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AVANT-PROPOS 


Pour  répondre  aux  exigences  de  la  critique,  peu  s'en  faut  que 
rhistorien  ne  soit  tenu  de  faire,  en  chemio  de  fer,  le  tour  de 
l'Europe;  à  pied,  celui  de  la  France.  Celte  obligation  semble 
s'imposer  en  particulier  quand  il  s'agit  de  l'histoire  du  seizième 
siècle.  La  Renaissance  et  la  Réforme  ont  laissé  partout  des  traces 
si  profondes  qu'un  tel  voyage  ne  serait  pas  superQu  pour  les 
relever  dans  leur  ensemble. 

Ce  mode  de  travail  exige  un  temps  et  des  moyens  dont  chacun 
ne  peut  disposer.  Il  convient  donc  de  borner  ses  recherches  de 
la  façon  la  plus  pratique,  de  recourir  aux  renseignements  les 
plus  utiles,  et  de  combler  les  lacunes  forcées  par  les  procédés 
les  plus  commodes.  Deux  pays  surtout  sont  en  rapports  directs 
avec  la  France  du  seizième  siècle  :  les  États  de  la  monarchie 
espagnole  d'une  part,  l'Italie  de  l'autre.  Voilà  les  régions  donl 
il  importe  d'explorer  les  trésors,  mais  a[H^s  ceux  de  la  France, 
s'entend. 

Les  richesses  archéologiques  de  la  France  sont  surtout  coU' 
centrées  à  Paris  et  dans  les  environs.  Faisant  l'histoire  d'une 
époque  aussi  artistique  que  le  seizième  siècle,  on  ne  saurait 
négliger  les  monuments  de  pierre  de  ce  temps  :  à  Paris,  le  Lou 
vre,  les  Tuileries  ;  au  nord,  Écouen  et  Chantilly  ;  Saint-Germain 
à  l'ouest;  Fontainebleau  au   sud,  puis  les  admirables    résî- 
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dences  des  bords  de  la  Loire.  Il  faal  respirer  là  où  les  ancêtres 
odI  vécu.  Il  faut  les  coDDaîlre  dans  leurs  demeures,  ainsi  que 
dans  leurs  musées,  dont  les  merveilles  en  peinture  et  sculpture 
sont  aujourd'hui  conservées  au  Louvre. 

On  les  appréciera  plus  directement  par  ce  qu'ils  ont  écrit. 
Innombrables  sont  les  opuscules,  les  correspondances  qu'ils  ont 
laissés.  Le  seizième  siècle  a  employé  autant  d'encre  que  le  diz- 
hniUème.  Paris  possède  la  majeure  partie  de  ces  témoignages 
irréfutables  de  l'histoire.  La  Bibliothèque  nationale  regorge  des 
lettres  du  tempâ',  ce  n'est  pas  trop  de  dix  ans  pour  fouiller  tous 
tes  fonds  et  découvrir  les  missives  rédigées  par  le  sujet  qui  vous 
intéresse,  ou  celles  qui  lui  sont  adressées.  Le  fonds  français,  qui 
comprend  près  de  trente  mille  volumes,  a  englobé  les  anciennes 
collections,  mais  il  en  est  d'autres,  restées  à  part,  comme  celles 
du  Cabinet  des  Titres,  des  Cinq-Cents-Colbert,  de  Moreau,  de 
Dupuy,  qui  apportent  en  outre  leur  contingent  de  documents. 
Dans  celte  poursuite  de  l'inédit,  bien  des  pièces  peuvent  échap- 
per :  deux  recueils  permettent  de  faire  une  revision  à  peu  près 
générale,  parce  qu'ils  contiennent  la  majeure  partie  des  copies 
des  volumes  déjà  cités  ;  l'un,  bien  inférieur  en  mérite,  est  inti- 
tulé :  Portefeuilles  Fontanieu;  l'autre,  bien  plus  important,  dit 
de  Clainunbault,  renfeime  jusqu'à  des  pièces  originales,  telles 
que  la  con'espondance  du  duc  de  Guise. 

Paris  recèle  encore  d'autres  richesses.  Aux  Archives  natio- 
nales, non  seulement  on  peut  mettre  la  main  sur  les  précieux 
registres  du  Parlement,  de  la  Chambre  des  comptes,  du  Grand 
Conseil,  les  anciens  organes  du  pouvoir  monarchique,  mais 
encore  sur  les  pièces  concernant  les  provinces,  comme  les  pro- 
cès-verbaux des  États  de  Languedoc,  et  même  la  correspondance 
diplomatique.  On  y  trouve  notamment,  dons  le  fonds  Simancas, 
les  dépêches  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  faciles  à  traduire  ou 
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à  déchiffrer,  de  cet  ambassadeur  qui,  dès  le  débul  des  guerres 
civiles,  joue  au  vice-roi  espagnol  de  la  France. 

Des  visites  au  miDistère  des  Affaires  étrangères,  à  la  biblio- 
thèque de  l'Institut,  qui  comprend  l'imporlante  collection  de 
Godefroid,  à  l'Arsenal,  où  se  trouve  le  fonds  Conrart,  à  la  Bîblio- 
tbèque  Mazarine,  à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  complé- 
teront les  investigations  de  l'historien  à  Paris. 

Tel  est  le  dépouillement  auquel  je  me  suis  livré,  avant  de 
présenter  au  publie  mon  travail  sur  Anne  de  Montmorency. 
L'approbation  que  le  premier  volume,  contenant  l'administra- 
tion du  Connétable  sons  François  1",  a  reçue  de  l'Académie 
française,  de  la  Sorbonne  et  de  la  presse  en  général,  m'a 
encouragé  à  écrire  ce  second  et  dernier  volume  sur  la  vie  de  ce 
personnage,  maintenant  duc  et  pair  de  Montmorency,  premier 
ministre  de  Henri  II,  et  chef  de  parti  au  début  des  guerres 
civiles. 

Ce  travail,  je  ne  l'ai  pas  entrepris  sans  frapper  aux  portes  de 
tous  ceux  qui  pouvaient  me  donner  des  renseignements..  Déplo- 
rant que  la  dure  loi  d'exil,  aujourd'hui  heureusement  abrogée, 
ait  causé  momentanément  le  transfert  à  l'étranger  des  archives 
de  Chantilly,  j'ai  pu  du  moins  trouver  dans  le  chartrier  de 
Tbouars,  et  dans  d'autres  archives  de  famille,  de  précieux 
documents. 

ie  n'ai  pas  négligé,  non  plus,  de  recourir  aux  archives  dépar- 
tementales, notamment  celles  de  Versailles,  de  Bretagne,  du 
Poitou,  de  Limoges,  du  Berry,  de  Nimes,  etc. 

Dans  mes  excursions  en  pays  étranger,  j'ai  recueilli  à 
BruxeUes  des  trésors  de  renseignements.  Au  milieu  du  seizième 
siècle,  Bruxelles  est  en  quelque  sorte  la  capitale  des  États  de  la 
maison  d'Autriche.  Nombre  de  documents  originaux  s'y  trou- 
vent; on  y  a  recueilli  en  outre  les  copies  des  pièces  transportées 
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à  Vienne,  et  intéressant  l'ancienne  monarchie  bourguignonne. 
La  correspondance  espagnole,  déjà  citée,  distraite  de  Siniaocas 
et  conservée  aux  archives  de  Paris,  complète  cet  ordre  de  ren- 
seignements. 

En  Italie,  à  Rome,  à  Milan,  à  Turin,  il  existe  de  précieux 
dépôts.  Les  archives  du  Piémont  conservent  toute  une  corres- 
pondance de  Montmorency,  non  seulement  avec  le  duc  de  Savoie, 
mais  encore  avec  des  officiers  français. 

En  Suisse,  quelques  pièces  ont  aussi  leur  importance,  et  quel- 
ques villes  possèdent  des  lettres  du  Coonnétable. 

L'iVnglelerre  mérite  grandement  de  l'histoire  par  la  publica- 
tion des  Calendars  o/Slale  Papers,  résumé  des  dépèches  offi- 
cielles et  des  lettres  conservées  dans  les  dépôts  anglais.  Cette 
collection  peut  même  dispenser  de  passer  le  détroit.  En  dernier 
lieu,  les  rapports  de  MM.  Baschet  et  de  La  Perrière  mettent  au 
courant  de  ce  que  l'on  peut  trouvera  Venise  et  à  Pétersbourg. 

J'aborde  ici  les  imprimés.  Les  anciennes  colleclions  de 
Mémoires ,  entre  autres  celle  de  Micbaud  et  Poujoulat ,  les 
collections  des  Documents  inédits,  les  publications  de  la  Société 
de  l'Histoire  de  France,  les  Archives  curieuses  de  Cimber  et 
Danjou,  les  Pièces  fugitives  de  Mesnard  et  de  Baschi  d'flubais, 
reproduisent  les  mémoires,  journaux,  lettres,  récits  et  pamphlets 
contemporains.  J'ai  parcouru  tous  ces  documents  et  d'autres 
pins  anciens,  comme  l'édition  originale  des  Mémoires  de  Condé 
et  de  Casteinau,  les  Lettres  des  Princes,  traduites  par  Belleforest, 
les  Lettres  du  cardinal  de  Ferrare,  et  ces  Fameux  recueils  de 
Lettres  et  Négociations,  publiés  au  dix-septième  siècle.  Dans 
cet  ordre  d'ouvrages,  les  Lettres  et  Mémoires  d' Estât,  de  Ribier, 
l'emportent  de  beaucoup  par  la  valeur  des  documents.  Ces 
publications  permettent  de  constater  qu'il  a  été  plus  imprimé  de 
pièces  originales  relatives  à  l'époque  de  Henri  II  et  de  ses  fils 


idbyGoOgle 


aViNT-PBOPOS.  XIII 

qu'à  celle  de  François  1".  Les  publications  modernes  qui  inté- 
ressenl  le  plus  mon  sujet  sont  les  Afégociations  de  ta  France  avec 
la  Toscane,  publiées  par  M.  Desjardins,  les  Xégocîatio/is  dans  le 
Levant,  de  M.  Cbanière,  les  Mégoclations  du  régne  de  Fran- 
çois II,  de  M.  Paris  (les  NégocieUions  avec  l'Autriche  s'arrêtent 
en  1530),  la  Correspondance  de  Catherine  de  Médicii,  due  à 
M.  de  La  Ferrîère,  celle  H  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  d'Al- 
bret,  de  M.  de  Rocfaambeau,  celle  àe  Marguerite  d'Angouléme, 
de  M.  Génin.  Les  correspondances  de  plusieurs  personnages  ont 
fait  l'objet  de  publications  indépendantes  des  grands  recueils, 
comm%\cs Lettres  de  Diane  de  Poitiers,  de  M.  Guiflrey, celles 
d'Odet  de  Chàtillott,  de  M.  Marlet,  du  Cardinal  d'Armagnac^ 
de  M.  Tamizey  de  Larroque,  etc. 

Les  Papiers  d'Etat  de  Granvelle,  publiés  par  M.  Weiss,  avec 
les  Lettres  du  même,  de  \\.  Piot,  m'introduisent  dans  les  collec- 
tions relatives  à  Télranger,  ainsi  que  les  Dépêches  des  ambassa- 
deurs vénitiens,  traduites  par  M.  Tommaseo,  et  la  collection  ita* 
lienne  bien  plus  complète  de  M.  Alberi.  J'ai  déjà  mentionné, 
pour  l'Angleterre,  les  Calendars  of  State  Papers.  Le  recueil  des 
Recès  fédéraux  met  au  courant  des  relations  de  la  France  avec 
la  Suisse.  La  Correspondance  de  Charles-Quint,  publiée  par 
M.  Lanz,  fait  pénélrer  dans  Pbistoire  d'Autriche  et  d'Alle- 
magne. 

Pour  l'étranger  encore,  il  fallait  consulter  les  ouvrages  capi- 
taux de  Guicciardini  et  Macchiavelti,  VHistoire  des  Suisses,  de 
Zurlauben,  le  Pfijffer  de  M.  Segesser,  les  Histoires  d'Angle- 
terre,  de  MM.  Froude  et  Greene  ;  pour  l'Allemagne,  les  œuvres 
de  WW.  de  Ranke,  Weber  et  Ebeling.  Ce  dernier  commet  toute- 
fois de  grossières  erreurs  dans  le  détail  de  l'histoire  de  France. 

Énumérerai-je  la  longue  suite  d'auteurs  qui  se  sont  passé,  de 
main  en  main,  du  seizième  siècle  à  notre  époque,  le  flambeau 


idbyGoOgle 


AVANT-PBOPOS. 


de  la  science  historique,  ritalien  P.  Giovio,  l'Ilalien  Davila, 
les  Français  Ferron,  Beaucaire,  Beileforest,  Bouchet,  Paradin, 
La  Popelioière,  Bèze,  el  tant  d'autres  au  milieu  desquels  brilleot 
comme  artiste,  de  Thou,  comme  homme  d'action,  d'Aubigné, 
dont  l'œuvre  est  imprimée  à  nouveau  par  les  soins  de  M.  de 
Ruble?  Par  Mézeray  et  Voltaire,  j'arrive  aux  maitres  contempo- 
rains :  Sismondi,  le  chef  d'école,  el  les  disciples,  MM.  Miche- 
let,  Martin,  Dareste.  M.  Migoel  occupe  une  place  à  part,  mais  sa 
grande  œuvre  s'arréteà  1529.  De  nosjours,  une  brillante  pléiade 
d'historiens  a  relàît  l'histoire  du  seizième  siècle,  à  la  tête  des- 
quels se  place  Mgr  le  duc  d'Aumale,  avec  l'Histoire  des  princes 
de  Contlé.  Suivent  MM.  de  Bouille,  Forneron,  de  Ruble,  Dela- 
borde,  de  La  Ferrîère,  avec  leurs  éludes  sur  les  Dues  de  Guise, 
Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  d'Albret,  CoUgny,  Marguerite 
d'Angoulême  et  tant  d'autres  œuvres  parallèles.  Dans  ce  groupe 
rentrent  aussi  M.  Baguenault  de  Puchesse,  avec  son  ouvrage  sur 
Morvillier,  M.  Duruy  avec  son  Carafa,  l'amiral  Jurien  de  La 
Gravière  et  M  Petit  avec  Doria,  enfin,  d'autres  aaleurg  de 
mérite  comme  madame  Coignet,  MM.  Miron  de  L'Ëspiuay,  de 
La  Barre  du  Parcq,  etc. 

L'histoire  des  institutions  el  des  arts,  celle  de  la  vie  sociale 
sollicitent  aussi  l'attention,  telles  qu'elles  se  trouvent  exposées 
dans  les  œuvres  d'Alexis  Monteil,  de  Viollet-le-Duc,  de  l'Alle- 
mand  BurJihardI,  dans  des  ouvrages  plus  spéciaux,  civils  ou 
militaires,  enfin  dans  l'Histoire  de  la  civilisation,  de  M.  Rara- 
baud*. 

L'histoire  provinciale  comprend  nombre  de  renseignements 
dans  les  gros  in-folio  des  siècles  derniers.  Les  histoires  de  Lan- 


'  Cf.  noiro  volume  tat  La  Cour  de  France  et  la  tociété  au  seixiime  liiele. 
Pirii  (F.  Didot),  1888,  in-18  Jétu*.  el  noire  tbèse  De  ConsUio  regii.  Paru 
(librairie  Pion),  1885,  in-8''. 
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guedoc,  de  Bretagne,  de  Provence,  d'Aquitaine  (Bouchel),  de 
Bordeaux,  de  Paris,  sont  les  plus  intéressantes  poar  notre  per- 
sonnage. 

Quaut  aux  biographies  de  Montmorency,  elles  sont  nom- 
breuses; je  les  ai  déjà  citées.  Je  me  dispense  d'en  rappeler 
d'autres  que  les  ouvrages  de  Duchesne  et  Desoimeaux  sur  la  àfai- 
ton  de  Montmoreficy,  les  notes  de  Le  Laboureur,  dans  son  édi- 
tion des  Mémoires  de  Castelnau,  ta  récente  monographie  du 
général  Amberl,  les  seules  œuvres  qui  méritent  considéra- 
tion'. 

Maintenant,  je  n'ai  plus  que  l'agréable  devoir  de  remercier 
ceux  qui,  par  leurs  services,  leurs  conseils  ou  leurs  encourage- 
ments, ont  bien  voulu  témoigner  leur  intérêt  pour  la  lâche 
entreprise.  Je  citerai  notamment  parmi  les  autorités  olBcielles, 
MM.  les  administrateurs  et  directeurs  de  la  Bibliothèque  el  des 
Archives  ualionales,  des  archives  du  oiinistère  des  Affaires  étran- 
gères ;  à  Bruxelles,  M.  l'archiviste  général  Piot  ;  à  Turin,  M.  le 
sous-arcbiviste  d'État  Galleani  d'Agliano  ;  à  Milan,  M.  l'archi- 
viste Parri.  J'adresse  aussi  mes  reconnaissants  hommages  à 
Mgr  le  duc  d'Aumale  ;  à  M,  le  duc  de  La  Trémoïlle^  qui  m'a 
ouvert  son  précieux  Chartrier  de  Thouars  ;  à  M.  le  baron  d'Hu- 
oolstein,  qui  m'a  communiqué  les  papiers  du  feu  prince  de 
Montmorency-Luxembourg,  son  beau-père  ;  à  M.  le  duc  de 
BrogUe;  à  M.  E.  Lavisse,  l'éminent  maître  en  Sorbonne; 
à  M.  G.  Monod  \  àM.  le  secrétaire  de  légation  Rott  ;  à  M.  Farges 
et  à  ses  aimables  collègues  des  Affaires  étrangères  ;  à  M.  Leroux, 
archiviste  de  Limoges,  et  à  nombre  de  savants  que  je  m'excuse 
de  ne  pouvoir  citer  ici. 


'  Panr  compléter  celtfl  rtpide  esquiu 
lafcr  le  lecteur  à  i'.ATant-propai  de  mi 
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Qu'its  me  pei-metteiit  de  placer  boqs  leur  palronage  mon 
modeste  ouvrage.  Leur  nom,  joint  à  celui  d'Anne  de  Montmo- 
rency, le  recommandera  au  public  '. 

'  D(uu  mes  annoUtioni  reUlivei  ani  manmcrili  conaaltà  i  laBibliolhèqne  ntlio- 
lule,  je  lupprimertl  ea  géa£rd  lei  malt/ondt,  tome  tl  folio.  J'tbrégerai  leg  mob 
Bibliolhèi[De  nationale,  Ârchivei  nalionalei  (Bibl.  nat.  ou  Arch.  tiat.);/r.  ligni- 
fiera fonds  français  ;  or.,  original.  Le  premier  chJRre  indiqnera  le  nnméro  dn 
(olunie,  le  Mcond,  celui  du  (olio.  B.  \'.,  fr.,  3615,  7,  lignifiera  ;  fiibliothéqua 
nalionak,  foodi  fTançais,  tome  3615,  folio  T. 
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MM  DUC  DE  MONTMORENCY 


PREMIERE  PARTIE. 

HENRI  II,   ROI,  MONTMORENCY,  MINISTRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

La    BÊVOLUTION    DU   PALAIS. 

Au  mois  de  juillet  1551,  l'antique  baronnie  de  Montmorency  est 
érigée  en  rfuché-pairie  eu  Taveur  d'Anne  de  Montmorency,  grand 
maître  et  connétable  de  France. 

D'ob  venait  cet  honneur  a»  ministre  que  François  1"  avait  disgracié 
et  dont  la  carrière  glorieuse  semblait  finie?  La  qualité  de  pair  de 
France  n'était-elle  plus  qu'une  dignité  banale,  réservée  comme  con- 
solation aux  grands  seigneurs  réduits  à  la  retraite? 

Loin  de  là.  Les  pairs  de  France,  il  est  vrai,  ne  sont  plus  ces  fen- 
dataires  souverains,  aux  droits  aussi  anciens  que  ceux  du  Roi,  char- 
gés de  consacrer  le  chef  de  la  nation.  Après  l'extinction  des  grandes 
dynasties  provinciales,  les  rois  en  concédèrent  les  domaines  à  leurs 
propres  enfants.  Ils  créèrent  même  des  pairies  nouvelles,  tout  en 
s'efibrçant  de  ne  pas  dépasser  le  nombre  mystique  de  douze  pairs. 

Les  six  ecclésiastiques  étaient  toujours  k  la  léle  des  diocèses  privi- 
légiés de  Reims,  Laon,  Langres,  Châlons,  Beauvais,  Noyon,  mais  les 
«il  laïques  ne  détenaient  plus  que  des  États  restreints,  auxquels  la 
dignité  dncale  fnt  attachée  dès  le  règne  de  François  I".  Les  nouveaux 
pairs  conservent  la  charge  d'assister  le  Roi  au  sacre.  Avantage  plus 
réel,  ils  ne  dépendent,  pour  eux  et  pour  les  terres  de  leur  pairie, 
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que  du  parlement  de  Paris,  dont  ils  sont  membres  de  droit.  Leur 
titre  leur  assure  la  préséance  sur  tous  les  genlilsbommes,  quoique, 
au  seizième  siècle  déjà,  elle  leur  soit  disputée  par  les  princes  du 
sang.  Ces  derniers  remporteront  quand  l'usage  s'établira  de  donner 
la  pairie  k  des  barons  non  princes.  Jusqu'alors,  les  pairs  n'appar- 
tiennent en  eflet  qu'à  des  maisons  souveraines'. 

Henri  II  sort  de  toutes  les  traditions  en  créant  pair  de  France  un 
simple  baron,  Anne  de  Montmorency.  Ce  seigneur  devient  l'égal 
des  rares  princes  et  ducs  qui  vivent  en  France.  Le  royaume  ne  comp- 
tait que  dix  ducs  au  plus,  dont  six  revêtus  de  la  pairie  laïque. 
En  1551,  Montmorency  se  trouve  le  sixième  de  ces  hauts  person- 
nages, qui  sont  MM.  de  Vendôme,  de  Montpensier,  de  Nevers,  de 
Guise  et  d'Aumale,  soit  deux  princes  de  Bourbon,  du  sang  royal,  un 
prince  de  Clèves  et  deux  de  Lorraine,  tous  trois  de  maison  souve- 
raine étrangère.  Les  ducs  de  Longueville,  légitimés  d'Orléans,  de 
Nemours,  cadets  de  Savoie,  d'Klampes,  soi-disant  princes  de  Bre- 
tagne, ne  jouissent  pas  des  prérogatives  de  la  pairie. 

Montmorency  ouvre  les  portes  de  cette  dignité  aux  gentilshommes 
de  France  :  il  mérite  cet  honneur  en  qualité  de  premier  baron  du 
royaume.  Ses  domaines  sont  étendus;  ses  alliances,  relevées.  Maré- 
chal, grand  maître  et  connétable  sous  François  1",  il  a  présidé  aux 
destinées  de  l'État  de  1526  à  1541.  Son  activité  s'est  déployée  dans 
toutes  les  directions,  militaire  et  politique,  administrative  et  diplo- 
matique. Quelque  sévère  que  l'on  puisse  être  pour  ce  ministre,  qui 
s'est  obstiné  dans  l'alliance  espagnole,  on  ne  saurait  oublier  qu'il 
a  cherché  k  maintenir  l'équilibre  et  la  paix  du  monde.  Foreé  de 
subir  la  guerre,  il  remporte  une  gloire  digne  de  lui  assurer  l'épée 
de  connétable.  Dans  toutes  les  circonstances,  victorieux  ou  disgra- 
cié, il  n'a  cessé  de  montrer  son  dévouement  à  la  cause  royale.  Il  a 
été  à  la  peine,  il  mérite  d'être  à  l'honneur. 

L'exil  n'a  pas  fait  oublier  ces  mérites.  Il  grandit  par  l'absence  et 
par  les  fautes  de  ses  successeurs.  Pour  la  noblesse  et  pour  l'armée, 
le  solitaire  de  Chantilly  demeure  le  chef,  le  premier  baron  et  le 
connétable  de  France.  Ce  litre  héréditaire,  cet  office  accordé  k  vie, 

■  Voir  moD  Ii*T«  (ur  La  Cour  de  France  oa  te'niimaiiicU  (Puis,  F.  Didol,  1888, 
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les  jaloux  n'ont  pu  les  lui  ravir.  Viciime  de  l'oslracisme  de  Fran- 
çois 1",  il  allendra  une  réparation  du  successeur  de  ce  prince.  Les 
intérêts  de  Henri  l(  se  confondent  avec  ceux  de  Montmorency.  C'est 
pour  alteîndre  le  prince  que  l'on  a  frappé  le  Connétable.  Le  Dauphin 
lui  gardait  l'estime  la  plus  affectueuse.  Il  se  souvenait  du  temps  où, 
duc  d'Orléans,  otage  du  Roi  en  Espagne,  il  avait  été  délivré  par 
IfoDtmorency  d'une  captivité  de  quatre  ans  et  demi.  On  peut  dire, 
modifiant  une  parole  célèbre,  que  le  roi  de  France  récompensera 
les  services  rendus  au  duc  d'Orléans. 

Mieux  encore  :  Montmorency  a  flatté  l'amour-propre  du  prince; 
c'est  toujours  le  meilleur  moyen  de  gagner  les  hommes.  Henri  était 
devenu  dauphin  par  la  mort  de  son  frère  aîné,  lorsqu'il  visita  ce 
&menx  camp  d'Avignon,  opposé  par  Montmorency  à  l'invasion  de 
Charles  Quint.  Le  défenseur  de  la  Provence  présenta  le  nouvel  héri- 
tier de  la  couronne  à  la  plus  belle  noblesse,  à  la  plus  brillante  armée 
de  France.  Bientôt  devenu  son  instructeur  militaire  sans  s'en  donner 
les  apparences,  il  dirige,  avec  le  fils  de  François  I",  les  campagnes 
d'Artois  el  de  Piémont,  qui  établissent  leur  double  réputation  mili- 
taire et  qui  assurent  au  nouveau  connétable  la  surintendance  des 
aflaires. 

Maître  absolu  du  royaume,  de  1538  à  1541,  Montmorency  marque 
beaucoup  de  déférence  pour  le  Dauphin  et  se  lie  d'amitié  avec  la 
grand'sénéchale,  Diane  de  Poitiers,  la  maîtresse  du  prince.  C'est 
alors  qu'une  rivalité  de  femmes  divise  la  maison  royale  et  oppose 
au  parti  du  père  le  parti  du  fils.  La  favorite  du  Roi,  la  duchesse 
d'Ëtampes,  el  celle  du  Dauphin  ne  peuvent  se  souffrir.  Elles  com- 
muniquent leurs  haines  réciproques  à  leurs  royaux  amants;  l'an- 
cienne cour  du  Roi  se  trouve  menacée  par  la  nouvelle  cour  du  Dau- 
phin. On  se  lasse  d'un  règne  qui  se  survit  à  lui-même;  on  aspire  au 
changement,  el  ce  sentiment  aggrave  la  discorde. 

Chaque  faction  a  son  chef,  son  inspiratrice,  son  héros  et  ses 
ministres  désignés.  En  face  du  sévère  Dauphin,  la  cour  de  madame 
d'Ëtampes  élève  le  second  fils  du  Roi,  Charles,  le  brillant  duc  d'Or- 
léans et  d'Angouléme.  Le  Connétable  fait  le  jeu  de  l'ainé  aux  dépens 
du  cadet.  II  néglige  les  intérêts  de  Charles  de  France  et  n'insiste 
guère  sur  la  promesse  que  l'Empereur  a  faite  de  céder  le  Milanais  à 
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ce  prince.  Charles  Quint  s'en  aperçoit  ;  il  ne  tien)  pas  parole  et  fournit 
à  François  I"  le  préleste  ou  plutôt  l'eicuse  nécessaire  pour  évincer 
Montmorency  du  poavoir.  Car  la  véritable  raison  de  cette  disgrâce, 
c'est  la  haine  de  l'ancienne  cour  pour  la  nouvelle,  la  jalousie  de 
l'amie  du  Roi  pour  celle  du  Dauphin. 

Tandis  que  le  cardinal  de  Toumon  et  lamiral  d'Anneband,  les 
lieutenants  de  la  compagnie  de  madame  d'Ëtampes,  dirigent  les 
affaires  k  la  place  du  Connétable,  ce  dernier  va  réfléchir,  dans  ses 
splendides  résidences  d'Ecouen  et  de  Chantilly,  sur  le  néant  des 
grandeurs  humaines.  Toutefois,  la  cour  du  Dauphin  ne  perd  pas  con- 
fiance dans  son  représentant.  Henri  conserve  avec  Montmorency  les 
meilleurs  rapports.  Il  se  fait  entre  eux  un  échange  continuel  de 
dépêches  et  de  cadeaun  de  prix.  Le  prince  recourt  au  ministre  dis- 
gracié pour  lui  demander  des  conseils  de  conduite  '.  L'Empereur  et 
la  Reine,  sa  sœur,  gouvernante  des  Pays-Bas,  caressent  un  moment 
l'espoir  que  cet  accord  provoquera  une  révolution,  mais  ils  doivent 
décompter  ;  le  connétable  de  Montmorency  était  trop  loyal  pour 
suivre  les  errements  du  connétable  de  Bourbon.  Rien  ne  le  presse 
d'ailleurs  ;  il  est  sur  de  son  fait  :  le  Dauphin  n'a  pas  caché  son  inten- 
tion de  le  rappeler  dés  qu'il  le  pourra.  Lorsque,  en  1544,  Charles  Quint 
pénètre  au  cœur  de  la  France,  Henri  propose  à  son  père  de  remettre 
le  Connétable  à  la  tête  des  armées.  François  1"  s'y  refuse  énergique- 
ment,  et  la  complaisance  de  son  lils  pour  cet  ancien  lertiteur  le  met 
souvent  en  fureur.  Il  a  même  été  dit  (mais  c'est  par  le  peu  véridique 
biographe  de  Vieilleville]  qu'à  son  lit  de  mort,  il  pressait  son  héri- 
tier de  se  garder  de  rappeler  Montmorency.  Il  est  naturel  que  la 
grand'sénéchale  ait  pour  ce  dernier  la  même  confiance  que  le 
Dauphin.  Il  est  plus  étonnant  que  la  Dauphine  fasse  de  même;  mais 
elle  pressent  l'avenir  de  Montmorency  et  se  ménage  la  faveur  du 
futur  ministre*. 

A  la  mort  de  François  1",  la  conséquence  de  ces  relations  fut  de 
jeter  le  nouveau  roi  dans  les  bras  de  l'ancien  conseiller.  François  I" 

'  Correspond ui ce  da  Dftaphm  et  du  Connéuble  (BiblJath^oe  aalianale,  fonda 
françaîa,  I.  3016,  (•  15).  V.  Carloii,  Mémoiret  tur  Vieilltcitle  {éAi\itt\s  Uiclitud), 
p.  56. 

*  Voir  mon  Jivre  «or  Anne  de  Montmortncy  à  la  cour,  aux  armées  et  au  toiueil 
du  rm  Françoii  I"  (Ptrii,  Ubimirïe  Pion,  1885,  in-8»). 
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êlail  décédé  à  Rambouillet,  le  31  mars  1547.  Henrr  II,  prenant  à 
peine  le  temps  de  lui  fermer  les  yeux,  court  à  Ssinl-Germain  en 
I<a]re,  oii  Montmorency  s'est  rendu  de  sa  retraite.  Le  vendredi 
I"avril,  a  lieu  cette  rencontre  pleine  d'eCTusion.  Le  jeune  souverain, 
âgé  de  vingt-sept  ans,  elleConnélable,  qui  en  avait  cinquanle-qualre, 
firent  comme  un  pacte  d'alliance.  Après  une  conférence  de  plus  de 
deux  heures,  Montmorency  sortit  du  cabinet  royal,  chef  du  conseil 
privé,  chargé  de  la  surinlendance  des  affaires.  A  lui  s'adressent,  le 
dimanche  3  avril,  jour  de  Pâques  fleuries,  le  prévôt  des  marchands 
et  les  échevins  de  la  capitale,  venus  pour  féliciter  le  Roi,  et,  huit 
jonrs  après,  les  députés  du  parlement  chargés  de  solliciter  la  confir- 
mation de  leurs  offices  '. 

Ce  retour  au  pouvoir  implique  la  restitution  des  fonctions  et  trai- 
tements d'ofGcier  de  la  couronne,  suspendus  par  ordre  du  feu  roi. 
U  ne  s'agit  pas  de  rendre  des  biens  ni  même  des  offices  enlevés. 
Quoique  disgracié.  Montmorency,  plus  heureux,  plus  honnête  qne 
ses  anciens  collègues  ou  prédécesseurs,  le  connétable  de  Bourbon, 
l'amiral  Chabot  et  le  chancelier  Poyet,  n'a  été  l'objet  d'aucune  con- 
damnation. Ses  opulents  domaines  n'ont  pas  été  conBsqués,  et  il  n'a 
cessé  d'en  jouir  pendant  l'exil.  Il  a  de  même  conservé  les  titres  de 
ses  offices  de  connétable,  de  grand  mailre,  de  capitaine,  concédés  à 
vie.  Seulement,  il  n'eu  a  pas  rempli  les  fonctions,  et  les  gages  ne  lui 
ont  pas  été  payés. 

La  situation  va  se  régulariser.  Le  Roi  restituera  à  son  grand  con- 
seiller l'exercice  de  ses  attributions,  ainsi  que  le  montant  de  ses 
pensions.  Le  12  avril,  devant  la  députation  du  parlement  réunie  h 
Saint-Germain,  il  reçoit  l'hommage  et  le  serment  de  Montmorency 
comme  connétable  de  France.  Par  ordonnance  datée  de  ce  jour,  il 
enjoint  à  tous  ses  lieutenants,  gouverneurs,  maréchaux,  amiraux, 
vice-amiraux,  muitre  de  l'artillerie,  capitaines,  chefs  et  conducteurs 
des  gens  de  guerre,  gouverneurs,  magistrats  et  gardes  des  villes, 
chlteaux  et  forteresses,  et  autres  justiciers,  officiers  et  sujets,  d'obéir 
à  Montmorency  en  cette  qualité.  Il  le  remet  en  jouissance  de  tous 
ses  droits,  selon  les  termes  des  lettres  patentes  délivrées  en  1538 

'  Registres  du  Conseil  ils  parlement,  Archite»  natioDtles,  X,  1569  (12  wril 
1U7J.  —  Cimber  et  Danjou,  Arcàiuei  curiauet,  I.  III,  p.  UO. 
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par  François  I",  a  nonobstant  déclarations  quelconques  el  ré?oca— 
tioDS  qui  depuis  pourroient  avoir  esté  foictes  el  publiées  an  contraire, 
du  temps  du  dict  feu  my  v .  Le  même  jour,  l'office  de  grand  maître 
est  confirmé  au  même  personnage  '. 

Avec  ces  deux  grands  offices,  Montmorency  recouTre  les  fonctions 
de  capitaine  des  quatre  châteaux  forts  de  la  Bastille,  de  Vincennes, 
de  Saint-Afalo  et  de  Naotes,  ainsi  que  le  commandement  de  sa  com- 
pagnie de  cent  hommes  d'armes  des  ordonnances  du  Roi  *.  Pendant 
sa  disgrflce,  ces  cinq  dernières  charges  avaient  été  remplies  par 
ses  lieutenants.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  son  gouvernement  de 
Languedoc.  Là,  il  y  avait  eu  destitution  patente.  En  1541,  les  fonc- 
tïons  de  lieutenant  général  dans  ce  pays  sont  d'abord  commises  au 
maréchal  de  Monlpezat,  puis,  par  une  usurpation  plus  grande,  le 
comte  d't)nghien  est  officiellement  nommé  gouverneur.  A  la  mort  de 
François  I",  Ifontmorency  est  investi  de  nouveau  des  fonctions  de 
gouverneur  et  lieutenant  général  du  pays.  Son  frère,  La  Rocbepot, 
recouvre  aussi  le  gouvernement  de  Paris,  car  la  famille  participe  à 
ce  retour  en  gr&ce  '. 

Reste  la  carte  à  payer.  De  même  que  les  fonctions,  les  gages  ont 
été  suspendus.  Par  ordre  de  Henri  II,  non  seulement  le  Connétable 
les  touchera  régulièrement,  mais  encore  ceux  qui  ne  loi  ont  pas  été 
servis  pendant  les  cinq  années  de  disgrice  seront  versés  entre  ses 
mains.  Montmorency  affecte  d'abord  de  refuser,  puis  il  accepte;  it 
était  dans  son  droit  strict.  On  lui  remit  une  somme  de  100,000  écus; 
cela  fait  25,000  écus  par  an  '.  Sonsie  règne  de  Henri  II,  en  effet.  Mont- 
morency recevra  chaque  année  pareille  somme,  ou,  pour  compter 
d'une  façon  exacte,  55,800  livres  tournois,  c'est-è-dire  24,800  écus, 


■  Ordonnuces  de  Henri  II  ;  Rcrjiilrei  du  ptrlemenl  ;  Rejiilres  de  la  (Chambre 
de*  compte!.  Archives  nationalei,  X'*,  6616,  ('  1.  —  \",  1560  (15  avril,  20  m*! 
1547).  ~  P,  2308  (20  mai  1547). 

■LacDnipagaieduCoDiiétableaunencclirnariiinlileceDlIaDce.1,  «oit  cent  hommes 
d'armei  et  cent  cinquante  arcbcn.  En  1551 ,  et  cetia  année  seulement,  ponr  ruion 
d'économie,  elle  fut  réduite  k  qaatre-vingli  Uncee.  (Ordonnance  du  SI  janvier 
1551 .  Porlefeuilleg  Fontanieu,  t.  270.) 

'  Procès-ierbaoi  dei  étals  de  Languedoc,  octobre  1543-ieplembre  1547. 
Archives  natioDales,  H.  748,  12  et  13.  —  (Cf.  HiilMM  de  Languedoc.  —  Ordon- 
nances, Arcblvei  nationales,  X»,  8616,  F*  11.) 

*  Artdt  eirifier  Ut  datei,  t.  II,  p.  653. 
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parce  que  l'écu,  qui  valait  àeax  livres  sous  Frauçois  I",  en  repré- 
sente deus  et  quart  à  l'avèDement  de  Henri  11*. 

Ce  traitement  annuel  se  décompose  comme  suit  :  24,000  livres 
pour  l'étal  et  les  gages  de  counélable  (il  ne  touche  pas  ceui  de 
grand  maître  de  l'Hôtel);  13,000 à  titre  de  pension  du  Roi;  6,000 
pour  le  gouvernement  de  Languedoc;  1,500  à  litre  de  pensiou  de 
feu  madame  Louise  de  Savoie,  mère  du  Roi  el  tante  de  madame  la 
Connétable;  1,200  pour  la  capitaîueric  de  la  Bastille;  une  même 
somme  pour  celle  de  Vincennes;  1,500  pour  celle  de  Mantes;  400 
pour  celle  de  Saint-Ualo;  enfin,  les  revenus  de  Briançon,  montant  à 
8,000  écu8,  Ini  sont  adjugés  en  récompense  de  sommes  prêtées  par 
lui.  L'écu  représente  alors  en  valeur  intrinsèque  dis  à  onze  francs. 
Ces  24,800  écus  font  environ  260,000  francs  de  nos  jonra,  valeur 
réelle;  en  admettant  que  l'argent  eût  alors  quatre  fois  plus  de  pris 
qu'aujourd'hui,  on  peut  dire  que  le  traitement  annuel  de  Montmo- 
rency monte  à  plus  d'un  million,  valeur  reliilive  '. 

Cette  réintégration  n'était  que  le  premier  acte  de  toute  une  révo- 
lution. Au  seizième  siècle,  la  France  présente  dans  son  gouvernemeul 
quelque  ressemblance  avec  la  Turquie.  On  y  assiste  h  des  disgrâces 
de  sultanes,  à  des  remplacements  de  vizirs,  à  de  véritables  révo- 
lutions de  palais.  En  1547,  ce  n'est  pas  seulement  an  roi  qui  meurt, 
c'est  une  politique  qui  change,  une  cour  qui  disparaît.  La  nouvelle 
cour  est  radicalement  substituée  k  l'ancienne.  Annebaud  et  Tournon 
étaient  les  ministres  de  celte  dernière.  Leur  politique  a  abouti,  après 
l'invasion  de  Charles  Quint  au  nord,  au  misérable  traité  de  Crespy; 
leur  stratégie  a  échoné,  dans  la  guerre  contre  les  Anglais,  il  l'ile  de 
IVight,  et  à  Boulogne,  qu'ils  ont  perdu.  Leur  politique  et  leur  stra- 
tégie n'ont  réussi  que  contre  les  Vaudois  de  Provence.  Sous  ces  trois 
cbeb  d'accusation  s'engageront  les  poursuites. 

■  QDllUncei  d'Anne  de  Hoatmorencf  «u  tréiorier  de  l'Épargne,  1549  et  1555 
(Bibtiolbèque  ndloMle.  fondg  françiii.  t.  3122  (3133],  1°  atifîlairambaull,  1. 1134. 
78,  r°  419.3 (Ordri!  du  Sainl-RKpril).— Cf.  Ullretde  Margatrite  d'Angoulifme, pu- 
bliée» par  Gjpia,  I,4S0.)  — Montmorency,  quoique connélable  el  gruul  malin,  ne 
emnole  pu  le*  Irutemenli  de  cei  deui  grand»  officei.  Il  «  dû  renoncer  auui  à  son 
olBee  de  marécbal,  et,  dèi  1543,  il  n'eal  plu*  tait  menlion  de  celui  de  genlilbamme 
de  k  Chambre,  dont  il  touche  encore  lei  gages  eo  1543  (1,200  livret).  [Mercure, 
Mptembre  1741,  p.  1919.) 
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Aonebaud  et  Tournon,  qui  ont  été  les  agenU  plutAI  que  les  auteurs 
de  cette  politique,  sodI  punis  avec  le  moins  de  sévérilé.  Le  Connétable 
a  lieu  de  se  plaindre  d'eus,  puisque,  après  avoir  élé  ses  collègues  et 
même  ses  protégés,  ils  l'ont  l&chemeat  trahi.  Ils  en  oot  le  sentiment 
et,  pour  prévenir  la  vengeance  du  nouveau  grand  vizir,  ils  lui  offrent: 
le  cardinal,  son  dévouement  apostolique;  l'amiral.  Bon  très  riche  fils 
comme  gendre.  L'offre  est  déclinée,  la  peine  appliquée,  quoique 
légère.  Menacé  de  ta  justice,  Annebaud,  tout  à  la  fois  maréchal  et 
amiral  de  France,  perd  le  premier  de  ces  offices  et  est  exclu  du  Con- 
seil; Tournon  va  rejoindre  à  Rome  la  plupart  de  sesrévèrendissimes 
collègues,  dont  la  nouvelle  cour  se  débarrasse.  Au  commencement 
de  1550,  le  cardinal  espère  son  rappel.  Le  Connétable  l'assure  qu'il 
a  supplié  le  Roi  de  le  faire  revenir  de  Rome  <•  comme  il  est  très  rai- 
sonnable ;  aussi,  ajoute-t-il,  pour  le  regard  de  mon  particulier  qui 
est  de  vous  voir  et  embrasser  comme  un  des  meilleurs  amis  que  je 
puisse  avoir  ■ ,  Mais  le  Roi  est  resté  inexorable;  il  ne  peut  se  passer 
de  la  présence  du  cardinal  h  Rome'. 

La  personne  la  plus  maltraitée  de  l'ancienne  cour  fut  celle  qui  en 
était  l'inspiratrice.  Les  rivalités  de  favorites  sont  les  plus  terribles  : 
femme  Jalouse  ne  pardonne  pas.  On  prend  madame  d'Elampes 
comme  bouc  émissaire.  Peu  avant  la  mort  du  Roi,  elle  s'était  retirée 
à  Limours.  Deui  jours  après  l'événement,  cette  femme,  que  sa  har- 
diesse n'abandonne  pas,  réclame  la  disposition  de  son  logis  à  Saint- 
Germain.  Le  Connétable  vient  de  s'y  installer.  Le  Roi,  non  saut 
malice,  déclare  s'en  rapporter  à  ta  reine  Ëléonore,  la  veuve  légitime, 
pour  savoir  à  qui  doit  rester  Tappartemenl.  On  se  doute  que  la 
duchesse  n'insiste  pas.  BienlAt  chacun  se  déchaîne  contre  l'ancienne 
maîtresse  du  Roi  et  du  royaume.  Le  Chancelier  dresse  une  instruction 
contre  elle;  les  biens  de  la  duchesse  sont  confisqués;  ses  gens,  jetés 
en  prison;  Longueval  et  le  secrétaire  des  finances  Bayard,  arrêtés 
comme  ses  complices. 

La  pauvre  duchesxe  n'a  pas  épuisé  la  coupe  jusqu'à  la  lie.  Elle, 
qui  dans  les  bras  de  son  royal  amant  a  totalement  oublié  son  mari, 
écarté  dans  le  lointain  gouvernement  de  Rrelagne,  se  retrouve  loutà 

■  Fr.  X06ït,  1  bii.  Paillird,  La  mort  de  FrançoU  I",  Rco.  hitfor.,  «anée  II, 
I.  V,  p.  86.  —  Ruble,  Antoine  de  Bourbon,  333. 
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coup  enfaceilecetui-cl.  Le  duc  peut  enfin  lui  faire  payer  son  déshon- 
neur :  il  lui  réclame  une  fortune  et,  pour  plus  de  sûreté,  il  la  fait 
emprisonner.  Persécutée,  Anne  de  Pisseleu  recourt  au  ministre  tout- 
puissant  :  c'est  faire  l'éloge  du  Connétable.  L'ancienne  amie  de  Fran- 
cois  1",  qui,  en  écrivantàMontmoreQcy,si<jnaitautreroisses lettres: 
>  Vostre  eulièrement  bonne  amie  i ,  ne  signe  plus  désormais  que 
■>  Vostre  humble  servante  " .  Pour  l'intéresser  n  sa  cause,  elle  recher- 
che les  pièces  qui  peuvent  faciliter  les  procès  Hu  Connétable;  elle 
offre  la  main  de  sa  nièce,  riche  héritière,  au  fils  de  Montmorency. 
Les  mariages  sont  destinés  à  résoudre  les  différends  des  particuliers 
comme  les  difficultés  politiques  '. 

Peu  rancuneux  en  somme,  le  Connétable  ne  comble  pas  la  mesure 
des  humiliations.  Diane  de  Poitiers  se  venge  de  ta  façon  la  plus  utile 
en  reprenant  à  la  duchesse  les  diamants,  souvenir  d'une  munificence 
royale,  et  le  lieau  domaine  de  Benne.  Quoique  dépouillée  d'autre 
part  par  son  mari,  Anne  de  Pisseleu  garde  cependant  assez  de  bien 
et  recouvre  assez  de  liberté  pour  vieillir  dans  son  château,  plongée 
dans  les  bonnes  œuvres.  De  son  c6té,  son  ami  Longueval  se  tire 
d'affaire  en  cédant  sa  terre  de  Marchais  h  Charles  de  Lorraine.  Voilà 
comme  on  répare  les  maux  de  la  politique.  Uoins  heureux  furent 
les  agents  de  second  ordrequi  ne  possédaient  pas  de  beaux  chAteaux. 
Vervins,  qui  a  rendu  Boulogne  aux  Anglais,  est  décapité;  son  beau- 
père,  le  maréchal  du  Biez,  condamné  à  la  même  peine,  fut  gracié.  Le 
temps  apaise  les  ressentiments*. 

II  n'est  pas  jusqu'aux  exécuteurs  des  basses  œuvres  du  régime  tombé 
qui  De  soient  recherchés.  Le  président  d'Oppéde,  AI.  de  Grignan  el  un 
officier  général  des  galères,  paysan  parvenu,  le  baron  de  La  Garde, 
B'élaient  chargés  de  détruire  les  Vaudois  de  Cabrières  et  de  Mérindol. 
Les  seigneurs  de  ces  malheureuses  victimes  ayant  protesté,  la  nou- 
velle cour  saisit  cette  occasion  de  condamner  encore  l'œuvre  de  l'an- 
cienne. Mais  au  bout  de  quelque  temps,  le  conseil  de  Henri  H, 
très  catholique  lui-même,  laissa  tomber  l'affaire.  Un  avocat  général 

'  '  An  CanoéUble.  madame  d'Éumpei  (h.  30S1,  114,  ISÏ  el  126;  3152.  30; 
Vf.  FoDtuiieu,  (.  !58j;  U.  d'Heilly  (fr.  S99fl,  28>  —  Huble,  Mariage  de  Jeanne 
dAlbrel,  p.  3:». 

*  Procii  d'Oudarl  du  Btez  et  de  Jarques  de  Coueg,  dnai  Cimber  et  Dtajaa, 
Arciiee*  eurieuitt.  lér.  1,  t.  lit,  p.  lUl  el  su». 
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fut  seul  exécuté.  Le  président  d'Oppède,  qui  dédiait  ses  traductions 
poétiques  au  Coonélable,  sortit  sain  et  sauf  du  procès,  aiosi  que  M.  de 
Grignan.  Le  13  TéTrier  1553,  «  arrêt  absoluloire  des  crimes  et  délits 
imputés  au  baron  de  La  Garde  t  est  aussi  rendu  par  le  Roi  en  son 
conseil,  oii siège  le  Connétable*. 

Tous  les  membres  de  l'ancienne  cour,  quels  que  fussent  leurs  sen- 
timents les  uns  &  l'égard  des  autres,  furent  engloutis  dans  ce  grand 
naufrage  de  1547.  Deux  princesses  cèdent  la  place,  dont  les  vertus 
ou  les  mérites  appelaient  un  meilleur  sort.  La  veuve  de  François  I", 
Éléonore  d'Autriche,  sœur  de  l'Empereur,  disparait  en  même  temps 
que  l'ancienne  favorite  de  son  mari.  La  Reine,  dont  les  talents 
n'égalaient  pas  l'honnêteté,  avait  toujours  vécu  à  l'écart.  A  la  mort  de 
son  père,  Henri  II  la  pria  de  rester  en  France.  Cette  démarche  cor- 
recte était  sans  doute  inspirée  par  le  Connétable,  qui,  en  1530,  avait 
amené  la  princesse  en  France.  En  1 535  et  en  1 511 .  les  bons  rapports 
qu'il  avait  eus  avec  elle  l'avaient  même  compromis,  au  point  de  vue 
politique,  s'entend. 

La  Reine  douairière  n'accepta  l'invitation  que  pour  peu  de  temps. 
Elle  en  profila  pour  chasser  de  la  Cour  nne  ancienne  maîtresse  de 
second  ordre  de  son  mari,  et,  après  ce  beau  Irait  de  vengeance  fémi- 
nine, elle  se  retira  aux  Pays-Bas*.  La  chancellerie  espagnole  repro- 
cha au  Connétable  de  l'avoir  laissée  partir  sans  une  suite  convenable. 
Montmorency  se  défendit  avec  énergie  contre  celle  inculpation. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Éléonore  d'Autriche  ne  garda  de  lui  que  de  bons 
souvenirs,  et  elle  ne  manquera  pas,  quand  pins  tard  il  sera  trahi 
par  la  fortune,  de  lui  adresser  des  marques  de  sympathie. 

Eléonore  d'Autriche  avait  certes  tenu  moins  de  place  dans  le  cœur 
de  François  I"  que  ne  le  6renl  madame  d'Etampes  et  la  reine  de 
Navarre. 

L'aimable  Marguerite  d'Angoulême,  dont  la  vie  fut  tout  intellec- 
tuelle, exerça  aussi  quelque  influence  politique  sur  son  frère.  Dans 
les  derniers  temps  de  ce  prince,  il  est  vrai,  son  crédit  avait  diminué. 
Elle  se  compromit,  et  elle  devait  le  faire  encore,  par  des  négocia- 
lions  avec  l'Espagne,  dans  lesquelles  elle  sacrifiait  les  intérêts  des 

>  Archive)  nalionaleB,  OrdooDinees,  X'*,  8617,  P>  351  t°. 
3  RuUe,  Mariage  de  Jeanne  d'Albr^t,  p.  S33. 
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Valois  h  ceux  de  la  maison  d'Albrel.  Elle  étail  devenue  plas  ane 
reine  de  Navarre  qu'elle  ne  restait  une  princesse  française.  Malgré 
tout,  François  l'  l'aimail.  A  la  mort  de  ce  prince,  elle  comprend 
qu'elle  a  tout  perdu;  elle  s'était,  en  1541,  brouillée  avec  le  Conné- 
table, dont  elle  avait  en  partie  causé  la  chute. 

Montmorency,  cependant.  D'à  pas  l'air  de  lui  en  vouloir;  il  lui 
sutSi  qu'elle  ne  soit  plus  rien  dans  l'Etat.  En  sa  qualité  de  grand 
maitre  de  la  maison  du  Roi,  il  a  toujours  eu  en  main  les  intérêts 
de  ta  princesse.  A  l'avènement  de  Henri  II,  elle  doit  encore  recourir 
à  lui.  Elle  le  prie  de  u  lui  estre  son  baston  de  vieillesse  e ,  et,  rap- 
pelant les  termes  affectueux  qu'elle  avait  accoutumé  d'employer 
à  son  égard  :  u  Souvenés-voas,  lui  dit-elle,  que  vous  n'avez  eu 
qu'une  mère'.  ■  On  sent  que  l'ancienne  prolectrice  est  devenue 
l'humble  protégée.  En  galant  homme,  le  Connétable  renouvelle  la 
pension  de  la  reine  de  Navarre,  et  quoique  le  roi  de  Navarre  soit 
son  ennemi  avéré*,  il  le  fait  continuer  dans  des  charges  dont  le 
revenu  annuel  s'élève  à  34,000  livres  tournois.  Tandis  que  Henri 
d'Albret  paraît  souvent  h  la  Cour,  Marguerite  se  tient  ù  l'écart  dans 
son  petit  royaume.  Elle  compte  sur  sa  fille  Jeanne  pour  relever 
la  maison  et  représenter  la  cause.  C'est  dans  la  retraite  que  la 
Uarguérite  des  Marguerite  finira  ses  jours,  le  21  décembre  1549. 

On  avait  fait  table  rase  de  l'ancienne  cour;  il  n'en  restait  plus  trace. 
A  la  place  laissée  vacante,  les  amis  de  Henri  II  pouvaient  s'installer 
Ji  l'aise.  Le  jeune  souverain,  la  favorite  et  le  premier  ministre  mesu- 
rèrent la  part  de  chacun  et  s'appliquèrent  tout  de  suite  à  distribuer 
les  fonctions  publiques.  Se  réservant  pour  eux  la  direction  suprême, 
ils  n'en  avaient  pas  moins  besoin  de  lieutenants,  d'agAits  dévoués 
et  même  de  conseillers  de  premier  ordre. 

L'organe  souverain  de  la  monarchie  est  le  conseil  du  Roi,  dit 
étroit  et  privé.  C'est  le  noyau  de  cette  antique  cour  féodale  du  Roi, 
composée  &  l'origine  des  vassaux,  des  grands  officiers  et  des  autres 
conseillers  de  la  couronne,  et  dont  se  sont  successivement  détachés 
le  parlement,  la  chambre  des  comptes  et  le  grand  conseil  de  jus- 


>  LeUret  dt  Uatguerite,  p.  387,  388. 

'Iieltrei  de  SaîDl-Uuiris,  Remit  hitloriqae,  p.  111. 
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lice  :  la  division  du  travail  implique  la  division  des  pouvoirs.  Le 
CoDseil  étroit  et  privé,  spécialement  chargé  de  l'adminislration  poli- 
tique, ett  tout  à  la  fois  un  conseil  des  ministres,  puisque  tes  grands 
officiers  de  la  couronne,  remplacés  à  la  fin  du  siècle  par  les  secré- 
taires d'Etal,  y  figurent  de  droit,  et  un  conseil  suprême  de  gouver- 
nement, puisque  le  Koi  appelle  à  cAté  d'eui  l'élite  des  grands  et 
des  hommes  d'Etat  (ju'il  juge  bon  de  consulter.  Mais  celte  assemblée, 
traitant  aussi  les  questions  de  finances  et  de  justice,  doit  à  son  tour 
se  fractionner  en  commissions.  En  1543,  François  I"  dislingue  deux 
conseils'.  Le  plus  important,  le  moins  nombreux,  le  plus  étroit, 
corps  essentiellement  politique,  vaque  aui  aflàires  d'Etal  et  de 
finances,  d'où  son  appellation  de  conseil  des  araires.  Aux  membres 
de  ce  conseil  privilé({ié  s'adjoignent  d'autres  conseillers  pour  assis- 
ter aux  requêtes  judiciaires  et  conclure  les  dépêches  relatives  à  l'in- 
térieur du  royaume,  formant  avec  eux  un  conseil  moins  imporlani, 
corps  purement  administratif,  appelé  le  conseilprivi. 

Henri  II  respecte  les  institutions  de  son  père,  mais  modifie  com- 
plètement la  composition  du  conseil  politique  des  affaires,  le  plus 
important.  En  1543,  François  I"  y  avait  appelé  l'amiral  Chabot, 
Monlholon  et  Chemaut,  successivement  gardes  des  sceaux  pendant 
la  vacance  de  la  chancellerie,  Tonrnon,  Annehaud,  Itayard,  Duval, 
trésorier  de  l'Épargne,  et  Bochetel'.  En  1547,  ils  disparaissent  tout  : 
les  trois  premiers,  éliminés  par  la  mort;  les  autres,  par  la  disgrâce; 
Bocbelel  est  réduit  à  son  seul  office  de  secrétaire  des  finances. 
Henri  II  les  remplace  par  son  oncle  de  Navarre  et  son  cousin  de 
VendAme,  chef  des  Bourbons,  par  trois  princes  de  Lorraine,  le 
vieux  cardinal  Jean  et  ses  deux  neveux,  le  duc  François  d'Aumale 
ef  l'archevêque  Chgrles  de  Reims.  A  côté  d'eux  figure  le  Conné- 
table, suivi  de  cinq  grands  seigneurs  :  le  comte  d'Harcourt,  allié  aux 
Montpensier  et  aux  Guise  ;  M.  de  Saint-André  et  son  fîls,  le  favori 
du  Koi,  bientàt  maréchal  ;  le  futur  maréchal  de  La  Marck,  gendre  de 
Diane  de  Poiliers;  M.  d'Humiéres,  cousin  de  Montmorency  et  gou- 
verneur des  Enfants  de  France.  Le  chancelier  Olivier  représente 

'  J'ii  relevé  à  ce  lujet  quelque*  coafution*  de  Dii  Tiliel  dans  m*  thèie  De  Con- 
liiioregii  Francisci  /  (l^arltiis,  Plou,  MUCCCLWW,  p.  i.\K). 
*  De  Contitio  régit,  91. 
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l'élément  civil  avec  Bertrand,  appelé  de  Toulouse  par  le  Connétable, 
et  avec  le  riche  et  spirituel  financier  Villerof,  ami  de  ce  dernier'. 

Les  conseillers  de  Henri  II,  invités  à  composer  avec  ceuicci  le 
conseil  privé,  moins  important,  où  l'on  s'occupe  des  affaires  occur- 
rentes,  des  requêtes  et  des  dépêches,  toutes  questions  d'administra- 
tion pure,  sont  les  mêmes  que  ceux  de  François  I"  :  les  cardinaux 
de  Bourbon,  de  Ferrare  et  du  Bellay,  le  duc  de  Guise,  l'évéque  de 
Soissons  et  le  président  Reyroond.  Olivier,  qui  y  figurait  en  1543 
comme  chancelier  d'Alençon,  a  passé  au  conseil  des  atTaires  comme 
chancelier  de  France;  Bertrand  a  fait  de  même.  Leur  collègue,  le 
comte  de  Saint-Pol,  est  mort,  et  le  grand  écnyer  Boissy  n'est  pas 
rappelé  à  l'avènement  de  Henri  II.  Ces  quatre  conseillers  sont  rem- 
placés par  le  cardinal  de  Ch&tillon,  neveu  du  Connétable,  par  \'evers, 
beau-frère  de  VendAme,  par  le  duc  d'Etampes,  que  son  procès  avec 
sa  femme  met  en  faveur,  enfin  par  l'évéque  de  Coulances. 

Les  secrétaires  des  finances  Bochetel  et  L'Aubespine,  celui-ci  le 
plus  considérable,  conservent  leurs  offices.  Du  Thier,  favori  du  Con- 
nétable, Clausse,  secrétaire  privé  de  Henri  II,  remplacent  Bayard, 
condamné,  et  Villandry,  révoqué.  Chacun  d'eux  est  mis  à  la  tète  d'un 
département  géographique.  Le  trésor  de  l'Epargne,  sorte  de  minis- 
tère des  finances,  est  cédé  par  le  titulaire  Duval  fc  Btondel,  confident 
de  Diane,  qui  le  fait  entrer  au  Conseil*. 

Henri  II  ne  modifie  guère  le  nombre  ni  surtout  la  qualité  des 
membres  du  Conseil.  Ce  sont  toujours  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, assistés  des  princes,  pairs,  prélals  et  autres  personnages 
investis  de  la  confiance  royale.  Mais  si  les  institutions  durent,  les 
hommes  changent.  A  cet  égard,  la  transformation  est  complète  au 

■  Saiut'Aadré  remplue  Annebatid  comme  maréchal  ;  La  Uarck,  du  Bi«i.  CT.  PaiU 
laH,  Rnue  historique.  V.  B4.  —  De  Thou  (édit.  da  Londres,  1734),  188.  —  Du 
Puj,86.  —  U.V«loi>,dBiiiM  prérace  am  ^rrAj'(iuCon/«>/(p.xL),  commet  quelques 
erreurs  du»  la  liste,  qu'il  douiie  à  lort  d'aprâa  les  ambassadeari  léDilieui.  U.  de 
Ruble  n'est  pas  doq  plus  euci  sur  ce  painl.  Cf.  Rifaler,  II,  1.  Lattre  Je  Bochetel, 
Uém.  XXVIII,  &15.  Fontaniea.SSS.  Du  Toc,  25.  Bouille,  I,  ISS  (d'apris  Du  Puy,  86). 
Lnçsf,  15.  —  Reoé  de  Lorraine,  marquis  d'Ëlbeuf,  épousera  en  1551  Louise  de 
Rieui,  Glle  et  hérilièra  du  comie  Claude  d'Hareourt  et  de  la  comtesse  Suznaae, 
fille  de  Louis  de  Bourbon  I.a  Roche-su r-Yon  et  de  [«ulse  de  Boorban-Uontpen- 

'Hittoire  de  la  cour  de  Henri  H.  Du  Pny,  86.  Fr.  Î831, 179.  Archiver  curieutet. 
OrdoDDaace  du  1"  afril  1547  (Luçaj,  Seerélairer  iFÉtat,  p.  13  et  58S). 
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coDseil  principal,  celui  des  aflaites  politiques.  Il  n'y  entre  que  les 
amis  de  la  nouvelle  cour,  confidents  du  Roi,  de  la  favorite,  du  pre- 
mior  minisire.  Le  grand  nombre  de  princes,  surtout  lorrains,  qui  y 
figure  donne  cependant  à  réfléchir.  Montmorency  se  trouve  revfitu 
de  toute  l'autorité,  mais  îl  est  dangereux  pour  lui  d'admettre  aux 
affaires  des  hommes  supérieurs  en  dignités,  pent-âtre  même  en 
talents. 

Ici  se  manifeste  l'œuvre  de  Diane  de  Poitiers.  A  l'avènement  de 
Henri  II,  il  semblait  que  toute  l'aulorilé  dût  appartenir  au  Conné- 
table. Son  rapide  retour  de  fortune  avait  frappé  tout  le  monde.  Quel- 
ques-uns même  avaient  osé  protester  contre  l'abandon  que  le  Rot 
faisait  de  l'autorité  publique.  La  satire  s'en  mêla.  Alors  parut  ce 
que  Ton  a  appelé  le  ■  rébus  d'Arras  « .  C'était  une  caricature  reprèsen- 
lant  un  àne  bAté,  avec  le  mors  aous  ta  queue.  La  légende  portail  ces 
mots  :  tt  Qui  a  mis  mon  mors  ainsi}'  —  Hatry,  Harry.  t,  Le  calem- 
bour eut  de  l'écho  dans  la  nation;  on  en  poursuivit  les  auteurs. 
K  Cette  plaisanterie  cousta  bon  pourtant  quelque  temps  après  par 
les  beaux  feux  qui  se  firent  à  l'entour  '.  n  Le  Roi  accordait  en  effet 
à  son  grand  conseiller  une  confiance  et  une  affection  dont  ses  lettres 
témoignent  encore  aujourd'hui. 

Diane  de  Poitiers  s'en  émeut.  Comme  l'asceDdant  de  cette  femme 
de  quaranle^uit  ans  sur  un  prince  de  vingt-sept  s'explique  plus  par 
l'iafluence  morale  que  par  le  charme  physique,  elle  a  d'autant 
mieux  à  cœur  d'établir  son  crédit  dans  les  affaires  publiques.  Elle 
s'irrite  de  voir  le  Connétable  tenu  pour  son  rival  en  faveur,  pour 
son  égal.  Tavannes  disait  que  u  le  Connétable  estoit  nocher  et 
patron  de  la  navire,  dont  madame  de  Valentinois  tenoit  le  timon'  o . 
a-  Comme  nous  voyons  au  ciel,  dit  un  autre  auteur,  ces  deux 
grande  astres,  le  soleil  et  la  lune,  avec  toute  principauté  sur  les 
autres,  de  mesme  Montmorency  et  Diane  avoyent  entière  et  absolue 
puissance,  le  premier  sur  la  couronne,  l'autre  sur  la  personne*.  > 
Il  était  plus  aimable  et  plus  poétique  de  les  comparer  au  soleil 

■  BrtDtAnia,  111,  :146. 

*  Mémoira  de  Tacanna,  calleclioD  Hiehtud,  p.  137. 

*  Hitloire  de  la  cour  de  Henri  II  (ArcAivei  eurieutet,  lit,  181  ;  orialDal,  laadi 
fru)çtii,t.  2831,  r.  170). 
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el  h  U  lune  qu'à  l'ftne  et  k  la  bourrique,  comme  on  te  Gt  aussi'. 

L'influence,  Diane  de  PoitierB  entend  l'eiercer  seule.  Il  y  a  long- 
temps qu'elle  tient  Henri  II  sous  sa  domînalioD.  Fille  de  Saint-Valier, 
le  complice  du  connétable  de  Bourbon,  venve  depuis  1531  da  comte 
de  Hanlevrier-Brézé,  auquel  elle  doit  le  tilre  de  grand'sénéchale  de 
Normandie,  elle  est  entrée  dans  les  bonnes  grâces  du  dauphin 
Henri.  Ce  prince  trouve  en  elle  une  confidente  qui  l'encourage  dans 
la  bonne  et  la  mauvaise  fortune;  aussi  bien  elle  se  défend  d'avoir 
avec  lui  d'autres  relations  que  les  plus  avouables.  Elle  voulait  passer 
non  pour  la  favorite  capricieuse,  mais  pour  la  conseillère,  pour 
l'Egérie  du  jeune  souverain.  Son  genre  de  beauté  altière,  mais  peu 
séduisante,  telle  qu'elle  parait  dans  les  statues  et  les  portraits, 
répond  au  personnage  qu'elle  a  prétendu  être. 

Disciple  de  la  Renaissance,  avec  toutes  les  grandes  dames  d'alors, 
«Ile  enconrage  les  arts.  Comme  Montmorency ,  elle  a  le  goût  du 
bâtiment.  Anel  est  son  Chantilly.  Elle  consent  â  servir  de  modèle  à 
Jean  Goujon  pour  la  statue  de  Diane.  Sous  son  impulsion,  la  Cour 
forme  une  sorte  d'Olympe  majestueux.  A  l'imitation  du  roi  d'Es- 
pagne, Henri  II  adopte  volontiers  le  litre  de  Majesté,  réservé  jus- 
qu'alors à  l'Empereur.  Dans  ce  nouvel  empyrée,  Diane  fait  de  son 
amant  nn  Jupiter,  du  Connétable  un  Mars  el  s'honore  de  person- 
nifier elle-même  la  vierge  chassereRse.  Elle  en  porte  l'emblème,  le 
croissant.  On  peut  se  douter  qu'Endymion  tint  plus  de  place  dans  sa 
vie  que  dans  celle  de  la  déesse  antique.  C'est  par  ces  amusements 
qu'elle  occupe  le  Koi,  comme  plus  tard  madame  de  Pompadour  fera 
avec  Louis  XV. 

Intelligente,  ambitieuse,  elle  ne  se  contentera  pas  du  duché  de 
Valenlinois,  dont  le  titre  lui  est  reconnu,  ni  des  diamants  de  la  cou- 
ronne, ni  du  beau  ch&teau  de  Chenonceaux,  ni  des  sommes  énormes 
qu'elle  perçoit  sur  la  vente  des  offices  publics  ou  le  produit  des 
confiscations*.  Ce  qn'il  lui  faut,  c'est  gouverner  tout  à  la  fois  le  Roi 
el  le  royaume.  Elle  ne  souOrira  pas  de  partager  le  pouvoir  avec 

<  CorrMpoDdtnce  de  t'im^tiitriirnr  d'Etpigne,  8  nui  1547  (Archivei  natioules, 
K.  lus,  IM). 

'  Histoire  de  la  cour  {Archiwt  evrieuiet,  ill,  285).  —  Leltret  d»  Dime,  pu- 
bliée! par  GuilTrej.  Inlrodaclion,  p.  LXin.  —  11.  d'ArceMf  vieDt  de  publier  uo 
ramaa  biftoiiqae  lur  Diue  el  Mn  lempt. 


idbyGoogle 


16  ANNB    DUC    VE    MONTMORENCY. 

MoDimoreiicy.  Sosciter  uii  atlvcrsaire  à  son  rival,  c'est  toujours  le 
meilleur  moyen  de  l'emporter.  Si  deux  partis  pèsent  dans  les  des- 
tinées de  la  France,  elle  se  flalte  de  tenir  la  balance.  Mais  qui  peut 
faire  contrepoids  au  puissant  connétable?  t'n  prince,  peut-être. 

Peodant  la  longue  dynastie  des  Valois  ,  les  princes  du  sang 
n'ont  cessé  de  diriger  les  aCTaires  du  royaume.  Au  seizième  siècle, 
les  oncles  et  cousins  du  Roi  ont  autant  de  part  au  gouvernement 
qu'au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle,  quand  ils  portaient  le 
nom  de  <i  sires  des  fleurs  de  lys  » .  Sous  Henri  II,  les  princes  du  sang 
ne  sont  plus  représentés  que  par  la  branche  cadette  de  la  maison 
de  Bourbon,  partagée  en  deux  rameaux,  les  Vendôme  et  les  Mont- 
pensier.  Le  représentant  de  la  branche  aînée,  le  fameux  connétable 
Cbarles,  a  jeté,  par  sa  trahison,  le  discrédjt  sur  sa  famille.  Ses 
cousins,  qui  appartiennent  à  la  génération  de  François  I",  en -ont 
beaucoup  souffert,  malgré  leur  fidélité  et  leurs  mérites  personnels. 
Leur  autorité  est  nulle;  leur  domaine,  exigu. 

La  génération  de  François  I"  se  composait  de  trois  princes  :  le 
premier,  duc  et  pair  de  Vendôme,  Charles,  un  vrai  chevalier  comme 
tous  ceux  de  sa  race;  Louis,  l'indolent  cardinal  de  Bourbon;  Jean, 
le  brave  et  fantasque  comte  de  Saînl-I'ol.  Des  trois,  le  cardinal 
survit  seul  à  l'avènement  de  Henri  II,  qui  lui  conserve  sa  place  au 
conseil  privé.  Les  enfants  du  premier  duc  de  Vendôme  forment  la 
génération  de  Henri  II,  plus  distinguée  que  la  précédente.  Cepen- 
dant, Antoine,  l'aîné,  déjà  duc  et  pair  de  Vendôme  et  gouverneur 
de  Picardie  à  la  mort  de  son  père,  devra  sa  considération  h  la  cou- 
ronne royale  que  lui  vaudra  son  mariage.  Le  plus  illustre  de  ses 
frères  est  ce  comte  d'Enghien,  qui  est  mort  après  avoir  gagné  la 
bataille  de  Cérisoles.  Les  autres  frères  ne  sont  encore  que  des 
enfants;  Cbarles  clébalera  comme  cardinal,  finira  comme  roi  des 
ligueurs;  Louis  sera  célèbre  comme  prince  de  Coudé. 

Ainsi  la  seconde  génération  ducale  de  Vendôme  ne  s'élèvera  que 
par  la  suite,  pour  faire  tête,  à  un  moment  donné,  même  à  la  branche 
royale  de  Valois.  Dans  lesdynaslies  régnantes,  en  elfel,  la  seconde  ligne 
de  la  famille  est  portée  à  s'opposer  à  la  ligne  aînée,  tandis  que  la 
troisième,  moins  rapprochée  du  trône,  lui  reste  dévouée.  C'est  le  cas 
des  Bourbons  et  des  Vendôme  sous  François  I";  ce  sera  celui  des 
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Vendôme  et  des  Montpensier  sons  les  derniers  Valois,  celui  des  d'Or- 
léans et  des  Condé  sous  les  Bourhong  eux-mêmes.  I.a  branche  de 
Monlpensier  ne  vaut  pas  l'ainée.  Elle  est  représentée  par  les  deux 
fils  qu'a  eus  un  cadet  de  VendAme  de  la  sœur  du  fameux  connétable 
de  Bourbon.  Le  duc  Louis  de  Monipensier  et  le  prince  Charles  de  La 
Rocbe-sur-Von,  son  frère,  n'obtiennent  comme  équisalent  de  l'im- 
mense héritage  de  leur  oncle  maternel  que  la  duché-patrie  de 
Montpensier.  Sous  Henri  II,  ils  restent  négligés. 

Diane  ne  peut  espérer  de  trouver  dans  cette  maison  de  Bourbon, 
personnifiée  par  des  princes  eofanls,  peu  fortunés  et  peu  entrepre- 
nants, un  rival  de  Montmorency,  Il  en  est  tout  autrement  des  princes 
lorrains.  Ceux-ci,  cadets  des  ducs  souverains  de  Lorraine  et  descen- 
dant par  les  femmes  de  la  maison  d'Anjou,  jouissent  des  avantages 
de  princes  étrangers  et  usurpent  ceux  de  princes  du  sang.  L'échec 
subi  par  le  chef  des  Bourbons  sous  le  règne  de  François  I"  sert  à 
leur  propre  établissement.  Diane  trouvera  chez  eux  l'ambition  qu'elle 
a  besoin  de  mettre  en  éveil.  Celte  ambition  est  servie  par  des  talents 
variés  et  par  une  fortune  considérable.  Le  premier  Lorrain  de  France 
possède  tous  les  biens  de  sa  maison  sis  dans  le  royaume.  Duc  et 
pair  de  Guise,  il  dispose  pour  ses  cadets,  ces  cardinaux  célèbres 
jouant  aux  maires  du  palais  sous  les  derniers  Valois,  de  l'arche- 
vêché de  Reims,  première  pairie  du  royaume,  et  de  nombreux 
évéchés  et  bénéfices  ecclésiastiques.  Il  fait  encore  ériger  en  duché- 
pairie  son  comté  d'Aumale,  en  principauté  sa  baronnie  de  Joinville, 
en  marquisats  ses  seigneuries  du  Maine,  d'J'Ubeuf  et  de  Chevreuse. 
Ce  premier  Lorrain  est  Claude,  qui  appartient  h  la  génération  de 
François  I".  Marié  à  Antoinette  de  Bourbon,  sœur  do  premier  duc 
de  Vendôme,  membre  du  conseil  privé,  grand  veneur  de  France, 
gouverneur  de  Bourgogne,  il  reste  une  sorte  de  grand  seigneur 
allemand,  peu  soucieux  de  parader  à  la  Cour,  prenant  son  plaisir 
à  la  chasse  et  dans  les  ressources  de  sa  table  et  de  sa  cave.  Intermé- 
diaire entre  le  Roi  et  les  princes  d'outre-Rhin,  c'est  à  lui  qu'incombe 
la  lAche  de  lever  des  lansquenets  pour  le  service  de  France. 

Claude  de  Guise  a  un  frère  plus  répandu  que  lui-,  c'est  ce  pro- 
lecteur des  arts,  ce  digne  prélat  de  la  Renaissance,  Jean,  le  premier 
des  cardinaux  de  Lorraine.  Ses  talents  politiques  le  font  entrer  aux 
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affaires  dès  l'année  1530.  MonlDiorency  doil  le  subir  comme  Gol- 
lègae  pendant  sa  grande  faveur  sous  François  I";  il  le  retrouve 
encore  alerte  à  l'avAnement  de  Henri  II.  La  première  générslion  de 
Guise  prépare  les  voies  à  la  seconde,  celle  de  Henri  II.  Celle-ci  est 
la  plus  illustre  de  toutes.  Le  vieux  duc  Claude  a  une  pléiade  d'en- 
fants qui  s'élèveront  à  la  plus  baute  fortune.  Dans  cette  élite  de 
jeunes  princes  brillent  l'aîné,  un  capitaine,  François,  dit  M.  d'Au- 
male,  et  son  frère,  an  politique,  Charles,  bientAt  cardinal  de  Guise. 
Avec  leurs  frères,  leur  sœur  Marie,  douairière  d'Ecosse,  doit  aider 
leur  essor.  Leur  mère  À  tous,  Antoinette  de  Bourbon,  groupe  ces 
forces  autour  d'elle  dans  un  intime  esprit  de  famille. 

Celte  seconde  génération  de  Guise,  légèrement  plus  Agée  que 
celle  d'Antoine  de  Bourbon,  l'emporte  sur  elle  en  talents  et  même 
en  crédit.  Ce  ne  sera  que  la  génération  suivante  de  Bourbon,  repré- 
sentée  par  Henri  IV,  qui  triomphera  de  la  troisième  génération  de 
Guise.  Kn  1547,  les  Lorrains  sont  presque  menaçants. 

Prufoia  premier  prédit  ce  point. 
Que  ceni  de  U  roiitoii  de  Gniie 
HeUraienl  ici  enfaoli  en  pourpoint. 
Et  MD  ptavre  peuple  eu  chemite  ■. 

Si  François  1"  s'en  inquiète  à  son  lit  de  mort,  Henri  II  ne  s'en 
affecte  pas.  C'est  précisément  chez  eux  que  Diane  cherche  des  adver- 
saires à  opposer  à  ta  loule-puissance  de  Montmorency.  Ce  choix  fait 
honneur  &  sa  sagacité.  C'est  â  elle  qu'est  due,  sous  Henri  11,  la  riva- 
lité de  Guise  et  de  Montmorency,  rivalité  qui  efface  momentané- 
ment celle  de  Guise  et  de  Bourbon. 

Par  l'intérêt,  la  duchesse  de  l'alenlÏDois  s'attache  les  fils  ambitieux 
de  Guise.  François  et  Charles  de  Lorraine  comprennent  le  parti  qu'ils 
peuvent  tirer  d'elle  ;  Charles  sarlout  fait  ses  preuves  de  bon  courti- 
san. Pendant  deux  ans,  renonçant  à  tenir  sa  table,  il  dîne  à  celle  de 
■  Madame  n,  suivant  le  nom  que,  suri'exempledelaReine.ondonne 
à  la  favorite.  Archevêque  de  Reims  k  la  morl  de  François  I",  la 
faveur  royale  lui  assure  le  chapeau  de  cardinal  avant  son  conlempo- 

'  Uimoira  de  Condé  (grtnde  édition),  t.  I,  p.  533. 
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rain  Charles  de  Bourbon.  Son  oocle  Jean  et  lui  ne  font  qu'un.  Les 
bons  cardinaux  de  Lorraine,  appelés  k  la  curée  par  Diane,  confisquent 
Marchais  à  Ijongueval,  Meudon  à  l'oncle  de  madame  d'Étampes,  Dam- 
pierre  à  l'ex-trésorier  Duval.  Le  bel  bAtel  de  Clisson  devient,  avec 
rb6tel  de  Clony,  la  résidence  favorile  de  ces  princes.  Charles  semble 
prêt  à  gouverner  la  France,  tandis  que  son  aîné,  François,  se  rap- 
prochera du  trAne  par  un  opulent  mariage  '. 

Tel  est  le  frein  puissant  que  Diane  emploie  pour  enrayer  les 
progrès  du  Connétable.  Mais  elle  se  gardera  bien  de  le  laisser  écra- 
ser; elle  est  trop  babile  pour  cela.  Entre  Guise  et  Montmorency, 
elle  tiendra  la  place  que  doit  avoir  plus  tard  Catherine  de  Médicîs 
entre  Bourbon  et  Guise,  toujours  prèle  à  s'alliera  celui  des  deux 
partis  qui  menacera  le  moins  son  pouvoir.  C'est  par  celle  rivalité 
qu'elle  compte  régner.  En  même  temps,  prudente  comme  ne  l'ont 
pas  été  ses  devancières,  elle  place  ses  intérêts  dans  les  deux  mai- 
sons ennemies.  Elle  a  deux  filles;  elle  en  donnera  une  au  second 
frère  de  François  de  Guise,  Claude,  marquis  du  Maine,  plus  tard 
duc  d'Aumale  après  son  aine;  l'autre,  unie  au  maréchal  de  LaMarck, 
mariera  sa  tille  au  fils  de  Montmorency. 

Une  fois  trouvé  le  personnage  capable  de  tenir  tète  au  Conné- 
table, elle  s'ingénie  h  maintenir  la  paix  et  même  l'égalité  entre  les 
deux  adversaires.  Elle  est  elle-même  la  plus  sûre  garantie  de 
l'équilibre  de  leurs  forces.  Elle  prendra  garde  qu'un  degré  gravi 
par  l'un  sur  l'échelle  des  faveurs  ne  fasse  descendre  l'autre  trop 
bas.  Il  est  h  craindre  que  les  succès  de  Guise  ne  relèguent  Mont- 
morency dans  l'ombre.  Bester  stationnaire,  c'est  reculer.  I)  est  aussi 
contraire  aux  sentiments  de  la  favorite  qu'à  ses  intérêts  de  laisser 
opprimer  le  Connétable.  Elle  n'oublie  pas  l'afleclion  qui  l'unissait 
k  lui  sous  le  règne  de  François  I".  Elle  continue  k  lui  prodiguer, 
sous  Henri  II,  les  témoignages  de  l'amitié  la  plus  vive.  Le  Roi  et 
elle  considèrent  le  ministre  comme  un  .ami  commun,  et  ils  lui 
envoient  des  lettres  communes.  La  duchesse  ne  signe  jamais  le 
moindre  billet  qu'elle  lui  adresse,  sans  se  déclarer  son  u  humble 
bonne  amie  n.  Mais  elle  n'en  est  pas  moins  arrivée  au  but  :  pour 

>  Hitloire  de  ta  cour  de  Henri  II,  Archive*  eurievtet,  p.  p.  Cirober  el  lUn- 
Jaa,  t.  III,  281,  283.  —  Detju-din*,  Négociathiu  de  Totcane,  t.  III,  p.  216. 
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toute  la  durée  du  règne  et  pour  plus  tard  encore,  elle  balance  la 
suprême  fafeur  de  Montmorency  par  la  grandeur  redoutable  de 
la  maison  de  Guise  '. 

'  La  mort  de  FrançoU  l".  Reçue  historique,  I.  V,  p.  84  «t  90.  —  Dbme  ta 
Canaétgble.  BibliolhèqoE  natioDole,  fond*  frin^U,  t.  3021,  94,  el  3038,  50.  — 
Cf.  PorlereuilJM  FoDUnien,  I.  X60.  Lettrti  de  Dime,  p.  p.  Gniffrey. 
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CHAPITRE  II. 

RIVALITÉ    DE    POUVOIR    DES    DUCS    DE    GUISE    ET    DE    UOKTUORBMCT. 

Les  Lorrains  ont  adopté  la  devise  des  jeunes  ambitieux  :  u  Chacun 
son  tour,  n  Montmorency  leur  répond  en  composant,  avec  les  attri- 
buts de  toutes  ses  charges,  un  emblème  accompagné  de  la  légende  : 
■  Dieu  et  mon  grand  service,  n  La  devise  lu!  est  suggérée  par  celle 
de  l'ordre  de  la  Jarretière,  qu'il  porte  :  «  Dieu  et  mon  droit,  c  11 
nous  est  interdit  de  juger  avec  la  sévérité  du  jour  un  cumul  qui 
était  dans  les  mœurs  du  temps  et  qu'excuse,  en  tout  cas,  une  glorieuse 
carrière.  Chevalier  de  l'ordre  du  Hoi  de  Saint-Michel,  chevalier  de 
l'ordre  anglais  de  Saint-George,  pair,  connétable  et  grand  maître 
de  France,  gouverneur  de  province,  capitaine  de  places  fortes  et 
d'hommes  d'armes,  c'est  à  peine  s'il  possède  assez  rie  dignités  pour 
tenir  tête  k  ta  formidable  coalition  lorraine.  Il  lui  faut  (irer  parti  de 
toutes  ses  ressources  :  la  faveur  royale,  les  alliances  de  famille,  le 
crédit  BU  dedans  et  au  dehors  du  royaume,  enfin  une  fortune  dont 
la  propriété  territoriale  est  la  plus  solide  assise.  C'est  â  celle-ci  qu'il 
doit  la  pairie. 

Ses  lettres  patentes  de  pairie  sont  datées  de  Nantes,  juillet  1551, 
signées  par  le  Roi  en  son  conseil,  présents  le  cardinal  de  Lorraine, 
le  garde  des  sceaux  Bertrand,  le  maréchal  de  La  Marck,  soussignées 
par  le  secrétaire  des  finances  Du  Thier.  Le  4  août  1551  déjà,  le  par- 
lement les  enregistre  '.Dans  ce  diplôme,  considérant  la  noblesse  de  la 
maison  de  Montmorency,  les  services  rendus  k  la  couronne  par  elle, 
par  Mathieu,  connétable  en  1222,  et  surtout  par  Anne,  que  le  feu 
roi  a  déjà  créé  maréchal,  grand  maître  et  connétable  de  France; 

■  Je  De  Mil  où  Voltaire  a  Irouvé  que  le  pirlement  ne  conseotit  i  l'enreglitre- 
■dcbI  <|ii'âprii  nombre  it  lellrea  de  jiuiioD. 
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considérant  aussi  que  la  l)aronnie  de  Montmorency  est  la  première 
du  royaume,  qu'elle  est  fort  étendue,  qu'Anne  possède  en  outre, 
tout  auprès,  le  châlean,  la  terre  et  la  seigneurie  d'Ëcoaeu.du  ressort 
de  Paris,  et  les  ch&tellenies,  terres  el  seigneuries  de  Chantilly,  de 
Montépilloy,  de  Champversy,  de  Courteuil,  de  Vaui-lez-Creil,  de 
Tillay,  du  Plessis  e(  de  la  Villeneuve,  du  ressort  deSenlis  «es  quelz 
lieux  d'ËsGonen  et  de  Chantilly  y  a  deus  des  plus  belles  maisons  et 
aussi  excellemment  basiies  que  nulles  autres  o ,  et  que  de  tontes  ces 
terres  on  peut  tirer  a  ung  revenu  annuel  qui  est  sufBsanl  et  capable 
de  recevoir,  maintenir  et  entretenir  le  nom,  liltre  et  dignité  de 
duché  D ,  le  Roi,  »  par  advis  et  délibération  d'aucuns  princes  et  sei- 
gneurs 0,  unit  toutes  ces  terres;  et  la  baronnie  de  Montmorency 
ainsi  accrue,  il  l'érigé  a  en  liltre,  nom,  dignité  et  prééminance  de 
duché  et  perrie  de  France  ».  Il  entend  qu'Anne  et  Ions  ses  descen- 
dants milles,  seigneurs  de  Montmorency,  jouissent  Je  ce  titre,  "  tout 
ainsi  que  les  antres  pers  en  jouyssent  et  usent  tant  en  justice,  séance 
et  jurisdîclion  qu'autrement,  el  sous  le  ressort  de  nostre  court  de 
parlement  k  Paris  n .  Anne  de  Uontmoreocy  est  invité  en  consé* 
quence  à  prêter  le  serment  de  fidélité  an  Roi,  de  qui  il  tient  la  duché- 
pairie  en  foi  et  hommage. 

Suivant  l'usage  inauguré  au  seizième  siècle  dans  la  création  des 
pairies,  le  Roi  ajoute,  dans  ses  lettres  patentes,  qu'au  cas  que  Mont- 
morency n'ait  pas  d'héritiers  mâles,  le  titre  de  pairie,  avec  les  privi- 
lèges de  juridiction,  sera  éteint,  bien  que  les  terres  et  le  tilre  de 
duché  soient  transmissibles  aux  filles  ' . 

Le  parlement  et  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  ainsi  que  les 
antres  justiciers  el  officiers  du  Koi,  ont  l'ordre  de  faire  exécuter  ces 
lellres  patentes  "  nonobstant,  ajoute  le  Roi,  quant  à  la  dicte  perrie, 
ordonnances  ou  constitutions  queizconques  de  nous  ou  de  noz  pré- 
décesseurs, par  lesquelles  on  vouldroit  dire  et  prétendre  le  nombre 
des  pers  de  France  laiz  avoir  été  préfix  et  limité  à  six.  A  quoi  nous 
avons  dérogé  et  dérogeons  par  ces  présentes'.   •>   Celte  dernière 

'  C'eil  ainti  qae  I'arrière-p  élite -Bile  de  MoDdnorency  porU  dan*  U  mtlton  da 
Condé  le  duché  de  Uonlmorencf,  qui  prit  dars  le  nom  d'E^ngbiea;  mail  U  piirie 
«Uit  éteinte. 

*  Archive»  nilioulet,  X»,  8617,  t*  lii6;  P.  3308,  1U57. 
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mention  est  capitale.  Avant  de  créer  Monlmorencf  pair  de  France, 
Henri  !I  a  accordé  le  même  honneur  â  François  de  Guise,  dont  le 
comté  d'Aumale  a  été  érigé  en  duché-pairie  (1547).  Le  parlement 
a  éner^^quement  protesté  contre  cette  érection,  pour  ces  raisons 
mystiques,  d'après  lesquelles  Charlemagne  aurait  créé  douze  pairs, 
en  souvenir  des  douze  juges  d'Israël  et  des  douze  apôtres  du  Christ. 
Faisant  abstraction  des  pairies  spéciales  et  viagères  d'Alençon  et  de 
Berry,  possédées  par  la  reine  de  Navarre,  Uarguerile,  le  parlement 
compte  déjà  sept  pairies  avant  Aumale  :  Flandre,  Artois,  Eu,  Nevers, 
Vendôme,  Guise,  Uontpensier;  la  première,  pairie  originelle;  les 
autres,  pairies  créées  par  les  rois  de  France  dans  l'espace  de  temps 
qai  s'écoule  de  l'année  1236  k  l'année  1539.  Le  paiement,  qui 
remplit  ses  fonctions  de  sénat  conservateur  des  pairs  de  France, 
exige  an  moins  que  Houtpensier  et  Aumale  soient  déclarés  pairies 
surnuméraires,  pour  retourner,  en  cas  d'extinction  des  titulaires,  an 
nombre  normal  de  six  pairies  laïques  '. 

Le  duché  de  Montmorency  allait  former,  au  contraire,  une  neu- 
vième pairie.  Cependant  les  scrupules  àa  parlement  ne  tenaient  plus 
devant  le  raisonnement  suivant  :  s'il  y  avait  neuf  et  même  onze 
pairies,  on  pouvait  observer  qu'il  n'y  avait  en  réalité  que  six  pairs 
de  France.  La  reine  de  Navarre  et  l'Empereur,  qui  possédaient  chacun 
denx  pairies,  ne  pouvaient  être  considérés,  k  proprement  parler, 
comme  des  pairs  de  France,  l'une  à  cause  de  son  sexe,  l'autre  à  cause 
de  sa  situation  de  souverain  étranger,  que  dis-je?  de  souverain 
«nnemi.  Puis,  comme  le  cadet  deCléves  possédait  à  lui  seul  les  deux 
psirieâ  de  Nevers  et  d'Eu,  Montmorency  devenait  bien  le  sixième 
pair  laïque  après  les  ducs  de  Vendôme,  de  Mevers,  de  Guise,  de 
Hontpensier  et  d'Aumale. 

Le  nouveau  duché  ne  contient  pas  de  ville  forte,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  très  étendu.  Ëcouen,  il  est  vrai,  en  fut  distrait.  Cette  sei- 
gneurie dépendait,  non  de  la  prévôté  de  Paris,  comme  on  le  croyait, 
mais  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  On  dut  tenir  compte  des  réclama- 
tions de  celle-ci,  et  le  merveilleux  cbAteau  d'Ëcouen  demeura  simple 
fief  d'abbaye'.  Le  duché  reste  encore  assez  grand  pour  mériter  son 
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tilre.  Il  forme  deax  groupes  compacts  :  celui  de  Montmorency,  près 
Paris;  celui  de  Chantilly,  près  Senlis. 

Au  duché  confinent  les  seigneuries  d'Mcouen,  de  Compiëgne,  de 
risle-Adam,  avec  leurs  annexes,  immense  territoire  sis  au  nord  de 
Paris.  Ailleurs,  Montmorency  possède  encore  Fère  en  Tardenois; 
Damville  et  Méru  en  Normandie;  Honlbéron,  dansTAngoumois;  en 
Bourgogne,  Thoré  et  Châteauneuf  ;  en  Bretagne,  les  héritages  de  ChA- 
teaabriant  et  de  Broons.  Les  revenus  de  ces  domaines,  joints  aux 
25,000  écus  de  traitement  annuel,  permettent  au  Connétable  d'ar* 
rondir  ses  terres  par  de  nouvelles  acquisitions,  d'embellir  ses  rési- 
dences de  Fère,  de  Compiégne,  de  Chantilly  et  d'Ecouen'. 

L'héritage  de  H.  et  de  madame  de  La  Rochepot  devait  encore  aug- 
menter cette  fortune.  François  de  M onimorency,  chevalier  de  l'Ordre, 
seigneur  de  La  Rochepot,  frère  du  Connétable,  avait,  autant  que  pos- 
sible, secondé  ce  dernier.  Les  deux  frères  étaient  fort  unis.  Le 
mariage  de  La  Rochepot  avec  la  fille  de  H.  d'Humières,  gouver- 
neur des  Enlants  de  France,  le  rendit  fort  riche,  et  la  succession  des 
mariés  échut  à  Montmorency,  car  ils  ne  laissèrent  pas  de  postérité. 
La  Rochepot  s'occupait  moins  du  gouvernement  de  Paris  et  de  l'Ile  de 
France,  dont  il  était  titulaire,  que  de  celui  de  Picardie,  où,  comme 
lieutenant,  il  remplaçait  le  gouverneur,  M.  de  Vendôme.  Le  Conné- 
table l'avait  souvent  soutenu  contre  ce  dernier.  Les  encouragements 
qu'il  lui  donne  semblent  dénoter  chez  La  Rochepot  une  nature  un 
peu  molle.  Ce  n'est  pas  qu'il  manque  de  bonne  volonté.  »  Vons  ne 
valés  rien  si  vous  n'estes  en  lieu  pour  travailler  et  pour  faire  exer- 
cice, lui  écrit  son  frère,  reproduisant  le  jugement  du  Roi  ;  cela  vons 
fait  passer  beaucoup  de  doulleurs,  de  gouttes  et  autres  malladyes*.  >■ 
En  1548,  La  Rochepot  était  déjà  souffrant.  Trois  ans  après,  il  mou- 
rut, laissant  un  legs  au  fou  de  cour  Briandas,  dont  le  commerce 
l'avait  sans  doute  charmé*.  A  ses  derniers  moments,  il  n'avait  près  de 
lui  que  M.  d'Humières.  u  Ne  vous  sçaurois  dire,  écrit  le  Connétable 
à  ce  dernier,  l'ennuy  et  fascherie  que  je  porte  de  la  perte  que  j'ai 

iCorreapoDdinceduCDnnélable.Bibliolbèquenalioiia1e,roni)«  rrinfais,  1.30(6,83; 
I.  305*,  f  11  ;  2898,14,  loaà)  Du  Poy.  7S9,8l.  —  Ducliesoe,  Preuve*.  285. 
•  Fr.  3035.  98, 
3  BibliolbèqD*  iiatioMle,  Ctbinet  de*  Titrei,  t.  40438,  (•  107. 
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foicte  de  mon  frère,  qui  m'est  autant  dure  à  passer  qoe  fortune  qui 
m'eus!  sceu  advenir '.i  La  perte  était  cependaot  réparable  poar  l'État 
et  pour  1g  Connétable,  car  jamais  La  Rochepot  n'avait  fait  preuve  de 
qualités  IraDScendanteï.  On  l'enterra  dans  son  domaine  d'OITémont; 
mais,  en  1 565,  sa  sépulture  n'était  pas  encore  *  agRise,  chose,  recon- 
naît le  Connétable,  quy  n'est  point  beaucoup  honorable  pour  ses 
héritiers  '  n .  Sa  veuve  lui  survécut  quelques  années,  et  ce  fut  à  sa 
mort  ({ue  Montmorency  recueillit  toute  la  succession  fraternelle. 

Le  Connétable  devint  ainsi  le  seul  propriétaire  des  biens  des  Mont- 
morency, des  Pot  et  des  Villiers  de  l'Isle-Adam,  auxquels  il  ajouta 
de  nombreuses  terres  acquises  par  lui.  Avant  même  de  régler  défi- 
nitivement SB  succession  entre  ses  enfants,  il  leur  donne  les  titres 
des  seigneuries  qui  leur  seront  réservées.  L'aiué  de  ses  fils,  François, 
portera  désormais  le  nom  de  M.  de  Hfonfmorency,  le  Connétable  se 
trouvant  toujours  désigné  sous  son  titre;  le  second,  Henri,  prend 
celui  de  baron  de  Damville;  Cliaries,  Gabriel  et  Guillaume  reçoivent 
la  qualité  de  seigneurs  de  Méru,  de  Monlbéron  et  de  Thoré.  Malgré 
le  catholicisme  du  père,  aucun  ne  sera  d'Église;  tous  sont  destinés 
aux  armes.  Quoique  l'ainé  d'entre  eux  n'ait  que  dix-sept  ans  à  l'avè- 
nement de  Henri  II,  le  père  les  pousse  dans  la  carrière.  Il  lenr- 
procure  successivement  les  places  d'enfants  d'honneur,  de  gentils- 
hommes de  la  chambre,  en  attendant  celles  de  capitaines.  Les  filles 
seront  établies  de  façon  que  les  gendres  apportent  l'appui  de  grands 
noms,  d'opulentes  fortunes.  Ce  seront  Turenne,  La  Trémoille,  Ven- 
ladour,  Candale.  Trois  filles,  pour  lesquelles  on  désespère  de  trouver 
des  époux  assortis,  entreront  en  religion,  prêles  à  devenir  abbesses. 

Ce  bon  père  possède  le  secret  pour  faire  avancer  sa  famille.  Après 
ses  fils  et  ses  gendres,  il  fait  un  sort  k  ses  neveux,  les  trois  fils  de 
la  maréchale  de  CliAtillon,  sa  sœur  et  fidèle  amie,  qui  meurt  chez  lui, 
le  12  juin  1547.  Sa  nièce  de  Mailly ,  héritière  de  Conly,  née  du  pre- 
mier mariage  de  la  maréchale,  épouse  M.  de  Roie,  qui  dispute  aux 
Luxembourg  le  comté  de  Roucy.  Quant  aux  neveux,  l'ainé,  Odet 
de  Ch&tillon,  a  été  créé,  déjà  du  vivant  de  François  I",  archevêque 
de  Toulouse,  évéque  de  Beauvais,  pair  de  France  et  cardinal.  Le 

■  Fr.  3016,  lit. 
•M.,  3187,  M. 
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second,  Gaspard  deColigny,  seigneur  de  CbâliUon,  ancien  guidon  de 
la  compagnie  d'hommes  d'armes  du  Connétable,  marié  le  16  octobre 
1547  &  Charlotte  de  Laval,  est  nommé,  à  l'avènement  de  Henri  II, 
colonel  général  de  l'infanterie.  Ln  riche  mariage  compensera  pour 
le  troitiéme,  François  d'Andelot,  l'infériorité  de  cadet  de  famille  '. 

Si  le  Connëlable  se  conduit  comme  un  véritable  père  à  l'égard  de 
ses  neveui  de  Châtïllon,  il  se  montre  bon  oncle  pour  les  neveux  de 
sa  femme  :  ces  derniers  lui  oifrenl  du  reste  un  appui  bien  plue 
considérable  que  tes  premiers.  ],e  père  de  madame  ta  Connétable, 
le  bâtard  de  Savoie,  a  eu  one  position  éminente  à  la  Cour;  de  ses 
fils,  l'ainé,  le  comte  de  Tende,  a  hérité  de  lui  le  gouvernement  et 
l'amirauté  de  la  Provence.  Le  second,  le  comte,  pins  tard  mar4]uîs 
de  Villarg,  administre  le  Languedoc.  Les  deux  sœurs  de  la  Conné- 
table ont  épousé  :  l'une,  le  comte  du  Doucbage,  René  de  Batamay; 
l'autre,  le  comte  de  Brienne,  de  la  maison  de  Luxembourg.  Voilà  de 
grands  noms,  de  riches  et  puissantes  alliances.  Elles  serviront 
Montmorency,  et  Montmorency  le  leur  rendra. 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  familles  qu'il  puisse  appeler  à  la  res- 
cousse. Sa  parenté  est  étendue,  et  il  a  le  bon  esprit  de  ne  se  pas 
brouiller  avec  ses  proches.  Ce  sont  tous  des  amis  dévoués  :  tels 
UM.  d'Humiéres,  tels  les  GoufGer.  Tuteur  des  Gouffier  de  Bonnivet, 
enfants  de  feu  l'Amiral,  il  se  lie  intimenienl  avec  l'ainé  de  la  famille, 
M.  de  Boisy,  grand  écuyer  de  France.  La  mort  de  madame  de  Boisy, 
Jacqueline  de  La  Trèmoille,  l'ancienne  fiancée  de  Montmorency, 
emprisonnée  pour  tentative  d'empoisonnement  sur  la  personne  de 
son  mari,  semble  les  rapprocher  encore.  Par  les  GoufGer,  il  lient  les 
Cossé-Brissac.  Il  dispose  aussi  des  deux  vidâmes,  du  brillant  vidame 
de  Chartres,  fils  d'une  Gouffier  et  cadet  de  la  maison  de  Vend6me, 
dont  la  branche  aînée  a  fini  dans  les  Bourbons  ;  du  vidsme  plus  mo- 
deste d'Amiens,  de  la  maison  d'Ailly,  marié  à  mademoiselle  du  Bou- 
chage. La  liste  s'augmentera  du  chef  des  Im  Rochefoucauld  et  même 
d'un  prince  du  sang,  le  premier  des  Condé,  tous  deux  gendres  de 
madame  de  Roie.  Si  les  Lorrains  se  parent  d'une  principauté  étran- 
gère. Montmorency  s'honore  de  représenter  la  noblesse  française. 

CoHgny,  i.  1,  p.  52. 
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Les  plus  grands  seigneurs  du  royaume  sont  apparentés  au  premier 
baron  chrétien.  Le  Connétable  est  chef  de  la  noblesse  et  chef  de 
l'armée  :  c'est  tout  un.  Par  les  siens,  il  commande  à  Paris  et  à  quatre 
provinces,  k  nombre  de  gouvernements  plus  modestes,  et  à  trente 
compagnies  d'hommes  d'armes  '. 

Dans  ce  temps  de  monarchie  absolue,  un  grand  seigneur  ne  peut  se 
confier  ni  à  l'étendue  de  ses  6eEs,  ni  à  l'importance  de  ses  alliances, 
ai  anx  grandes  charges  dont  il  se  trouve  revêtu.  Il  n'est  rien  sans 
la  faveur  royale,  et  précisément  Montmorency  est  tout  par  la 
bveur  royale.  Avec  Diane  de  Poitiers,  il  possède  absolument  Henri  II, 
prince  faible  de  caractère,  qui  remet  tout  son  être  aux  mains  de  ces 
<leus  Inteurs.  François  I"  atnil  ce  défaut  d'abandonner  le  pouvoir 
i  des  favoris;  mais  il  gardait  du  moins  assez  d'énergie  pour  les 
changer  quand  leur  politique  ne  lui  plaisait  plus.  Henri  II  reste 
fidèle  à  ceux  qu'il  a  choisis.  Il  s'entête  dans  sa  confiance  :  il  grandit, 
il  régne,  il.meurt,  entouré  de  Diane  de  Poitiers  et  d'Anne  de  Mont- 
morency. 

Le  nonvean  roi  ne  se  présentait  pas  avec  toutes  les  qualités  de 
son  père.  Sans  doute,  au  physique,  il  avait  hérité  de  la  beauté 
propre  aux  princes  de  la  maison  de  France.  Il  est  grand,  fort, 
élancé,  plein  d'élégance  dans  sa  tournure,  la  tête  fiëre  et  noble,  et 
le  teint  brun,  comme  si  la  longue  captivité  subie  en  Espagne  lui  ait 
imprégné  le  caractère  et  les  traits  du  pays.  En  revanche  de  toute  la 
soecession  naturelle  de  son  père ,  le  Roi-Chevalier,  il  n'a  gardé  que 
la  vigaenr  corporelle,  la  souplesse,  l'adresse,  l'ardeur  au  combat, 
le  goiît  pour  les  exercices  de  l'équilalion,  de  la  chasse  et  des  toui^ 
nois,  oii  il  excelle  :  et  même,  ce  fut  sa  perle.  Mais  il  n'avait  pas 
l'ardeur  morale,  l'entrain  intellectuel,  les  vues  généreuses  du  Père 
des  Lettres.  C'est  un  esprit  étroit  et  sombre,  malgré  la  culture 
reçue,  malgré  les  goâts  distingués  de  tous  ces  Valois;  car  c'est  tou- 
jours nn  fie  connaisseur  en  art  et  en  musique.  Il  se  récrée  an  jeu 
du  luth,  et  il  compose  des  vers  avec  facilité,  ayant  accoutumé  à 
consacrer  aux  lettres  une  heure  par  jour.  Il  aime  les  belles  con- 
slrnctions  de  ta  Renaissance,  digne  émule  en  cela  de  son  compère 

■  Mémoire*  dt  ToBoamt  (CoUeclJM  Uichiad),  p.  138. 
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le  Connélable.  Ce  grand  officier  el  lut  sonl  cooipëres,  s'élant  faits 

réciproquement  tes  parrains  de  leurs  enTanls. 

Au  point  de  vue  politique  et  religieux,  Henri  II  n'aura  pas  pins 
de  largeur  d'idées  que  Montmorency.  Le  Connétnble  a  toujours 
tenu  h  maintenir  le  royaume  en  bons  termes  avec  l'Espagne  et  à 
réprimer  àrinlérieur  les  aspirations  des  premiers  réformés.  Si  Fran- 
çois 1"  n'a  pas  consenti  à  parlager  toutes  ses  idées,  Henri  II  s'y 
trouve  naturellement  porté.  Ce  ne  sera  pas  c«  prince  qui  soutiendra 
jusqu'au  bout  la  lutte  béréditaire  et  les  belles  entreprises  d'anlan  en 
Italie.  11  les  continuera  d'abord,  parce  qu'elles  font  partie  de  la  suc- 
cession royale.  Mais,  moins  avide  de  conquêtes  ou  d'aventures,  il 
laisse  pressentir  le  jour  où,  sous  son  régne,  les  maisons  d'Autriche 
et  de  Valois  se  réconcilieront,  parle  sacrifice  des  ambitions  françaises 
dans  la  Péninsule  et  par  la  persécution  religieuse  à  l'intérieur. 

Si  la  communauté  d'idées  et  de  sentiments  unit  le  Connétable  an 
Roi,  l'intérêt  le  rapproche  de  la  Keine.  Montmorency. est  suspect 
d'avoir  désapprouvé  l'alliance  du  fils  de  France  avec  la  fille  de 
Médicis,  d'avoir  même  conseillé  an  prince  de  répudier  sa  femme 
comme  stérile.  Cependant,  sous  François  I",  il  n'a  cessé  de  corres- 
pondre affectueuse  ment  avec  Catherine,  qui  l'invitait  k  ne  plus  lui 
écrire  en  a  syrimonye  » .  De  même  que  Henri  II  est  parrain  d'un  des 
fils  du  grand  officier,  elle  est  marraine  d'une  des  filles.  Pendant  la 
disgrdce  de  Montmorency,  les  rapports  semblent  s'améliorer  encore  ; 
le  baron  eiilé  envoie  à  la  princesse,  du  fond  de  ses  terres,  des 
remèdes  contre  la  stérilité,  qui  réussissent,  il  faut  le  croire.  IjH 
princesse,  en  retour,  lui  fait  des  avances,  el,  eu  mois  de  septembre 
1546,  elle  recommande  à  son  cousin,  le  duc  de  Florence,  les  jeunes 
neveux  dn  Connétable,  MM.  de  Cbdtillon  et  d'Andelot,  qui  font  en 
Italie  un  voyage  d'instruction  et  d'agrément  pour  parfaire  leur  édu- 
cation *. 

A  l'avènement  de  Henri  II,  il  n'est  plus  question  de  divorce.  La 
fécondité  a  assuré  le  trône  h  Catherine.  A  partir  de  1543,  la  prin- 
cesse donne,  pour  ainsi  dire  chaque  année,  un  héritier  h  la  couronne. 
Elle  n'en  est  pas  plus  puissante.  Les  reines,  du  vivant  de  lenrs 

■  Pr.,  I.  3040,  ^  37.  —  Coireipondanee de  CalAerine,  p.  p.  LaFerrière,  p.  3, 
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maris,  font  petile  figure  :  ce  n'est  qu'en  temps  de  teuvage  et  de 
régence  qu'elles  liennenl  un  rang  mérité.  En  attendant  ce  moment, 
l'astucieuse  Italienne,  élevée  à  l'école  du  malheur,  se  borne  à  réser- 
ver ses  droits.  Se  faisant  petile  et  modeste,  elle  s'elTace  devant  Diane 
de  Poitiers,  de  manière  à  lui  âter  tout  soupçon  de  malveillance.  Elle 
ne  fait  aucune  opposition  k  son  compère.  C'est  sur  lui  qu'elle 
compte  pour  rester  en  bons  termes  avec  son  mari  ;  c'est  à  lui  qu'elle 
s'adresse  pour  avoir  des  nouvelles  du  Roi  en  campagne.  Elle  en 
souffre  sans  doute  intérieurement,  mais  elle  se  laisse  proléger  et 
infime  diriger  par  le  Connétable.  Leur  correspondance  prouve 
comme  l'autorité  du  premier  ministre  s'impose  aux  royaux  époux  ' . 
I.a  politique  unit  Catherine  et  Montmorency.  On  les  soupçonne  de 
se  concerter  pour  susciter  des  rivales  de  second  ordre  à  Diane  de 
Poitiers.  Parmi  ces  dernières,  une  Ecossaise,  lady  Fleming,  eut 
prise  sur  le  cœur  dn  Roi,  qui  eut  d'elle  un  fils  (avril  1551).  La 
Reine  et  la  favorite  en  titre,  également  inquiètes,  s'entendirent  celte 
fois  ponr  chasser  milady.  La  Cour  est  un  foyer  d'intrigues  amou- 
reoses  '. 

Dans  ce  ménage  à  trois,  ou  plntdt  à  quatre  (il  y  faut  faire  rentrer 
le  Itoi,  la  Reine,  Diane  et  Montmorency),  la  paix  n'était  troublée 
par  aucun  des  partenaires.  Ils  forment  une  famille  étrange,  irrégu- 
liëre,  mais  bourgeoisement  unie.  Un  même  soin  les  absorbe  tous, 
celui  des  Enfants  de  France.  Ils  en  remettent  l'éducation  à  des  amis 
communs,  -M.  et  madame  d'Humières,  parents  eux-mêmes  d'une 
nombreuse  famille  *. 

A  leur  avènement,  le  Roi  et  la  Reine  ont  deux  enfants,  le  Dau- 
phin (François  II),  né  en  1543,  et  Madame  Elisabeth,  âgée  de  deux 
ans.  De  1547  à  1554  suivront,  d'année  en  année,  sans  compter 
les  enfants  morts  en  bas  âge,  Madame  Claude,  le  duc  d'Orléans 
(Charles  IX),  le  duc  d'Angouléme  (Henri  III),  Madame  Marguerite  et 
le  duc  d'Anjou,  filleul  du  Connétable.  Rien  n'est  amusant  comme  la 

'  Conttpondanee  de  Catherine,  p.  75,  70. 

*  U.  d'Oiie)  nu  Caoaëttble,  7  octobre  1553  (Arctilfct  de  Bniielle»,  Doeameots 
hiitoriqaei,  t.  IX,  PIOS).  — Pot  auCoDnélabte,  18  mari  1551  (Bibliothèque  nilîo- 
ule;  fruiçuK,  I.  3054,  1"  35).  —  State  Papert.  i.aaée  1551,  p.  56.  —  Bascbel, 
Lei  jirineei  de  CEurape  au  ieiiiirne  liècle,  p.  440. 

*  Lettre*  de  Diana  de  Poititri,  p.  p.  GalITre;,  p.  iO. 
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Rollicitude  de  Honlmorency  pour  tous  ces  enfani».  Il  entretient  à 
leur  sujet,  avec  ses  cousins  d'Humières,  une  correspondance  régu- 
lière. Il  leur  dicte  les  instructions  des  parenis;  il  les  questionne  sur 
l'état  des  enfants;  il  Exe  les  itinéraires  qu'ils  doivent  suivre  alin 
d'éviter  les  épidémies,  les  séjours  qu'ils  doivent  faire  dans  tes  rési- 
dences du  Roi  ou  de  Montmorency.  Il  leur  envoie  des  nourrices  par 
lui-même  choisies,  des  bonnes,  des  médecins'.  Madame  Elisabeth 
a-l-elle  la  rougeole ,  il  adresse  au  gouverneur  un  remède  avec  le 
moyen  de  s'en  servir*  :  surtout  qu'on  ne  le  mette  point  a  dedans 
l'ean  chaulde  ' .  Le  Daupbin  se  trouve  déjà  tourmenté  des  linmeurs 
qui  minenisasantéet  causeront  sa  mort.  nVoiantceslemalladye  pro- 
céder d'acumulacions  d'humeurs,  provenues  à  faulte  de  se  moucher, 
dit  le  Connétable,  il  est  bien  liesoingque  pour  i'advenir  vous  y  pour- 
toiez  et  ne  l'espargnés  poinct  en  cela  *.  i  Voilà  bien  l'office  d'un  conné- 
table, de  faire  moucher  un  enfant!  D'autres  précautions  sont  encore 
à  prendre,  u  Surtout  vons  prie,  mande-t-il  encore  au  gouverneur,  que 
vous  gardés  bien  de  ne  le  laisser  point  sortir,  carentendezquecestc 
maladie  là  est  dangereuse  au  froil*.  i  Le  duc  d'Orléans  est  malade 
à  son  tour;  le  Connétable  lui  lait  changer  de  nourrice.  La  petite 
Madame  Claude  donne  des  inquiétudes  ;  le  Connétable  lui  envoie  son 
médecin'.  Comme  on  le  voit,  ces  rejetons  des  derniers  Valois  et  des 
Médicis  avaient  beaucoup  de  peine  h  vivre. 

On  peut  croire  que  Montmorency  faisait  preuve  d'une  telle  solli- 
citude par  dévouement  pour  la  maison  de  France;  on- conviendra 
aussi  que  la  fibre  paternelle  doit  être  singulièrement  développée 
chez  l'auteur  de  onze  enfants.  Il  sait  aussi  que  ce  dévouement  lui 
attire  la  conâance  du  Roi,  très  bon  père,  de  la  Reine,  très  bonne 
mère.  On  ne  lui  en  voudra  pas  de  se  ménager  l'avenir.  Il  cherche 
à  procurer  des  agréments  aux  petits  princes.  Quand  ils  voyagent, 
il  les  fournit  de  chevaux,  de  litières,  de  chariots  branlants  pour 

1  Le  CoDnéUble  1  moniieur  et  ro>d«nie  d'Hamièret  (fr.  SS70,  QX;  300S,  184; 
3070,  S0(  3116,  1,  5,  9,  «3,  85,  IM,  301;  3133,  10).  —  Corrapondanee  de 
Catherim,  p.  SO. 

'  L*  iicome  (h.  3116,  5). 

JLc  ConDJUbls  k  Huniiére»,  6  «epterobre  1549  (françaii,  3116,  71). 

"  Le  ConnéUble  i  HuajJèreï,  38  décembre  (rrin^iii,  3150,  7). 

^  Le  Coanitable  i  inidMiie  d'Humièret,  31  mai  (rrsoftli,  3308,  103). 
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d*inea,  cocbes  perfeclionoés.  II  spécule  «ur  une  coquetterie  précoce, 
Uadanm  la  Connétable  est  fort  satisfaite  de  son  tailleur.  LeCoané- 
lable  l'envoie  faire  les  a  corps  «  (corsages)  des  petites  princesses.  Il 
veut  mériter  leur  gratitude  '. 

Les  princes  lut  rendent  son  afTeclion,  l'appelant  tantôt  mon  mari, 
tantôt  ma  femme.  Madame  Claude  lui  réclame  de  petites  popines 
(poupées),  de  petits  hommes  et  de  petites  femmes*.  Montmorency  ne 
se  fait  pas  prier  et  présente  d'assez  bonne  grftce  de  menus  cadeaux 
au  Dauphin.  Il  rentre  mieux  dans  aon  caractère  de  connétable  de 
Burreiller  la  compagnie  d'hommes  d'armes  du  jeune  prince,  dont  le 
sous-lieutenant  est  le  Gis  d'Humiëres.  Montmorency  aidait  etTecti- 
vement  dans  leur  tâche  le  gouverneur  et  la  gouvernante  des  Enfonls 
de  France,  ses  bons  parents  el  amis.  A  «on  grand  regret,  M.  d'Hu- 
mières  étant  mort,  il  le  remplaça  parU.  d'L'rfé,  ancien  ambassadeur 
k  Rome*.  Pour  distraire  les  petits  princes  de  ces  graves  figures,  on 
élevait  près  d'eux  des  enfants  d'honneur  étrangers,  recommandés 
par  le  Connétable,  tels  que  les  fils  et  les  filles  du  comte  de  La  Miran- 
dole*,  le  fils  du  duc  de  Mantoue,  Louis  de  Gonzague,  qui  devait 
hériter  du  duché  de  Nevers.  En  15^8,  la  petite  reine  d'Ecosse,  Marie 
Stuart,  viendra  compléter  celte  société  enfantine. 

C'est  ainsi  que  le  Connétable  se  maintient  dans  les  bonnes  grâces 
du  Roi  et  de  la  Reine.  Après  eux  il  faut  songer  aux  princes  du  sang. 
Comme  il  doit  lutter  contre  la  maison  de  Guise,  Montmorency  devient 
forcément  l'allié  des  princes,  en  rivalité  avec  celle-ci.  Malgré  sa 
brouille  avec  le  roi  et  la  reine  de  Navarre ,  dont  les  intérêts  vont 
être  confondus  avec  ceux  du  duc  de  Venddme,  chef  des  Bourbons, 
le  Connétable  reste  uni  aux  cadets  de  cette  branche  de  la  maison 
royale,  par  la  communauté  d'intérêts  et  même  par  les  liens  du  sang. 

La  faiblesse  et  l'inexpérience  des  membres  de  cette  race,  autant 
qne  la  situation  éminente  du  Connétable,  font  de  ce  seigneur  le  chef 
dn  parti  des  princes  français,  opposé  à  l'envahissement  des  princes 
lorrains.  Montmorency  lait  le  jeu  des  Bourbons  en  servant  de  frein 

'  Le  Coonduble  à  nwdune  d'Humière*  (Bibliothèque  nationale,  fonda  fruçui, 
t.  3116,  81,  85  et  8»;  t.  3155,  60. 
»Fr.,  3133,83. 

*  Correiponduice  da  Connétable  (fr.,  3032,  9»;  3116,  67  et  34»j  31X0,  6). 

*  Fransai»,  3147,  88. 
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pour  enrayer  les  progrès  de  leurs  rivaux.  11  existe  en  France  d'aulrea 
familles  princiëres  avec  lesquelles  il  faut  compter.  La  maison  d'Or- 
léans-Longueville,  branche  pour  ainsi  dire  légitimée  de  la  dynastie 
régnante,  ne  compte  que  des  princes  destinés  à  une  mort  précoce. 
Depuis  le  premier  mariage  de  Marie  de  Lorraine,  k  l'heure  qu'il  est 
reine  d'Ecosse,  avec  un  duc  de  Longuevîllc,  MM.  de  Goise  tiennent 
cette  famille  sous  tutelle.  Le  brillant  duc  de  Nemours,  de  la  maison 
de  Savoie,  suit  aussi  leur  bannière. 

La  maison  de  Clèves  est  représentée  en  France  par  François, 
deux  fois  pair  comme  duc  de  Xevers  et  comte  d'Eu,  et,  de  plus, 
gouverneur  de  Champagne.  Ce  prince,  ayant  épousé  Marguerite  de 
Bon rboD' Vendôme,  se  sent  plus  d'afBnité  avec  Je  Connétable.  Pendant 
tout  le  règne  de  Henri  II,  auquel  NJevers  ne  survivra  guère,  Mont- 
morency échange  avec  lui  nne  correspondance  suivie.  Il  lui  donne 
des  conseils  sur  la  manière  de  se  conduire  a  la  Cour  et  de  gouverner 
la  Champagne  ;  il  l'aide  dans  des  procès  avec  les  maisons  de  Luxem- 
bourg et  de  Croy'.  Ces  maisons,  avec  celle  de  La  Marck,  font  la 
transition  entre  les  dynasties  souveraines  et  les  premières  familles 
seigneuriales  du  royaume,  les  Kohan,  les  La  Trémoille,  les  La 
Rochefoucauld,  toutes  disposées  k  s'entendre  avec  Montmorency 
contre  les  Lorrains.  Jusqu'à  la  Révolution,  celte  noblesse  nationale 
ne  cessera  de  lutter  contre  les  prétentions  des  princes  étrangers;  et 
l'on  verra  encore,  à  l'un  des  derniers  bals  donnés  par  Louis  XVI, 
tes  filles  de  ces  barons  refuser  de  danser  pour  ne  point  céder  le  pas 
aux  princesses  de  Lorraine. 

Le  premier  baron  de  France  s'attache  la  noblesse  en  se  faisant  le 
protecteur  des  gentilshommes  et  des  officiers.  H  sait  distinguer  ceux 
qui  sont  aptes  à  rendre  des  services  soit  à  riillat,  soit  à  lui-même.  Il 
les  attire  par  des  promesses,  par  des  gratifications.  Un  gentilhomme 
est  toujours  sur  de  trouver  bon  accueil  auprès  de  lui.  "  Il  t&chait, 
dit  Vieilleville,  par  tous  moyens,  de  pratiquer  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  France,  les  cbenaliers  d'honneur  et  de  valeur  et  autres 
gentilshommes  dignes  de  mérite'.  « 

C'est  bien  à  lui  que  la  noblesse  s'adresse  comme  à  son  syndic,  à 

<  Bibliolhèiiue  lutioiMle,  rondi  rrançtùi,  t.  313Q,  72  j  3133,  34. 

■  V.  CtHoii,  Mémoim  fur  Vieilltvilie,  colleclion  Michaud,  »ëric  I,  t.  Il,  p.  53. 
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son  défenseur.  Dans  ta  fainrlle  de  Rohan,  H.  de  Gïé,  madame  de 
RoleliD  lui  confient  leurs  inléréts,  cette  dernière  en  lavenr  de  son 
tils  de  Longueville,  que  dépouille  le  parli  de  Guise'.  Le  mari  de 
la  dernière  reine  d'Vvetol,  Martin  du  Bellay,  rentre,  grdce  a  lui. 
dans  les  sommes  déboursées  par  feu  son  frère,  Langey,  au  service  du 
Roi  en  Piémont*.  Les  Cordes,  les  Thëvale,  lesLaGuicheluidoifent 
leur  avancement.  Il  récompense  ses  fidèles  en  leur  distribuant  des 
commandements  on  des  abbayes;  il  donne  h  Vassé  le  gouvernement 
de  Saluées;  k  Lansac,  celui  d'Angoumois  avec  la  sénéchaussée  de 
Saintonge'.  Il  faut  empêcher  cetle  noblesse  de  se  soustraire  à  son 
influence,  caries  Lorrains  ont  eux-mêmes  mille  moyens  de  corruption 
et  de  séduction.  Sa  hauteur  naturelle  et  plus  tard  ses  désastres  mili- 
taires finissent  par  lui  aliéner  de  nobles  capitaines,  qui  se  laisseront 
gagner  par  les  manières  affables,  l'élégance  militaire,  l'auréole  de 
gloire  des  ducs  de  Guise. 

Montmorency  a  eu  le  lort,  malgré  ses  convictions  religieuses,  de 
négliger  l'Église  et  de  placer  bien  peu  de  ses  parents  sur  les  sièges 
ecclésiastiques.  Aucun  de  ses  fils  n'est  prélat;  seul,  sonneven  deChA- 
lillon  est  cardinal,  et  quel  cardinal!  Les  Lorrains,  au  contraire,  s'ap- 
puient beaucoup  sur  le  clergé.  Ils  partagent  entre  eux  et  donnent  k 
leurs  partisans  les  plus  riches  bénéfices  ecclésiastiques.  Chacune  de 
leurs  générations  compte  un  ou  deux  cardinaux  et  possède  une 
demi-douzaine  d'archevêchés,  une  douzaine  d'évéchés,  une  ving- 
taine d'abbayes,  les  bénéfices  les  pins  considérables  de  France. 
L'alliance  de  Guise  et  du  catholicisme  est  complète,  resserrée  par 
mille  intérêts  communs.  Le  pieux  connétable  dispose  k  peine  d'un 
évëché  ;  ils  sont  rares,  ses  amis  qui  appartiennent  à  l'Ëglise.  H  a  plus 
de  rapports  avec  les  cardinaux  italiens  qu'avec  les  prélats  français. 
Toutefois,  parmi  ces  derniers,  le  cardinal  du  Bellay  est  le  plus  fidèle 
ami  qu'il  compte  au  Sacré  Collège.  En  France  même,  au  début  du 
régne  de  Henri  II,  il  n'y  a  guère  que  l'évëque  de  Conserana  qui  soit 
dans  son  intimité.  Ils  ont,  tous  deux,  partagé  la  tutelle  du  dernier 

■  Fr.,  t.  S069Q,  13.  — €S.  Jacqueline  de  Rohan,  ptr  madame  de  Perrol(NeDcht- 
l«l,  18S4),  p.  39. 

■  De  La  Barre  du  Parcq,  HiitMre  de  Henri  II.  p.  8. 

3  Fr.  3090,  86.  —  BranlAme,  t.  IV,  p.  95.  —  Archivci  nationalei,  K.  IMS, 
B  7,  8«. 
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comte  de  Laval.  Devenu  loul-puissant  en  1547,  il  ne  l'oublie  pas  et 
veut  l'attirer  ft  la  Cour,  b  M.  de  Conserans,  lui  écrit-il,  pour  ce  qoe 
aux  occurances  qui  se  ofTront  chascon  jour,  le  Roy  employé  des  pré- 
lats, elque  je  sçay  certainement  qu'il  n'en  n'j  anulzqui  aient  meilleur 
voulonlé  ne  qui  soient  si  capables  que  vous  pour  faire  quelques 
bonnes  choses  quand  elles  vous  seront  commises,  à  ceste  cause  je 
vous  prie  que,  tant  pour  faire  la  révérence  au  Roy,  comme  aussi  pour 
le  désir  que  j'ay  de  vous  voir,  vous  partes  pour  venir  trouver  la  com- 
pagnye  et  soyés  asseoré  que  vous  serés  très  bien  venu  '.  n  L'évéque 
ne  vint  pas;  le  Connélablc  avait  décidément  peu  de  chance  avec  les 
prélats  :  ceux  qui  lui  étaient  dévoués  étaient  6  Rome  ou  ne  mon- 
traient pas  d'ambition.  On  peut  dire  que,  s'il  avait  pour  lui  la 
presque  totalité  de  la  noblesse.  Guise  tenait  tout  le  clergé  dans 
son  parti. 

Après  la  noblesse  et  )e  clergé,  )e  parlement  forme  la  troisième 
classe  de  l'État.  Ce  corps,  dont  l'hâtel  de  ville  de  Paris  suit  eiacte- 
ment  la  politique,  avait  toujours  été  dévoué  aux  Montmorency, 
qu'il  considérait  comme  des  Parisiens  de  race.  Dans  les  procès  de 
cette  branche  de  la  famille  avec  ses  congénères,  celle  de  Mvelle  en 
particulier,  le  parlement  avait  donné  raison  au  vieux  seigneur 
Guillaume  ainsi  qn'b  Anne,  son  héritier.  Ensuite  de  la  multiplicité 
de  ses  terres,  le  Connétable  plaide  constamment,  et  son  nom  ne  c«sse 
de  retentir  au  palais.  Hais,  raison  plus  méritoire  de  dévouement,  le 
parlement  et  la  ville  de  Paris  sont  reconnaissants  aux  seigneurs  de 
Montmorency  des  services  rendus  à  la  capitale  du  royaume.  Il  n'est 
pas  de  guerre,  il  n'est  pas  de  trouble  civil  oii  les  premiers  barons 
de  France  n'aient  offert  k  la  capitale  l'appui  de  leur  épée.  Ces  sen- 
timents n'ont  pas  changé  pendant  le  règne  de  François  1".  A  l'avè- 
nement de  Henri  II,  le  parlement  et  le  corps  de  la  ville  de  Paris 
présentèrent  leurs  hommages  non  seulement  au  Roi,  mais  au  Conné- 
table, leur  proiecleur.  La  première  cour  de  justice  du  royaume 
surveille  le  bon  ordre  de  la  capitale,  et  elle  est  tentée  de  prendre 
le  Connétable  pour  son  agent  exécutif.  Le  18  juin  1547,  elle  le 
prie  de  veiller  k  la  police  des  pauvres,  auxquels  les  institutions  et  les 

■  Le  CoonéUble  i  U.  de  CoDHruu,  8  mai  1547  (fr.  311S,  14). 


idbyGoOgle 


RIVALITE    DE    GUISB.  35 

particuliers  manquent  do  qnoi  distribuer  des  aumAnes.  ■  Advenant 
rupture  de  l'ordre  et  police  des  dits  pauvres,  lui  fait  observer  le 
parlement,  et  discontinuation  de  la  distribution  des  dîtes  aumosnes 
envers  eux,  ils  seront  contraints  de  vaguer  sans  ordre  par  cette  dite 
ville;  et,  en  ce  faisant,  outre  le  danger  de  peste,  qui  déjà  est  bien 
apparent,  y  renaistroil  une  infinité  d'abus,  n  On  ne  doute  pas  que 
Montmorency  ne  trouve  le  remède  '.  Il  met,  en  fout  cas,  son  amour- 
propre  k  maintenir  cette  cour  dans  ces  bons  sentiments  de  confiance 
et  d'estime.  «  Affin  que  tout  le  royaume  luy  clinast,  remarque  le 
très  malveillant  biographe  de  Vieilleville,  il  peupla  les  courts  de 
parlements,  principalement  celle  de  Paris,  de  préaïdens  et  conseillers 
faits  de  sa  main,  pour  avoir  tontes  robbes  à  sa  dévotion,  aussi  pour 
la  vuydance  de  ses  procès',  n 

liais,  avec  le  temps,  il  perdit  le  terrain  qu'il  avait  conquis  soit  dans 
le  parlement,  soit  dans  la  bonne  ville  de  Paris.  Sa  morgue,  son 
dédain  pour  les  hommes  de  robe,  finirent  par  blesser  ces  conseillers, 
qui  afi'eclaienl  la  dignité  de  sénateurs  romains  et  dont  les  usurpations 
demandaient  k  être  réprimées  *.  MM.  de  Guise,  avides  de  popularité, 
surent  se  montrer  pins  souples,  plus  gracieux,  plus  babileg.  Le  Con- 
nétable ne  trouvera  bientôt  au  parlement  que  des  membres  stylés 
parles  Lorrains,  dévoués  à  ta  démocratie  catboliqDe  de  Paris,  les 
pères  des  ligueurs,  ou  bien  des  conseillers  indépendants  et  libé- 
raux, suspects  d'hérésie,  pour  lesquels  il  n'aura  aucutie  pitié. 

Ainsi,  dans  ce  partage  d'influence,  Anne  de  Montmorency  devait 
disputer  à  Diane  de  Poitiers  la  personne  royale,  abandonner  à  Guise 
le  clergé,  la  moitié  du  parlement,  une  fraction  de  l'armée.  Il  ne  res- 
tait dans  son  alliance  que  les  Bourbons  en  partie,  la  majorité  de  la 
noblesse  et  quelques  magistrats.  Le  règne  de  Henri  l(  le  mettra  en 
minorité  dans  les  classes  qui  représentent  l'opinion.  Celui  de  Fran- 
çois II  rétablira  l'équilibre. 

Montmorency,  et  c'est  là  son  mérite,  comprend  que  l'elTorl  de  la 
volonté  est  le  plus  sûr  moyen  d'arriver  au  succès.  Son  activité  per- 
sonnelle lui  donne  de  grands  avantages  au  milieu  de  ses  rivaux.  Il 

'  Rîbier,  Leltrtt  et  méiHoira  d'État,  1.  Il,  p.  S3. 

*  Ctrloii,  Mimoiret  ntr  VieiliteilU,  p.  53. 

'  DenrmcBui,  HUtoirt  de  la  maiion  de  Montmorency.  I.  Il,  p.  185. 
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remplit  avec  un  eoîd  jaloux  les  moindres  atlributions  de  ses  charges. 
Grand  maître  de  l'Hdtel,  il  exerce  une  surveillance  générale  sur  (oui 
le  domaine  royal,  qui  constitue  une  sorte  de  département  de  l'inté- 
neur.  Rien  en  France  ne  lui  est  étranger.  Marseille  lui  recommande 
les  intérêts  de  son  commerce  '.  De  lui  relève  l'administration  des 
palais  et  des  beaux-arts,  si  cultivés  au  seizième  siècle.  Il  est  plus 
spécialement  le  surintendant  de  la  Cour,  imposant  sa  police  k  l'en- 
lourage  royal,  fiiant  les  rangs,  réglant  les  audiences.  «  Princs  quel 
qu'il  fusl,  ny  autre,  n'approchoit  de  la  personne  royale  que  par  sa 
faveur  et  introduction  *.  »  Il  nomme  aux  fonctions  de  ce  service 
domestique,  qni  partage  avec  le  service  militaire  les  occupations  de 
la  noblesse.  C'est  lui  qui  dresse  l'état  des  pensions,  gages  et  traite- 
ments, disposant  ainsi  d'une  sorte  de  feuille  des  bénéfices,  par  laquelle 
il  est  maitre  des  consciences  et  des  dévouements.  Aussi  Guise  lui 
envîe-t-il  spécialement  ce  mode  d'influence. 

Connétable,  Montmorency  reprend,  dans  les  circonstances  les  plus 
favorables,  la  direction  de  l'armée.  Sons  le  régime  d'Annebaud,  les 
troupes  françaises,  sauf  àCerisoles,  ne  se  sont  pas  illustrées.  Elles 
conservent  en  revanche  la  mémoire  des  beaux  faits  d'armes  qui  ont 
valu  à  Montmorency  le  premier  office  du  royaume  :  la  défense  de  la 
Provence,  la  double  campagne  d'Artois,  le  passage  de  Suse.  Les 
succès  de  Guise  ne  lui  ont  pas  encore  enlevé  un  prestige  militaire 
dont  il  jouit  pleinement  à  l'avënemenl  de  Henri  II.  Personne  n'ose 
encore  critiquer  sa  double  activité  de  ministre  de  la  guerre  et  de 
généralissime.  Ses  ordonnances  ne  provoquent  que  l'éloge.  lien  rend 
beaucoup,  relatives  à  la  levée  des  troupes,  à  la  solde  des  garnisons, 
à  la  juridiction  de  la  Table  de  Marbre,  àla  police  des  prévôts  des  ma- 
réchaux. Justicier  de  l'armée,  il  établit  une  discipline  sévère,  non 
seulement  pour  te  lion  ordre,  mais  encore  pour  le  soulagement  du 
pauvre  peuple,  trop  souvent  foulé  par  elle  '.  Il  fait  dépendre  étroite- 
ment de  lui  les  capitaines  et  les  lieutenants  généraux.  Il  envoie  des 
instructions  régulières  et  détaillées  aux  gouverneurs  des  provinces 

'  Mtreure,  septembre  1741,  p.  1928. 
^  V.  Cirloii,  Ifémoirti  tur  Vieillnille.  p.  SI. 

'  Cr.  Ordonnaocei  du  portereiùlle  FoDUoieu,  S67,  patsim  (le*  pages  ne  sont  pas 
Duiudrolées) . 
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fronlièrei,  moins  au  roi  de  Navarre  en  Guyenne,  à  H.  de  VendAme 
•n  Picardie  et  à  UM.  de  Guise,  qu'à  leurs  lieutenant*.  Il  surveille 
de  plus  près  le  jeune  duc  de  Nivernais,  gouverneur  de  Champagne  ; 
II.  d'Humiëres  et  ses  fils,  gouverneurs  des  places  frontières  de  Pé- 
ronne,  de  Monldidier  et  de  Roie  ;  ses  parents  de  Villars,  de  La  Roche- 
pot  et  deColigny,  lieutenants  en  Languedoc  et  en  Picardie.  Sa  corres- 
pondance esl  active  avec  le  prince  de  Melfi  et  le  comte  de  Brissac, 
successivement  préposè.s  à  la  garde  du  Piémont. 

Suppléé  dans  son  gouvernement  de  Languedoc  par  ses  lieutenants 
Vîtlars  et  Joyeuse,  il  se  borne  à  écrire  ses  instructions  aux  Élats, 
réunis  pour  consentir  l'împAl  demandé  par  le  Roi  et  pour  discuter 
.  les  affaires  intérieures.  Dans  ses  lettres,  il  marqae  l'intérêt  qu'il  prend 
au  pays.  Dans  la  première  r|u'il  adresse  k  l'assemblée  provinciale 
après  sa  réinstallalion  au  pouvoir,  il  promet  d'abord,  en  bon  catho- 
lique qu'il  est,  de  mettre  ordre  aux  sectes  et  hérésies,  puis  de  réparer 
les  ponts  et  lf<B  chemins,  et  de  laire  punir  les  voleurs  de  grandes 
routes.  Ailleurs,  il  s'engage  à  faire  en  sorte  que  les  garnisons  et  les 
passages  de  troupes  ne  nuisent  pas  k  la  population.  Toutes  les  lettres 
qui  suivent  sontconçues  dans  le  même  esprit,  et  il  s'applique  k  étudier 
les  doléances  des  administrés,  qu'il  se  contente  de  voir  apportées 
non  pas  par  une  dépnlation  coûteuse,  mais  par  un  simple  exprès  '. 
Les  administrés  lui  témoignent  leur  reconnaissance  en  lui  envoyant, 
à  chaque  changement  de  règne,  un  cadeau,  qui  vient  augmenter 
encore  le  traitement  de  gouverneur. 

Mais  Montmorency  n'est  pas  seolement  gouverneur,  grand  maitre 
de  l'Hôtel  et  connétable.  Il  est  en  quelque  sorte,  sinon  premier 
ministre,  du  moins  ministre  principal,  président  du  Conseil  et  pré- 
posé aux  relations  extérieures.  Les  instmctions  du  Roi  aux  ambas- 
sadeurs de  France  sont,  pendant  tout  le  règne  de  Henri  II,  accom- 
pagnées des  siennes  propres,  et  les  envoyés  du  Roi  ne  s'adressent 
jamais  à  leur  maitre  sans  écrire  au  Connétable.  Les  diplomates 
français  accueillirent  avec  satisfaclion  le  retour  au  pouvoir  d'Anne 
de  llontmorency  et  reprirent  avec  lui  cette  correspondance  politique 
à  laquelle  ils  étaient  accoutumés,  et  que  la  disgrâce  avait  inter- 

■  Proeèt-irerlMui  dei  étati  de  Languedoc,  année*  1547  i  1598.  ArcbiTM  Hlio- 
iwlei,  H.  748,  13  et  H. 
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rompDC  '.  Aussi  sa  coDsidéralîon  k  l'étranger  eal-elle  immeiue.  a  II 
n'y  avait  ambassadeur  de  quelque  prince  qu'il  fût,  qui  eusl  sceu 
avoir  audiance  que  par  sa  faveur  :  ce  qui  le  faisait  rechercher  de 
tous  les  roys,  princes  et  potentats,  qui  lui  escrivoient  comme  au 
Roy,  quaud  ils  dépntoient  quelqu'un  pour  exercer  ceste  charge 
auprès  de  Sa  Majesté*,  n  Les  puissants  el  les  faibles,  comme  la 
duchesse  de  Ferrare  ou  le  duc  de  Savoie,  se  recommandent  éga- 
lement k  lui  '.  C'est  bien  le  Connétable  qui  introduit  lea  ambassa- 
deurs auprès  du  Roi,  et,  quand  il  souBre  de  coliques,  ce  qni  lui 
arrive  parfois,  les  ambassadeurs  doivent  attendre*.  L'étranger  sait 
qn'Anne  de  Montmorency  est  le  ministre  dirigeant,  et  il  en  félicite 
la  France,  u  On  ne  doit  espérer  que  les  succès  les  plus  heureux  pour 
cette  couronne,  écrit  l'ambassadeur  de  Florence,  puisqu'elle  a  un 
ministre  aussi  sage  et  prudent,  el  qu'elle  lui  témoigne  une  confiance 
plus  grande  qu'on  ne  saurait  faire  pour  un  père  plein  d'amour  et  de 
valeur*.  i> 

Il  semble  que  Montmorency  ail  toute  latitude  pour  remplir  ce 
qu'on  appellerait  aujourd'hui  son  programme  politique.  Malgrésft 
disgrâce,  soit  k  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur,  il  n'a  pas  changé  de 
ligne  de  conduite.  Son  but  constant  reste  toujours  l'affermissement 
de  l'autorité  royale,  tant  au  point  de  vue  temporel  qu'an  point  de  vue 
spirituel.  Car  le  roi  qu'il  entend  servir,  ce  n'est  pas  seulement  le 
roi  de  France,  c'est  le  Roi  Très  Chrétien,  le  fils  aîné  de  l'Église  ;  un 
roi,  une  loi,  une  foi,  voilà  bien  sa  doctrine,  qui  doit  le  mettre  en 
antagonisme  avec  tous  ceux  qni  recherchent  ta  liberté  politique  et 
religieuse.  II  soutiendra,  au  besoin,  les  Valois,  et  contre  les  Bourbons 
aristocrates  et  huguenots,  et  contre  les  Lorrains  catholiques  et  plus 
démocrates.  A  plus  forte  raison  se  proposera-t-il  de  châtier  les  petits 
qui  osent  lever  la  léte  contre  le  despotisme.  Les  parlements  seront 
remis  à  l'ordre;  les  novateurs  en  religion,  confondus  avec  les  per- 

I  Cf.  noUmment  Monrilller  «u  Connétkbie.  VenUe,  29  airil  154T  (Clùrtmliaalt, 
t.  341,  p.  8441).  Bapenault  de  Pacbeaie,  MordUitr,  p.  4B. 

*  Cirioii,  Uémoirei  sur  VieitUvilte.  p.  57. 

3  Au  Oonnélable  Renrie  de  FriDce,  le  doc  de  Savoie  (fr.  S9S9,  81  el  85;  302S. 
53). 

*  Bicaioli  au  due  de  Florence,  Nigociationt  de  Toteane,  p.  p.  Desjardini,  t.  III, 
p.  189. 

^  Xégoeiatiùnt  de  Toteane,  t.  III,  p.  S34. 
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tprbaleurs  de  la  paix  publique,  déclarés  rebelles  k  l'anlorilé  royale, 
ne  trouveront  jamais  grflce  devant  ses  yeux. 

Voilà  pour  la  politique  iulérieure.  Ces  principes  se  refléteront  dans 
la  politique  extérieure  de  Montmorency.  Il  s'inclinera  devant  les 
représenlanls  du  principe  d'autorité,  soit  religieuse,  soit  politique, 
devant  le  Pape  d'une  paît,  devant  l'Empereur  de  l'antre.  Sans 
doute,  il  a  perdu  ses  illusions  sur  Charles  Qu'rnl,  canse  de  sa  dis- 
grâce sous  François  I".  Sans  doute,  une  guerre  de  revanche  s'im- 
pose à  la  France.  Hais  cette  guerre.  Montmorency  la  subit  plus  qu'il 
ne  la  désire,  il  la  fera,  et  le  mieux  possible,  car  c'est  un  noble  Fran- 
çais, dévoué  k  son  roi;  c'est  aussi  nn  généralissime  jaloux  de  con- 
server le  commandement.  Mais  il  ne  repoussera  pas  une  tentative 
d'accommodementavecl'ennemi  de  son  maître.  D'ailleurs,  François  I" 
est  mort,  et  Henri  II  ne  se  trouve  plus  au  mfime  titre  que  son  pftre 
le  rival  de  Charles  Quint.  Charles  Quint  est  lui-même  à  la  fin  de  son 
règne.  L'immensité  de  ses  Etats,  qui  rompait  l'équilibre  européen, 
va  disparailre  parce  qu'il  a  deux  héritiers,  son  frère  Ferdinand  et 
son  fils  Philippe.  La  maison  d'Autriche,  ou  du  moins  la  branche  de 
cette  maison  qui  garde  le  titre  impérial,  ne  sera  en  rien  redoutable 
el  n'aspirera  plus  à  la  monarchie  européenne.  Passant  des  idées  aux 
bits,  quelle  a  été,  dans  la  compétition  de  François  1"  ei  de  Charles 
Quint,  la  pomme  de  discorde?  C'est  l'Empire  d'abord,  c'est  Milan 
ensuite.  L'un  et  l'autre  ont  échappé  À  François  1";  ce  n'est  pas 
Henri  II  qui  les  revendiquera,  La  France  a,  il  est  vrai,  une  nouvelle 
conqu4te,  la  Savoie  et  le  Piémont;  mais  si  l'on  ne  tient  plus  k  U 
Lombardie,  k  quoi  bon  conserver  le  Piémont,  qui  coûte  cher  el  qui 
n'en  est  que  le  gage?  Le  jour  viendra  où  la  Savoie  sera  abandonnée, 
comme  l'a  été  le  Milanais,  comme  l'a  été  la  Navarre.  La  France  est 
assez  forte  en  gardant  ses  limitas  naturelles.  Elle  n'a  que  faire  de 
s'étendre  au  delà  des  Alpes  el  des  Pyrénées.  S'il  &ut  régulariser  la 
frontière  quelque  part,  c'est  au  nord  :  le  Connétable  y  pourvoira. 
Miiis  cela  bit,  et  cela  seulement,  un  adversaire  plus  redoutable  se 
présentera  :  c'est  l'esprit  d'indépendance  religieuse,  c'est  la  Réforme. 
Il  ne  faut  pas  en  un  tel  moment  se  brouiller  avec  les  chefs  de  la 
catholicité,  le  Pape.  l'Empereur,  le  Roi  Catholique  :  car  le  protes- 
tantisme, c'est  l'ennemi. 
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Voilà  les  idées  d'Anae  de  Monlmorency.  Mais  pourra-l-il  tou- 
jours les  appliquer?  Pourra-t-il  à  son  gré  diriger  les  destinées  de 
la  France?  Diane  de  Poilîers  y  a  mis  obstacle  en  lui  opposant 
HM.  de  Guise.  Dans  la  politique  intérieure  et  religieuse,  il  sera 
plus  facile  de  s'entendre.  Les  Lorrains  sont  d'ardenls  catholiques; 
mais  ils  diffèrent  déjà  dans  la  gestion  des  alTaires  étrangères.  Us 
savent  la  guerre  populaire,  et  brûlent  de  cueillir  des  lauriers  dans 
des  ciiamps  de  bataille  où  le  Connétable  ne  veut  plus  risquer  les 
siens.  <  Aujourd'hui,  le  Connétable  gouverne  en  ceste  court,  écrit 
l'ambassadeur  impérial,  mais  c'est  avetques  <{randc  jalousie  de 
la  maison  de  Guise,  entre  lesquels  il  y  a  secrètes  inimitiés  pour 
oii  le  sieur  Connestable  demeure  souvent  retenu  en  maintes  af- 
faires '.  D  Les  inimitiés  n'étaient  pas  si  secrètes  que  veut  bien  le 
dire  le  diplomate.  Les  rivaux  disaient  lieancoup  de  mal  l'un  de 
l'autre.  Le  Connétable  appelait  le  car.linal  Charles  le  grand  veau. 
Le  duc  François  ripostait  en  le  traitant  de  larron*.  Souvent  le  Roi 
s'interpose  dans  celte  rivalité,  dont  François  de  Lorraine,  tant  par 
ton  habileté  politique  que  par  ses  talents  militaires,  sortira  vain- 
queur'. Montmorency  ne  se  gênait  pas  d'agir  à  l'inverse  de  ce  qui 
avait  été  décidé  au  Conseil,  dans  des  séances  parfois  tumultueuses. 
Quand  on  lui  en  faisait  la  remarque,  il  répondait  >>  que  les  circon- 
stances étaient  changées  >  ;  c'était  asseï  pour  le  Roi,  qui  avait  grande 
confiance  en  lui'. 

Le  Connétable  aurait  bien  voulu  éloigner  les  deux  frères.  Il  ne 
peut  obtenir  que  le  duc  François  se  rende  dans  son  gouvernement 
de  Dauphiné.  Comme  le  cardinal  Charles  est  allé  recevoir  à  Rome  le 
chapeau  des  mains  du  Saint-Père,  Montmorency  l'invite,  au  nom  do 
Roi,  à  rester  en  Italie,  sous  prétexte  que  ses  services  y  sont  utiles. 
Mais  la  duchesse  de  Valenlinoïs  prend  sur  elle  de  le  rappeler.  Le 
cardinal  mande  triomphalement  son  retour  au  ministre  et  lui. décrit 
les  endroits  qu'il  traverse,  entre  antres  Venise,  a  la  plus  estrange 

■  Archive*  naliontles,  K,  1U8,  B.  7, 15  (10  août  15i7}. 

1  Riewolj  au  dac  de  Klorence,  Nègociationi  </s  Toscane,  t.  III,  p.  181>. 

■  Leilrci  de  Sainl-Mwiri),  Reeue  Ahlorijue,  2'  année,  t.  V,  p.  113  tl  tt7  (jain 
15*7). 

*  Ranlie,  t.  I,  p  130. 
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lilnalioD  de  ville  n .  Monttnorenry  la  connaît  déjà.  Ce  qui  n'est  pas 
pour  lui  plaire,  c'est  l'aiiRonce  *]U0  le  jeune  prélat  a  conclu  pour  son 
frère  un  mariage  princier  à  Ferrare,  et  que  le  Pape  le  charge  de  rap- 
porter lo  bonnet  de  cardinal  su  frère  de  Vendôme.  Comme  par  ironie, 
Charles  de  Lorraine  lui  recommande  de  le  maiulenir  duns  les  bonnes 
grftces  du  Roi  et  signe  >  voslre  humble  et  entièrement  bon  ami  '  n . 

Le  Connétable  dissimule  avec  de  tels  amis.  Il  les  laisse  s'enrichir 
grassementnux  dépens  du  Trésor,  Le  biographe  du  jaloux  Vieilleville 
prétend  même  qu'il  partageait  les  bénéfices  avec  eux.  ■  Ils  estoient 
quatre  qui  dévoroient  le  Roi  comme  un  lion  sa  proie.  Il  ne  leur 
escliappoit,  non  plus  qu'aux  arondelles  les  mousches,  estai,  dignités, 
èveschés,  abbayes,  offices  ou  quelque  autre  bon  morceau  qui  ne  fust 
inconlinant  anglouly*.  »  Le  fait  est  piltoresqiiement  raconté,  mais 
bien  exagéré  &  l'égard  de  Montmorency,  qui,  ainsi  qu'onl'a  vu,  ne 
gagna  au  changement  du  régne  que  la  restitution  de  ses  gages. 
L'aridité  des  prélats  lorrains  est  bien  plus  révoltante,  et  c'est  en  leur 
faveur  que  le  Roi  refuse  au  Pape  de  (aire  résigner  aux  cardinaux  les 
innombrables  bénéfices  qu'ils  cumulent  en  France  *. 

Faisant  contre  mauvaise  ibrlune  bon  cœur,  le  Connétable  commu- 
nique au  ducFrançoïs  ses  dépêches  diplomatiques,  ses  instructions  mi- 
litaires. Les  lettres  qu'il  lui  écrit,  dans  les  premières  années  du  règne, 
sont  très  nombreuses;  il  le  metau  courant  non  seulement  des  araires 
politiques,  mais  encore  des  petites  nouvelles  de  la  Cour  et  affecte 
pour  lui  la  confiance  la  plus  entière,  k  Je  vous  suplye  de  croyre 
que  j'a;  fort  granl  envie  de  vous  voyr  pour  vous  dyre  tant  de  follyes 
que  j'ay  aprynses  qu'il  an  fauderait  anpiyr  unne  mayn  de  papyer  > , 
écril-il  au  duc  François)  avec  son  orthographe  fantaisiste,  et  il  signe  : 
«  C'est  vostre  Itunible  servyleur  Montmorency*,  n  Ce  sont  paroles 
de  bon  apôtre  ;  la  guerre  sourde  ne  s'en  fait  pas  moins.  Les  Lorrains 
frappent  le  Connétable  dans  ses  protégés,  empêchant,  dès  le  début 

<  BiUioibèque  mliontle,  toads  CUinmbaull,  t.  Zil,  V  8«35{or.,  90 janvier  134B). 

'  Mèmoiret  lur  l'ieiUeniltt,  p.  80, 

>  Ribicr,  t.  Il,  p.  213. 

*  Le  CoDDéUblc  au  duc  d'Aumale,  Sunl-Micolu.  11  octobre  (origiMl,  Cliiram- 
btoll  t.  366,  p.  581  ).  —  Cr.  Lottrea  ori.iinalei  du  Coniiélable  «u  duc  d'.4unul«. 
CiMnmiMDli,  I.  3il.  8SÔ9;  I.  342,  f»  91.^1  et  91!»;  t.  3«5,  P>  S5,  123,  179; 
I.  3W,  P>  913.  -  Françaii,  I.  20537,  f  61. 
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du  règne,  ]e  comté  de  Montfort  de  tomber  aux  mains  de  celui  auquel 
il  l'a  assuré  par  d'officielles  lettres  de  chancellerie  ' . 

Puis  c'est  au  Connélable  lui-même  qu'on  en  a,  et  l'on  profite,  ponr 
le  calomnier,  des  nombreux  procès  de  terres  dans  lesqnels  il  se  Iroave 
impliqué.  Sous  Henri  11  et  sous  les  rois  suivants,  Montmorency  avait 
à  défendre,  contre  des  cohéritiers,  la  succession  que  M.  de  ChAteau- 
briant  lui  avait  laissée,  àla6n  du  règne  de  François  I"*.  Une  parente 
de  Chàteaubriant,  madame  d'Acigné,  née  Montejehan,  qui  depuis 
longtemps  lui  disputait  l'héritage,  avait  engagé  contre  lui  uneaflaire 
devant  la  chambre  des  enquêtes.  Au  mois  de  mai  1549,  elle  demanda 
au  grand  conseil  île  récuser  le  conseiller  Jean  Meigret,  membre  de 
cette  chambre,  que  le  Connétable  avait  fait  désigner  comme  rappor- 
teur. 

Le  frère  de  ce  dernier,  te  contrôleur  général  Lambert  Meigret, 
était  mort  en  Suisse,  où  François  I"  l'avait  envoyé  en  ambassade.  A. 
sa  mort,  le  Trésor  réclama  à  ses  enl^nts  une  somme  considérable, 
qn'it  devait,  et  confisqua  ses  biens.  Les  biens  confisqués  formaient  le 
fonds  de  Ttlxlraordinaire,  avec  lequel  le  Roi  récompensait  ses  servi- 
teurs. François  I"  accorda  de  celte  façon  au  Connétable  la  belle  mai- 
son que  I^mbert  Meigret  s'était  construite  près  l'hôlcl  de  Montmo- 
rency. Mais  la  famille  Meigret,  représentée  par  les  enfants  et  le  frère 
du  feu  contrôleur,  pouvant  se  réserver  de  faire  des  revendication» 
ultérieures,  le  Connétable  dut  conclure  avec  elle  un  arrangement 
que  le  Roi  coo6rma,  sans  y  regarder  de  près.  Or,  madame  d'Acigné 
prétendit  que,  sons  prétexte  que  le  Trésor  devait  de  son  cAté  une 
certaine  somme  au  défunt,  le  Connétable  avait  fait  passer,  à  la 
chambre  des  comptes,  en  faveur  des  hënliers,  un  acquit  de  six  mil- 
lions d'écus  d'or.  Elle  ajoutait  qu'il  avait  reçu  de  l'argent  pour 
poursuivre  celte  quittance. 

Montmorency  va  supplier  le  Roi  de  confirmer  l'acquit,  de  faire 
passer  outre  aux  enquêtes,  de  forcer  la  dame  à  lui  restituer  l'hon- 
neur. Henri  If  réfléchit  longtemps,  fait  la  remarque  que  cette  quit- 
tance de  six  millions  est  excessive  el  se  décide  à  remettre  l'aSTaire 
au  conseil  privé,  qui  ne  marque  pas  de  bonnes  dispositions  pour  le 

I  Lcllre  «le  S«lDt-M*ufit,  Retue  Aitiuriqur,  t.  V,  p.  95  et  116. 
<  Gu;  de  Uvil  au  Connétable,  !5  juin  (fr.  .^39,  126). 
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Connélable.  Ce  dernier  prend  alors  le  parti  de  s'adresser  au  parlement 
et  intenteà  madame  d'Acigné  on  procès  en  réparation  d'honneur  (sep- 
tembre 1549).  La  dame  prend  peur,  et,  du  fond  de  la  Bretagne,  elle 
court  à  Paris  pour  visiter  le  Roi  et  le  Connétable.  Celoi-ct  lui  fit 
a  de  sa  grâce  mauvais  recoeil  » .  Uandée  au  parlement,  elle  protests 
qu'elle  n'avait  pas  voulu  foire  tort  an  Connétable  et  reconnut  qu'il  ne 
s'était  rien  passé  d'anormal  lors  de  la  cession  de  la  maison  Meigret. 
En  conséquence,  sa  requête  fut  lacérée  par  autorité  de  justice,  le 
31  mars  1550'. 

Les  Lorrains,  qui  n'osèrent  soutenir  madame  d'Acigné  jusqu'au 
boni,  ne  se  découragèrent  pas,  et  continuèrent  à  lomenter  la  guerre 
de  procès  contre  leur  rival.  La  lutte  ne  se  poursuit  pas  seulement  à 
la  sourdine,  dans  les  cabales  de  ta  Cour  ou  dans  les  chicanes  du 
palais;  elle  se  manifeste  an  grand  jour,  dans  les  champs  clos.  Le 
connétable  de  France  était  appelé  à  autoriser  et  À  présider  les  duels, 
qui  étaient  encore  considérés  h  celte  époque  chevaleresque  comme 
des  jugements  de  Dieu.  A  peine  François  I"  lui  avail-il  donné  l'épée 
en  1536,  que  Montmorency  débula  dans  sa  charge  en  remplissant 
les  fonctions  de  juge  de  camp.  Au  moment  ob  Henri  II  la  lui  rend, 
en  1547,  la  même  lAcbe  lui  incombe. 

Henri,  alors  dauphin,  avait  pour  favori  M.  de  La  ChAtaigneraie, 
de  la  maison  de  l'ivonne.  11  rapporta  inconsidérément  un  propos  i!e 
ce  gentilhomme,  qui  accusait  U.  de  Jarnac,  Guy  Chabot,  de  s'être 
vanté  d'avoir  eu  tes  bonnes  grflces  de  sa  propre  belle-mère.  Jarnac 
nia  énergiquemenl  de  l'avoir  proféré,  mais  La  Châtaigneraie  s'en 
portant  garant,  un  duel  s'imposait.  Durant  le  règne  de  François  1", 
it  fnt  empêché  en  considération  de  madame  d'Élampes,  belle-sœur 
de  Jarnac.  La  Châtaigneraie  était  redoutable  par  son  adresse  aux 
armes  comme  par  sa  force.  Devenu  roi ,  Henri  II  n'hésite  pas  k 
accorder  le  champ  ctos  à  son  champion,  U  y  est  poussé  par  les  Lor- 
rains, à  l'afrût  de  la  victoire  de  La  Châtaigneraie  pour  lui  donner  U 
charge  de  colonel  général  de  l'infunlerie.  Les  deux  adversaires 
échangent  des  cartels  pleins  de  ces  rodomontades  que  les  Espagnols 
'  ont  mises  à  la  mode  dans  les  guerres  d'Italie.  Jarnac  semblait  con- 

>  Arcltives  Mliomleg.  CoTrfpaoàtnce  fEipa^ne  (K.  1488,  ISO)  ;  Reg.  du  cm- 
•eil  de  parlemeat  (X",  1566,  f»  301 .366). 
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damDé  d'avaDCe,  quand  il  trouva  ud  allié  dans  l'ancianne  iriclima  de 
sa  belle-Boeor,  Montmorency. 

Tout  à  la  fois  par  aversion  pour  Guise  et  par  crainte  de  la  candi- 
datnre  de  La  Châtaigneraie  à  un  office  qu'il  destine  in  petto  à  sou 
neveu  de  Coligny,  le  Connétable  vient,  sans  en  avoir  l'air,  nu  secours 
du  faible.  Ne  pouvant,  eu  sa  qualité  de  juge  de  camp,  se  présenter 
comme  le  parrain  de  Jarnac,  il  charge  le  Grand  Écuyer,  son  ami  de 
Boisy,  d'en  tenir  lien.  La  Châtaigneraie  se  présentait  fièrement  sous 
les  auspices  de  son  parrain,  le  duc  François  d'Aumale.  Plein  d'outre- 
cuidance, il  invile  d'avance  la  Cour  à  un  festin,  qui  sera  servi  après 
le  combat.  L'action  s'en^ge.  La  Châtaigneraie  croit  triompher, 
quand,  tout  àconp,  il  lombe  mortellement  frappé  au  jarret  d'un  coup 
inattendu,  mais  régulier,  le  coup  de  Jarnac.  Non  sans  peine,  le  Con- 
nétable obtient  du  Roi  que  l'honneur  soit  rendu  à  Jarnac.  Il  perdit 
le  sien  avec  la  vie,  le  pauvre  La  Châlnigoeraie,  et  sa  mort  permit  k 
Coligny  de  recevoir  l'ollice  de  colonel  général  de  l'infanterie.  Le 
peuple  en  profita  aussi  :  snccageant  les  lentes  de  La  Châtaigneraie,  il 
se  régala  du  festin  commandé  ' . 

Le  règne  de  Henri  II  commence  par  un  duel  fàcheui  pour  ce 
prince;  il  se  terminera  par  un  tournoi  funeste.  Cette  époque  est 
étrangemenl  mêlée  de  fêtes  somptueuses  el  de  sanglantes  tragédies. 
Les  temps  brillants  et  troublés  de  la  fin  d'une  dynastie  s'annoncent; 
la  rivalité  de  Guise  et  de  Montmorency,  qui  doit  précéder  celle  des 
Lorrains  el  des  Bourbons,  éclate  dans  le  bruit  des  réjouissances,  des 
fanfares,  des  tournois,  du  cliquelis  des  armes  et  de  la  poussière  de 
l'arène. 

■  10  juillet  1547,  Saînl-GeniiaiD.  —  Pracèt-ierbil  du  duel,  Kbiiolhèque  mIJo- 
□•le,  rriDçaii,  t.  .3000,  P>  95.  Portereuille  Fontuiieu,  t.  258;  Mégociatioiu  de 
Totetme,  1. 111,  p.  107;  ds  Thou,  p.  199;  BauilU,  Duet  de  Guitt,  t.  1,  p.  173; 
Hicbelet,  I.  lY,  p,  18.  —  Pr.  de  1j*  Moikowa,  Le  dernier  duel  judiciaire  (Rewe 
dei  Deux  Àfondei,  a.  1SÔ4,  t.  V,  p.  931). 
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CHAPITRE  III 

LE    VOYAGE    DE    PlfcUONT.  —  LA    COUUUNE    DE    BORDEAUX. 

Le  débat  d'un  règne  était  employé  non  seulement  par  la  consti- 
tution de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  nouveau  minislère,  mais  encore 
par  deux  cérémonieB  importantes  :  les  funérailles  du  roi  décédé, 
d'abord.  Je  sacre  du  nouveau  roi,  ensuite.  Chacune  de  ces  cérémonies 
était  précédée  de  longues  préparations;  la  première,  du  service 
appelé  la  n  quarantaine  n,  pendant  lequel  les  ministres  du  feu  roi 
veillaient  le  morl.  Tandis  que  le  cardinal  de  Toiirnon  et  l'amiral 
d'Anueband  étaient  absorbés  parées  soins,  le  Connétable  les  supplan.- 
tail  au  gouvernement,  sans  prévoir  qu'on  lui  rendrait  la  pareille  & 
lamort  de  Henri  II. 

Pour  le  moment,  tout  semblait  lui  sourire.  Après  la  première 
entrevue  de  Saint-Germain,  qui  suivit  la  morl  de  François  I",  Henri  II 
accompagna  Montmorency  à  Ëconen  (avril  1547).  Dans  ces  lieux 
enchantés,  on  l'art  et  la  nature  rivalisaient  ensemble,  le  Connétable 
utilisa  le  royal  téle-à-téte  pour  imprimer  à  l'Etal  la  nouvelle  direc- 
tion politique.  Confisquant  à  son  profit  la  personne  royale,  il  la  sous- 
trayait aux  sollicitations  de  ses  adversaires. 

La  Cour  revint  à  Paris  pour  les  funérailles  dm  souverain  défunt. 
Passant  à  Saint-Cloud,  ofa  le  corps  était  exposé,  le  Roi  et  le  Connétable 
donnèrent  l'eau  bénite.  Le  22  mat,  eut  lieu  k  Paris  la  procession  des 
funérailles,  dont  le  cortège  fut  d'autant  plus  long  qu'avec  le  père  on 
enterrait  les  deux  fils,  le  dauphin  François,  mort  en  1536,  et  le  duc 
Charles,  décédé  en  1545.  Les  cercueils  furent  conduits  à  Saint-Denis 
par  l'Amiral'.  Le  Connétable,  quoique  le  Roi  lui  payât  les  frais  de  la 
robe  de  deuil,  ne  fit  sans  doute  qu'assister  au  défilé  avec  Henri  II. 

■  Refiittre*  du  parlement,  X".  1559,  ii9  V.  —  Lettre*  de  Sainl-Hsarii,  tteime 
hutorique.  t.  V,  p.  t08. 
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Comme  ce  prÎDce  ne  pouvait  maîtriser  son  émotion,  d'alijects  coor- 
lisans  arrêtèrent  ses  larmes,  en  lui  rappelant  les  avantagea  que  celle 
triple  mort  lui  procurait.  Odieux  calculateurs,  dans  lesquels  il  nous 
plait  de  compter  les  calomniateurs  d'Anne  de  Montmorency. 

Ces  devoirs  rendos  à  son  père,  Henri  II  dut  préparer  son  sacre. 
Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  rendu  visite  à  la  favorite  dans  le  brillant 
séjour  d'Anet,  ni  sans  avoir  assisté  an  duel  de  Saint-Germain,  dont  il 
a  été  parlé  au  chapitre  précédent.  Selon  la  coutume  antique  et 
solennelle,  la  cérémonie  dot  se  passer  à  Reims,  et,  dès  le  mois  de 
juillet,  cette  ville  reçut  dans  ses  murs  une  foule  considérable  de 
curieux ,  de  soldats  et  d'ofGciers  ;  les  chevaux ,  les  charrettes,  les 
bagages  s'entassaient  dans  les  rues  et  y  causaient  une  grande  confu- 
sion. Les  acteurs  principaux  de  la  cérémonie  arrivèrent  à  leur  tour 
avec  le  Roi. 

Le  roi  Henri  de  Navarre,  le  duc  Antoine  de  VendOme.  le  duc 
Claude  de  Guise,  le  duc  François  de  Nevers,  le  duc  Louis  de  Monl- 
pensier  et  le  duc  François  d'Aumale,  tous  six  représentaient  les 
pairies  primitives  de  Bourgogne,  de  Normandie,  de  Guyenne,  de 
Flandre,  de  Champagne  et  de  Toulouse.  Montmorency,  dont  la  sei- 
gneurie n'avait  pas  encore  été  érigée  en  pairie,  se  borna  à  son  office 
de  connétable.  Comme  premier  baron  de  France,  il  fut  suppléé  par 
son  fils.  Suivant  l'usage,  les  quatre  plus  anciens  barons  du  royaume, 
constitués  otages  de  la  Sainte  Ampoule,  plaçaient  leurs  bannières  au 
chœur  de  la  cathédrale,  durant  le  temps  que  l'huile  sacrée  était  sortie 
du  trésor  de  Saint-Remy.  Dans  ces  fonctions,  François  de  Montmo- 
rency avait  comme  collègues  MM.  de  Martigues,  d'Harconrt  et  de 
La  Trémoille. 

Le  25  juillet  an  matin,  le  Roi  entra  dans  l'église  pour  se  faire 
sacrer'.  Il  marchait  léte  nae,  tandis  que  tous  ses  pairs  perlaient  les 
couronnes aozquell es  ils  avaientdroit.  Il  était  entouré  des  cardinaux, 
du  Connétable,  du  Chancelier,  des  maréchaux  de  Saint-André  et  de  La 
Marck.  L'archevêque  de  Reims,  Charles  de  Lorraine,  procéda  à  la 
cérémonie,  et,  les  prières  faites,  il  oignit  le  Roi  au  front,  aux  épaules, 
à  la  poitrine.  Henri  II,  prononçant  son  serment,  reçut  sur  la  tète  U 

'Fr.,8616,  fMX",  11. 
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couronne  royale.  Puis,  comme  il  était  monté  sur  un  trdne,  tous 
les  pairs  et  les  grands  vinrent,  le  baisant  à  l'épaule,  lui  rendre  lenr 
hommage.  La  messe  finie,  le  cortège  royal  sortit  de  l'église  au  cri 
répété  de  Vive  le  Roi!  et  au  milieu  d'nn  enthousiasme  que  ne 
réchauffaient  pas  peu  les  largesses  faites  par  les  hérauts  '. 

Dans  celle  cérémonie,  deux  incidents  durent  déplaire  au  Conné- 
table. Malgré  les  réclamations  du  duc  de  Monlpensier,  ce  prince  dn 
sang  dut  céder  le  pas  au  duc  de  Guise,  qui  se  targaail  de  la  priorité 
de  sa  pairie.  De  sorte  que  ce  sacre,  présidé  par  l'archevêque  do  Keims, 
de  la  maison  de  Guise,  fut  un  triomphe  pour  les  Lorrains  *.  Ce  n'est 
pas  tout  :  le  secrétaire  de  Vieillevllle  prétend  que  son  maître  recli6a, 
de  l'aveu  du  ftoi,  l'ordre  des  bannières  des  otages  de  la  Sainte 
Ampoule.  Quoique  celle  de  Montmorency  fût  maintenue  la  première, 
le  Connétable  dot  être  singulièrement  agacé  de  voir  ses  dispositions 
impunément  corrigées  par  un  petit  gentilhomme  se  mêlant  de  ce 
qui  ne  le  regardait  guère  *. 

Après  la  célébration  de  ces  fêtes  officielles  qui  avaient  coïncidé  avec 
la  nouvelle  distribution  du  pouvoir,  la  Cour  se  sentit  fatiguée  de  tant 
d'activité.  Elle  prit  un  long  repos  dans  la  grandiose  résidence  de 
Fontainebleau,  où  se  passèrent  la  fin  de  l'année  1547  et  le  commen- 
cement de  1548,  sauf  une  série  de  chasses  iailes  chez  le  Connétable 
an  mois  de  janvier.  Puis  on  se  prépara  à  un  déplacement  beaucoup 
plus  long. 

Henri  II  n'est  pas  seulement  roi  en  France,  il  l'est  aussi  en  Italie. 
n  est  de  son  devoir  d'y  recueillir  l'héritage  des  Charles  VIII,  des 
Louis  Xli  et  des  François  I",  héritage  compromis  par  les  dernières 
guerres.  Charles  QuinI  lient  l'Italie  par  le  nord  et  le  sud  ;  et  le  cen- 
tre même  obéit  à  son  influence.  Henri  II  ne  garde  à  son  actif  que  le 
Piémont  et  les  relations  hèrédilaires  de  sa  maison  avec  quelques  sou- 
verainetés italiennes.  Ces  relations,  il  faut  les  resserrer;  il  y  a  avan- 
tage à  le  &ire,  tandis  que  Charles  Quint  se  trouve  distrait  de  sa 
surveillance  dans  la  Péninsule  par  la  complication  des  affaires  alle- 
mandes. 

'  ItiC4Mli  va  dnc  de  Floraoee  {Négociatlont  de  Toxcane,  lit,  SOI). 

*  Dargand,  HUloire  de  la  tolérance  religieate,  I,  1%3. 

>  Mémoire*  lur  VieiiUiiilie  (Colleclioa  Miehtud,  térie  1. 1.  IX,  p.  751). 
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La  situalion  Iroublée  île  l'Italie  donne  prise  aux  intrigues  fran- 
çaises. C'est  d'abord  le  concile,  qui,  ouvert  à  Trente  en  1545,  a  été 
transféré  par  le  Pape,  et  malgré  l'Empereur,  à  Bologne,  oji  le  Roi 
doit  prendre  k  lâche  de  le  maintenir.  Des  faits  graves  se  passent  en 
outre  dans  d'autres  villes  italiennes.  A  Gênes,  la  conspiration  man- 
qnée  de  Fieschi  contre  le  vieux  doge  impérialiste  André  Doria  a  été 
suivie,  au  début  du  règne  de  Henri  II,  d'autres  tentatives  encou- 
'  ragées  par  les  agents  français.  Maples  a  failli  se  révolter  contre 
l'inquisition  espagnole  avec  la  connivence  des  cardinaux  français  de 
Rome.  Le  centre  s'agite  de  même.  Voilà  bien  des  événements  dignes 
de  l'atlenlion  des  hommes  d'Etat'. 

Le  Roi  tient  l'Italie  par  un  double  réseau  :  un  réseau  militaire, 
dont  les  garnisonâ  du  Piémont  et  du  comté  de  La  Mirandole,  protégé 
par  la  France,  sont  les  points  d'attache;  un  réseau  diplomatique,  dont 
le  fil  se  noue  en  certains  lieux  occupés  par  les  ambassadeurs  de 
France  :  Rome,  Venise,  Ferrare.  Quelques  mailles  de  ce  réseau  ont 
sauté.  Gênes  est  irrémédiablement  impérial.  Florence  trouve  dans 
son  duc  Cosme,  cependant  parent  de  Cathenne  de  .Uédicis,  un  gou- 
verneur à  la  dévotion  de  Charles  Quint*. 

Les  garnisons  ont  besoin  de  nouveaux  renforts  ;  les  agents  diplo- 
matiques, d'instructions  nouvelles.  Parmi  eux,  on  comptait  un 
homme  émineni,  Morvillier,  plus  lard  évéque  d'Orléans.  Accrédité 
auprès  de  la  seigneurie  de  Venise,  jl  fait  la  navette  entre  celte  ville 
et  celle  de  Ferrare,  dans  l'espoir  d'altacber  à  la  cause  dn  Roi  ces 
deux  anciennes  alliées  de  la  France.  Mais,  dans  sa  correspondance 
avec  le  Connétable,  il  détruit  tout  de  suite  les  illusions  formées  sur 
la  coopération  de  deux  Étals  intéressés  à  leur  bienheureuse  neutra- 
lité. Pour  l'étude  de  la  politique  européenne,  Venise  était  peut-être, 
sous  Henri  II  comme  sous  François  1",  le  plus  important  de  tous  les 
postes  diplomatiques.  De  la  cité  des  lagunes,  l'ambassadeur  de 
France  surveille  les  quatre  coins  de  l'horizon  :  l'Allemagne  au 

<  Lettre*  au  Coanétabte,  ds  BologDe,  JBDrier-Dovembre  15Ï8  (Bibliothèque  nalio- 
oate,  Tond)  Moreiu,  p.  5S,  HT.  6S.  69,  150,  151,  774).  —  Itibier,  II,  20,  34, 
Itl,  m,  191.  —  Sîtmondi,  Histoire  dei  Françaii,  p.  347.  —  Sur  la  coDJuraliou 
de  Fietque  (15Ï7),  er.  Jiirien  de  L»  Gravière,  Corsaires  barbareiquei,  p.  1S5; 
Petit,  A.  Doria.  p.  21-3.  —  Sur  celle  de  Cb»  (1548).  Petit,  p.  279. 

•  De«j«rdla*,  Nigoeiaiions  de  Toteane,  III,  1H4,  235  et  241. 
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nord,  les  Suisses  et  Grisons  à  l'otiest,  l'Italie  au  sud,  la  Turquie  à 
l'est,  n  occupait  le  meilleur  observatoire  que  l'on  eiil  du  calé  de 
l'Orient.  François  I",  on  l'a  vu,  avait  conclu  une  alliance  elTective 
avec  Soliman.  Heuri  II  se  flattait  de  pouvoir  compter  sur  l'appni  du 
Grand  Seigneur,  qui  lui  viendrait  en  aide  de  deoifaçons,  soit  en  lançant 
ses  armées  de  terre  sur  la  Hongrie  antrichienne,  soit  en  joignant  ses 
forces  navales  à  la  petite  escadre  française  de  la  Méditerranée  pour 
infester  les  cAtes  de  l'Italie  espagnole.  Mais,  malgré  le  zèle  de  l'am- 
bassadeur français  d'Aramon,  Soliman  refuse  tout  concours;  bien 
plus,  le  15  juin  1547,  il  conclut  uue  paix  de  cinq  ans  avec  l'Empe- 
reur et  son  frère  Ferdinand,  roi  des  Romains;  puis  une  expédition 
en  Perse  le  détourna  complètement  des  affaires  d'Europe.  Tout  ce 
qu'on  obtint  dans  le  Levant,  ce  fut  l'acquisition  de  quelques  rares 
livres  grecs  que  l'on  ne  put  payer,  laule  d'argent'. 

Les  négociations  parurent  plus  fuciles  à  Rome  auprès  de  Paul  III. 
Jusqu'ici  ce  pape  avait  ménagé  l'Empereur,  qui  avait  donné  sa  fille 
naturelle  à  Octave  de  Parme,  fils  de  Pierre-Louis  Farnèse.  Aussi 
avait-il  fait  attendre  longtemps  le  chapeau  de  cardinal  à  Charles  de 
Lorraine,  plus  longtemps  encore  à  Ciiarles  de  Bourbon.  On  trouvait 
aussi  qu'il  avait  beaucoup  tardé  à  accorder  au  Roi,  d'après  le  con- 
cordat de  1516,  Vindull  de  la  nomination  aux  bénéfices  de  France. 
Cependant,  la  cour  de  France  ne  cesse  de  proposer  au  Pape  des 
partis  avantageux.  Elle  tient  à  l'avoir  dans  son  alliance  :  par  Rome, 
on  a  Parme.  Le  Connétable,  s'il  doit  lutter  contre  l'Empereur,  veut 
au  moins  avoir  avec  lui  le  Souverain  Pontife  :  il  ne  désespère  même 
pas  de  lui  voir  partager  la  responsabilité  des  avances  faites  aux 
princes  allemands,  mécontents  de  Charles  Quint.  Ces  avances  per- 
mettent de  tenir  u  l'Italie  et  tout  le  surplus  de  la  chrestienlé  en 
repos  et  hors  de  la  tyrannie  et  oppressiondu  dict  Empereur*  >• .  C'est 
dam  ce  sens  que  Montmorency  fait  agir  les  ambassadeurs  de  France 

■  Au  CannéUbtc,  M.  àc  Morvillier.  G>rrcipondii[iGc  d'avril  à  décembre  1547 
(Cbinmhauil,  t.  310,  {"  81091  >■  341,  r°  8Ï71  i  SST.I;  fond)  françiii,  I.  31^7, 
fo  7:^).  _  Ribicr,  II,  p.  10-12,  12  i  15,  31  à  32,  43,  83  k  87,  95,  119-120,  124. 
—  Nigoeiaiiitm  dam  le  Levant,  p.  p.  Charrière,  I.  II,  p.  8  pt  12V,  —  Baguennuil 
de  PuebMte,  AforDiliier,  p.  49  et  suiv.,  388.  —  Au  Rai,  le  cardinal  d'Arma- 
go*c,  2  janvier  1548  (tlibier,  l.  Il,  j>.  99).  —  Voyagei  de  M.  tTAramon.  l'iécfi 
fugiîivet,  I. 

<  Ribier,  t.  H,  p.  S2-23. 
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et  les  sept  cardinaax  que  le  Roi  a  établis  en  Italie.  Les  inléréls  Far- 
nëse  semblent  déjà  communs  à  la  maison  Ae  France,  car  il  est  ques- 
tion de  marier  mademoiselle  Diane,  bAtarde  du  Roi,  k  Horace,  pelit- 
fils  du  Pape.  Au  mois  d'août  1547,  le  Pape,  en  accordant  Vindull  de 
la  nominalion  des  béuéfices,  consent  aussi  h  envoyer  la  rose  bénite  k 
la  Reine  et  une  chaîne  de  perles  à  sa  future  petite-nièce  '. 

On  travaillait  lentement  à  un  accord,  qoand  le  duc  Pierre-Louis 
Famèse  fut  assassiné  à  Plaisance,  le  10  septembre  1547.  Le  lende- 
main, don  Fernand  de  Gonzague  s'empare  de  la  ville  au  nom  de 
l'Empereur.  C'était  précipiter  les  événements.  Le  Saint-Père  est 
indigné.  Suivant  l'adage  is  fecil  cuipro/uit,  il  accuse  du  crime  don 
Fernand.  Son  pelit-fils.  Octave,  se  maintient  à  Parme,  mais  il  laut 
recouvrer  Plaisance.  Le  roi  de  France  ne  se  montre  pas  moins 
affecté  de  l'assassinat.  De  plus,  l'occupation  de  Plaisance  par  les 
Impériaux  menace  les  communications  des  garnisons  françaises  de 
Turin  et  de  La  Mirandole.  Venise  même  s'émeut.  Le  Pape  se  déclare 
prétàconclureunealliancedéfensiveavecle  Roi,  les  Suisses  et  Venise. 
Le  cardinal  Charles  de  Guise,  qui  en  ce  moment  va  recevoir  le  cha- 
peau à  Rome,  trouve  le  Saint-Père  dans  ces  dispositions  belliqueuses 
e(  signe  avec  lui,  au  nom  de  la  France,  un  traité  de  ligue  défensive 
(oclobre  1547). 

L'ambassadeur  au  concile,  d'Lrfé,  et  le  cardinal  du  Bellay,  k  Rome, 
entonnent  le  cri  dos  armes.  Le  lieutenant  général  du  Roi  au  Pié- 
mont, le  maréchal  prince  de  Melfi,  prend  ses  mesures;  l'escadre 
appareille.  Mais  le  Connétable  s'interpose  :  il  se  plaint  des  exigences 
de  Paul  III,  qui  demande  au  Roi  de  prendre  l'offensive  pour  lui 
rendre  Plaisance,  tout  en  refusant  d'introniser  k  Parme  Horace  Far- 
nèse,  futur  gendre  du  Roi,  plulAt  qu'Oclave,  gendre  de  l'Empereur. 
<•  Le  Pape  avec  ses  ministres,  dit-il  au  Roi,  vous  ont  jusques  icy  usé 
de  tontes  dissimulations,  lesquelles  ils  ont  voulu,  depuis  quelque 
temps,  couvrir  de  pur  mensonge  pour  en  former  une  vraye  mes- 
chanceté...  Pour  les  bien  estonner  doresnavant,  c'est  de  leur  user  de 
toutes  les  paroles  générales,  artificielles  et  dissimulalives  dont  l'on 
poarra  adviser,  comme  ils  nous  ont  (ait  jusques  icy.  n  II  écrit  au 

>  Ribier,  11,  18,  38,  39,  53. 
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Chancelier  :  "  iVous  sommes  bien  loin  de  ce  (|ue  nous  pensioas,  et 
laut  dire  la  vérité  que  les  deuic  nonces  du  Pape,  qui  sont  icy,  ont  [ail 
très  mauvais  office.  ■  Le  Pape  demande  une  somme  d'argent  au  Roi 
pour  garantir  le  recouvrement  de  Plaisance.  •>  J'entends  bien  que, 
par  cela,  il  nous  voudroit  tirer  k  l'oflensive'.  » 

Le  catholique  Montmorency  nous  a  déjà  habitués,  sous  Fran- 
çois I",  k  ce  langage  liardi  à  l'égard  du  Pape.  Le  respect  religieux 
qu'il  professe  pour  le  Saint-Siège  ne  va  pas  jusqu'au  sacrifice  des 
intérfils  de  l'Etat.  De  l'oETensive  il  ne  veut  pas.  Il  s'effraye  de  voir  le 
Roi  s'engager  dans  une  aventure,  sans  espérer  aucun  avantage  de  la 
part  de  Rome.  Il  n'est  pas  fâché  non  plus  d'entraver  et  de  fuire 
condamner  l'œuvre  de  Charles  de  Guise.  Aux  débuts  du  règne  de 
Henri  11,  il  s  assez  d'aulorilé  pour  contrecarrer  la  politique  lorraine. 
C'est  lui  qui  empêche  la  guerre  d'éclater  en  15-i7.  La  défiance 
devient  réciproque  des  deux  parts.  Le  Roi  et  le  Pape  se  soupçonnent 
également  de  souhaiter  une  réconciliation  avec  l'Empereur.  C'est 
sans  grande  chance  de  succès  qu'un  membre  influent  du  Conseil,  le 
cardinal  de  Ferrare,  se  rend  à  Rome  pour  lâcher  de  renouer  la  ligue 
défemive,  comme  la  veut  simplemenl  Montmorency  *. 

L'Italie  est  pleine  de  foyers,  petits  ou  grands,  dont  les  étincelles, 
menacent  d'une  conflagration  générale.  Aux  troubles  de  Gènes  et  de 
Parme  s'ajoute  une  révolution  dans  un  des  plus  petits  Etals  italiens, 
le  marquisat  de  Saluées,  une  tempête  dans  un  verre  d'eau'.  Mais  ce 
petit  coin  de  terre  appelle  l'attention  de  la  cour  de  France.  Le  mar- 
quisat de  Saluées,  qui  possédait  une  clef  des  Alpes,  était  d'une  grande 
importance  pour  les  communications  françaises  en  Italie.  Il  relevait 
du  roi  de  France,  dauphin  de  Viennois,  et  la  maison  qui  régnait, 
branche  cadette  des  marquis  et  ducs  de  Montferrat,  était  sur  le  point 
de  s'éteindre.  La  génération  de  celte  dynastie  subalpine  se  compo- 
sait de  quatre  frères,  fils  du  dernier  marquis  souverain  et  de  la  mar- 
quise, née  princesse  d'Alençon,  par  conséquenl  du  sang  royal  de 
France.  De  ces  quatre  frères,  l'ainé,  Michel-Antoine,  après  le  désastre 
de  Lanlrec  devant  Naples  en  1527,  élait  mort  lieutenant  général  du 

■  Ribier,  I.  Il,  p.  155,  157  k  158.  —  Cf.  t.  II,  p.  18,  57-63,  68,  71-78,  79-85, 
88,09,  102,  109.  —  Deijardloi,  Xégociationt  de  ToKane,  I.  III,  p.  îl)9. 
1  Ribier,  II,  168,  S07,  233,  2^9. 
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Roi  en  Italie.  Le  Eecond,  Jean-Louts,  avait  été  évincé  de  ses  Ëtatg 
par  son  puîné,  François  Monsieur,  personnage  déjà  connu  pour  avoir 
trahi  la  France.  Ce  dernier  mourut  au  moment  oii  les  Français, 
maîtres  des  passantes  des  Alpes  à  la  suite  des  campagnes  de  Mont- 
morency en  Provence  et  en  Piémont,  l'avaient  dépouillé  de  ses  Éluts. 
Malgré  les  réclamations  de  Jean-Louis,  le  quatrième  des  frères  de 
Saluces,  Gabriel  Monsieur,  fut  reconnu  marquis  souverain. 

Gabriel  Monsieur  de  Saluces  (les  frères  des  grands  seigneurs  féo- 
daui  intercalaient,  entre  leurs  prénoms  et  leurs  noms  de  famille,  la 
qualification  de  Monsieur,  réservée  aussi  &  celte  époque  au  frère  du 
Roi),  Gabriel  Monsieur  avait  d'abord  été  évéque.  Devenu  souverain, 
et  marié  à  une  parente  de  l'amiral  Annebaud,  alors  tont-puissant,  il 
gouverna  son  petit  État,  demeurant  en  bonne  intelligence  avec 
son  suzerain  François  I".  A  l'avènement  de  Henri  II,  il  ne  sait  pas  se 
tenir  en  dehors  des  embarras  créés  en  Italie.  Le  prince  de  MelQ 
exige  de  lui  qu'il  contribue  k  la  défense  du  Piémont.  Sous  prétexte 
qu'il  relève  non  de  cette  principauté,  mais  du  Dauphiné,  il  refuse 
au  gouverneor  l'entrée  de  son  cbAteau  fort  de  Revel  et  se  fait  arrêter 
par  le  prince. 

AOblé,  le  marquis  n'espère  son  salut  que  de  la  protection  du  puis- 
sant connétable.  Imitant  l'exemple  des  Ch&teaubriant  et  des  Broons, 
snivi  plus  tard  par  Villebon,  il  signe  à  Pignerol,  le  18  mars  1548,  en 
faveur  d'Anne  de  Montmorency,  une  donation  générale  de  tous  ses 
biens  immeubles,  à  défaut  d'hoir  mâle,  naturel  et  légitime.  Mont- 
morency, allié  par  sa  femme  aux  Lascaris  de  Tende,  aurait  pu 
recueillir  l'héritage  d'une  autre  fumille  grecque,  souveraine  en  Italie, 
les  Paléologues  de  Saluces  et  de  Montferrat.  Il  ne  lui  était  pas  impos- 
sible de  fonder,  au  pied  des  Alpes,  une  dynastie  qu'aurait  raifermie 
sa  parenté  avec  la  maison  de  Savoie  '. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  Connétable  sait  au  besoin  se  montrer 
modeste.  Il  est  dangereux  d'accepter  toutes  les  occasions  de  s'enri- 
chir. Montmorency  n'ignore  pas  du  reste  les  intentions  du  souve- 

1  Acte  de  danilioD  (Bibliolliè(|ue  natiaule,  Tondi  françaii,  t.  S98] ,  Mï,  —  par- 
chemJD  en  Ittin).  Le  Connëtiiblc  n  La  Rocliepol  (français,  t  :)0II8,  1»  SOI.  Porte- 
feuille* Fontanieii,  t.  259).  —  ilibier,  Ultret  et  mèmoirei  d'Étal,  (.  tl,  p.  63, 
121,  123.  —  Calendart  of  State  Faperi,  reign  of  Edward  f/ùreign),  p.  15. 
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rain.  c  Je  ne  veulx  faillir,  répond-U  immédiatement  au  marquis,  à 
TOUS  remercier,  aullanl  afTecliieitsement  que  je  puis,  «le  la  bonne  et 
grande  (lémonslration  d'amitié  que  vous  me  faictes,  me  voulant 
iDsliluer  voslre  héritier  universel  en  delTault  de  hoir  masie,  dont 
j'estime  vous  avoir  aultant  d'obligation  comme  si  cela  pouvoit  avoir 
lieu,  et  prens  voslre  bonne  volunté  pour  elTecl.  "  Il  saisit  cette  occa- 
sion de  lui  adresser  quelqu'un  i  avec  charge  expresse  de  vous 
remonstrer,  dit-il,  et  faire  fntendre  de  par  moy  ce  que  ung  parfaict 
amy  et  serviteur,  tel  que  je  vous  suis,  vous  doit  remonstrer  pour 
vottre  bien,  seureté  et  repoz  '  > . 

L'envoyé  du  Connétable  a  mission  de  décliner  la  donation  et  de 
transmettre  de  bons  conseils  au  marquis.  «Il  ne  tiendra  qu'à lujr  qu'il 
ne  se  mette  en  un  bien  et  repoH  perpétuel,  dont  je  seray  anssi  aise 
que  s'il  me  donnoit  deux  marquisats  *.  »  La  parole  de  Montmorency 
sufGl  à  rétablir  l'ordre  dans  les  Alpes.  Le  marquis  se  soumet  et  ouvre 
ses  places  aux  lieutenants  du  Roi.  Il  ne  proOla  gnére  du  m<^rite  de 
cette  concession ,  puisqu'il  mourut  deux  mois  après.  Son  fi-ère  et 
successeur  Jean-Louis  passa  par  les  conditions  françaises.  Le  petit 
Etat  finit  par  tomber  directement  entre  les  mains  des  rois  de  France, 
qui  ne  l'échangèrent  qu'au  commencement  da  dit-septième  siècle 
contre  la  Bresse.  Sous  Henri  11,  il  importait  de  ne  s'en  pas  dessaisir, 
parce  qu'il  offrait  une  voie  de  communication  siîre  entre  le  royaume 
el  la  conquête  italienne. 

Averti  des  troubles  qui  agitent  l'Italie,  le  Roi  n'hésite  plus  à  aller 
personnellement  faire  reconnaître  son  autorité  an  delà  des  Alpes. 
Afin  d'augmenter  son  prestige,  il  se  propose  d'y  marcher  à  la  tête 
d'une  armée,  assurant  l'ambassadeur  impérial  qu'il  ne  fera  qu'un 
simple  relevé  de  garnison  '. 

Le  Connétable  réunit  les  troupes.  Du  mois  de  décembre  1547  au 
printemps  suivant,  son  Gdèle  commissaire  des  guerres,  La  Gatcli' 
niére,  est  chargé  des  inspections.  Il  augmente  l'efl'eclif  des  compagnies 

'  Le  ConafUble  4d  marqn»  de  Silucei,  SB  mars  1548  (Bibliolbèquc  nilionde, 
fraaçw*,  t.  4050,  f»  0). 

*  RilHer,  II,  m,  147.  —  Le  Connétable  li  U  Rochepot  {h.  3008,  901}. 

'  Correapondance  d'Eipagne,  6  avril  1548  (Ardilvei  aalioiialeg,  K.  1488,  B  7, 
11). 
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d'hommes  d'arme»  pour  les  mettre  sur  pied  de  guerre,  notamment 
celle  de  La  Gaiche,  ancien  lieutenant  de  Uontmorency,  devenu  capi- 
taine b  son  tour.  Les  provinces,  entre  autres  le  Dauphiné,  fournissent 
leur  contingent  d'iiommes  de  pied.  Le  comte  de  Tende,  beau-frère 
du  Connétable,  prépare,  avec  le  priear  de  Capoue,  l'armement  des 
cAtes  de  Provence.  Ces  levées  finissent  par  inquiéter  don  Fernand 
de  Gonzague,  e(  le  prince  de  Melfi  signale  au  Connétable  les  espions 
que  le  lieutenant  de  Charles  Quint  envoie  en  France  '. 

Ces  dispositions  prises,  le  Roi  commence,  au  mois  d'avril,  son 
voyage  par  l'Est,  «  pour  voir  comme  toutes  choses  se  portent  et  pour 
visiter  son  pajs  n ,  écrit  simplement  son  compère  '.  Il  voyageait  à 
petites  journées,  suivi  de  toute  la  Cour,  honorant  de  sa  visite  le  car- 
dinal de  Châtitlon  à  l'abbaye  de  Vauluisant,  près  Sens,  et,  pour  ne 
fuire  pas  de  jaloux,  la  famille  de  Guise  à  Joinville.  Il  descendit  vers 
les  Alpes  par  la  Bourgogne.  Le  Connétable  ne  le  quittai!  pas  :  il 
commandait  le  train  royal,  que  le  duc  François  d'Aumale  n'avait 
pas  encore  rejoint.  Uontmorency  alTecte  de  mettre  son  rival  au  coU' 
rant  des  affaires  :  >  Vous  priant  foire  le  semblable  de  vostre  costé, 
lui  mande-l-il,  estant  au  surplus  asseuré.  Monsieur,  de  me  trouver 
tousjours  aultant  à  vostre  commandement  que  personne  de  ceste 
dicte  compaignie,  comme  congnoistrez  par  effect.  n  La  Tavorite 
s'ètant  amusée  h  écrire  au  jeune  duc  qu'on  ne  le  regrettait  pas,  le 
Connétable  s'empresse  de  le  rassurer,  et,  dans  un  billet  de  sa  propre 
main  :  o  Je  vous  suplye,  lui  dit-il,  ne  croyés  pas  ce  que  vous  escrjpt 
madame  la  grant'chénéchaile  en  la  lestre  deu  Roy  :  vous  nous 
foftes  grant'faulle*.  s  Cette  rivalité  couvait  sous  les  dehors  delà 
politesse  la  plus  exquise.  Le  duc  François  n'en  jugeait  pas  moins 
sa  présence  nécessaire  h  la  Cour,  d'autant  plus  qu'il  était  question 
de  le  fiancer  à  une  princesse  italienne.  A  la  fin  de  juillet,  il  rejoi- 
gnait le  Roi  à  Bourg. 

■  Le  Conoélable  à  U  Galeliaière,  novembre  1347-aoat  1548  (fr.  3990,  34: 
3090,  4;.3I1K,  19;  3145,  23  et  25;  3146,  62).  —Le  prince  de  Hel G  >u  CoDDé- 
Uble  (St.  3049,  48.  Cf.  PoriefeuiUeg  FoDUnieu,  250). 

*  Bjbliollièflue  nnliaMle,  fonct*  françoii,  I.  3035,  f»  98  t°. 

'  MkI  comprig  par  Guifrrif,  Leiiret  de  Diane,  p.  26,  ■>.  1.  Le  Conoélable  au 
duc  d'Aumale,  8  juillel  1548.  (ClaînuDbMll,  I.  341,  P-  8859.  Or.)  Cf.  I«  mtiiM  «d 
mtme,  IM  juillet  1548.  (Clairambtalt,  341,  8875,  Or.) 
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La  Cour,  le  pas  de  Suse  franchi,  arriva  en  août  fa  Turin,  où  lea 
honneurs  furent  rendua  par  le  gouverneur  du  Piémont,  Melfi.  Jean 
Caracciolo,  prince  de  Helfi,  maréchal  de  France,  Napolitain  du  parti 
angevïo,  et  par  conséquent  proscrit,  avait  trouvé  en  France  non 
seulement  un  refuge  contre  les  vengeances  de  Charles  Quint,  mais 
encore  une  situation  de  premier  ordre.  Il  reçut  la  Cour  plus  en 
prince  vassal  qu'en  simple  lieutenant  du  Roi.  Quoique  jusqu'alors 
il  eût  eu  de  bons  rapports  avec  le  Connétable,  auquel  il  rendait 
compte  de  son  administration  ',  il  osa  lui  tenir  tète  une  fois  qn'il  se 
trouva  en  sa  présence  fa  Turin.  Le  biographe  de  Vieilleville  insiste 
sur  certaines  dilficultés  d'ordre  intérieur  qui  s'élevèrent  entre  les 
deux  capitaines.  Helfi  prétendit  rester  maître  chez  lui,  e(  le  Con- 
nétable refusa  d'assister  aux  cérémonies  militaires  oit  le  prince, 
malgré  sa  défense,  fit  tirer  des  salves.  Le  biographe  de  Vieilleville 
prétend  méchamment  que  Montmorency  craignait  de  recevoir  une 
balle  d'un  soldat  mécontent.  La  vérité,  c'est  que,  ému  de  la  mort 
de  son  parent  et  pupille,  le  chevalier  de  Bonnivet,  atteint  d'un  coup 
de  feu  pendant  des  salves  tirées  en  son  honneur,  le  Connétable 
venait  d'en  condamner  l'usage.  Ses  prescriptions  aux  gouverneurs 
portent  la  mention  suivanle  :  «■  Le  Roy  veult  que  vous  faciez  defien- 
dre  panny  les  souldatz  telles  sortes  de  salves,  et  que  doresnavant  oui, 
sar  peyne  de  la  vye,  n'aye  &  tirer  coup  de  bacquebutte  pour  son 
plaisir.  >  Comment  s'étonner  que  le  Connétable  désapprouvAI  la  vio* 
lation  flagrante  de  ses  ordonnances*? 

Les  fêtes  de  Turin  n'en  furent  pas  moins  brillantes.  Suivant  les 
conseils  mêmes  de  Montmorency,  le  Roi  faisait  parade  de  sa  puis- 
sance, t  afin  de  donner  dans  les  commencements  une  haute  idée  de  son 
règne  aux  étrangers,  et  surtout  en  Italie  s .  Entouré  du  roi  de  Na- 
varre, des  ducs  de  Vendôme,  d'Aumale  et  de  Nevers  et  du  maréchal 
de  Saint-André,  il  reçut  la  visite  du  souverain  de  Ferrare.  Ce  prince 
ne  venait  pas  seulement  rendre  hommage  À  la  couronne  de  France; 

■  UeIG  «D  ComiéUble,  15  juillet  ibW  [Clwnmbuill,  t.  34i,  t-  8871.  Cf.  Portc- 
reaillet  FonUDJeu,  t.  S59). 

<  U  CoDDéUble  à  Lu  Rochepol,  14m»i  154S  (fruçu'i,  t.  3116,  C  35).  —  Cf.  Slate 
Paperi,  reign  of  Edward  VI  (foreiga),  p-  24.  —  Uimoiret  lur  VietlUcitU.  p.  83 
«184. 


idbyGOOgIC 


66  AMNB    DUC    DE    UONTMOREKCV. 

il  allait  régler  aussi  le  mariage  de  sa  fille  avec  François  de  Lorraine. 
L'alliance  faisait  échec  aux  Bourbons,  plus  encore  à  Montmorency. 
Ce  dernier,  ({ui  avait  déjà  quitté  Turin,  jugeait  bon  à  dislance  de  faire 
le  malade  :  ce  fui,  durant  toute  sa  vie,  sa  muiiit>re  de  témoigner  un 
mécontentement  impuissant.  Son  royal  ami  s'informe  (te  ses  nou- 
velles et  le  rappelle  près  de  lui.  Le  Connétable  répond  de  Pignerol, 
le  1"  septembre:  «Il  me  larde  d'avoir  ce  bien  et  cet  heur  tout  ensem- 
ble que  de  me  pouvoir  représenter  k  vous  en  bonne  santé,  laquelle 
je  mets  peine  de  recouvrer,  si  Dieu  plaist.  Je  feray  et  suis  tous  les 
jours  faisant  ce  que  je  puis  pour  me  fortifier  '.  n 

Bientôt  il  se  trouve  forcément  rappelé  sur  la  scène.  La  Cour  était 
k  Turin,  tout  occupée  de  fêtes  et  de  représentations,  quand  de 
fAcheuses  nouvelles  arrivèrent  de  France  :  la  Guyenne  était  en  feu. 
A  l'origine,  les  côtes  du  Sud-Ouest,  couvertesde  marais  salants,  étaient 
exemptées  d'une  partie  de  l'impôt  de  la  gabelle.  A  bout  de  res- 
sources, François  I"  décida  que  cet  iapôl  serait  levé  également 
dans  toutes  les  provinces  du  royaume.  L'ordonnance  parut  lors  des 
fiançailles  éphémères  du  duc  de  Cléves  et  de  Jeanne  d'AIbret,  qui 
en  gardèrent  le  nom  de  noces  solées.  On  se  souvient  qu'à  ce 
moment  Montmorency  tomba  en  disgrâce.  Cette  mesure  était  désas- 
treuse pour  les  pays  de  production  du  sel,  l'impôt  se  levant  sur  les 
marais,  k  l'époque  même  de  la  récolte. 

Les  habitants  des  côtes,  déjà  fort  misérables,  qui  vivaient  de  cette 
industrie,  osèrent  résister.  La  Rochelle  devint  le  centre  de  la 
révolte;  François  I"  força  la  ville  à  la  soumission  et  lui  pardonna 
généreusement  (1542).  Mais  la  gabelle  ne  laissa  pas  moins  d'être 
levée  de  la  même  façon  dans  ce  pays.  Malgré  les  espérances  que 
donne  souvent  un  changement  de  règne,  Henri  II  confirma  l'édtt 
funeste,  et  les  agents  du  fisc  l'exécutèrent  avec  rigueur.  Leur  sévé- 
rité provoqua  des  soulèvements  partiels,  qui,  dès  le  mois  de  mai 
1548,  prirent  le  caractère  d'une  véritable  jacquerie.  Au  mois  de 
juillet,  l'émeule  éclata  terrible  dans  la  Saintonge  :  les  exactions 
des  gabeleurs  de  Cognac  avaient  mis  le  feu  aux  poudres.  Les  mal- 
heureux imposés  se  réunirent  ii  la  recherche  d'un  chef,  que  leur 

<  Ribicr,  I.  Il,  p.  155.  —  Cr.  X'ouvcitei  de  France,  du  11  seplembra  1548  {.\r- 
chi«es  uallanties,  K.  IWt,  B.  3,  84).  De  Thou,  p.  33G.  Martin,  t.  Vit],  p.  388. 
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iiiBtÎDel  leur  disait  de  prendre  dans  la  noblesse  ou  le  clergé.  L'archî- 
prétre  de  Jnrignac,  près  Cognac,  se  met  k  leur  télé  ;  le  tocsin  sonne  ; 
les  hommes  des  paroisses  s'arment  de  piques  ou  de  bâtons.  Ras- 
semblés à  Barbezieui,  ils  proclament  la  commune  de  Saintonge 
et  élisent  un  colonel.  Des  cadels  de  famille,  comme  Puymoreau,  no 
refusent  pas  de  les  conduire.  An  commencement  d'août,  au  nombre 
de  près  de  cinquante  mille,  les  révoltés,  auxquels  on  donne  le 
sobriquet  de  pitaux,  sont  la  terreur  du  pays.  Les  tilles  du  voisi- 
nage. Cognac,  Angouléme  et  même  Poitiers  ',  prennent  des  mesures 
de  sûreté.  Saintes  n'a  pas  le  temps  de  se  défendre;  Angouléme, 
cerné  par  les  rebelles,  doit  délivrer  du  pain  et  du  vin,  ainsi  qu'un 
colonel  de  la  commune,  que  les  autorités  avaient  fait  arrêter*. 

Le  mouvement,  emportant  les  populations  de  la  Saintonge,  des 
Iles  et  de  l'Angoumois,  gagna  la  Guyenne.  La  commune  fut  pro- 
damée sur  les  bords  de  la  Gironde,  et  le  colonel  lança  une  somma- 
tion à  Ions  les  habitants,  o  Messieurs,  disait-il  (le  terme  de  citoyens 
n'était  pas  encore  usi(é),  de  par  le  commandement  du  coronet  de 
toute  la  commune  de  Guienne,  par  le  voulloir  et  ordonnance  du 
souverain  seigneur  Dieu  tout-puissant,  vous  est  mandé  que,  incon- 
linanl  ses  présentes  veues,  failles  sonner  la  cloche  ou  docsin  et 
assemblez  et  congrégez  voslre  commeune.  laquelle  soit  bien  armée, 
tant  que  à  eulx  sera  possible,  mesment  d'arbalestes,  arquebuz  et 
piques,  et  que  ad  ce  n'i  ait  fault,  à  peine  d'estre  déclairé  inobedians, 
estre  poulsez  et  saccagez...  et  n'oblïez  faire  porter  pain  et  argent 
pouravoir  vivres...  signé  Pierre  Bonamy,  le  coronal  de  toute  la  com- 
mune de  Guyenne  ordonné  par  le  vouloir  de  Dieu  '.  «  La  commune, 
on  le  voit,  avait  une  organisation  complète,  des  chefs  de  droit  divin, 
des  troupes  en  abondance  réunies  au  sou  du  tocsin,  et  des  vivres 
procurés  par  voie  de  réquisition. 

Le  périt  pressait  d'autant  plus  que  le  pouvoir  était  éloigné.  Le  Roi 
avait  transporté  le  gouvernement  à  Turin.  Son  lieutenant  générât 


■  Ilegiiire*  dei  dëlibératloai  du  corps  de  ville  de  Paî(i«n  (raoi»  et  cent,  n*  30, 
8  aoAl  1548). 

*  Archieet  hiiloriquet  dv  Poitou,  t.  IV  et  t  XII,  p.  IT  i  U.  Cf.  Liitre,  La 
mitère  à  Angouléme  (1886).  p.  93. 

'  Bibliolhèqne  ntUontle,  fonda  Dupajr,  l.  775,  20. 
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en  Guyenne,  dont  l'autorité  embrassait  aussi  le  Poitou,  le  Limousin 
-et  la  Saintonge,  le  roi  de  \'avarre,  guivait  alors  la  Cour.  Il  était,  il  est 
vrai,  suppléé  dans  ses  fonctions  par  des  lieutenants  spëciaui;  naais 
celui  du  Poitou,  M.  du  Lude,  n'avait  pu  rétablir  l'ordre  dans  son  dé- 
partement, et  celui  de  Guyenne,  M.  de  Moneins,  se  trouvait  endé{ila- 
cement  à  Bayonne.  Personne  n'était  à  son  poste.  Le  S  aoijt  1548,  le 
parlement  el  les  jurais  de  Bordeaux,  justement  inquiets,  ainsi  que 
le  capitaine  de  Blaye,  dont  la  citadelle  était  menacée,  avisèrent  le  roi 
de  Navarre  et  invitèrent  Moncios  &  se  rendre  dans  la  ville.  Lorsque 
,ce  dernier  y  arriva,  le  16  août,  Bordeaux  était  déjà  agité  par  la  sédi- 
tion'. Imprévoyant,  imprudent,  mais  courageux,  le  lieutenant  du 
Roi  se  rendit  k  la  mairie  et  lâcha  de  pacifier  les  esprits.  Sur  l'avis  do 
parlement  de  Bordeaux,  présidé  par  U.  de  La  Chassaigne,  il  fit  élargir 
les  prisonniers  de  Blaye  el  du  cfaflteau  du  Ha,  arrêtés  en  raison  de 
la  gabelle  (18  août),  puis  il  se  retira  au  cbâieau  Trompette.  On 
trouva  que  c'était  manquer  de  fermeté  k  l'égard  des  chefs  dé  la  sédî- 
tion,  an  premier  rang  desquels  se  trouvaient  un  nommé  Lavergne  et 
d'autres  gens  de  petit  état,  un  orfèvre,  un  chausselier,  un  sellier  et 
uopAtissier*. 

Ces  concessions  en  efi'et  ne  firent  que  rendre  les  émeutiers  plus 
bardis.  Les  massacres  ensanglantèrent  Bordeaux,  tout  comme  ils 
avaient  ensanglanté  Saintes  et  les  bourgades  des  environs.  «  Ne 
làlloit  pour  incontinant  fëre  massacrer  on  homme  que  crier  au  gabe- 
leur*.  B  Plusieurs  officiers  du  Roi,  des  receveurs,  des  prêtres,  des 
notables  sont  assassinés;  leurs  maisons,  saccagées.  «  En  la  ville  de 
Bordeaux,  affirme  un  chroniqueur,  furent  exercées  les  plus  grandes 
iosoleuces  et  les  plus  brutales  cruautez.  ■  Effrayé  par  cette  populace 
déchaînée,  qui  massacrait  tout  au  son  du  tocsin  de  la  cloche  Saint- 
£Ioi  et  aux  cris  séditieux  de  '  vive  Guyenne  d  ,  le  premier  président 
La  Chassaigne  chercha  ii  parlementer  el,  sur  la  promesse  de  la  sou- 
mission, s'engagea  à  faire  sortir  H.  de  Moneins  du  chflleau  Trompette. 

Moneins  se  laisse  persuader.  11  descend  dans  la  ville.  Mais  le  cri 

'  Archiixi  hittoriqtiei  de  la  Gironde,  t.  X,  p.  Vt-iS. 

■  fiordenue,  Hitloire  de  NoBorre,  k%.  Cf.  Bclleroreit,  Chroniguet  (éd.  1585, 
,.  «5  ..). 

^  Bordeurft,  RUtoire  de  Navarre,  p.  48. 


idbyGoOgle 


national  de  «  vive  France!  «  est  bientôt  Étoutré  par  le  cri  révolu- 
tionnaire de  a  vive  Guyenne!  n  Les  rurieui  se  pressent  sur  la  route 
Au  lieutenant  du  Roi.  Malgré  les  objurgations  des  parlementaires, 
MoneinB  est  massacré,  ainsi  que  ses  genlilshommes,  auprès  de  la 
mairie  (21  août)  '.C'est  le  aignal  de  la  terreur,  qui  règne  en  maîtresse 
dans  la  ville.  La  populace  s'acharne  sur  le  cadavre  de  Moneins,  le 
larde  à  coups  de  piques,  le  remplit  de  sel  et  l'abandonne  sans  sépul- 
ture. Emportée  par  l'ivresse  du  sang,  elle  va  chercher  jusque  dans  les 
prisons  les  receveurs  qui  y  sont  détenus.  Les  ofBciers  du  Roi  ne  sont 
pas  les  seules  victimes  de  la  rage  populaire,  mais  leur  sort  est  par- 
tagé par  les  notables  et  par  tous  ceu  \  qui  se  trouvent  l'objet  d'une 
vengeance  publique  ou  privée  '. 

Les  grands  mouvements  populaires  sont  semblables  à  la  marée,  qui, 
après  avoir  submergé  ta  cdte  et  battu  les  rochers  dans  sa  fureur,  se 
retire  en  laissant  la  plage  couverte  de  débris  et  des  traces  de  son 
passage.  La  populace  avait  obligé  certains  notables  k  se  mettre  à  sa 
tête  afin  de  les  compromettre.  Le  premier  président  La  Cbassaigne, 
les  dens  frères  du  Sault,  l'un  capitaine  de  la  ville,  l'autre  capitaine 
du  fort  du  Ha,  des  jurats,  entre  autres  M.  de  Lestonnac,  sont  du 
nombre.  Ces  personnages  finirent  par  apaiser  le  tumulte,  et,  déjà 
au  milieu  de  septembre,  le  parlement  s'était  rendu  maitre  de  la 
ville,  des  deux  citadelles,  le  chAteau  du  Ha  et  le  château  Trompette. 
Il  avait  même  le  courage  et  la  force  de  faire  exécuter  Lavergne,  le 
principal  meneur. 

La  Cour  avait  été  désagréablement  surprise  par  les  nouvelles 
reçues  du  Sud-Ouest;  mais  elle  ne  croyait  pas  à  tonte  l'importance 
du  mouvement.  Au  début,  le  Connétable  s'en  remet  au  comte  du 
Lude.  Sur  la  nouvelle  que  les  révoltés  se  rassemblent  an  son  du 
tocsin,  il  écrit  à  cet  officier  «  de  faire  dépendre  les  cloches  des  pa- 
roisses et  d'user  de  toutes  les  autres  voies  qu'il  verra  estre  requises 
pour  rompre  les  assemblées  des  communes  n .  Il  lui  recommande 
de  ne  pas  mettre  en  vente  les  charges  vacantes,  mais  de  les  pourvoir 
d'hommes  de  bien,  «  veu  les  troubles  de  par  delà,  qui  en  principale 

'  1^  25  aoU,  d'tpréi  T Art  de  virifier  kt  dates,  t  II,  p.  653. 
'  Arthhei  hittoriquet  de  la  Gironde,  i.  X,  p.  t7.  Bordeiure,  p.  W-ftT.  Gou- 
Urt,  p.  365-307. 
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partie  viennent  par  faute  de  lions  et  d'intelligents  officiers  n .  BienlAt 

le  Roi,  qui  a  évoqué  à  lui  le  jugement  des  coupables,  décide  d'envojfer 

dans  le  pays  insurgé  le  Connétable  lui-même  avec  mille  hommes 

d'armes'. 

Les  nouielles  se  succèdent  plus  graves  et  pressent  le  retour  du  Roi 
à  travers  les  Alpes,  que  Moatmorency  a  déjà  franchies.  Le  I"  sep- 
tembre, Henri  11  écrit  k  son  compère  pour  lui  faire  part  du  meurtre 
de  Moneins.  Dax  est  menacé;  près  de  Bordeaux  se  trouvent  seize 
mille  rebelles.  Le  Connétable  mènera  contre  Bordeaux  la  légion  de 
Languedoc  et  enverra  les  contingents  du  paye  basque  et  de  Réarn  k 
Rayonne.  Le  7  septembre,  le  Roi,  étant  k  Chorges  en  Dauphiné, 
confie  ofSciellement  an  duc  d'Aumale  et  au  Connétable  la  cixirge  de 
réprimer  les  séditions  de  la  lïuyenne  et  annonce  leur  venue  aux 
villes  de  Bordeaux,  d'Angouléme,  de  Saintes  et  de  Limoges'. 

Arrivé  en  Dauphiné,  le  Connétable  préparait  activement  son  expé- 
dition. Il  est  convenu  que  le  duc  d'Aumale  attaquera  la  commune 
par  Poitiers  au  nord,  Montmorency  par  Toulouse  à  t'est,  tandis  que 
l'escadre  de  Bretagne  sera  envoyée  par  le  duc  d'Klampes  du  Croisic 
aux  bouches  de  la  Gironde.  C'est  l'élaboration  sérieuse  d'un  véritable 
plan  de  campagne.  Le  Connétable  fait  venir  de  Picardie  des  bandes 
de  lansquenets,  destinées  à  servir  sous  le  duc  d'Aumale,  et  active  le 
zèle  de  l'officier  chargé  de  la  levée,  u  Jo  parts,  lui  mande-t-îl  le 
8  septembre,  dedans  quatre  ou  cinq  jours  pour  m'en  aller  k  mon 
voiage,  et  je  désire  bien  que  toutes  noz  forces  arment  au  lieu  de 
l'affaire  en  ung  mesme  temps  et  le  plus  tost  et  le  meilleur,  d'autant 
que  ceste  vermine  se  va  de  jour  à  autre  augmentant  et  faict  toujours 
de  pis  en  pis  '.  ■  En  même  temps,  dans  la  crainte  que  le  parti  de  Guise 
ne  profile  de  son  absence  pour  l'exclure  des  affaires,  le  prudent 
personnage  fait  directement  adresser  sa  correspondance  au  Roi,  le 
secrétaire  Rochetel  ayant  l'ordre  de  la  lui  retourner  aussitAt. 

'  Lettrei  patente*  dd  10  aoAl  15M  (Biblioihèijue  nktioaâle,  r4«erve).  Hîbier,  11, 
155. 

<  Ducheioe  (Premet,  p.  X8&)  dale  la  coaimiuioD  du  Gcnnétable  du  14  lep- 
tembre.  Ribier,  11,  167.  Le  Roi  aai  eooHiU  de  Limoget  (Regittrei  camuUirei  de 
Limogef,  I.  I,  p.  417-418). 

s  Le  Connéloble  iLa  Rocliepal,  %  teplembre  (rrançaii,  (.  3llfi,f°55.  CT.FcioU* 
Dieu.  t.  S59). 


idbyGoOgle 


LA    COUULXE-  «I 

Au  moment  de  partir  avec  tes  mille  hommes  d'armes  qu'il  a  ras- 
semblés, il  apprend  que  la  sédition  se  calme.  ■>  L'alarme  de  ces 
esmolions  commence  fort  à  s'adoulcir,  reconDaîl-îl  à  la  date  du 
12seplembre;néantmoins,  il  est  raisonnable  que  H.  d'Aumalle,  d'un 
coasté,  et  moy,  de  t'aullre,  ne  nous  désistions  de  noire  «oiage'.  • 
Quoique  le  parti  de  l'ordreà  llordeaux,  présidé  par  La  Cbassaigoe, 
eut  pacifié  les  esprits,  en  s'aidant  de  la  promesse  royale  de  pardonner 
aux  coupables  et  de  tenir  compte  de  leurs  griefs,  la  répression 
n'allait  pus  moin»  sévir*.  Tandis  que  M.  d'Aumale  s'embarque  à 
Roanne,  sur  la  Loire,  pour  aller  prendre  à  Tours  le  commandement 
de  quatre  mille  lansquenets,  el  arrive  à  leur  léte  à  Poitiers,  le  1"  oc- 
tobre, le  Connélable  descend  le  Rhâne  jusqu'à  la  hauleur  de  Mmes. 
qu'il  quitte,  le  21  septembre,  pour  Toulouse*. 

Uonlmorency  aurail  eu  à  marcher  contre  un  ennemi  redoutable 
qu'il  D'auraîl  pas  pris  plus  de  précautions.  Il  ne  voulait  rien  laisser 
au  hasard,  et  quoique  ses  hommes  d'armes  fussent  renforcés  des 
levées  de  Languedoc  et  de  Guyenne,  il  réglait  sa  murche  sur  celle  de 
son  collègue  d'Aumale*.  Ce  dernier  était  sur  les  bords  de  la  Cha- 
rente, déjà  paciOés  par  le  gouverneur  du  Lude,  quand  le  Connélable 
entrait  à  Toulouse,  la  capitale  de  son  gouvernement  de  Languedoc, 
qu'il  visitait  si  rarement.  Il  y  recul,  le  3  octobre,  le  président  et  les 
jurats  de  Bordeaux,  qui  s'étaient  d'abord  adressés  au  Roi.  Ces  ma- 
gistrats, envoyés  en  délégation  par  la  ville  coupable,  Llchërent  de 
Idi  prouver  j  qu'il  ne  seroit  jà  besoing  d'y  mener  forces  i .  Le  Con- 
-Dètablc  n'entendait  pas  de  cette  oreille.  »  V  mènerons  noslre  caution 
quant  et  nous,  dit-il,  et  croy  que  nous  y  ferons  le  service  au  Roy 
qu'il  désire.  i  Mais  il  n'emploie  pas  avec  les  délégués  les  expressions 
menaçantes  que  Belleforest,  Brantôme  et  Vieilleville  mettent  dans  sa 
bouche;  il  dissimule  au  contraire  avec  eus.  u  Je  les  renvoyé  en  la 
dicte  ville,  écrit-il  à  M.   d'Aumale,   avecques  les  plus  doulces  et 

'  Fr.  3Iia,  fiO. 

<  Arefaitet  nalioiulc!,  K.  HU.  B.  3,  U.  —  Goubrd.  367.  —  Uiieny,  Abrégé 
thronotogique,  IV,  6.W. 

■  Porlereoille  de  L'Aubeipine. 

*  Archive!  nilioDalie,  K.  UtI4,  B.  3,  14«.  —  Arckiset  du  Poitou,  t.  XI), 
26-27.  —  De  Thou  dit  (|ue  le  CoDnJlable  et  U.  d'Aumale  cumintodeient  i  dii  mille 
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honnesles  paroltes  qu'il  m'a  esté  possible,  de  sorle  <|ue  je  les  ay 
grandement  asseurez  '.  n 

Il  avait  plus  de  méfiance  que  la  délégation  bordelaise.  M.  de  Can- 
dale  lui  avait  envoyé,  du  lieu  même  de  la  révolte,  nne  lettre  peu  ras- 
surante qui  pouvait  loi  faire  craindre  le  sort  de  lUoneins,  s'il  arrivai! 
sans  forces.  Transmettant  cette  lettre  à  son  collègue  d'Aumale  : 
a  Vous  verrez,  s'il  vouspiaist,  lui  dit-il,  le  peu  de  seuretté  qu'il  y  a 
en  l'obéissance  que  nous  promettent  tant  ceulx  du  dict  Bourdeaulz, 
lesquetz  seroient  bien  ayses  de  nous  y  mener  désarmez  pour  nous 
commander,  n  M.  d'Aumale  avait  fait  à  la  députution  bordelaise  le 
même  accueil  que  Montmorency.  »  Je  trouve  fort  bonne  et  prudente 
la  responce  que  vous  leur  avez  faicte  pour  les  contenir  et  asseurern , 
lui  écrit  ce  dernier'.  Il  veut  en  eflet  atteindre  les  coupables,  et,  le 
jour  même  de  la  visite  des  députés  de  Hordeaus,  il  lance  aux  habi- 
tants de  cette  ville  une  proclamation  destinée  à  les  empêcher  de  fuir 
son  approche.  Les  forces  dont  il  dispose,  dït-il,  en  sa  qualité  de 
lieutenant  dn  Roi  au  ■  pays  de  I^anguedoc  et  duché  de  Guyenne  "■ , 
ne  frapperont  que  les  coupables;  elles  sont  pour  rassurer  les  bons 
sujets.  Aussi  esl-il  &it  défense  aux  Bordelais  de  sortir  de  leur  ville 
sous  peine  d'élre  déclarés  rebelles  et  frappés  de  la  confiscation  de 
corps  on  de  bien.  Ceux  qui  sont  déjà  partis  doivent  rentrer  dans  les 
six  jours,  el  il  est  enjoint  au  parlement  de  Bordeaux  d'exécuter  l'or- 
donnance, signée  par  Anne  de  Montmorency,  contresignée  par  son 
secrétaire  Berthereau,  scellée  de  sou  sceau  de  cire  rouge  el  datée 
de  Toulouse,  le  5  octobre  1548'. 

Le  7.  il  quitte  Toulouse,  marche  sans  arrêt  contre  Bordeaux, 
augmentant  ses  forces  à  chaque  instant  et  passant  les  rivières  sur 
des  butcaux  que  les  Bordelais  eux-mêmes  lui  fournissent.  Il  rallie 
k  Pujols  le  corps  d'Aumale,  et,  parvenu  k  Langon,  il  reçoit  une 
nouvelle  députalion  de  la  ville  (16  octobre].  Cette  députation  nrrive 
sur  un  bateau  richement  pavoise  aux  armes  du  Connétable  et  remet 
les  clefs  des  portes  eu  général  vengeur.  Les  habitants  s'effrayaient 
surtout  de  la  présence  des  lansquenets,  qui  s'étaient  fait  une  répu- 

■  Le  CoanéUble  à  U.  d'Aumale,  0  octobre  L'IIS  (Clurambaull,  1.  3'*i,  f°  0005). 

>  B  octobre  (Clair«nbmlt,  I.  AU,  f"  9127). 

*  ArchiBet  hUtoriquti  de  la  Gironde,  t.  XII,  p.  346, 
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lation  redoutable.  Le  Roi  lui-même,  adouci  par  les  lettres  qa'on  lui 
adresse  sur  les  bonnes  dispositions  des  habitants,  recommande  que 
les  lansquenets  ne  vivent  pas  k  discrétion'.  Les  députés  de  la  ville 
demandent  pins  :  ils  se  flattent  que  le  Connétable  montera  sans 
suite  sur  leur  bateau.  Le  Connétable  rejette  dédaigneasemeni  cette 
proposition,  et  comme  on  lui  fait  craindre  l'effervescence  popu- 
laire, il  montre  ses  dix-huit  canons,  disant  qu'il  a  des  clefs  pour 
ouvrir  les  portes  les  plus  tenaces*. 

La  ville  cède,  et,  de  sept  heures  du  matin  à  quatre  heures  du  soir, 
le  19  octobre,  son  armée  entre,  non  par  la  brèche,  comme  on  l'a  dit, 
mais  par  la  porte  des  Augustins,  au  cri  royal  de  u  vive  France  ■, 
poussé  par  les  habitants*.  Elle  ne  dut  pas  être  agréable  aux  mem- 
bres du  parlement,  ni  aux  jurats  de  Bordeaux,  la  première  audience 
qu'ils  reçurent  de  Montmorency.  Ce  fut  dans  cette  circonstance  qu'il 
commença  à  malmener  les  gens  de  robe. 

Dans  son  état-major.  Montmorency  avait  amené  dix  conseillers  du 
parlement  de  Provence,  chargés,  sous  la  direction  du  maître  des 
requêtes  Charles  de  Neuilly,  d'instruire  le  procès  des  coupables. 
Parmi  ces  derniers,  on  comptait  des  paysans,  des  marchands,  des 
prêtres,  des  officiers  municipaux  suspects  de  complicité  ou  simple- 
ment accusés  de  négligence  ', 

Il  y  eut  jusqu'à  cent  cinquante  personnes  condamnées  à  mort, 
entre  autres  deux  capitaines  du  Roi,  les  frères  du  Sault.  Deux  colo- 
nels de  la  commune,  Clemenceau  et  Talemagne,  signalés  pour  leurs 
méfaits,  sont  roués  vifs.  Le  jurât  Leslonnac  est  exécuté.  Ce  person- 
nage,, membre  d'une  famille  parlementaire  de  Bordeaux,  alliée  aux 
Montaigne  et  illustrée  peu  après  par  sainte  Jeanne  de  Leslonnac, 
avait  occupé  le  château  Trompette  et  noué  des  relations  crimi- 
nelles avec  le  gouvernement  anglais.  Sa  femme  ne  put  obtenir  sa 
grâce  du  farouche  connétable.  Seul  de  tous  les  chroniqueurs  des 

1  Arcbivei  de  VilIelioD,  Henri  II.  n°  10.  Ribier,  I.  Il,  p.  167. 

s  BrintAme,  III,  304. 

'  Oe  Thou  et  lléieray  dtseal  à  tort  que  Moatnioreacy  entre  à  Bordeaux  le  30  août. 
Hëieray  ajoule  qu'il  pénètre  par  la  brèche.  Goulard  dit  simpiemenl  ;  par  voie  aatre 
que  l'accoulumée.  Parvdia  el  Belleforesl  doanBut  tort  it  Uézcray:  Bordeuave  dit  ; 
par  la  porte  dea  Auguitina  (p.  48).  De  Lurbe,  Chntaique  bordelaiie,  el  La  Faille, 
Annaltt  de  Touloute,  diaenl  :  par  1*  perle. 

*  Dupuy,  175,  13. 
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siècles  passés,  La  Faille,  auteur  des  Annales  de  Toulouse,  repro- 
duit, sous  toutes  résenres  du  reste,  le  racontar  d'après  lequel  cette 
malheureuse  aurait  lail  à  Montmorency  te  sacrifice  de  son  honaeur, 
dans  le  vain  espoir  de  sauver  son  mari.  l)e  nos  jours,  on  a  donné 
trop  facilement  créance  à  ce  commérage  sans  fondement,  propre, 
sans  doute,  &  servir  de  donnée  dramatique,  mais  absolument  ban- 
nissable  de  l'histoire'. 

Le  prévât  des  maréchaux,  Baron, àla  tête  de  ses  bourreaux  et  de 
ses  archers,  exécuta  [a  sentence,  et  pendant  les  mois  de  décembre 
15'48  et  de  janvier  1549,  il  Bl  le  tour  du  Bordelais,  du  Uazadais  et 
de  l'Agenais,  à  la  recherche  des  sonneurs  de  tocsin.  Le  Connétable 
donnaTordre  de  porter  dans  les  chAteaux  des  villes  oudes  seigneurs 
hauts  justiciers  les  armes  conservées  par  les  particuliers,  «  piques, 
allebardesi  javelines,  eppieui,  voulges,  loastonsàdeux  bontz,  arque- 
butes,  arbalestes,  arcz,  rondelles,  boucliers,  eppèes,  dagues,  poi- 
gnarJz,  corceletz,  animes,  aroois,  chemises  de  mailles  «.  U.  de  La 
Fayette  fut  chargé  de  faire  exi-cuter  cet  ordre  à  Limoges,  oii  les 
pitaux  avaient  saccagé  la  ville'.  En  même  temps,  commandement 
était  fait  d'abattre  toutes  les  cloches  des  églises,  a6n  d'empécberâ 
l'avenir  les  rebelles  de  se  réunir  au  son  du  tocsin. 

Le  Connétable  considérait  qu'il  lut  restait  k  remplir  un  devoir 
sacré  :  les  funérailles  de  M.  de  Moneins,  son  cousin,  le  représentant 
du  Roi.  Le  corps  avait  été  déposé  de  nuit,  par  des  mains  pieuses,  à 
l'église  des  Carmes.  Montmorency  ordonna,  le  26  octobre,  que  les 
jurats  et  cent  vingt  délégués  du  conseil  de  la  ville,  velus  de  deuil, 
le  portassent  k  la  cathédrale  de  Saint-André.  En  passant  devant  son 
logis,  ils  durent  se  mettre  à  genoux  et  crier  à  haute  voix  :  «  Pardon 
àDieu,  au  Roy  etàjuslice...  Miséricorde!  «  Les  funérailles  furent  so- 
lennelles, et  une  chapelle  expiatoire  fut  élevée  surle  lieu  du  meurtre. 

'  Voici  le  pastuge  de  L>  l^'aille  :  ■  f.ea  Bordelai*  prétendenl  (ptr  Iradilton  onle) 
que  le  CoaaéUbIc  tlw»  d'une  belle  femme  (non  ct\6e),  promellint  la  ^rkm  du 
marii  [Aunaleide  Touloiar,  II,  149). Of.  Devicanc,  Hixloirt  tte  BordtauT,  p.  115. 
L'historien  allemand  Ebeliog  i'emprew«  de  répéter  uo  propo)  (i  peu  digne  de  lai 
(Vil  BHehtr  franz.  Getchieile,  p.  44).  —  Sur  lea  eiécutioni,  cT.  Goulard,  3()8, 
d'^rit  lei  Hùloiret  et  Annalei  de  France  tout  Heurt  II.  —  Sur  ta  trahiion  de 
Lettonnac,  cf.  Carreipondance  de  Sftne,  p.  p.  Lefèvre  Pontalii,  p,  4Î7,  45«,  4r>7. 

•  A'inalet /raiiçaitei  de  Limoges,  p.  331.  Cf.  Archieet  de  la  Gironde,  t.  \ll, 
p.  347. 
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La  ville  de  Bordeaux  élait  regardée  comme  responsable.  Jugc- 
menl  fut  rendu  contre  elle,  les  26  oclobi-e  et  6  novembre.  Cougidé- 
rant  la  rébellion  qui  avait  eu  lieu  dans  le  Bordelais,  l'.Agenais,  la 
Sainlonge,  l'Angoumoia,  le  Périgord  et  te  Limousin ,  considérant  les 
lettres  missives  des  colonels  de  la  commune,  considérant  le  meurlre 
de  M.  de  Honeins,  la  ville  était  privée  de  ses  franchises,  ses  cbarles 
brûlées,  ses  cloches  abattues,  la  mairie  détruite,  l'arEiUerie  empor- 
tée'. Bordeaux  était  frappé  non  seulement  dans  ses  libertés,  mais 
encore  dans  sa  fortune,  qui  était  graode.  La  ville  fut  condamnée  À 
une  amende  de  200,000  livres,  outre  40,000  livres  de  rentes  du 
domaine,  qu'elle  dut  restituer,  et  une  masse  de  bronze,  qu'elle  dut 
fournir  pour  la  fonte  de  cinq  cents  canons. 

C'est  avec  la  satisfaction  du  devoir  accompli  que  Montmorency 
rend  compte  de  la  répression  de  Bordeaux.  >  Je  suis  entré  en  ceste 
ville,  écrit-il  le  24  octobre,  n'y  ayant  trouvé  que  toute  ohéissaoce 
avecques  une  (rës  grande  repentancc  du  peuple  de  ce  qui  est  advenu, 
de  sorte  que  tout  y  est,  et  aux  autres  lieux  ou  les  émotions  estoient 
faictes,  réduict  et  restitué  en  la  fidélité  accoustumée.  El  m'ont  esté  mis 
la  plus  grant  part  des  mutins  entre  les  mains,  et  tous  les  jours  s'en 
prent  quelcun,  qui  serviront  d'exemple.  El  oultre  tout  cela,  j'ay  faict 
prendre  et  mettre  dans  les  chasteaux  des  armes  que  j'ay  trouvées 
dedans  la  dicte  ville,  pour  armer  poar  le  moins  douze  ou  quinze 
mille  hommes,  avec  cinquante-cinq  grosses  pièces  d'artillerie  et  bien 
deux  cent  milliers  de  poudres  appartenantes  à  la  dicte  ville,  qui  ser- 
viront bien  ailleurs...  Je  ne  laisse  de  donner  toat  l'ordre  que  je  puis 
pour  empescfaer  que  cy  après  tels  inconvénients  ne  puissent  advenir, 
afin  que,  s'il  y  avoit  encores  quelque  venin  caché  au  cœur  des 
metchans,  ils  n'ayent  moieu  de  mal  faire.  ■  Il  constate  alors  que  les 
étrangers  n'auront  plus  lieu  de  se  réjouir  *. 

Après  avoir  ordonné  «  bonnes  et  grosses  exécutions  des  fauteurs 
et  auteurs  de  sédition  i' ,  le  Connétable  et  M.  d'Aumale,  qui  avaient 
passé  vingt-deux  jours  à  Bordeaux,  laissèrent  les  commissaires  et 
prévôts  veiller  à  l'exécution  des  coupables.  Ils  partirent,  le  S  décem- 

■  Fr.  S0577.  Jageramit  rendu  contre  1>  ville  de  Bordetni,  26  octobre  el  6  no- 
vembre 15M.  Bibliolbèque  nilionalG,  imprimé.  (Parlefenille  Pontenieu,  359.) 
•  Cbinnibcnlt,  I.  31»,  f^  9349. 
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bre,  rejoi^ant  le  Roi  par  Poitiers  et  les  villes  de  la  Loire,  tandis 

que  M.  du  Lude  restait  à  Bordeaux  avec  de  pleins  pouvoirs. 

Montmoreucy  a  emporté  de  cette  répression  un  renom  presque 
exécrable.  Il  avait  d'abord  agi  avec  fourberie  à  Toulouse,  en  cher- 
cbaut  k  rassurer  les  envoyés  de  Bordeaux  de  manière  à  entrer  sans 
combat  dans  la  ville,  puis  il  avait  sévi  avec  cruauté,  non  seulement 
contre  les  coupables,  mais  encore  contre  ceux  qui  s'étaient  laissé 
entraîner.  Ces  accusations  furent  grossies  par  ses  ennemis,  par 
Vieilleville  surtout,  par  les  partisans  de  Guise,  qui  opposèrent  à  sa 
conduite  la  prétendue  humanité  de  François  d'Aumula.  A  ces  mé- 
contents se  joignent  les  Bordelais  eux-mêmes,  les  parlementaires 
malmenés  par  le  Connétable,  et  les  huguenots  aussi.  Leurs  récrimi- 
nations, facilement  acceptées  depuis  par  l'école  libérale  de  Sis- 
mondi,  ont  contribué  à  rendre  cette  répression  odieuse'. 

Mais  c'est  donner  dans  l'absurde  que  de  juger  les  événements  du 
passé  avec  les  idées  actuelles.  Si  les  lois  de  la  morale  sont  immua- 
bles, leur  application  varie  suivant  les  temps  et  les  lieux.  Les  peines 
étaient  bien  autrement  rigoureuses  dans  les  siècles  passés,  et  la  con- 
science publique  ne  s'indignait  pas  de  cette  sévérité.  Montmorency 
était  délégué  en  Guyenne,  non  pour  pardonner,  mais  pour  sévir,  et 
sévir  énergiquement.  Il  ne  garde  pas  seul  la  responsabilité  de  la 
punition  :  son  collègue,  François  de  Lorraine,  la  partage.  Il  n'a 
fait  qu'exécuter  la  sentence  rendue  par  la  commission  judiciaire  que 
présidait  le  maître  des  requêtes  Neuilly.  L'instruction  s'est  pour- 
suivie dans  toutes  les  formes  alors  tenues  pour  légales.  Le  Roi,  qui 
devait  juger  en  dernier  ressort,  donna  complètement  raison  à  Mont- 
morency; Diane  de  Poitiers  aussi,  accord  bien  naturel.  Henri  11  alla 
même  jusqu'à  frapper  les  oHiciers  qui  avaient  déployé  moins  de  sévé- 
rité :  le  sénéchal  d'Angoumois  et  le  président  La  Cbassaigne  furent 
arrêtés*.  Le  Roi  ne  réforma  le  jugement  que  pour  les  articles  qui 
concernaient  l'administration  générale  du  royaume.  Le  Connétable 
et  \l.  d'Aumale  se  chargèrent  eux-mêmes  de  porter  à  Henri  II  la 

1  VieUleoilie  (Uémoiret  turj.  p.  S!S-9S;  Siimondi,  t.  WIl,  p.  351. 

■  Le  Roi  BU  Coonéliible  et  i  M.  d'.lumde  (Clairambault,  1. 340,  p.  8043  et  80S1  ; 
I.  341,  p.  8629  et  8883;  t.  342,  p.  SW7  et  9281;  t.  353,  p.  4731).  DiinedePoi- 
tien  an  Conaëlabie  et  au  duc  d'Aumale  (Guiiïrey,  p.  43J. 
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pélition  qne  leur  remirent,  le  22  novembre,  les  aulorités  de  Poi- 
tiers. Elles  demandaient,  d'accord  avec  les  États  de  Poitou,  de  Sain- 
longe,  d'Angoumois,  de  Limousin  et  de  Périgord,  que  ces  pays,  oii 
la  révolte  avait  éclaté,  fussent  exemptés,  moyennant  rachat,  de  l'im- 
pât  de  la  gabelle.  Le  Roi  y  consentit  et,  en  septembre  1549  déjà, 
la  gabelle,  sauf  l'imposition  d'un  quart,  fut  abolie  dans  ces  pays, 
moyennant  une  somme,  une  fois  payée,  de  200,000  écus.  Montmo- 
rency appuya  cette  mesure  au  Conseil  '. 

Quant  &  la  ville  de  Bordeaux ,  elle  avait  été  singulièrement  punie. 
Son  parlement  avait  même  été  remplacé  par  une  chambre  de  com- 
missaires royaux  '.  Mais,  dans  l'été  1549,  les  Bordelais  ayant  solli- 
cité leur  grâce,  le  Roi,  au  mois  d'octobre,  sur  l'avis  du  Conseil,  où 
se  trouvaient  M.  d'Aumale  et  le  Connétable,  accorda  son  pardon  & 
Bordeaox,  lui  restituant  sa'  qualité  de  ville,  avec  dispense  de  payer 
l'amende  de  200,000  livres.  Plus  tard,  le  parlement  lui  fut  rendu 
(janvier  1550),  et  son  beffroi  relevé.  La  punition  avait  été  jugée 
suffisante,  et  Montmorency  s'était  prêté  à  tous  les  tempéraments  que 
l'on  avait  pu  apporter  à  la  rigueur  de  la  répression  '. 

S'il  y  eut  quelque  excès,  parfois  même  quelque  injustice  dans 
cette  répression,  ne  fut-elle  pas  cependant  absolument  légale?  La 
commune  avait  répandu  te  sang  dans  toutes  les  provinces  oii  elle 
s'élail  formée.  Villes  forcées,  maisons  pillées,  ot^cierg  massacrés,  et 
non  seulement  eux,  mais  des  prëlres,  des  gentilshommes,  des  avo- 
cats, des  particuliers;  le  représentant  du  Roi  ignominieusement 
assassiné  au  moment  où  il  se  prétait  à  la  conciliation  :  tout  cela 
n'appelail-il  pas  la  vengeance?  Ou  punit  de  nos  jours  de  pareils  assas- 
sinats, de  pareils  crimes  de  rébellion  :  à  pins  forte  raison  doit-on 
admettre  que  la  monarchie  absolue  de  Henri  II  sévisse  elle-même. 
Les  témoins  oculaires  de  ces  événements  qui  ne  se  laissent  pas  guider 


'  Arcfaivet  da  Poitou  (Inveataire,  Si.  Ribier,  I.  II,  S40.  Bauehet,  Annaîa  d' Aqui- 
taine, éd.  1644.  p.  572-581). 

*  IS  juin  1549.  Ribier,  II,  203.  Aclei  de  C Académie  de  Bordeaux,  Bordeiui, 
1870,  1.3.  Cbtrte  rendue  aui  jurata,  12  septembre  1550,  lar  plaidoyer  au  Coauil 
de  Guill.  Le  Blanc.  19  décembre  1550  :  La  CliaisaigDe  absouidu  crime  de  Uoneini, 
par  arrât  du  pari,  de  Touloiiae. 

'  Archieer  de  la  Gironde,  t.  XV,  p.  566.  Arehivei  hittoriifue»  du  Poitou,  t.  VII, 
31. 


idbyGoOgle 


«s  A\NB    DUC    DE    HO^TUORE^'Cy. 

par  la  haine  conlre  Montmorencf,  les  Betleforest,  les  Itordenave, 
sont  plus  frappés  des  crimes  de  la  commune  que  de  la  répression 
lia  Connétable.  Brantôme  dit  Idî-même  d'Anne  de  Montmorency  : 
u  II  fît  une  punition  exemplaire,  mars  non  si  rigoureuse  certes 
comme  le  cas  requiéroit,  estant  lel  qu'il  ne  t'eust  peu  eipier  pnr 
ruisseaux  de  sang,  ce  disoit^on  alors...  Voilà  pourquoy  plusieurs 
furent  trompez  en  lU.  le  Connestable  sur  cesie  punition,  qu'on  pensoil 
qu'il  deust  rendre  plus  cruelle  et  sanglante  '.  »  Ainsi  les  écrivains 
impartiaux  du  temps  donnent  raison  à  Montmorency.  Montaigne, 
allié  à  la  famille  du  jurât  Leslonnac,  ne  trouve  pas  de  reproche  à 
formuler  contre  lui,  et  l'on  peut  classer,  avec  raison,  dans  les  exer- 
cices de  rhétorique,  le  Contr'un  de  son  ami  La  Bootie,  que  les  âmes 
sensibles  du  siècle  dernier  et  les  libéraux  du  nôtre  prétendaient 
inspiré  par  l'affaire  de  Bordeaux. 

On  ne  doit  pas  oublier  aussi  qu'il  y  avait  récidive.  En  1541, 
le  même  pays  s'était  révolté.  François  1"  avait  pardonné  à  la  ville 
de  La  Rochelle,  oii  s'était  porté  le  centre  de  la  rébellion.  Le  pardon 
n'avait  pas  réussi  une  première  fois;  la  répression  s'imposait  dans 
cette  nouvelle  révolte,  qui  était  une  répétition  bien  plus  terrible  que 
la  première.  On  pouvait  croire  que  la  mansuétude  eût  été  de  mau- 
vaise politique. 

Il  y  a  plus  :  cette  révolte  avait  éclaté  au  moment  où  la  politique 
française  se  trouvait  engagée  dans  des  difficultés  internationales. 
Deux  ennemis  guettaient  les  événemenis  pour  en  tirer  parti  :  l'Em- 
pereur d'une  part,  l'Angleterre  de  l'autre.  La  commune  de  Bordeaux 
tendait  à  morceler  le  royaume;  elle  s'était  faite  au  cri  de  u  vive 
Guyenne  i,  opposé  à  celui  de  «vive  France  >,  Les  habitants  du 
pays  conservaient  encore  le  souvenir  de  la  suzeraineté  anglaise,  qui 
ne  leur  avait  pas  été  pénible.  Les  riches  marchands  de  Bordeaux 
correspondaient  avec  ceux  de  Londres  et  des  Pays-Bas.  Ils  furent 
convaincus,  les  rapports  diplomatiques  le  prouvent,  d'avoir  traité 
avec  l'ennemi.  \e  reculant  pas  devant  la  trahison,  la  commune 
s'adressa  aux  Anglais,  qui  lui  transmirent  des  subsides'. 

Les  frontières  de  Guyenne  étaient  facilement  accessibles  aux  Espa- 

>  BrftDlAme,  I.  111.  p.  304,  305. 

'  Ci.  Corrttpondtmee  de  StUe,  p.  4ST,  WI,  448,  456,  457,  458,  MT. 
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gDols,  laudis  que  «es  câtes  présentaient  plus  d'un  lieu  de  débarque- 
ment aux  bateaux  anglais.  La  crainte  d'un  accord  des  rebelles  avec 
les  enaemifl  du  royaume  est  la  préoccupation  constante  de  Uont- 
moreocy.  Elle  se  fait  jour  notamment  dans  les  lettres  qu'il  échange 
avec  Marillac,  ambassadeur  de  France  près  l'Empereur.  Les  mar- 
chands de  Bordeaux  ont  affaire  à  Anvers  :  on  signale  dans  cette  ville, 
comme  h  Londres  du  reste,  la  présence  d'an  grand  nombre  de  leors 
émissaires  au  moment  de  la  révolte.  Le  Connétable  ne  se  contente 
pas  des  espions  de  Harillac.  Ponr  se  rendre  compte  de  ces  menées, 
il  envoie  à  Anvers  son  homme  de  confiance  le  plus  dévoué,  le  Gascon 
Firmin  d'Ardoy,  dit  le  petit  secrétaire  basque,  personnage  adroit 
et  délié,  qui  lui  rendra  plus  d'un  service.  Il  n'y  avait  pas  seule- 
ment péril  social,  il  y  avait  péril  national  '. 

Cette  répression.  Montmorency  la  considérait  comme  nne  mesure 
de  défense  extérieure.  Il  cherche  à  la  compléter  par  des  instructions 
transmises  aux  lieutenants  du  Roi  et  à  ses  propres  agents  dans  le 
Midi,  chargés  de  renforcer  les  garnisons  frontières  et  de  démêler  les 
intrigues  anglaises  et  espagnoles  en  Guyenne*.  N'était-on  pas  k  la 
veille  d'engager  la  lutte  contre  l'Angleterre  et  contre  l'Empereur? 
On  sut  gré  à  Montmorency  de  la  pacification  violente,  si  l'on  peut 
dire,  dont  il  était  l'auteur.  La  preuve  en  est  que  la  reine  de  Navarre 
l'accusa  d'avoir  supplanté  dans  cette  t&che  son  mari,  le  gouverneur 
légitime  du  pays,  et  d'avoir  enlevé  h  ce  prince  te  mérite  de  la  sévé- 
rité*. Puis,  comme  tout  se  termine  par  une  chanson,  on  fit  à  ce  sujet 
un  pasquilj  pièce  satirique  composée  de  passages  de  l'Evangile  latin, 
mis  dans  la  bouche  des  contemporains.  On  y  attribuait  k  Mont- 
morency le  râle  de  l'apâtre  saint  Pierre,  et  Henri  H;  l'envoyant  k 


■  CorreipondaDce  du  CoDoéUble  i  UuilUe,  LeConD^Uble  à  Uaritlac,  S7  iti 
1548;  19  et  35  avril  15M  (CUirambtult.  I.  343,  9375.  9499  et  9503)i  Uuillia 
ta  Connéltble,  4  avril  1540  [Clainnibuilt,  343.  9478),  Gruvelle,  I.  lit,  p.  964. 
*  UiulQii  d'Ardoy,  1"  DovEmbre  1550  [ronds  françaii,  t.  «0641,  {-  10).  ■ 
1  Ctrdiiut  de  UuiM  au  Cooiiétable  (CLairunbault,  t.  34X,  !•>  9263).  Cf.  inr  la 
commuoe  de  Bordeaux  :  Bellerareii  (tëmoin  oculaire),  Chronique!  et  Annalei  de 
France  {{A.  1585),  p.  445-44ti.  Bordenavn  (icmoin  oculaire).  Hûloire  de  Béam  et 
Itararre  (id.  1873),  p.  46.  PtradiD,  Homard,  Odei  (éd.  1555),  p.  38  v°.  Bauchet, 
ÀnnaUj  d'Aquitaine  (éd.  16U),  p.  564-581.  Goukrd,  Beaucilre,  Vieilleville,  85- 
92.  De  Thou,  345-347.  Dupleii,  Ueiieune,  Hittoire  de  Bordeaux,  p.  106-118. 
AreMeii  hittortqiut  du  Poitou,  1.  XII  ;  —  de  la  Gironde,  t.  X. 
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Bordeaux,  lui  diiait  :  Abi  ad  popuîam  nequam  et  yuoscumque 
ligaveris  super  terram  erit  ligatus  et  quoseumque  solveris  erit 
sobttus',  1  qui  lu  aursB  jlié,  reliera  lié;  qui  tu  auras  délivré,  sera 
délivré.  > 

■  Bibliothèque  naliouale,  fonds  fnmçiig,  3090,91. 
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CHAPITRE  IV. 

GDBRRB  CONTRE  LBS  ANGLAIS;  PRI8E  DE  BOULOGNE. 

Il  tardait  à  Henri  II  de  revoir  ses  deux  capitaines  pour  les  entre- 
tenir de  plaisirs  et  d'affaires.  Dans  celle  société  brillante  des  Valois, 
les  événemenls  sérienx  ne  se  suivaient  pas  d'une  façon  continue, 
mais  ils  étaient  coupés  d'enlr'actes  consacrés  aux  fêtes  et  aux  repré- 
sentations. Le  Connétable  était  encore  dans  le  Midi,  qu'un  grand 
mariage  se  célébrait  k  la  Cour  :  celui  d'Antoine  de  Bourbon  et  de 
Jeanne  d'Albret. 

Par  les  Pyrénées,  la  maison  d'Albret  possède  les  clefs  de  la  France 
du  cdié  espagnol.  Les  Étals  qui  lui  étaient  restés  en  deçà  des  monts 
étaient  soit  des  pays  souverains,  comme  le  Béam  et  la  Basse-Navarre, 
soit  des  fiefs  français,  comme  la  seigneurie  d'Albret,  récemment 
érigée  en  duché,  et  nombre  de  comtés.  Toute  la  Gascogne  en  dépen- 
dait  avec  le  Limousin  et  le  Périgord.  De  plus,  par  un  excès  de  con- 
Bance,  on  avait  remis  au  plus  opulent  seigneur  de  la  contrée  le  gou- 
vernement et  l'amiranté  de  Guyenne.  Avec  les  restes  de  son  royaume, 
ses  fiefs  et  son  gouvernement,  le  chef  de  la  maison  d'Albret  se  trouve 
k  la  télé  du  pays  compris  entre  la  Loire  au  nord,  les  Pyrénées  au 
sud,  l'Océan  à  l'ouest  et  les  Cévennes  à  l'est;  en  dent  mots,  c'est  le 
roi  de  l'Aquitaine. 

Cette  puissance  n'empêche  pas  le  roi  Henri  d'Albret  de  regretter 
le  royaume  de  Navarre  au  delà  des  monts,  perdu  par  ses  prédéces- 
seurs au  service  de  France.  Sa  politique  ue  tend  qu'à  recouvrer  cet 
Élat  par  tous  moyens.  Marié  à  Marguerite,  sœur  de  François  I",  il 
trouve  dans  celte  princesse,  qu'il  maltraite  cependant,  un  ferme  sou- 
lien  de  sa  politique.  Déçue  dans  l'espoir  que  Montmorency  exige 
une  compensation  de  l'Espagne,  la  reine  de  Navarre  se  tourne  elle- 
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même  du  cAIé  de  cette  puissance  et  lente  d'obtenir  la  réalisation  de 
ses  désirs,  en  unissant  sa  fille  et  héritière,  Jeanne  d'Albrei,  au  prince 
d'Espagne,  fils  de  Charles  Quint.  François  I"  l'arrête  dans  ce  dessein 
en  fiançant  sa  nièce  récalcitrante  au  duc  de  Clëves.  Mais  le  prince 
allemaud  est  contraint  de  passer  à  l'Empereur.  La  politique  défait 
ce  qu'a  fait  la  politique,  el  le  mariage  n*a  pas  lien. 

Les  parents  de  Jeanne  reprennent  immédiatement  leurs  projets, 
mais  Henri  II,  stylé  sans  doute  par  Montmorency,  les  déjouera.  Le 
Connélahle  est  chargé  d'intercepter  les  lettres  des  princes  d'Albret 
et,  à  la  place  du  roi  de  Navarre  suspect,  c'est  lui  qui,  comme  lieu- 
tenant général  en  Guyenne^  a  reçu  la  mission  de  réduire  la  commune 
de  Bordeaux  '.  Quant  à  Jeanne,  les  deux  compères  lui  trouvent  un 
parti  avantageux  pour  eux-mêmes.  C'est  le  chef  des  Bourbons, 
Antoine,  duc  de  VendAme,  premier  prince  du  sang,  qui,  relevé  par 
celle  royale  onion,  pourra  uu  jour  triompher  de  Guise.  Aux  premières 
propositions  de  Henri  11,  les  parents  de  Jeanne  poussent  les  hauts 
cris.  Le  Roi  persiste,  et  c'est  à  son  retour  de  Piémont  qu'il  se  dis- 
pose &  célébrer  les  noces.  Il  arrive,  le  8  octobre,  à  Moulins,  oii  il  a 
convoqué  la  Cour.  Dans  l'ancienne  capitale  des  ducs  de  Bourbonnais, 
par  une  sorte  de  compensation  de  la  ruine  de  sa  race,  le  cadet  de 
Bourbon  reçoit  sa  royale  fiancée. 

Henri  II  a  traité  directement  l'affaire.  Renonçant  à  gagner  sa  tante 
Marguerite,  il  séduit  Henri  d'Albret  en  lui  promettant  une  expédi- 
tion pour  recouvrer  ta  Haute-Nayt^rre  et  une  renie  de  15,000  livres, 
qui  sera  payée,  outre  les  pensions  ordinaires.  «  J'en  suys  quiyte  à  bon 
marché  v ,  mande  le  Roi  au  Connétable,  qu'il  met  au  courant  de  tout  *. 
En  efi'el,  il  ne  payera  qu'une  fois  ces  15,000  livres.  Jeanne,  la  prin- 
cipale intéressée,  était  tout  heureuse  de  se  marier  dans  sou  pays, 
avec  un  prince  qui  lui  plaisait,  k  Je  ne  vys  jamès  maryée  plus 
joyeuse  que  séle-cy  el  ne  fyt  jamès  que  ryre,  mande  Henri  II  à  son 
compère,  au  lendemain  des  noces  d'Antoine  de  Bourbon,  Je  croy 
qu'yl  ne  luy  a  pas  fayl  grand  mal  '.  >  Quant  au  père,  il  fil  contre  mau- 

'  Bibtiollièque  naiîoMlc,  Tonds  rraDfait,  t.  311!),  !"  1.  —  Rubic,  Histoire  de 
Jeanne  d'Albret.  I.  I,  p.  249,  Î57-958.  —  La  Perrière,  Uarguerite  d'Angou- 
lime.  p.  114,  li5. 

■  Bifatiallièque  mlioMte,  fondi  rninçois,  l.  .^120,  (-  1. 

*  Fr.,  3IM,  7. 
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vii»e  fortune  bon  cœur.  LamëreélailexaRpérée,  et  elle  GoUpar  exciter 
ton  mari  et  son  gendre  contre  le  ror  et  le  connétable  de  France. 
a  Plus  je  voys  en  usant,  confesse  le  Roi,  plus  je  connoys  le  peu 
d'oblygasion  qne  j'6  à  ma  tante,  son  mary  et  son  beau  fyz  ' .  i> 

La  maison  de  Bourbon  se  relève  par  celte  alliance,  mais  elle  a  peu 
d'ambition.  Si  elle  acquiert  la  richesse,  il  Ini  manque  les  hommes. 
Sa  rivale,  la  maison  de  Lorratne,  a  l'un  et  l'autre.  11  semble  qu'A  ce 
moment  chacun  des  deux  partis  cherche,  par  de  grands  mariages,  à 
équilibrer  les  forces.  Peu  après  qu'Antoine  de  Bourbon  a  épousé  la 
fille  d'nn  roi  dépossédé,  François  de  Lorraine  s'unil  à  la  fille  d'an 
doc  régnant,  Anne  d'Eite  de  Ferrare,  cousine  germaine  du  ttoi  par 
la  mère  Renée,  fille  de  Lonis  XII  et  belle-sœur  de  François  I".  Les 
noces  furent  célébrées  en  grand  triomphe  à  Saint-Germain,  le  i  dé- 
cembre 1548,  après  le  retour  à  la  Cour  des  deux  paciGcatears  du 
Midi.  Les  fêtes  continuent,  le  9  du  même  mois,  à  l'occasion  du 
mariage  d'Andelot,  à  qui  le  Connétable,  son  oncle,  a  choisi  pour 
femme  Claude  de  Rieux,  la  riche  héritière  des  comtes  de  Laval  V 

Dans  uD  temps  de  ctiilisation  raffinée  comme  celui  des  derniers 
Valois,  la  cruauté  se  joint  au  plaisir.  On  danse  k  la  Cour,  tandis  qu'on 
roue  &  Bordeaux  et  qu'on  brûle  à  Paris.  Les  fêtes  s'éclairent  â  la 
lueur  des  bûchers.  Aa  commencement  de  1549,  on  sévit  avec  rigueur 
contre  les  partisans  de  la  Réforme.  Entre  deux  fêtes,  la  Cour  assiste 
k  des  autodafés  ()ui  laissent  éclater  le  courage  et  la  foi  des  premiers 
martyrs.  Henri  II,  di(-on,  fut  tellement  frappé  de  ce  spectacle  que, 
l'ayant  vu  une  fois,  il  refusa  d'y  retourner.  Montmorency,  plus 
endurci,  présidait  également  aux  exécutions  sanglantes  et  aux  céré- 
monies de  gala.  Il  parait  aux  noces  de  son  rival  d'Aumale,  à  celles 
de  sot)  neveu  d'Andelot.  En  janvier  1549,  il  donne  de  grandes 
chasses  au  Ror  et  prépare  le  couronnement  de  la  Reine. 

Au  sacre  du  Roi  k  Reims  correspond  le  couronnement  de  la  Reine 

■  Fr.  31.10,  3.  Letlres  du  Roi  au  Conndlable.  Cf.  fr.  3123,  l-l  ;  :U3Î,  7.  Clal- 
runbiult,  I.  3&0,  r°  8081  ;  SU.  8997,  9Î83.  L.  Parlt,  Cabintt  historique.  \l,  p.  03. 
Roble,  Jeanne  d'Albrel,  p.  250,  266.  Li  Ferrière,  p.  138.  Guin'ref,  Leitret  de 
Diane  de  Foitiert,  p.  41. 

•  Letlrei  de  Loaii  111  do  La  Trémoïlle,  22  décembre  1548  (Charirier de  Tfaoïuri). 
—  Bibliotbèqus  natioBtIe,  poriereuillei  FontaDîeu,  anoée  1548,  I.  239.  —  H.  De- 
laborde,  Amoi  «on  Coligny,  ne  donne  pat  la  date  du  mariage  d'Andelot  (I,  64). 
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à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  suivi  de  l'enlrée  successive  des  sonirerains 
à  Paris.  Dans  les  fêtes  delà  Reine,  Montmorency  officiait,  non  comme 
connétable,  mais  comme  grand  maitre  de  l'HAIel.  En  cette  dernière 
qualité,  il  règle  le  couronnement  de  Calberine  de  Uèdicis,  le  10  juin 
1549,  comme  il  a  déjà  fait  celui  d'Éléonore  d'Autriche.  Six  jours 
après,  sortant  son  épée  de  connétable,  il  conduit  le  cortège  royal,  lor» 
de  l'entrée  de  Henri  K  k  Paris.  Le  18  juin,  reprenant  son  bàlon  de 
grand  maitre,  il  amène  h  son  tour  la  Reine  dans  la  capitale  du 
royaume  ' . 

Il  dirige  ces  fêtes  en  exerçant  la  même  rigueur  que  dans  ses  expé- 
ditions militaires  on  ses  exécutions  judiciaires.  Il  le  prend  de  baut 
avec  les  courtisans  pour  Gxer  les  rangs  et  assigner  les  places.  De  là 
un  certain  mécontentement  dans  la  noblesse,  dont  profiteront  ses 
rivaDi,  Les  Lorrains  savent  habilement  mettre  dans  lear  parti  les 
princes  de  Uonlpensier.  L'd  de  ceux-ci,  La  Roche-sur- Von,  toujours 
en  procès  avec  Montmorency,  n'y  est  que  trop  disposé.  Lors  de  l'en- 
trée du  Roi  à  Paris,  on  contesta  au  Connétable  le  droit  de  porter 
l'épée  devant  Sa  Majesté  ;  on  prétendit  que  cet  honneur  était  du  à  un 
prince  du  sang.  Un  ordre  précis  de  Henri  II  établit  les  droits  du 
Connétable.  La  Roche-sur-Von  fait  retomber  sa  colère  sur  M.  d'An- 
delot,  dont  il  aurait  voulu  épouser  la  fiancée.  Le  Roi  apaise  la  que- 
relle, et  punit  le  prince  en  donnant  5, 000 écus  au  neveu  de  Montmo- 
rency '. 

Telle  est  l'opposition  violente  foite  au  Connétable  par  les  plua 
grands  personnages  du  royaume  ;  on  n'était  plus  aux  années  1538, 
1539  et  1540,  oli  tous  s'inclinaient  devant  sa  puissance.  Henri  II  est 
continuellement  obligé  d'intervenir  en  feveur  de  son  premier  mini»- 
tre.  Cette  malveillance  derait  singulièrement  assombrir  Montmorency 
au  milieu  de  ces  fêtes,  que  rehaussait  l'éclat  des  festins  en  musique, 
dea  joules  navales  snr  la  Seine,  des  processions  et  des  supplices*. 
Ces  préoccupations  devaient  le  troubler  aussi  lorsqu'il  faisait  célébrer, 

>  Godefroid,  Le  cérémonial,  p.  346,  374,  383  et  .396.  —  Arehwes  curisuiet. 
t.  III,  p.  417.  —  Ducheme,  Hitloirt  de  la  maùon  de  Montnoreney,  p.  394. 

'  Correipondince  d'Eipt.^ae,  Arduvea  nttioaalei,  K.  14814,  113  et  120. 

*  I.e  Coandtible  an  roi  de  Nartire,  7  juillet.  Archive)  dei  Btnes-Pjrénéei, 
t.  57S.  Au  ordinal  du  Bellaf  et  à  y.  d'Urfé,  8  jaUiel  1549.  Buiktin  de  Vkùtoire 
du  pToieitantUme  fronçait,  t.  IX,  p.  1S4. 
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dans  ce  même  mois  de  juillet  1549,1e  mariage  de  ss  fille  avec  M.  de 
UTrémoille'. 

Cepeodaat  il  devait  avoir  l'esprit  libre  pour  régler  les  questions  de 
politique  eilérieare.  Les  ennemis  de  la  France  cherchaient  à  profiler 
de  la  révolte  de  Guyenne.  Ce  n'était  pas  avec  le  principal  d'entre 
eus,  l'Empereur,  ((ne  l'on  allait  avoir  affaire,  mais  bien  avec  un  prince 
qui  semblait  moios  redoutable,  le  roi  d'Angleterre.  Pendant  l'admî- 
oistratioD  de  Uontmorency  sous  François  I",  soit  de  1526  &  ISll, 
la  France  élail  restée  en  paii  avec  les  Anglais.  Mais  avant  cette  période, 
de  1523  à  1525,  et  après,  de  1543  à  1546,  François  I'' avait  été  en 
guerre  avec  Henri  VIII.  Il  était  assez  bizarre  que  Moniniorency,  quel- 
que ami  qu'il  fût  de  Charles  Quint,  alors  hostile  à  Henri  VIII,  n'eiît 
pas  ouvert  les  hostilités  contre  ce  dernier  roî.  Ce  chevalier  français  de 
la  Jarretière  était  avant  tout  ami  de  la  paix.  A  diiférenles  reprises,  il 
s'était  servi  de  l'alliance  anglaise  pour  arracher  des  concessions  soit  ' 
tu  Pape,  soit  à  l'Empereur.  Sur  le  terrain  politique  seul,  il  livra 
des  escarmouches  au  roi  schismatique,  sans  que  jamais  ces  querelles 
diplomatiques  dégénérassent  en  manifestations  belliqueuses. 

Contre  ce  monarque,  tl  n'enavait  pasmoins  soutenu  de  tout  temps 
le  roi  d'Ecosse.  Jacques  V  Stuart  recherchait  l'amitié  du  Connétable 
et  l'entretenait  par  des  présents  de  choii,  par  l'envoi  de  chevaux 
de  prii  '.  Depuis  la  dernière  guerre  de  François  I"  avec  Henri  Vlll, 
des  troupes  françaises  tenaient  garnison  en  Ecosse,  où  l'inQuence 
desValoisélnitgrande.  A  la  mort  de  Jacques  V,  son  père,  Marie  Stuart 
fut  reconnue  reine  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  Marie  de  Lorraine.  Elle 
élsit  recherchée  en  mariage  par  Edouard,  fils  de  Henri  VIII,  décédé 
le  28  janvier  1547.  Mais  il  entrait  dans  les  plans  de  Henri  II  d'en- 
lever la  princesse  au  monde  britannique  et  au  soupirant  anglais,  et 
de  lu  marier  au  Dauphin.  L'ambition  des  Lorrains,  oncles  de  la  . 
petite  reine  d'Ecosse,  était  d'accord  avec  la  politique  royale,  à  la- 
quelle Montmorency,  de  plus  ou  moins  bon  gré,  était  tenu  de  se 
conformer. 

Le  1 5  décembre  1 543,  François  I*  avait  déjà  conclu  alliance  avec 
la  reine  et  te  gouverneur,  Jacques  Hamitlon,  comte  d'Arran,  bientôt 

I  Gnnvelle,  I.  III,  p.  379. 

1  Bibliothèque  nalloule,  h.,  3005,  11. 
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créé  duc  de  CbftteUerauU  par  Henri  II.  Le  contingent  Trançais,  que 
ce  prince  entretenait  en  Ecosse,  ne  sut  pas  empécfaer  le  duc  de 
Somerset,  protecteur  d'Angleterre,  de  gagner  sur  l'armée  desStuarts 
la  bataille  de  Pinkie  (10  septembre  1547).  Celle  défaite  obligea  la 
noblesse  écossaise  k  se  jeler  sans  arrière-pensée  dans  les  bras  de  la 
France  et  k  décider  le  mariage  de  la  petite  reine  avec  le  Dauphin. 
De  son  côté,  Henri  II  prépara  une  eipêdition,  qui  partit  de  Brest  au 
commencement  de  juin  1 548,  sous  les  ordres  de  M.  d'Kssé  (Monta- 
lemberl)  ;  parmi  les  officiers,  à  cAté  des  Sirozii,  parents  de  Catherine 
de  illèdicis,  peu  aimés  du  Connétable,  figurait  M.  d'Andelot,  neveu 
de  ce  dernier  '. 

Tandis  qu'à  peine  débarqué  M.  d'Essé  entreprend  le  siège  de  la 
ville  anglaise  de  Haddinglon,  M.  d'Andelot  emmène  en  France  la 
petite  reine  Marie  (août  1548).  Le  neveu  de  Montmorency  ne  se 
doutait  pas  qu'il  introduisaitdans  le  royaume  l'ennemie  inévitable  de 
sa  race.  Le  Connétable  avait  pins  de  méfiance  et  redoutait  déjà  l'al- 
liance de  la  nièce  de  Guise  avec  le  fils  du  Roi.  Mais,  n'en  laissant 
rien  paraître,  u  Dieu  continue  à  estrebon  Françoys  x ,  écrivait-il  à 
son  rival  d'Aumale,  à  l'occasion  des  succès  d'Ecosse.  Quant  k  Henri  II, 
son  bonheur  était  sans  mélange,  et,  se  plaisant  k  dire  que  la  France 
et  l'Ecosse  ne  faisaient  qu'un,  il  imposa  au  royaume  de  lourds  sacri- 
fices ponr  maintenir  une  si  belle  union*. 

Marie  Sluart,  qui  promettait  de  devenir  une  reine  de  beauté, 
charma,  dés  le  premier  abord,  son  futur  beau-père,  u  C'est  le  plus 
parfaîcl  enfant  que  je  vys  jamais  a  ,  drsail-il.  Traitée  comme  une  fille 
de  Henri  II,  elle  fut  élevée  avec  les  petits  princes,  qui  sollicitaient 
tout  l'intérêt  du  Connétable  '. 

L'arrivée  ou,  pour  ainsi  dire,  l'enlèvement  de  Marie  Stuart  était  un 
premier  gage  de  succès  pour  la  Fiance.  A  ce  moment  aussi,  le  pro- 

I  ArchîvM  natioDilci,  K.  148S,  B.  T,  II.  —  Bibliothèque  utionile,  fnnjaii, 
t.  3116,  f»  35.  —  Teulel,  Relations  de  la  France  aeec  fÊcoite  (Pari*,  1861,  io-S»), 
t.  I,  p.  119.  Fronde,  Hutarg  of  England.  I.  IV,  p.  S70,  S91. 

*  Olairambault,  I.  342,  i«  9213.  —  Cf.  friofai»,  t.  3035,  96.  tibirunlMall,  I.  3M, 
r°  8507,  el  t.  353,  î-  5041 .  —  Beuigué,  Guerre  d'Èctun.  —  T«ulel,  I.  I,  p.  11», 
125-159,  235.  —  Ribier,  II,  152.  —  Slale  Paperx.  >.  1548,  p.  18.  —  Froude, 
I.  IV,  p.  318.  ~  De  L&  Barre  du  Pircq,  Brnri  11,  p.  18. 

>  Bibliotbiqiie  nalioaile,  Cluirainbaalt,  I.  341,  p.  8883 .Irchivei  ulioiulei, 
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lecteur  d'Angleterre,  Somerset,  fut  remplacé  au  pouvoir  par  Dudley, 
BuGcessivement  nomin&  vicomte  de  Lisie,  comte  de  Warwick  et  duc 
de  Northumberland.  Ce  lord  si  titré  allait,  par  l'introducliou  du 
calvinisme  comme  religion  d'Étal,  provoquer  une  agitation  dont  on 
pourrait  profiter'. 

L'Ecosse  n'est  pas  le  seal  sujet  de  rivalité  des  Valois  et  des  Tudors. 
Ceux-ci  gardaient  sur  le  conlinenl,  non  seulement  les  terres  de  leur 
ancienne  conquête  de  Guines  et  Calais,  mais  encore  celles  de  la  nou- 
velle conquête  de  Boulogne,  perdu  par  la  France  dans  la  dernière 
guerre,  le  14  septembre  1544.  Le  traité  de  1546,  à  la  vérité,  stipulait 
le  rachat  de  celle  place  au  bout  de  huit  ans,  moyennant  une  redevance 
annuelle  de  100,000  écus.  Hais  la  nouvelle  cour,  qui  avait  pris  le  pou- 
voir en  1547,  se  refusait  k  payer  tribut.  Montmorency  en  particulier 
lient  h  honneur  de  réparer  les  pertes  de  ses  prédécesseurs.  La  mino- 
rité d'Edouard  VI,  la  révolution  religieuse  d'Angleterre  serviront  les 
intérêts  de  la  France,  u  Montmorency  le  vit  mieux  que  personne,  dit 
un  illuslre  historien  allemand  ;  contre  l'avis  du  plus  grand  nombre, 
il  insista  pour  la  reprise  des  hostilités  avec  l'Angleterre  *.  y  ^ 

Dès  lors,  malgré  les  clabauderies  des  courtisans  et  l'opposition 
des  princes  eux-mêmes,  comme  Vendôme,  malgré  les  propositions 
d'arbitrage  juridique  d'un  ancien  conseiller  de  Henri  VIII  et  de  Fran- 
çois 1"  retiré  fa  Padoue,  Jean  Joachim  Passano  ',  il  poursuit  son  idée 
fixe  :  reprendre  Boulogne  par  la  voie  des  armes,  il  se  fait  adresser 
par  ses  espions  des  rapports  sur  la  place.  Selve,  ambassadeur  fa 
Londres,  lui  envoie  le  détail  et  le  plan  des  travaux  de  défense*. 
Malgré  une  mission  pacifique  de  Vieilleville  en  Angleterre,  au  mois 
de  mai  1547,  les  Anglais  se  méfient  des  dispositions  du  ministre  de 
Henri  II.  Leurambassadeur  IVotton,  petit  homme  instruit  et  fin,  les 
tient  en  éveil  sur  les  armements  français.  L'expédition  d'Ecosse  n'est- 
elle  pas  la  preuve  manifeste  des  dispositions  du  Roi  ?  Les  relations 

'  Grean,  A  ihorl  ttory  of  the  engliik  people,  p.  351. 

*  lUnlie,  Hùloire  de  France,  t.  I,  p.  131. 

>  Bibliolhè'iue  nalioQklc,  haii  ClBirambauIt,  t.  341,  f'  S6S1.  —  Archivei  nalio- 
ndei,  K.  1488,  120  et  lt3.  —  Ardiives  de  firaiellei,  Pip.  d'ÉUI,  nég.  de  France, 
1.  Il,  t»  87. 

*  Kbiiolhique  lulioiMle,  Toodi  françits,  l.Zl^yî'iA.CorrespondanctdeSelBt, 
p.  p.  U.  Lefèrra  PenUlii,  p.  IM  at  237  {coninllë  d'aprè*  le*  bonne»  feaillei). 
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du  Connétable  et  de  Wolton  n'ont  dès  tors  rien  de  cordial.  Ce  ne 
sont  que  plaintes  snr  des  prises  réciproques,  laites  au  détriment  des 
marchands  des  deus  pays.  C'est  surtout  au  moment  de  la  commune 
de  Bordeaux  que  les  plaintes  deviennent  plus  améres,  car  la  cour  de 
Londres  est  suspecte  d'encourager  les  rebelles  du  Midi.  La  guerre  de 
piraterie  précède  la  guerre  sérieuse  '. 

Avant  d'entrer  en  hostilité  ouverte,  Montmorency  s'assurera  de 
n'être  pas  dérangé  par  l'intervention  d'un  tiers.  Les  difficultés  inté- 
rieures demandent  à  être  résolues  en  Guyenne.  A  l'eitérieur,  si  l'as- 
sassinat de  Plaisance  oblige  le  Pape  à  une  neutralité  bienveillante  pour 
le  Roi,  l'Empereur  est  plus  menaçant.  On  endormira  ses  méfiances 
par  d'adroites  négociations;  d'ailleurs  Charles  Quint  est  encore  tout 
aux  affaires  allemandes. 

Restent  les  Suisses,  dont  la  situation  géographique  et  la  valeur 
militaire  méritent  la  considération  européenne.  Conclure  alliance 
avec  eux,  c'est  faire  plus  que  se  ménager  leur  amitié,  c'est  s'assurer 
leur  concours.  Le  premier  traité  durable  qui  ait  été  fait  avec  les 
ligues  de  la  Haule-Allemagne  (tel  est  le  nom  officiel  de  la  nation) 
date  de  1521.  Par  ce  pacte,  les  Suisses  s'engageaient  à  procurer  au 
Roi,  pour  la  défense  de  ses  Ëlats,  de  six  à  douze  mille  hommes 
de  troupes.  La  convention  était  valable  pendant  tout  le  régue  de 
François  1"  el  trois  ans  au  delà,  afin  que  le  successeur  eut  le  temps 
de  la  renouveler.  Le  7  juin  1549,  l'alliance  est  en  effet  confirmée 
pour  la  vie  de  Henri  11,  et  le  Connétable  peut  dès  tors  disposer  d'une 
infanterie  qu'il  estime  fort  '. 

Dans  sa  confiance  pour  le  soldai  étranger  qui  sert  par  goiîl  et  par 
intérêt,  il  fait  cas  aussi  des  lansquenets.  La  nation  la  plus  lourde  lui 
fournit  l'infanterie  la  plus  solide.  De  même  qu'il  ne  voulait  pas  que 
des  Gruyers  (Suisses  romands)  se  mêlassent  à  ses  Suisses,  de  même 
il  craignait  que  des  Bourguignons  (soldats  des  Pays-Bas)  ne  s'intro- 
duisissent parmi  ses  lansquenets.  Au  commissaire  La  Gateliniëra, 
chargé  de  faire  ta  montre  (inspection)  de  ces  derniers,  il  recom- 

'  Calemdart  o/Staie  Papert  (Edward  VI;  foreign),  p.  h,  —  Corrtipwdaaee 
de  Sehe.  p.  26t  (AfTiirei  «Irugèrei,  Correipondance  d'ADjiieterre,  I.  VIII,  p.  97, 
9S.  110,  113(Lellre>deUonlmareni:]r);  I.  Vlll,  p.  84  (LeUreideSeive). 

>  BiUiotlièque  utlionale,  fondi  ClairambMill,  I.  340,  f°  8211. 
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mande  de  prendre  •  bien  garde  qu'il  ne  soit  passé  homme  qui  ne 
soit  vray  Alternant  » .  La  France  le  fournil  pourtant  d'autres  fantas- 
sins, réunis  en  nouvelles  et  vieilles  bandes  sous  les  ordres  de  son 
neveu,  le  colonel  général  de  CbAlillon-Coligny.  Jointe  au  génie  et 
sériensemenl  réorganisée  en  1547  ',  l'arlillerie  est  bientôt  confiée 
par  lui  h  un  nouveau  grand  maiire,  M.  d'Estrées. 

Tandis  que  l'effeclif  de  ces  troupes  était  levé  à  l'occasion  d'une 
gaerre,  le  Roi  ne  gardait  en  tout  temps,  comme  année  permanente,  - 
que  sa  maison  d'abord,  comprenant  les  Cent-Suisses.  les  trois  bandes 
d'archers  français  et  les  deux  cents  gentilshommes  à  bee  de  corhin, 
pais  des  compagnies  de  gendarmerie,  composées  chacune  d'hommes 
d'armes  et  d'archers.  Cette  dernière  troupe  d'élite  était  l'objet  des 
préoccupations  constantes  de  son  chef  direct,  le  Connétable,  qui  éleva 
alors  la  solde  de  l'homnie  d'armes  à  400  livres  par  an,  et  celle  de 
l'archer  à  200  '.  La  cavalerie  légère,  qu'il  faut  distinguer  des  gen- 
darmes et  archers,  ne  se  levait  qu'en  temps  de  guerre. 

Une  guerre  avec  l'Angleterre  est  forcément  maritime.  Le  Conné- 
talde,  préposé  non  seulement  aux  maréchaux,  mais  encore  aux 
amiraux,  ft  celui  de  France,  proprement  dit  l'Amiral,  comme  aux 
gouverneur  s- amiraux  de  Brelagne,  de  Guyenne  et  de  Provence, 
intervient  naturellement  dans  les  aGTaires  navales.  Il  fait  beaucoup 
pour  elles  et,  sous  son  administration,  tandis  que  tombe  le  port  de 
Dieppe,  Rouen  devient,  avec  Le  Havre,  un  entrepôt  important  pour  le 
commerce  de  l'Océan.  Le  nombre  des  galères  augmente  et  l'efTectif 
de  chacune  d'elles  est  porté  à  quarante  soldats  et  à  cent  cinquante 
forçais. 

Sans  perdre  de  vue  l'expédition  d'Ecosse,  qn'il  a  préparée  et  qu'il 
renforce  chaque  jour  par  l'envoi  de  nombreux  bateaux,  Montmo- 
rency a  pour  objectif  Boulogne,  considérablement  renforcé  par  les 
Anglais  et  flanqué  de  défenses  extérieures,  comme  la  tour  d'Ordre 
sur  la  mer,  Mont-Lambert  à  l'est  et  Ambleleuse  au  nord.  Les  négo- 
ciations, entamées  dès  l'année  1547  pour  la  rétrocession  pacifique 
de  la  place,  n'aboutissant  décidément  pas;  il  ne  reste  plus  qu'à 


■  Archive*  oklioiulea,  K.  14S8,  B.  7,  11. 

I  Le  CoDOéUble  k  L>  GaUliDière  (fr.  3145,  17). 
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engager  l'action  '.  Les  opérations  militaires  devaient  ë(re  concertées 
dan»  le  gouvernement  frontière  de  Picardie.  Cette  province  ne  se 
trouvait  pas  tant  entre  les  mains  du  jeune  titulaire,  le  duc  de  Ven- 
dôme, qu'entre  celles  de  Montmorency-La  Rochepol,  le  lieutenant 
du  Roi,  qui  vivait  encore,  et  de  son  neveu  de  ChAtillon-Colignf.  Les 
armemenls  se  font  en  famille,  et  le  Connétable  prend  àcŒurqueles 
siens  recouvrent  le  terrain  perdu  par  ses  rivaux. 

Passé  maître  dans  l'art  d'approvisionner  les  troupes,  il  fait  creu- 
ser des  citernes  dans  les  principales  villes  de  ta  Somme.  Il  y  emploie 
jusqu'aux  meilleurs  de  ses  ouvriers  d'Écouen;  il  y  met  beaucoup 
d'argent,  tout  en  recommandant  de  dépenser  «  ces  deniers  non  en 
trop  grande  haste,  aflin  que  les  ouvraiges  soient  mieuls  faicis  ■  .  Il 
pourvoit  les  places  de  charbon  et  de  blé'.  Mettant  dans  l'eiéculion 
de  ses  ordres  sa  rigueur  ordinaire.  "  J'ay  aussi  veo,  dît-il  k  ses  lieu- 
tenants, ce  qne  m'escripvez  du  mauvais  devoir  que  font  les  munilion- 
naires  d'Ardres.  Je  vous  prie  ne  faillir,  la  présente  receue,  les  foire 
venir  devers  vous  et  les  contraindre,  par  toutes  les  voyes  qu'il  appar- 
tient au  service  et  aGTaires  du  Roy,  à  satisfaire  à  ce  qu'ilz  doivent  et 
sont  tenuz,  et,  s'îlz  y  font  faulte,  le  dicl  seigneur  m'a  commandé  vous 
escripre  que  vous  les  faictes  tris  bien  chastier'.  »  Cette  sévérité  n'est 
pas  incompatilile  avec  certains  sentiments  d'humanité.  Au  mois  de 
juillet  1 548,  un  incendie  ayant  désolé  celle  même  ville  d'Ardres,  le 
Roi  vint  en  aide  aui  victimes  du  feu.  a  11  a  sur  l'heure,  écrit  le 
Connétable  au  gouverneur,  ordonné  au  trésorier  de  son  Espargne, 
fournir  à  La  Grange  la  somme  de  1200  escuz  pour  ses  pouvres  babi- 
tans  d'Ardres  qui  ont  esté  brusiez;  laquelle  il  veull  eslre  par  vous 
départie  selon  la  perte  que  vous  cognoistrez  que  chacun  des  dicta 
habilans  aura  faicte  et  le  plus  justement  et  esgallement  que  vous 
cognoistrezestrerequis'.  « 

Comme  on  le  voit,  la  charité  ne  perd  jamais  ses  droils.   Mais 

'  CorresponrlaDce  du  Goanétable  avec  Harillac,  jaavier-juillel  1549  (CliJramlMutl, . 
I.  343,  f*  9405,  9520,  9615).  —  Correipondance  de  Selve,  p.  337.  Négwialioni 
de  Toteane.  I.  III,  p.  Î14. 

■  Le  ConnéUble  i  U  Rochepot,  mii-scplembre  t5ï8,  Tr.  300S,  201  ;  3116.  13, 
19.  33.  Ï7,  31,  39,  41,  47,  51,  55,  59;  3035,  90,  98  el  101.  —  Cf.  Pf.  Fonlt- 
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c'était  sartoul  de  guerre  qu'il  s'agissait.  Les  garnisons  des  villes 
(roniiëres,  composées  d'ordinaire  de  mortes-payss  ou  vieux  soldats, 
furent  renforcées  par  des  compagnies  de  gendarmerie.  Le  séjour  que 
Charles  Quint  fil  &  Louvain,  au  mois  de  septembre  1548,  provoqua 
de  nouvelles  mesures  de  précaution  et  nécessita  te  renforcement  des 
troupes  d'observation  sur  les  points  menacés.  C'était  tout  à  la  fois 
comme  un  ministre  diligent  et  comme  un  parent  plein  de  sollicitude 
que  Uonlmorency  envoyait  les  instructions  les  plus  détaillées,  et  par 
les  voies  les  plus  sures,  aux  défenseurs  de  la  Somme  '. 

On  eut  bientôt  de  plus  amples  desseins.  Il  ne  s'agissait  pas  moins 
que  d'élever  un  fort  menaçant  pour  la  garnison  anglaise  de  Boulogne. 
Ce  projet,  conçu  au  printemps  de  1548,  fut  mis  à  exécution  par  Gas- 
pard de  Coligny,  qui  baptisa  son  fort  du  nom  de  Cbâtiilon.  L'ingé- 
nieur employé  élait,  suivant  l'usage,  un  Italien,  Hieronymo  Harino, 
<t  personnage  grandement  entendu  en  telles  choses  «.que  Montmo- 
rency fournit  lui-même  de  pionniers',  n  II  y  en  aura  autant,  disait 
ce  sage  ministre,  de  sept  ou  huit  cens  que  de  douze  cens,  et  savez 
bien  que,  en  ung  petit  lieu,  l'on  faict  plus  de  cinq  on  six  cens  que  l'on 
ne  feroJt  de  deux  mille  '.  ■  Il  était  économe  de  ses  hommes  comme 
de  son  argent,  et,  dans  les  affaires  d'État,  il  voulait  que  l'on  agit  en 
tout  sans  gaspillage  et  sans  brusquerie,  a  Le  meilleur,  répétail-il, 
est  ne  précipiter  pas  trop  les  forlifficalions,  affin  qu'elles  soient  mieulx 
faicles*.  » 

Au  mois  de  juillet  1548,  le  gros  du  travail  accompli,  le  fort  Cfa&- 
tillon  reçoit  une  garnison  commandée  par  un  »  personnaige  qui  a 
bonne  volunlé  d'y  faire  bon  et  loyal  devoir  et  d'en  rendre  bon  compte 
au  Roy  *  i .  Mais  l'acbëvement  déSnitif  est  ajourné,  vu  «  que  ce  qui  y 
est  fait  de  terre  peult  durer  et  estre  en  seurelté  pour  Iroys  ans  [et] 
qu'il  vault  mieulx  différer  le  reveslement  du  jardin  du  Mont  Chas- 
tillon  afBn  de  n'aigrir  point  les  choses  *  » . 

Montmorency,  qui  poussait  à  la  guerre,  semble  ici  recaler  devant 

'  Kr.,  3035,  »«,  98,  101. 
*/(/.,  3U«,  31. 
'W-,  3116,  Ï3. 
*W.,  3116,41. 
<^  td..  3035,  101. 
*  il/..  3116,  60. 
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celle  fatalité.  C'est  qu'alors  la  commuDe  de  Bordeaux  l'oblige  â 
ajourner  ses  projets.  Ed  revanche,  les  Aaglais  redoublent  de  mauvais 
procédés.  *  II  est  assez  aisé  à  veoir  par  leurs  depporteuiens,  écrit  le 
Connélable  au  mois  de  septembre,  et  les  façons  de  faire  dont  ils 
usent  envers  les  Françoys,  qn'ilz  ont  très  manlvaise  volunlé,  qu'ilz 
ne  diffèrent  d'exéculer  que  faulte  de  moyen.  Par  ainsi  il  ne  fault 
riens  obmettre  de  nostre  cousté  pour  les  empescber  de  mal  faire  ' .  > 
Il  avertît  les  pécheurt  français  de  <  ne  se  mectre  point  à  la  mercy 
des  die Is  Anglois,  mais  faire  armer  quelques  vaisseaulx  pour  leur 
conserve».  Il  s'intéresse  en  effet  au  sort  des  mariniers  qui  revienneol 
de  Terre-Neute  avec  leur  butin  de  poisson  salé  :  au  cas  qu'ils  soient 
poursuivis,  Il  menace  les  Anglais  de  représailles.  ■  Toutesfoys, 
recommande>t-il  prudemment  au  moment  de  marcher  sur  Bordeaui, 
il  leur  fault  lousjours  faire  la  plus  belle  et  amyable  démonstracion 
extérieure  que  l'on  pourra,  poar  leur  rendre  ce  qu'ilz  nous  veullent 
bailler,  et  cependant  assenrer  et  fortiffier,  tant  qu'il  sera  possible,  les 
affaires  du  Roy  de  ce  cousté-Ià  *.  »  On  ne  peut  qu'applaudir  à  la  tac- 
tique prudente  du  Cunctator,  qui,  au  moment  de  pacifier  la  Guyenne 
et  d'établir  l'équilibre  dans  les  esprits,  cherche  à  mettre  la  monar- 
chie à  l'abri  de  tout  choc  extérieur. 

Peu  après,  rassuré  par  sa  triomphante  expédition  de  Bordeaux^ 
Montmorency  ne  songe  plus  qu'à  la  guerre.  L'Angleterre  a  repoussé 
son  ultimatum  :  rétrocession  de  Boulogne  avant  le  terme  fixé  par  la 
paix  de  1546  et  admission  de  l'Ecosse  dans  le  traité  anglo-français*. 
Son  attention  se  porte  sur  trois  objets  différents  tendant  au  même 
hnt,  l'envoi  de  renforts  à  11,  d'Essé  en  Ecosse',  l'armement  d'nns 
escadre  sons  les  ordres  du  prieur  de  Capoue,  Léon  Stroizi  ',  la  levée 
d'une  armée  destinée  à  agir  contre  Boulogne  et  composée  de  lans- 
quenets et  d'hommes  d'armes  *. 

Dès  le  mois  de  janvier  1549,  les  opérations  avaient  commencé  au 

■  Fr.,  3116,  59.  —  Cf.  fr..  3035,  98. 

*  Id..  3116,  59.  Leilre  du  12  leplembre  15M. 

■  ArcbiTEi  ulionilei,  K.  t&88,  B.  T,  4S. 

*  Clurtrier  de  Tboiun,  Lettre  de  Rojan,  17  novembre  1548,  p.  p.  HiTchegiy, 
lettre!  mittiDei  du  nixUmt  tiicU.  Niort,  1881.  -~-  Archive»  natiaMlet,  K.  148S 
B.  7,  35. 

»  Fr,  3118,  18;  3121,  S;  31U,  4;  3125,  5. 

*  Id..  3116,  69. 
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Boulonnais.  Le  malheureux  maréchal  du  Itiei,  sons  le  coup  de* 
poursuites,  cherchait  à  prévenir  la  jusUce  royale  en  remporlant  de 
menas  succès'.  Le  Connétable  n'entendait  pas  lui  laisser  cueillir 
des  lauriers  dans  un  terrain  oïi  il  n'avait  semé  que  la  ruine  et  la 
déiaite.  An  mois  de  mai,  le  maréchal  fut  remplacé  dans  la  direction 
de  cette  petite  gaerre  par  Coligny,  son  successeur  au  gouverne- 
ment du  Boulonnais.  Tandis  que  les  Anglais  faisaient  des  démons- 
trations contre  le  fort  Ch&tillon,  le  neteu  bien-airaé  de  Montmorency 
menaçait  Mont-Lambert.  Une  dernière  tentative  d'accommodement 
ayant  échoué  au  mois  de  juin,  la  parole  allait  être  au  canon  '. 

Montmorency  emploie  le  mois  d'aoât  1549  à  échelonner  l'armée 
pour  attaquer  Boulogne.  Les  deux  places  qu'il  choisit  comme  bases 
d'opérations,  Ardres  aa  nord.  Mon  treuil -sur- Mer  au  midi,  sont 
reliées  par  un  cordon  de  troupes,  dont  le  gros  se  concentre  k  Neuf- 
chastel,  près  la  forêt  d'Ardelot.  Le  17,  le  Roi  arrive  au  camp  du 
Connétable,  à  Montreuil,  où  un  héraut  impérial  vient  lui  faire  défense 
de  s'attaquer  k  l'ancienne  conquête  anglaise  de  Calais,  que  l'on  dis- 
tingue de  la  nouvelle  conquête  de  Boulogne.  Ce  grossier  personnage 
lui  ayant  dit  que,  s'il  refusait  de  tenir  compte  de  l'avis,  l'Empereur 
le  traiterait  comme  «  un  jeune  homme  << ,  Henri  II,  calmé  par  Mont- 
morency, se  borne  à  répondre  que  «  si  l'Empereur  s'adressoit  k  luy, 
il  l'accommoderoit  en  vieux  resveur  '  » . 

Les  places  occupées  par  les  Anglais,  Boulogne  et  les  postes  avan- 
cés de  Mont- Lambert  et  d'Ambleteuse,  se  trouvaient  resserrées  entre  la 
mer  d'une  part  et  les  lignes  françaises  de  l'antre,  parallèles  à  la  mer. 
Elles  pouvaient  être  secourues  soit  par  la  Manche,  soit  par  Calais. 
Laissant  au  prieur  de  Capone  le  soin  de  couper  aux  Anglais  la  voie 
de  mer  avec  son  escadre,  le  Connétable  se  charge  lui-même  d'entra- 
ver leurs  communications  dn  cAté  de  Calais.  A  celte  6n,  îl  projette 
de  s'emparer  d'Ambleteuse,  situé  au  nord  de  Boulogne  et  à  l'emboa- 
cbure  de  laSIack. 

Déjà  il  a  fait  solidement  occuper  le  bourg  de  Marquise,  placé  sur 

»  Fr-,  3004,  61. 

•  Archivei  nttianalei,  K.  IWS,  193.  Bibliothique  nationale,  ClaiTambaull,  L  343, 
f*  9510,  9550,  flses,  9573  et  9399.  —  Suue  Paperi.  p.  40. 

*  Vieiileillle,  p.  98  et  99. 
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celle  petite  rivière.  Puis,  conduisant  l'armée  royale  au  nord,  il  se 
fait  rejoiodre  par  les  chariots  de  vivres  à  la  baaleur  de  Honl-Lam* 
berf,  sans  s'arrêter  devant  celte  place'.  Le  22  au  soir,  il  Tait  recon- 
naître Ambleteuse,  flanqué  de  quaire  forts,  dont  l'un,  celui  de 
Slack,  distant  de  quatre  cents  pas,  est  occupé  par  prés  de  cinq  cents 
hommes*.  Le  23  août,  les  tranchées  sont  avancées,  et,  le  lendemain  au 
point  du  jour,  l'artillerie  se  trouve  en  batterie.  Après  une  décharge  de 
vingt-cinq  canons,  la  garnison  députe  deux  capitaines  au  Connétable, 
demandant  à  sortir,  bagues  et  armes  sauves.  Monlmorencjf  répond 
qu'il  faut  s'en  remettre  fc  la  miséricorde  du  Roi;  et,  pour  gagner  do 
temps,  il  mène  à  la  messe  les  deux  parlementaires  hérétiques.  A  ce 
moment  même,  les  Français  surprennent  le  fort  et  taillent  en  pièces 
une  garnison  sans  mé&ance'. 

L'eiemple  est  contagieux;  six  jours  suffisent  à  achever  la  cam> 
pagne.  Le  fort  Slack  pris,  on  marche  sur  le  port  même  d'Amble- 
teuse  (IVew'Haven),  dont  les  Anglais  ont  fait  leur  entrepôt.  Quoique 
défendu  par  six  compagnies,  il  se  rend  k  la  merci  du  Roi  sans 
attendre  plus  de  quinze  volées  de  canon.  Le  fort  de  Blackness  (Bla- 
conel),  situé  dans  les  mêmes  parages,  au  cap  Gris-IVez,  fait  de  même. 
Ces  succès  élaient  facilités  par  la  présence  de  l'escadre  du  prieur  de 
Cnpoue,  croisant  en  ce  moment  sur  les  côtes.  On  les  jugea  dignes  des 
honneurs  du  TeDeum.  Dans  chacun  de  ces  petits  forts,  les  vainqueurs 
avaient  fait  une  abondante  provision  de  vivres,  de  munitions  et  de 
canons,  abandonnés  parles  Anglais'. 

Alors  on  descendit  au  sud  pour  menacer  Boulogne  même.  A  l'ap- 
proche du  Roi  et  du  Connétable,  la  garnison  de  Mont-Lambert  (Bul- 
lenberg]  brûla  le  fort  qu'elle  occupait  et  se  sauva  dans  la  ville.  Les 
Français,  éteignant  le  feu,  s'établissent  k  leur  place.  Puis  on  attaqua 
la  ville  par  la  tour  d'Ordre,  près  Boulogne.  La  garnison  anglaise  était 
très  découragée,  mais,  cédant  h  un  de  ces  accès  d'impatience  et  de 

>  Le  Coanélable  k  U  Rochepol,  2i  «oÛt  (fr.  20500,  61). 

■D'âpre  le  biographe  de  Vieilleville,  M.  Dareite  appelle  ce  fort  Salenqueii 
d'aprèi  de  Thou,  Siimondi  le  nommiit  Selacqae.  La  «rais  orlbograpbe,  laos  doute, 
ett  la  mfme  que  celle  de  la  rivière  la  Slack,  qui  paije  i  Ambleleuie. 

»  Ribier,  1.  II,  p.  Wl-Î. 

*  Ribier,  t.  Il,  page  Ul-2,  r^eili  du  cardinal  de  Guise.  Mémoire*  tur  VieilUuiUe, 
p.iOO.SlatePapfri{E(iu)ard  VI.  Foreign),  p.  46  el  3W.  Clairtmbtult,  1. 3ï3,leilra 
do  30  toOt  1549. 
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lassilnde  auxquels  la  cour  de  France  était  h&Lituèe,  Henri  11  renonça 
à  poursuivre  ses  succès.  Il  voulait  aller  prendre  des  nouvelles  du 
Dauphin  malade,  etd'flilleursde  fortes  pluies,  qui  survinrent,  gênaient 
considérablement  les  assiégeants.  On  jugeait  que  l'on  avait  déjà  fait 
assex  en  s'emparant  de  l'entrepôt  d'Ambleleusc  et  des  défenses 
extérieures  de  Boulogne.  Le  Connétable  pensa  qu'un  simple  blocus 
suffirait  k  le  rendre  maître  de  la  place.  Après  avoir  établi  de  fortes 
garnisons  dans  les  postes  du  voisinage,  il  licencia  l'armée  et  quitta 
cette  régioa  avec  le  Roi  ' .  Toute  celte  campagne  aiail  été  aiset  vive- 
ment conduite  ;  elle  n'avait  pas  duré  plus  de  trois  semaines,  et,  chose 
bizarre,  ce  fut  au  moment  même  où  on  la  suspendait  que  la  guerre 
fut  officiellement  déclarée.  Montmorency  se  félicitait  de  «es  succès. 
La  victoire  que  le  prieur  de  Capoue  avait  remportée  à  Guernesey, 
avant  de  venir  croiser  devant  Ambleteuse,  était  pour  augmenter  celle 
satisfaction.  Arrivé  à  Monlreuil  le  6  septembre,  après  le  licenciement 
de  l'armée,  il  disait,  par  manière  de  conclusion  :  ■  Nous  n'avons 
occasion  de  plaindre  le  temps  et  l'argent  que  nous  y  avons  employé, 
veu  le  friiict  et  utillilé  que  nous  en  avons  receue*.  » 

Parti  de  llontreuil  avec  son  compère,  le  Roi  était  n  en  bien  grand 
peine  de  la  maladye  de  Monseigneur  son  fils.  ■»  Mais,  ayant  reçn 
de  meilleures  nouvelles,  il  se  rendit  au  pèlerinage  de  Notre-Dame 
de  Liesse,  fréquenté  souvent  par  ses  aïeux.  Le  retour  se  fit  par 
Fère  en  Tardenois  et  par  les  autres  domaines  de  Montmorency  jus- 
qu'à Paris,  oii  l'on  fut  rejoint  par  le  duc  d'Aumale,  qui  venait  prendre 
part  aux  délibérations  du  Conseil'. 

Malgré  le  départ  du  Roi  et  du  Connétable,  les  hostilités  n'avaient 
pas  entièrement  cessé  au  nord.  Boulogne  continuait  à  être  bloqué 

>  UCoDodlable  à  H.  d'Humièret  (fr.,  ;1116,  71  et  119).  —  U  Couaét&ble  à  U 
Rocbepot  (fr.,  303S,  103).  —  Henri  II  an  .comle'du  Lude  {/Irc&het  kitloriiiuet 
du  Poiloa.  Vil,  42-40).  —  Riblcr,  II,  345.  —  Mémoirei  sur  VieitUMU.  p.  IDI- 
10.3.  —  DeThou,  p.  3B3-383.  —  Bourhpi,  AnnaUt  (f  Aquitaine,  1644.  p.  5)16-590. 
—  Fronde,  Hiilory  of  England,  IV,  460  et  tui*.  —  \\.  Froude  disliQ^iie  cinq 
loTti  uiglaiiinlDurdeBoulognB  ;  1°  Bull enberg  (Uonl-Ltmli cri)  j  3°  Ambleteiue,  et 
3*  NenhAien  (dont  nous  Tilaon*  le  même  Ton)  ;  4"  Blackoe»  (Blacaael)  ;  5°  AlntOo- 
Ctinp,  U  clef  de  la  pautlon,  entre  Ambleleuie  et  Boulogne  (probablement  le  fort 
Shck). 

«Fr.,  3116,71. 

•  Lellrea  Aa  Connétable.  leptembre-oclobre  1549  (Ir.,  3116,  71,  75,  77,  110; 
CliirunbaoU,  I.  342,  f"  9ZZ5).  —  Vieilleville,  p.  104. 
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par  les  postes  français  de  M.  de  Cbàtillon.  Montmorency  aimait  à 
s'en  remettre  aux  circonstances,  et,  pour  venir  k  bout  de  la  résistance 
britannique,  il  comptait  sur  les  succès  d'Ecosse  et  surtout  sur  tes 
difficultés  intérieures  qu'éprouvait  le  successeur  de  Somerset.  Le 
ducdeNortbumberland  ne  pouvait,  à  la  fois,  avoirsur  les  bras  gnerre 
civile  en  Angleterre,  guerre  en  Ecosse  et  guerre  en  France.  Déjà  le 
capitaine  anglais  de  Boulogne,  lord  Clinton,  avait  à  deux  reprises 
parlementé  avec  le  neveu  du  Connétable,  ii  tenant  propoz  qui 
démonstrent  qu'ilz  sont  pour  venir  à  quelque  bonne  composicion  ; 
cbose  toutesfois,  dit  le  méfiant  Montmorency,  où  nons  n'adjousterons 
pas  tant  de  foi  que  délaissions  k  faire  tout  ce  dont  nous  pourrions 
adviser  pour  les  réduire  i  l'extrémité  '  «  . 

An  commencement  de  1550,  la  crainte  de  l'Empereur  rend  Mont- 
morency moins  soupçonneux  k  l'égard  des  Anglais.  Il  est  tout  dis- 
posé à  traiter  et  désigne  comme  négociateurs  son  frère  La  Rochcpol, 
son  neveu  Coligny,  assistés  de  Guillard  du  Mortier,  conseiller  privé, 
et  de  Bochelel,  secrétaire  des  finances,  en  qui  il  a  une  égale  confiance. 

Les  plénipotentiaires  français  rencontrèrent  les  envoyés  anglais 
entre  Boulogne  et  Outreau.  Leur  négociation  était  facilitée  par  les 
intrigues  qu'un  agent  secret,  de  nationalité  florentine,  Antonio  Gui- 
doltî,  noua  à  Londres  même  :  ce  ne  sera  pas  la  seule  occasion  où. 
Montmorency,  en  dehors  de  la  diplomatie  officielle,  recourra  à  des 
missions  de  ce  genre.  Le  24  mars  1550,  la  paix  était  signée.  Les 
Anglais  cédaient  immédiatement  Boulogne  contre  une  somme  de 
quatre  cent  mille  ècus  d'or.  Par  le  traité  de  1 546,  Boulogne  devait  être 
remis  dans  une  période  de  huit  ans,  soit  en  1554  seulement,  contre 
la  somme  de  huit  cent  mille  écus  d'or.  Les  conditions  de  cet  ancien 
traité,  signé  sur  l'ordre  d'Annebaud  et  de  Tonrnon,  se  trouvaient 
donc  allégées  de  plas  de  la  moitié  par  les  soins  du  Connétable  :  en 
outre,  l'Ecosse  était  comprise  dans  la  paix,  de  sorte  que  tonte  cette 
diplomatie  était  k  l'honneur  de  la  France  *. 

Celle  paix  fut  l'occasion  de  visites  réciproques  des  grands  sei- 

>  LcCoDnétable  kU.  d'Humièrei,  17  octobre  154B  (rr.,3110,  77).  Cf.  le  même 
k  II.  d'Aumalc,  27  irplembre  (Cltirambault,  343,  92S3),  et  k  Uarilbc,  7  oclobn 
(Clainmbauli,  3&3,  9722). 

*  Bauchet,  Aunaitt  d'Aquitaine.  1644,  p.  592  (telle  du  traité).  —  Deltborde, 
G.  de  Coligny,  I,  77.  —  Fraude,  IV,  499-504. 
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^eara  des  deax  pays.  Suivant  l'uuge,  le  Roi  envoya  en  Angleterre, 
pour  rester  comme  otages  jusqu'au  payement  intégral  de  la  somme, 
If.  d'Ënghien,  frère  du  duc  de  Veoddme;  le  marquis  du  Maine,  frère 
de  François  de  Lorraine;  M.  de  Montmorency  et  M.  deLaTrémoîlle, 
l'un,  fils  aîné,  el  l'autre,  gendre  du  Connétable  ;  on  autre  parent  de  ce 
dernier,  le  brillant  vi dame  de  Chartres,  de  ta  maison  de  Veaddme,  qui 
devait  conserver  toute  «a  vie  des  relations  avec  l'Angleterre  et  se  signa- 
ler dans  les  rangs  des  huguenots;  euGn  M.  de  La  Hunandaie,  Gis  de 
l'amiral  d'Anneband.  Ces  six  jeunes  seigneurs  représentaient  l'élite 
de  la  noblesse  française  '.  Les  otages,  remis,  le  3  avril,  aux  autorités 
anglaises  de  Calais,  altèrent  faire  la  révérence  au  roi  Edouard,  à 
Londres,  b  Us  demeureront  pen,  mandait  le  Connétable  à  François 
de  Lorraine,  à  qui  il  communiquait  toutes  les  dépêches  :  car  les 
deux  cens  mil  escus  du  premier  payement  soutjà&Monstreuil,  et  les 
Anglois  font  la  plus  grande  dilligence  qu'ils  peuvent  de  retirer  ce 
qu'ils  ont  dedans  Boulogne,  tant  par  mer  que  par  charrois,  jusqnes  à 
Calais,  pour  nous  rendre  la  dicte  ville  plus  tost  que  le  Iraiclé  ne 
porte,  afBn  de  se  relever  d'autant  de  despence  *.  « 

Ce  fut  le  25  avril  1550  que  l'on  prit  possession  de  Boulogne  el 
des  autres  forts.  Le  Connétable,  qui  veut  réduire  à  néant  les  cri-' 
tiques  de  Guise,  s'étend  dans  ses  lettres  au  duc  François  sur  les 
avantages  de  la  paix  avec  l'Angleterre.  "  Ils  ont  laissé  dans  le  dict 
Boulogne  bien  Irota  centz  mnidz  de  grains  (mesure  de  Paris),  quan- 
ttté  devins,  munitions,  poudres  et  boulletz,  plus  qu'ils  n'y  en  trou- 
vèrent, et  l'artillerie  promise  par  le  dict  traiclé,  n'estant  possible 
s'y  estre  conduits  plus  bonnestement  qn'ilz  ont  &ict,  ny  avec  pliia 
grande  démonstration  de  (aire  dnrerceste  amitié...  Il  est  impossible, 
sans  voir,  croire  les  belles  fortifBcalions  que  les  dits  Anglois  ont  fait 
es  dit  lieu;  de  sorte  qu'on  ne  doit  poinct  plaindre  l'argent  que  l'on 
leur  a  donné*.  ■ 

Après  l'échange  des  otages,  nouvel  échange  de  commissaires  char- 

<  Cf.  Fr.,  3125,  15-30;  6eil.  i%.  20577.  —  Clurtmbiiill,  t.  344,  p.  9869, 
9897.  Porlefeuille  Fontanieu,  1.  259-200.  Cal.  of  State  Pap*T$,  p.  58.  GruTelle, 
U  IV,  p.  173.  DeMrmcaui,  t.  Il,  p.  190.  Dacheiae,  p.  395. 

•  Le  CoDTiéiible  i  U.  d'Aumale,  12  tn-il  (or.  ChinmiMiilt,  3U,  9999.  —  Cf. 
Mimoiret  de  Gtùte,  p.  31). 

*  Mémoire*  de  Guite,  p.  38. 
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gés  d'oMenir,  de  la  part  des  deux  coniractanis,  la  ratification  di 
traité.  Montmorency,  qui  recherchait  l'occasion  de  Taire  connaître 
l'étranger  les  hommes  de  sa  famille,  avait  envoyé  en  Angleterre, 
outre  son  fil»  aîné,  son  fils  de  Damville',  puis  son  neveu  d'AndcIot. 
Ce  dernier  revint  de  Londres,  le  18  mai,  avec  la  ratification  anglaise, 
a  Monsieur,  mandait  à  Krançois  de  Lorraine  Anne  de  Montmorency 
toujours  désireux  de  faire  apprécier  son  œuvre,  ce  soir  mon  neveu 
d'Andelot  est  arrivé  avec  la  conclusion  de  ta  paix  avec  les  Anglois, 
telle  qu'il  me  semble  que  nous  l'eussions  tous  sçeu  désirer,  et  sy 
honorable  et  avantageuse  pour  noslre  maistre  et  la  royne  d'Ecosse 
qu'on  n'ysçauroit  mieux  faire'.  « 

Pendant  que  le  Connélahle  se  repose  chez  lui,  les  Lorrains  assis- 
tent le  Roi  ;  mais  les  ambassadeurs  ordinaires  d'Angleterre,  qui  vien- 
nent après  la  paix  résider  à  la  cour  de  France,  aiment  mieux  traiter 
avec  le  Connétable  qu'avec  les  Lorrains,  alliés  aux  Stuarts  *.  C'est  avec 
Montmorency  qu'ils  s'appliquent  à  résoudre  les  différends  inlerna- 
tionaus.  Malgré  lelrailé  de  Boulogne,  l'Anglelerre  se  défie  encore 
de  la  Francis,  et  les  discussions  portent  sur  plusieurs  points.  On  crnint 
que  le  Roi  n'arme  pour  préparer  une  nouvelle  expédition  d'f'cosse, 
on  pour  compléter  ses  conquêtes  du  c6té  de  Gaines  et  de  Calais.  Ce 
qui  inquiète  surtout  les  envoyés  d'Edouard  VI,  c'est  la  présence  des 
députés  d'Irlande,  qui  excitent  la  France  à  chasser  de  leur  île  le 
gouvernement  anglais  *.  Les  déclarations  pacifiques  de  Montmorency 
parviennent  k  calmer  les  susceptibilités  britanniques.  Il  rassure  l'am- 
bassadeur d'Edouard  sur  l'accueil  fait  soit  aux  Irlandais,  soit  aux  sei- 
gneurs écossais  revêtus  de  dignités  en  France. 

Aux  yeux  des  Anglais,  les  questions  commerciales  ont  déjà  une 
très  grande  importance.  Le  Connétable,  quoique  peu  marchand,  se 
fait,  à  l'occasion,  ministre  du  commerce.  Il  donne  aux  Anglais  des 
fàcilitéspourimportercbez  eux  les  vins  de  France*,  mais  en  revanche 
il  en  obtient  pour  tirer  du  plomb  d'Angleterre,  l'uis  ce  sont  des 

■  Le  CoonéUble  i DiniTilie,  17  avril  (Fr..  .3146,70).  —Cf.  Fr..  3IU,  67,  «8, 
89,71. 

<  Mèmoirtt  de  Guiie,  p.  37. 

•  CaUndart  of  SttUe  Paperi,  p.  107. 

•  W..  .■ft.W..p.61,M,65,6»,  73,7.'i,7H,7fl,  89,  9ï,lii,Sîl. 
•«.,  ibid..  17,1,  187. 
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plaintes  réciproques  sur  des  prises  Tailes  au  détrimeDl  des  négociaols 
des  deux  nations.  Hontmoreticy  accorde  satisfacllon  aux  marchands 
anglais',  et  mfime,  mal^tré  ses  convictions  religieuses,  il  promet  de 
poursuivre  les  prédicateurs  qui,  dans  leurs  sermons,  insultent  le  roi 
protestant  d'Angleterre  '. 

Grdce  à  celte  conduite  pmdenle,  il  parvient  non  seulement  à 
faire  une  paix  sérieuse  avec  l'Angleterre,  mais  même  à  conclure 
une  intime  union  avec  celle  puissance.  11  donne  dans  ce  sens  des 
instructions  suivies  aux  ambassadeurs  français  qui  se  succèdent  à 
Londres,  Jean  Pot  de  Rhodo-Chemault,  René  11  de  Laval-Boisdau- 
phin,  son  parent,  Antoine  delVoatlIes,  son  ami,  qu'il  envoie  à  Londres 
le  23  décembre  1552'.  La  conséquence  de  cette  politique  ne  fut  pas 
moins  que  la  conclusion  d'une  grande  alliance  matrimoniale. 

Au  printemps  de  1551,  les  deux  rois  échangent  des  ambassades 
solennelles  pour  se  remettre  réciproquement  leurs  ordres.  Tandis 
que  le  maréchal  de  Saint-André  se  trouve  désigné  pour  porter  à 
Edouard  VI  le  collier  de  Saint-Michel,  le  marquis  de  Northampton 
arrive  à  la  Cour  avec  nnesuilenombreiised'évéques  et  de  lords,  pour 
remettre  au  Roi  les  insignes  de  l'ordre  de  Saint-George  (la  Jarre- 
tière). C'est  Montmorency  qui  règle  toutes  ces  cérémonies.  Il  régale 
la  Cour  et  lesambassades  dans  son  château  de  ChAteaubriant,  au  mois 
de  juin  1551.  Lord  Northampton  n'apporte  pas  seulement  la  Jarre- 
tière au  roi  de  France,  mais  encore  un  projet  d'alliance  et  de  ma- 
riage. A  défaut  de  la  petite  reine  d'Ecosse,  élevée  en  France  et  fiancée 
ai^  Dauphin,  il  demande  et  obtient  la  main  de  Madame  Elisabeth  de 
France.  Au  milieu  des  fêtes  les  plus  brillantes,  qui  attirent  dans  le 
comté  de  Chàteaubriant  une  foule  telle  que  le  pajs  se  trouva  ruiné 
pour  fournir  aux  festins,  le  Connétable  traite  du  mariage  avec  les 
Anglais,  et  de  la  dot,  fixée  à  deux  cent  mille  couronnes  *.  Le  6  juil- 

'  Slate  Paper*.  Mft,  208,  233,  233,  238. 
*Id..ibid.,  p.  238. 

*  .irTurei  élrangèrei,  correipondaucei  d*An,'{  le  terre,  1552.  —  Cf.  Lettre»  du  Con- 
Bélalile  à  U.  de  Cbenuolt,  23  novembre  11)50  (l'apieri  dei  Pot  de  Bhode, 
p.  p.  Hiver,  1S64,  p.  36).  Girnrdol,  Piicei  inédilei  relalieei  à  l'hiiloire d'Èeotie. 
Parif,  1846,  k.  Fraude,  IV,  5U. 

*  Smii  Paperi.  p.  08,  00,  107-10»,  118-110,  130,  1%%  1S8,  133,  140,  iW. 
Cf.  Lettre*  dn  Connétible  i  M.  de  Chemaull,  13  juin  1551  {Papiert  dei  Pot  de 
Rhûde.  71-72).  —  Proude,  IV,  57L  ;  V,  Uk. 
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let,  déjà  sur  du  succès,  il  écrit  à  François  de  LoiralDe,  qui  se 
tient  en  dehors  des  négociations  :  ■  Monsieur,  nous  avons  arresté 
avec  les  Angloïs  le  mariage,  tout  ainay  qu'il  est  codIodu  aux  articles 
qne  vons  en  visles,  et  est  impossible  de  faire  plus  grande  monstra- 
tion  d'eslre  content  qu'ils  font'.  »  Le  traité  est  signé  à  Angers,  le 
19  juillet'. 

Les  fruits  de  cette  alliance  protestante,  qui  pouvait  être  égalemeot 
dirigée  contre  le  Pape  et  contre  l'Empereur  (cela  semble  en  contra- 
diction avec  les  idées  de  Hontmoreocy)  mûrirent  de  plus  en  plus. 
il  n'était  pas  de  bons  procédés  que  n'eussent  les  deux  cours  l'une  k 
l'égard  de  l'autre  ;  facilités  commerciales,  relations  assurées  même 
avec  l'Ecosse,  offres  de  médiation  dans  les  complications  continen- 
tales; échange  de  cadeaux,  surtout  de  chevaux*.  Lors  de  la  naissance 
dn  duc  d'Angouléme,  le  roi  d'Angleterre,  qui  a  accepté  d'ëlre  le  par- 
rain, envoie  un  ambassadeur  extraordinaire  pour  porter  snr  les  fonts 
baptismaux  le  petit  prince,  appelé  d'abord  Edouard-Alexandre,  plus 
célèbre  sous  le  nom  de  Henri  III  *.  La  cour  de  France  s'éprit  d'une 
véritable  affection  pour  le  roi  d'Angleteire,  dont  elle  devait  pleurer 
la  mort  prématurée  '. 

Toute  celte  politiqne  anglaise  est  l'œuvre  de  Uontmorency.  Il  a 
conduit  à  bien  la  stratégie  comme  la  diplomatie  française.  Le  Roi 
en  est  pénétré,  puisqu'il  choisit  ce  moment  pour  le  créer  duc  et 
pair.  Mais  les  envieux  déchaînent  la  médisance.  Ils  incriminent  les 
taleuts  du  général  qui  n'a  pas  pris  Boulogne  de  vive  force,  du 
ministre  qui  a  payé  la  conquête  de  la  place*.  Ilsont  beau  dire,  Mont- 
morency a  atteint  le  résultat  désiré,  sans  expédition  ruineuse,  sans 
effusion  de  sang;  il  ne  voulait  pas  affaiblir  l'Élat  devant  l'attilude 
hostile  de  Charles  Quint.  De  plus,  au  moment  d'entrer  en  lutte  avec 
ce  potentat,  il  a  attiré  à  la  France  une  puissance  amie,  lia,  —  et  c'est 
ici  que  ses  intérêts  se  confondent  avec  sa  politique,  —  raffermi  sa 

'  UimoireM  de  Guiie,  6S. 

•  Caimdart  o/Slale  Paperi  (Edward  VI,  foreign),  p.  150, 
5  Slale  l'aperi,  168.  174,  186,  190,  19»,  Î3î. 

*  M.,  ibid..  18T,  194,  200,  204. 
'  Juillet  1553.  Staie  Paperi,  280. 

'  tiraufelle.  Papiers  d'hfat,  t.  III,  p.  392.  Uémoiret  tar  VieiilmiiU,  p.  105, 
Boaillé.  Hittoire  de  Guiit,  I.  I,  p.  210. 
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propre  situation,  atténuant,  par  les  Bançailles  du  roi  d'Angleterre 
avec  la  fille  de  Henri  II,  la  portée  iId  mariage  projeté  de  la  reine 
d'Ecosse,  QÎéce  de  Guise,  avec  le  Dauphin.  On  ne  s' étonnera  pas  par 
la  suite  que  le  catholique  Montmorency  reste  jusqu'à  la  fin  le  mi- 
nistre selon  le  cœur  de  la  protestante  Angleterre. 

On  ne  veut  d'autre  preuve  de  l'éclat  de  ses  triomphes  que  le  dé- 
bordement mfime  de  la  haine  jalouse  de  ses  rïvaui.  La  Cour  fut 
alors  tonte  en  mmeor  à  cause  d'une  altercation  violente  qu'il  eut 
avec  madame  de  Valentinois.  On  le  soupçonnait  à  ce  moment  de 
favoriser  l'intrigue  amoureuse  du  Roi  aveclady  Fleming,  qui  appar- 
tenait  à  la  suite  de  la  reine  douairière  d'Ecosse,  Marie  de  Lorraine, 
de  passage  en  France.  Les  Lorrains  manifestent  à  leur  tour.  Comme 
cette  reine  a  recouru  an  Connétable  pour  faciliter  son  voyage  par 
l'Angleterre  et  pour  avoir  des  avantages  au  traité  de  paix,  elle  est 
obligée  de  s'en  excuser  auprès  de  ses  frères  '.  »  Je  me  trouve  en 
une  <y  grande  nécessité  et  tant  tourmentée,  leur  dît-elle,  et  tout  en 
un  coup,  que  je  ne  sçaurais  ob  avoir  recours,  n  Son  frère  François  ne 
lui  en  reproche  pas  moins  de  s'AIre  adressée  à  ses  ennemis,  a  Encor 
que  nous  ne  trouvions  jamais  mauvaise  chose  qui  vienne  de  vous, 
lui  dit-il,  sy  désirons-nons  fort  n'estre  délaissez  ny  mis  en  oubly 
pour  eux*.  ■ 

La  mort  dn  duc  Claude  et  de  son  frère,  le  cardinal  Jean,  laisse,  au 
printemps  de  l'année  1550,  la  direction  de  la  famille  au  duc  Fran- 
çois. Le  courtois  connétable  s'était  empressé  de  témoigner  sa  sym- 
pathie an  fils  du  défunt.  ■  Je  vous  asseurerai  bien.  Monsieur,  lui 
écrit-il,  que  j'en  sens  autant  d'ennuy  que  de  chose  qui  m'eust  sceu 
advenir,  tant  par  la  perte  que  nous  avons  tous  faicle  d'un  sy  bon  et 
vertueux  prince,  que  pour  le  desplaisir  et  regret  insupportable  qui 
en  demeure  fc  vous  et  à  toute  vostre  maison,  Sy  est-ce  qu'estant  tels 
inconvéoiens  communs,  il  s'en  fanlt  conformer  à  la  volonté  de  Dieu 
et  l'en  remercier,  comme  je  suis  bien  seur  qne  vous  sçavei  bien 
faire,  vertueux  et  sage  que  vous  estes.  ■  Montmorency  sait  mieux 
prodiguer  les  compliments  que  les  consolations,  et,  dam  sa  prudence, 
il  prend  soin  de  ne  contester  point  la  dignité  princière  aux  Lor- 

•  CldnmbiDll,  3U,  365.  -  SaU  Paptrt,  50,  55,  57,  5fl.  —  Teulet,  1. 1,  237. 

*  Mimmrtt  dt  Gwe,  34  et  37. 
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rains.  Tout  en  donnant  au  nouveau  «lue  de  Guise  du  «  Monsieur  » 
comme  k  un  égal,  il  signe  comme  un  inférieur  :  »  Vosire  humble 
serviteur  ',  " 

Le  duc  Claude  I"  laissait  à  ses  fils  une  grande  situation.  François, 
jusqu'à  présent  Atic  d'Aumale,  prend  immédiatement  le  litre  de  son 
père,  duc  de  Guise;  Charles,  cardinal  de  Guise,  celui  de  son  oncle, 
cardinal  de  Lorraine.  Ils  abandonnent  leurs  anciens  titres  à  leurs 
cadets,  don)  le  plus  remarqué  est  le  gendre  de  Diane  de  Poitiers, 
Claude,  marquis  du  Maine,  devenu,  en  1550,  duc  et  pair  d'Aumale. 
Les  frères  se  partagent  les  autres  dignités.  Au  second  duc  de  Guise 
reviennent  les  ofHces  de  grand  veneur  et  de  grand  chambellan  de 
France  avec  le  gouvernement  de  Daupbiné  et  Savoie;  au  second  duc 
d'Aumale,  le  gouvernement  de  Bourgogne;  au  second  cardinal  de 
Lorraine,  les  innombrables  bénëdces  du  premier;  mais  il  laisse, 
remarque  un  chroniqueur  narquois,  u  toutes  les  debtes  d'iceluy, 
qui  estoient  immenses,  à  ses  créanciers,  pour  y  succéder  par  droict 
de  banqueroute'  n . 

Ce  n'est  pas  assez  :  MM.  de  Guise  veulent  être  princes.  Le  Cottné- 
tahiedevenant  pair  de  P'rance,  ils  tinrent  à  marquer  leur  supériorité 
en  qualité  de  membres  d'une  maison  souveraine.  Le  titre  de  prince 
leur  était  laissé  par  courtoisie,  comme  aux  princes  de  Cièves-Nevera, 
de  Savoie-Nemours  ou  d'Orléans-Longueville.  Mais,  dans  le  style 
officiel,  ce  titre  sans  désignation  de  domaine  féodal  n'était  reconnu 
par  le  parlement  qu'aux  princes  du  sang  royal  de  France,  aux 
princes  proprement  dits,  les  Valois  et  les  Bourbons.  C'est  pourquoi 
un  ancien  serviteur  des  rois,  un  ami  de  Monlmorency,  le  premier 
président  du  parlement  de  Paris,  Lizet,  s'étant  refusé  à  reconnaître 
la  qualité  princière  aux  Lorrains,  ceux-ci  le  firent  révoquer  et  don- 
nèrent son  office  au  président  Le  Maistre,  signalé  plus  lard  par  ses 
persécutions  contre  les  huguenots.  Puis,  fatigués  du  chancelier  Oli- 
vier, qui  leur  semblait  trop  peu  complaisant,  ils  le  condamnèrent  i 
la  retraite  sous  le  prétexte  de  sa  mauvaise  sanlé,  et  firent  nommer 
garde  des  sceaux  le  président  Jean  Bertrand  (mai  1551  ').  Ce  ma- 

■  MémoireiJe  Guhe.  p.  33  (15  avril  1350). 

*  Cour  de  Henri  II,  Archmes  curieuset,  111,  Î81. 

>  Négociations  de  Totcane,  p.  p.  Desjanliiu,  t.  III,  p.  SU. 


idbyGoOgle 


GUERRE   DE   BOULOGKE.  »3 

gislrat  avait  commencé  sa  carrière  au  parlement  de  Toulouse,  au 
pays  de  Languedoc,  dont  il  était  originaire.  La  protection  d'Anne 
de  Montmorency,  gouverneur  de  la  province,  l'avait  avancé  dans  la 
fiiveur  royale;  mais,  dès  le  début  du  règne  de  Henri  II,  il  s'était 
mis  à  la  remorque  de  Guise- 

Ainsi  les  étrangers,  pour  établir  leur  domination,  cherchent  k 
frapper  les  représentants  de  l'ancienne  monarchie  française,  le 
Chancelier  et  ioa  ad  latus,  le  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  sorte  de  vice-chancelier,  et  enfin,  par  eux,  le  Connétable 
même.  Ce  dernier,  abandonné  sur  ce  point  par  le  Roi,  menacé  par 
la  favorite,  n'essaye  pas  de  résistance.  L'ambassadeur  d'Angleterre" 
s'en  élonne.  ■  Quoiijue  le  Connétable  ait  l'administration  extérieure 
de  toute  chose,  étant  pour  ce  service  un  homme  tel  qu'il  serait  diffi- 
cile d'en  trouver  un  semblable,  maintenant,  écrit-il  en  parlant  des 
Lorrains,  ils  ont  autant  de  crédit  que  lui  '.  n 

Néanmoins,  Montmorency  était  encore  le  mailre  de  la  situation. 
Sa  nouvelle  digiiltè  de  pair  de  France  rehaussait  son  prestige.  Il 
venait  de  faire  rentrer  les  biens  de  la  maison  de  Laval  dans  sa  famille 
par  le  mariage  de  ses  neveux  de  Chàtillon  et  d'Andelot  avec  des 
filles  de  cette  illustre  maison,  quand  peu  après  il  célébra  les  noces 
de  la  fille  de  sa  nièce  de  Roie  avec  Louis  Monsieur  de  Vendôme, 
prince  du  sang,  frère  du  duc  Antoine,  et  plus  tard  connu  sous  le 
nom  triomphant  de  prince  de  Condé  (22  juin  1551  ').  ■  Sommes 
bien  marris,  écrivait  alors  la  douairière  d'Ecosse  à  son  frère  de 
Guise,  d'avoir  entendu  les  mariages  qui  se  font  et  que  le  Connétable 
se  doive  allier  à  la  maison  de  Bourbon.  Il  me  semble  que  devez 
empescher  cela  sar  tontes  choses,  autrement  la  fin  n'en  vaudra 
rien',  n  La  Lorraine  voyait  juste,  et  rien  n'était  plus  redoutable 
pour  sa  maison  que  l'union  des  Montmorency  et  des  Bourbons.  Le 
nouveau  pair  et  connétable  de  France  trouvait  dans  cette  alliance  de 
famille  avec  la  race  royale  un  fort  appoint  pour  combattre  ses  enne- 
mis; sa  situation,  raffermie  par  cet  événement,  rehaussée  par  les 
succès  remportés  du  cAté  de  Boulogne,  allait  s'élever  encore.  A  la 

>  23  février  1550.  State  Paperi,  ràgn  of  Edward  Vï. 

*[>elibarde,  I,  9S. 

3  Uimoiret  de  Guitt,  p.  IS. 
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pairie  de  Moatmorency,  les  Lorraios  ont  voulu  opposer  leur  qualité 
priociëre;  aa  Connétable  vainquear  des  Anglais,  ils  espèrent  opposer 
UD  duc  de  Guise  vainqueur  des  Impériaux.  Ils  se  trompent  dans  leur 
calcul.  Cherchant  une  revanche  de  la  conquête  de  Boulogne,  ils  pré- 
cipitent la  France  dans  la  guerre  contre  Charles  Quint  :  c'est  Anne 
de  Montmorency  qui  recueillera  les  premiers  lauriers. 
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La  latte  bérédilaire  des  maisons  do  Fraoce  et  d'Autriche  allait 
s'engager.  Montmorency  le  sentait,  mais  il  s'efforçait  d'en  ajourner 
l'échéance.  Le  jour  vint  ou  les  Lorrains  la  décidèrent. 

Il  fallait  effacer  le  souvenir  de  la  guerre  malheureuse  de  1542  à 
1544,  terminée  au  traité  humiliant  de  Crespy,  guerre  et  traité  aux- 
quels le  Connétable  disgracié  n'avait  pris  nulle  part.  Henri  II  et 
Diane  tenaient  A  honneur  de  réparer  l'onvrage  de  François  I"  et  de 
la  docbesse  d'Étampes.  Le  traité  cependant  pouvait  se  défendre.  Le 
royaume  gardait  ses  frontières  et  la  nouvelle  conquête  de  Savoie, 
Bresse  et  Bugey.  Le  duché  de  Milan  était  promis  en  dot  au  second 
fils  de  France,  le  duc  Charles  d'Orléans  et  d'Angouléme,  qne  l'on 
devait  marier  à  une  archiduchesse.  Ce  jeune  prince  mort,  Charles 
Quint  se  considéra  comme  dégagé  de  sa  promesse  ;  François  I"  pré- 
parait la  gnerre  contre  lui,  quand  il  mourut  à  son  tour.  Henri  11 
devait  la  faire. 

A  première  vue,  la  lutte  semble  inégale.  Comme  le  royaume  de 
François  I",  celui  de  Henri  II  se  trouve,  an  nord-est,  resserré  par  les 
États  de  Charles  Quint,  entre  la  Somme  et  les  Ardennes,  sauf  quel- 
ques enclaves  possédées  an  delà,  comme  Boulogne  et  Ardres.  A  l'est, 
des  paya  neutres  le  protégeaient  ;  la  Lorraine,  terre  d'Empire,  la 
Franche-Comté,  domaine  autrichien,  les  ligues  des  Suisses  et  Grisons. 
Dépassant  les  Alpes,  il  s'étendait  dans  le  Piémont,  menaçant  la  ville 
impérialedeUîlau.lacilé  républicaine  de  Gènes  et  le  comté  de  Nice, 
dernier  refuge  du  duc  de  Savoie  ;  puis,  longeant  la  mer,  il  allait 
toucher  atu  Pyrénées,  dont  il  se  trouvait  séparé  vers  la  Méditerranée 
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parla  province  espagnole  de  RoussïlloD,  vers  la  mer  de  Biscaye  par 
ce  qui  restait  du  royaume  indépendant  de  Navarre. 

Charles  Quint,  empereur  des  Romains,  roi  d'Espagne,  d'Alle- 
magne, de  Bourgogne,  d'Italie  et  des  Dem-Siciles,  plus  puissant  en- 
core que  les  Othons,  fondateurs  du  Saint-Empire  romain  de  la  nation 
germanique,  maître  des  confins  de  la  France  par  ce  qui  lui  reste  de 
l'héritage  de  Bourgogne,  —  les  l'ays-Bas  et  la  Franche-Comté,  — 
tenant  l'Italie  par  Milan  au  nord  et  \aples  an  sud,  prêt  h  lancer  sur 
le  midi  de  la  France  ses  forces  espagnoles  massées  derrière  les 
Pyrénées,  Charles  Quint  garde  sous  sa  dépendance  ta  plus  grande 
partie  de  l'Europe,  et  augmente  chaque  jour  ses  États  par  les  dé- 
couvertes de  ses  capitaines,  lancés  dans  le  nouveau  monde. 

L'inconvénient  de  ces  vastes  Etals,  c'est  que  Charles  Quint  a  peine 
à  les  avoir  tons  dans  sa  main,  tant  ils  sont  composés  d'éléments  dis- 
parates et  dispersés.  Se  défiant  des  forces  de  son  successeur,  il  laisse 
&  son  frère  Ferdinand  les  provinces  propres  de  la  maison  d'Autriche, 
augmentées  des  royaumes  de  Bohême  et  de  Hongrie,  et  lui  réserve 
la  succession  impériale  en  le  faisant  élire  roi  des  Romains.  Le  prince 
Philippe  d'Espagne,  son  fils,  aura  assez  à  faire  à  garder  le  reste  : 
l'Espagne,  l'Italie,  les  Pays-Bas,  les  Indes.  Ce  n'est  pas  qu'&  ce  moment 
il  ne  se  repente  du  partage  de  ses  Étals;  une  sorte  de  rivalité  s'éta- 
blit entre  l'Empereur  et  le  prince  d'Espagne  d'une  part,  le  roi  des 
Romuns,  Ferdinand,  et  le  roi  de  Bohême,  fils  de  ce  dernier,  d'autre 
part. 

La  France,  par  sa  cohésion,  sa  richesse,  sa  discipline,  peut  résister 
à  l'encombrante  monarchie  de  Charles  Quint.  Pour  augmenter  les 
chances  de  succès,  elle  prendra  à  tâche  de  mettre  dans  ses  intérêts 
les  autres  puissances  européennes,  le  Pape,  les  rois  d'Angleterre, 
d'Ecosse  et  de  Portugal,  Venise  et  tes  Suisses,  les  rois  protestants  du 
Nord  et  les  princes  orientaux,  au  premier  rang  desquels  brille 
Soliman.  La  diplomatie  de  François  I"  s'est  particulièrement  dis- 
tinguée k  ce  jeu.  Il  y  a  peut-être  quelque  parti  k  tirer  des  querelles 
intimes  de  la  maison  d'Autriche,  de  la  rivalité  des  frères  et  des  cou- 
sins. Montmorency  s'applique  à  gagner  par  ses  bonnes  grâces  la 
branche  allemande  des  princes  autrichiens.  Lorsqu'au  mois  de  no- 
vembre 1550  le  roi  de  Bobéme,  dans  un  voyage  d'Espagne,  longe 
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les  cAïcs  lie  France,  le  Connétable  enjoint  À  son  lieulenaot  en  Lan- 
gnedoc,  Villars,  d'aller  lui  rendre  ses  hommages  '.  On  peut  espérer 
encore  plus  de  proRt  du  mécontenlement  des  princes  protestants  con- 
fédérés dans  la  ligue  de  Schmalcalde,  vassaux  encore  plus  indociles 
que  les  princes  italiens'. 

Sans  entrer  en  guerre,  le  Connétable  se  serait  contenté  d'exercer 
ane  pression  sar  l'Empereur  en  le  menaçant,  au  plus,  d'un  accord 
commun  des  États  de  l'Europe  contre  lui.  La  chancellerie  impériale 
n'est  pas  plus  belliqueuse,  mais  elle  se  déGe  des  visées  de  Ûux, 
comme  elle  appelle  Henri  II  dans  ses  dépêches.  Elle  fait  fond,  il  est 
vrai,  sur  Alonlmorency.  Les  envoyés  de  Charles  Quint  ont  pour  mis- 
sion de  le  gagner.  L'ambassadeur  résident,  Sainl-Mauris,  lui  exprime, 
par  ordre,  la  satis^tion  que  l'Empereur  éprouve  de  son  retour  au 
pouvoir.  Si  le  prince  ne  lui  a  pas  témoigné  plus  son  afiection,  c'était 
dans  la  crainte  de  lui  nuire.  Maintenant  il  compte  sur  lui  pour  sau- 
vegarder les  intérêts  de  la  paix  ', 

Rien  n'est  plus  nécessaire  qu'elle  pour  assurer  les  débuts  d'un 
régime  nouveau.  Le  Connétable  le  fait  sentir  au  Roi.  Pour  affirmer 
les  relations  paciGques  des  deux  cours,  il  envoie  à  l'Empereur  comme 
messagers  de  bonnes  paroles,  l'un  après  l'autre,  ses  jeunes  parents 
d'Andelot  et  de  Brissac,  celui-là  son  neveu  bien-aimé,  celui-ci  fils  de 
feu  son  ami  et  cousin  germain.  Promu  récemment  chevalier  de 
l'Ordre,  Brissac  débute  dans  la  carrière.  II  prélude  à  de  brillantes 
expéditions  militaires  au  Piémont  par  une  campagne  diplomatique. 
Celle-ci  est  compliquée.  Brissac,  stylé  chaque  jour  par  les  lettres  du 
Connétable,  entretiendra  en  passant  les  bonnes  dispositions  des 
Suisses.  Avec  l'Empereur  il  traitera  les  questions  pendantes,  rela- 
tives h  l'occupation  de  la  Savoie  par  les  troupes  royales,  du  Milanais 
par  les  Impériaux.  Il  a  bientôt  découvert  que,  si  Charles  Quint  désire 
garder  la  paix  avec  Henri  H,  il  se  félicite  toutefois  de  voir  la  lutte 
éclater  entre  l'Angleterre  et  la  France.  Le  Connétable  sentait  que  là 

■  Fruifti*,  t.  32».  f»  7. 

*  Ribier,  I.  II,  p.  3. 

>  Archifei  nilioDiIei.  Carraponduice  d'Eapsgne,  K.  1485,  B.  4,  60,  111.  — 
Le  cardinal  Ptrniie  prétend,  au  contrure,  qae  Cfaarlei  Quint  cherchai!  i  rendre 
Uontmorenc;  anipect  à  François  I"  (Ribier,  II,  7).  Granvelle,  III,  S59,  261,  262, 
285-308,  336-344. 
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était  le  dai]<ier  :  Charles  Quint  tout-puissant  devant  deux  adversaires 
afTaiblis  par  leurs  querelles.  Il  écrit  à  Brissac,  le  14  septembre  1 547  ; 
u  Le  Roy  n'a  point  d'eniye  de  fnire  spectateurs  du  mistère  ceulx  qui 
désirent  la  guerre  entre  les  Anglois  et  luy.  s  II  donne  ainsi  la  rai- 
son pour  laquelle  il  observait  tant  de  modération  dans  la  guerre  de 
Boulogne  :  il  craignait  l'intervention  impériale  '. 

Brissac  laisse  la  suite  de  la  négociation  à  un  diplomate  consommé, 
M.  de  Marillac,  accrédité  comme  ambassadeur  résident  près  l'Empe- 
reur. Marillnc,  plus  tard  évéqne  de  Vannes  et  archevêque  de  Vienne, 
ajoui.pendantune  précédente  ambassade  à  Londres,  de  toute  la  con- 
fiance de  Montmorency.  Ce  dernier  fait  de  lui  l'agent  de  sa  politique 
pacifique.  Il  le  charge  de  dire  à  l'Empereur  «  que  le  régne  présent 
du  Roy,  son  maistre,  esloit  tout  différent  île  celui  du  feu  Roy,  et  que 
l'on  trouveroit  en  cesluy-cy  véritable  ce  que  le  dit  Roy  affirmeroit  et 
que  le  ouy  seroit  ouy  et  le  non,  non  '.  «  C'est  bien  aux  assurances  de 
Montmorency  que  l'Autriche  ajoute  le  plus  de  foi.  Le  ministre  de 
Henri  II  ne  se  borne  même  pas  à  poursuivre  la  paix;  il  caresse  le 
projet  de  contracter  des  alliances  matrimoniales  entre  les  deux  mai- 
sons. Il  compte,  pour  obtenir  ce  point,  sur  l'intervention  de  la  reine 
dtTuairiëre  Eléonore,  et  sur  une  mission  en  Espagne,  de  nouveau 
confiée  à  son  neveu  d'AndeloI,  au  mois  de  mars  1550. 

Cependant  les  négociations  conduites  en  France  par  le  Connétable 
lui-m€me  ne  se  maintiennent  pas  en  si  bons  termes,  surtout  à  partir 
du  moment  oii  l'ambassadeur  impérial  Sainl-Mauris  est  remplacé 
parle  Flamand  Renard,  qui  porte  bien  un  nom  de  diplomate.  Mont- 
morency lui  révèle  des  exigences  peu  propres  à  assurer  la  paix. 
François  I"  s'était  emparé  des  Étals  de  Savoie  comme  d'un  gage  égal 
au  Milanais  :  tant  valait  l'un,  tant  valait  l'autre.  Le  ministre  de 
Henri  II  a  plus  de  prétentions.  Il  les  considère  non  plus  comme 
l'équivalent  de  la  Lombardie,  mais  de  la  Navarre,  détenue  par  les 
Espagnols.  C'est  avec  ce  dernier  pays  que  l'échange  doit  se  faire.  En 

■  La  Connélable  i  Briiiaç,  fr.,  20U9,  45. Cf.  fr.,  31IUU.  31.  35,  39  et  83. 

*  Graneelle,  Papiers  d'Etat,  t.  lil,  p.  45;l.  —  Le  Connélabte  à  Hiritlac,  aoùl 
1548-ni«r»  1549  (CUiramlMull,  t.  3V3,  8957;  l.  343,  0395,  9311,  9387,  9M)S, 
9413,  9417,  9UI,  9449,  9456,  9462,  9466,  9473).  Marillac  aa  Connétable,  octobre- 
décembre  1548  (Clairarobaull,  I.  343,  9333-9399).  —  .Irchivei  nationale*,  K.  1489, 
B.  8,  5. 
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outre,  le  Roi  maintient  tous  ses  (t  roi  Issurle  duché  de  Milan.  Saos  doute, 
«'est  plaider  le  plus  pour  avoir  le  moins,  mais  l'ambassadeur,  aba- 
sourdi, écrit  eu  prince  Philippe  d'Espagne  :  "  Je  vous  laisse  penser. 
Monseigneur,  si  nous  sommes  bien  prés  d'apoincter  nos  querelles  et, 
pour  cesse,  faut-il  bien  se  ijarder  de  enix,  car  ils  ont  très  maulvaise 
volunté  '.  n 

il  y  a  bien  d'autres  sujets  de  contestations.  Le  ministre  français  srr 
plaint  des  encouragements  donnés  à  la  commune  de  Bordeaux,  de 
la  malveillance  avec  laquelle  l'Empereur  a  assisté  à  la  guerre  ihi 
Boulonnais.  Il  accuse  ce  prince  de  traverser  les  négociations  royales 
en  Suisse.  Charles  Quint  veut  précisément  entraver  les  levées  de 
troupes  dans  l'ancien  Empire.  Il  frappe  les  capitaines  de  lansquenets 
qui  ont  servi  en  France.  Le  colonel  Vogelsberger,  ami  particulier 
du  Connétable,  est  même  exécuté  par  ordre  impérial.  Montmorency 
ressent  vivement  cette  injure  et  menace  les  impériaux  de  repré- 
sailles. Aussi,  qnand  Charles  Quint  va  jusqu'à  réclamer  à  la  cour  de 
France  l'extradition  d'autres  colonels  réfugiés  dans  le  royaume,  le 
Connétable  répond-il  k  celte  demande  par  un  refus  cassant  '. 

Il  ne  lient  pas  plus  compte  des  protestations  faites  contre  les 
courses  des  navires  français  aux  Indes.  Il  les  favorise  au  contraire. 
Pour  venger  des  négociants  sujets  du  Roi,  arrêtés  à  Flessingue  comme 
pirates,  il  lance  les  galères  de  La  Garde  sur  les  vaisseaux  impériaux 
qui  se  rendent  des  Pays-Bas  en  Espagne.  Il  se  fait  adresser  des  rap- 
ports sur  l'état  des  colonies  espagnoles  et  portugaises,  et  il  semble 
que,  en  1549,  il  ait  eu  le  dessein  d'en  créer  de  françaises*.  Il  en- 
courageait les  plans  de  son  neveu  Coligny  et  les  expéditions  mari- 
times de  Villegagnon,  qai  devait  fonder  au  Brésil  un  établissement 
protestant.  Évidemment  les  relations  se  tendent,  l'affaire  se  gâte  : 
Montmorency  subit  l'impulsion  belliqueuse  de  la  Cour,  dès  qae  les 
difficultés  sont  aplanies  k  Bordeaux  et  à  Boulogne. 

Comme  il  servait  de  plastron  à  l'Empereur  mécontent,  il  le  prenait 
souvent  de  haut  avec  l'envoyé  de  ce  dernier.  Charles  Quint  veut 

>  28  novembre  1347,  K.  liSB,  B.  7,  t7;  cT.  K.  1488.  B.  7,  tî,  U  et  15. 

a  UuUUc  au  Conaëtalile  (aairunbaull,  t.  34.1,  p.  9669  et  968S|.  —  .Irchivei 
nalionile*,  K.  148S,  B,  7;  4,7,  11,  14  cl  62.  — tireavelle,  ill,  -161,  :J62,-166ei 
Ml. 

>  Arcfaire»  natioulei,  K.  1484,  S.  3,  84;  1488,  B.  7 ,  0  et  119. 
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raBSDrer  son  ambassadeur  et  dil  du  Coonèlable  :  u  U  est  assez  constu- 
mier  de  parler  &  la  volée,  et  aussi  s'en  trouve-1-il  souvent  four- 
compté'.  n  L'Empereur  s'appliquait  à  répondre  sur  le  même  ton. 
«Sa  Majesté  prétendoit  faire  le  mesme  pour  un  petit  réformer  la 
hrafveté  du  Conneslable,  lequel  a  accouslumé  de  devenir  douli  quand 
on  luy  monstre  visage*.  »  Ifontmorencf  sentait  bien  lui-même 
quand  il  dépassait  les  bornes,  et  il  répondait  aux  moindres  manifes- 
tations paciGques  de  Charles  Quint  par  des  propos  plus  courtois. 
Quand  l'évëque  d'Arras  remplace  an  pouvoir  M.  de  Granvolle,  son 
père,  il  l'invite  à  rester  avec  lui  dans  les  bons  termes  d'amitié  que 
les  deux  cours  ont  toujours  observés  '.  Ces  plaintes,  ces  contestations 
étaient  donc  accompagnées  de  protestations  pacifiques,  mais  sans  effet. 

L'Italie  est  toujours  la  pomme  de  discorde.  L'afTaire  de  l'arme 
précipite  la  crise.  Ladiplomalie  française  reprend,  dans  la  Péninsule, 
l'œuvre  de  1548.  Du  c6té  de  Rome,  elle  tente  le  grand  effort,  dans 
l'espoird'intéresserPaolllI  à  la  cause  de  ses  petits-fils,  dépouillés  de 
Plaisance,  menacés  à  Parme.  La  ligue  défensive,  négociée  par  le  car- 
dinal de  Guise,  n'avait  pas  réussi,  on  l'a  vu,  parce  que  le  Connétable 
trouvait  le  Saint-Père  trop  exigeant.  Le  cardinal  de  Ferrare,  membre 
du  conseil  du  Roi,  et  M.  d'Urfé,  ambassadeur  de  ce  prince,  élabo- 
raient un  nouveau  traité,  quand  Paul  II!  mourut,  le  10  novembre 
1549.  La  cour  de  France  expédie  en  bâte  ses  cardinaux  au  conclave, 
mais  le  candidat  français  n'est  pas  élu  :  cet  écbec  est  attribué  aux 
ambitions  personnelles  du  cardinal  de  Guise.  Cosme  de  Florence 
provoque  l'exaltation  de  Jules  III  del  Monte*. 

Le  Connétable  s'efforcera  de  gagner  le  nouveau  pape.  Sur  les  con- 
seils de  l'ambassadeur  d'IIrfé  et  des  cardinaux,  de  son  neveu  de 
Cbâiillon  et  de  son  ami  du  Bellay,  il  disposera  de  l'évéché  de  Mar- 
seille en  faveur  d'un  protégé  du  Saint-Siège  et  il  accordera  une  pen- 
sion à  Ascanio  délia  Cornia,  neveu  de  Jules  III,  envoyé,  malgré  son 

<  Gruiielle,  III,  36Ï. 

■  L'évéque  d'ArriB  i  RentrL  GriOTelle,  III,  431,  n. 

'  GrtDvelle.  Ill,  i6ï. 

'  Lellrei  d'Urfé  (h..  30U1).  —  ClunmljBult,  I.  340.  t"  8S89;  t.  343,  9830. 
Corrtipondaiice  d'Odetdt  Coligny,  p.  p.  Mariel,  Pvii,  1885,  p.  4-8.  —  Ribier, 
II,  SÏ4,  232,  S56,  S57,  364,  S67-XTS.  —  KégoeiaUont  de  Toieane,  p.  p.  Deijir. 
ijini,  III,  2.13. 
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bostilité  à  l'égard  de  la  France,  comme  ambassadeur  auprès  du  Roi. 
Hais,  déjà  an  printemps  de  1550,  le  cardinal  de  Tournon  signale 
les  mauvaises  dispositions  du  Pontife,  qui  est  à  la  dévotion  impé- 
riale. Jules  III  consent,  malgré  les  protestations  de  l'envoyé  français 
Amyot,  abbé  de  Betlozane,  au  transfert  du  concile  de  Bologne  à  ta 
ville  autrichienne  de  Treote,  ainsi  qu'à  la  spoliation  du  duc  de 
Parme'. 

Le  Connétable  espère  circonscrire  le  coRflil.  Il  reconnaît  qa'on 
doit  soutenir  Octave  de  Parme  et  le  frère  de  ce  prince,  Horace,  fiancé 
à  la  Slle  légitimée  du  Roi.  Mais  il  explique  qu'Oclave  est  un  bon 
vassal  de  l'Église,  que  le  défendre,  ce  n'est  pas  attenter  aux  droits 
du  Pape,  ni  même  à  ceux  de  l'Empereur.  Son  argumentation  r«s- 
lanl  sans  effet,  l'impatience  le  gagne.  Il  traite  Charles  Quint  de 
"  vieil  bonhomme  qui  a  le  pied  dedans  la  fosse  ■  et  le  Saint-Père  de 
pontife  a  léger,  timide  et  peureux  « .  Voilà  qui  étonne  dans  la  bouche 
d'un  ministre  i  impérial  et  bon  ecclésiastique*  n .  Mais  les  illusions 
pacifiques  de  Montmorency  sont  détruites,  et  d'ailleurs,  sous  Fran- 
çois P'  déjà,  dans  des  circonstances  analogues,  il  n'a  pas  plus  chilié 
son  langage. 

Le  débat  s'envenime.  La  campagne  est  ouvertement  dirigée  contre 
Jules  III.  C'est  par  l'argent  qu'on  le  prend  tout  d'abord.  Au  mois  de 
juillet  1550,1e  Roi  condamna,  dans  un  édit,  les  fraudes  commises  à 
la  Daterie  pontificale  dans  l'impétration  des  bénéfices.  En  septembre 
1551,  nne  déclaration  interdit  de  faire  passer  de  l'argent  en  cour  de 
Rome  pour  les  matières  bénéficiales.  Le  mois  suivant,  le  garde  des 
sceaux  est  chargé  d'étudier  les  moyens  de  prévenir  les  censures  pro- 
voquées par  la  déclaration.  Renouvelant  les  exploits  des  légistes  de 
Philippe  le  Bel,  le  jurisconsulte  Charles  Du  Moulin  défend  les  droits 
do  Roi  en  commentant  cette  ordonnance  dans  un  traité  célèbre.  Le 
Connétable,  converti,  approuve  toutes  ces  mesures;  il  applaudit  Du 
Moulin,  u  Sire,  dit-il  au  Roi,  ce  que  Votre  Majesté  n'a  pu  faire  avec 
trente  mille  hommes,  ce  petit  bomme  l'a  achevé  avec  un  petit  livre  '  .> 

'  Lcitrea  de>«i&t)UHtdeunet  des  cardinaut  nu  Coanéiabte  (rr..  S04Ï1,  60,  111, 
1Î7).  ~  awr«nb»ull,  -W),  8289  ;  3ftî,  9113 ;  SU.  lOOM.  1  IHVJl,  lOO^rï et  10055. 
Portefeuillei  Footonieu,  t.  360.  Hibier,  II,  207-ÎTi.  574-276,  .318,  .327.  332. 

3  Le  ConnéUble  A  Touraon,  2jaillet  1551  (Rlbier,  i.  II,  p,  3.39-341). 

*  Hitloire  dt  la  cour  de  Henri  II,  p.  289. 
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En  réponse  a  un  bref  menaçant  du  Pape,  il  fait  une  viotenle  soriîe 
contre  le  nonce  el  li)i  dit  que  son  maiire  n'a  pas  besoin  d'enlretenir 
à  ta  Cour  les  ambassadeurs  de  ses  ennemis  ' . 

La  guerre  s'ouvre  en  Italie.  Le  27  mai  1551,  le  Roi  prend 
sous  sa  protection  le  duc  de  Parme,  Octave  Farnèse,  que  les 
armées  impériales  et  pontificales  vont  assiéger.  Le  Roi,  ne  pou- 
vant compter  sur  le  Pape,  réclame  la  bénédiction  de  l'Eglise  dans 
une  procession  solennelle  à  Sainte-Geneviève  (novembre  1551)- 
II  voudrait  recourir  aussi  à  l'appui  des  Etats  ilaliens,  mais  il  est 
brouillé  avec  le  duc  de  Florence,  cousin  de  la  Reine.  Gênes  est 
tout  à  l'Empereur.  La  cité  des  Lagunes  se  renferme  dans  son  égoîsme 
d'aristocratie  marchande.  Le  duc  de  Ferrare  lui-même,  oncle  du 
Roi  par  sa  femme  et  beau-père  du  duc  de  Guise,  n'ose  encourir  la 
colère  impériale'. 

La  base  d'opérations  des  armées  françaises  est  naturellement  le 
Piémont.  Le  duc  dépouillé  de  Savoie,  Cbarles  III,  s'était  flatté  que 
Montmorency,  son  allié,  obtiendrait  pour  lui  la  reslilulion  de  ses 
Etats.  Le  20  septembre  1550,  il  plaide  auprès  du  ministre  la  cause 
de  son  fils,  le  jeune  prince  de  Piémont,  Emmanuel-Philibert.  «  Me 
voyant  présentement  constitué  en  vieillesse,  dit-il,  accompagné  de 
continuelles  maladies,  ne  pouvant  croire  que  le  Roy  Très-Chrestien 
me  veuille  laisser  plus  longtemps  en  cesle  perplexité,  pour  l'affinité 
qui  est  de  vous  à  moy,  pour  l'amour  et  bonne  volonté  que  vous  avez 
tousjours  monsiré  me  porter,...  il  m'a  semblé  à  propos  de  vous 
prier...  me  donner  ceste  consolation  de  me  rendre  le  mien*.  »  Le 
duc  s'adressait  mal,  car,  l'été  précédent,  le  Connétable  lui-même  et 
le  comte  de  Savoie- Tende,  son  beau-frère,  avaient  ourdi  un  complot 
pour  surprendre  la  ville  de  Nice,  le  dernier  réduit  de  l'Altesse  sa- 
voisienne.  L'n  officier,  mécontent  du  Connétable,  révéla  le  projet  h 
l'ambassadeur   d'Espagne.   La  mèche   fut  éventée;  l'afTaire,  man- 

'  Detjardini,  I.  111,  p.  ^82.  —  CI.  Ribier,  11,  3ï3.  —  Portefcuillei  FonUinieu, 
l.  268.  —  Bouchel,  Anuales  tP Aquitaine  (éd.  16'tl),  p.  611. 

•  CorrespondiDce  du  Connéttble  (CUiraailwull,  VA,  10283  et  10287).  Corres- 
pondance de  l'écêque  de  Lodève  (Portefeuille  Foutanieu,  209,  2.1  avril  1552).  — 
State  Paptrs,  a.  15,->2.  p.  194-195.  —  Ribier,  li,  247.  —  Deijardim,  lit,  254. 
~  B.  de  Pucheste.  Monitlier.  p.  408. 

'  Ribier,  II,  2S4. 
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quéc.  Insensible  à  la  parenté,  Monlmorency  persista  à  menacer  de 
prendre  N'ice,  si  le  duc  se  montrait  intraitable'. 

l.c  maréchal  de  Brissac,  auquel  le  Connétable  eût  préféré  son 
neteu  de  Châtillon,  a  saccédé,  dans  le  gouvernement  de  Piémont, 
an  prince  de  Melfi,  mort  en  1550.  En  1551,  il  attaque  Chieri  et 
d'antres  places,  qai  ne  tardent  pas  à  se  rendre'.  Le  Hoi  a,  en  outre, 
envoyé  des  renforts  à  Parme  et  à  La  Mirandole.  Sienne  en  recevra 
également.  Le  Connétable,  sans  diriger  en  personne  les  opérations 
françaises  en  Italie,  n'y  fait  pas  moins  participer  sa  famille.  Son  fils 
aîné,  François,  y  fait  ses  premières  armes.  Son  neveu  d'Andelot  y 
court  une  triste  fortune.  Il  se  fait  prendre  aux  environs  de  Parme, 
dés  le  mois  de  juillet  1551.  Les  nouvelles  de  sa  longue  captivité  au 
château  de  Milan  furent  transmises  aux  siens  par  Boutleville,  un 
ftlontmorency-Posseux,  qui  apporta  en  France  les  premiers  bas  de 
suie  dès  lors  en  usage  '. 

Pea  après  ce  méchant  début,  un  autre  épisode  n'eut  pas  lieu  de  satis- 
faire le  Connétable,  à  cause  du  rapprochement  qu'il  dut  lui  suggérer 
avec  la  trahison  d'André  Doria  sous  François  I".  La  guerre  conti- 
nentale en  Italie  était  doublée  d'une  guerre  maritime.  Le  comte  de 
Tende,  heau-frére  de  Monlmorency,  en  avait  la  direction  suprfime, 
comme  gouverneur  et  amiral  de  Provence',  L'escadre  même  était 
sous  les  ordres  directs  du  prieur  de  Capouc,  Léon,  un  de  ces  frères 
Strozzi,  cousins  de  Catherine  de  Alédicis,  qui  étaient  venus  fiiire  for- 
lune  en  France.  Montmorency,  qui  ne  pouvait  les  souffrir,  comme 
les  condottieri  italiens  en  général,  devait  les  suhir.  On  lui  prêta 
l'intention  de  supprimer  douze  des  galères  de  l'escadre  du  prieur. 
Dans  l'été  1551,  il  envoya  k  Marseille  son  fils,  François  de  Montmo- 
rency, et  son  beau-frère  de  Villars.  1^  présence  de  ces  gentilshommes 

'  Archive!  naliaiulei,  K.  1485.  B.  4,  5  el  1488,  127.  —  ClairamlMulI,  t.  U%. 
f-  «933;  343,  9713  et  9768.  —  GraETelle,  III,  .385,  394  et  395. 

■  Correipondsnce  du  ConnéUble  et  de  Bri*MC,  fr.,  3116,  121i  20U9,  203.  — 
Granvelle,  III,  453.  —  La  Barre  du  Ptreq,  Hiiloire  de  Henri  II,  p.  46  el  63. 
—  Bofvin  du  Villan,  Mémoires  lur  Brittac  (Colleclion  Michaudj  t.  \,  p.  35).  — 
SiatePapert.  t.  VI,  p.  175-176.— CWounbauli,  t.  345,  89.  —  Portefeuille Foo- 
ttoien,  268  (CorreipondaDce  de  François  de  Honlmorenaj). 

'Arcbivei  ottionalei,  K.  1489,  B.  S,  41.  Bibliothèque  nationale.  Clairam- 
banit,  1.  340,  r°  »K>7  .  —  Vt.,îii't't9.~  Uisroirr.de  taeowr  de  Henrill.  archives 
ettrieutet,  X.  IIJ,  p.  293.  —  SliUt  Papert,  p.  150,  152,  153. 

•  Archivei  nalioulei,  K.  1488,  B.  7,  65. 
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provoqua  quelques  actes  d'indiscipline  de  la  pari  des  capilaiaes 
subordonnés  au  prieur.  Ce  dernier  crut  qu'on  venait  Je  dépouiller 
de  son  commandement.  Sa  décision  fut  bienlAt  prise  de  faire  défec- 
tion. Pour  s'excuser,  il  imagina  que  le  comte  de  Tende  voulait  l^as- 
sassiner  '  ;  il  prétendait  l'avoir  appris  de  l'un  de  ses  serviteurs  qu'il  mit 
à  la  torture  et  qu'il  fil  prudemment  poignarder  ensuite.  Après  ce 
haut  fait,  il  s'enfuit  avec  deui  cjalëres  du  Roi  jusqu'à  Halte,  oii  le 
grand  maiire  de  la  Religion,  au  service  de  laquelle  il  avait  débuts, 
refusa  de  le  recueillir'. 

La  défection  de  Léon  Stroui  fui  bien  moins  grave  que  celle  d'An- 
dré Doria.  Le  pri«nr  de  Capoue  était  loin  de  valoir  le  doge  de  Gènes. 
Si  l'on  peut  reprocher  à  Montmorency  de  n'avoir  pas  accordé  toute 
satisfaction  au  grand  amiral  chrétien  du  seizième  siècle,  c'est  h  peine 
si  l'on  peut  df:p1orer  le  mécontentement  qu'il  causa  à  Léon  Strozzi. 
La  famille  do  transfuge  fut  la  première  à  faire  des  excuses  au  Conné- 
table, et  CatherinedeMédicis  elle-même  lesupplia  de  negarderaucune 
rancune  pour  le  frère  du  coupable,  Pierre  Strozzi,  qui  guerroyait  en 
Italie.  Quant  à  la  marine,  elle  n'en  alla  que  mieux  sous  la  direction 
du  baron  de  La  Garde,  que  l'on  espérait  voir  renforcé  parles  Turcs*. 

Quoique  Soliman  eût  conclu  une  trêve  avec  la  maison  d'Autriche, 
l'amiral  ottoman  Dragnt  n'en  faisait  pas  moins  la  guerre  soit  à  André 
Doria,  soit  aux  chevaliers  de  Halle.  Au  mois  de  septembre  1551,  il 
s'empara  même  de  la  place  de  Tripoli ,  qui  appartenait  à  ces  derniers, 
et,  fait  grave,  qui  marquait  la  connivence  de  la  cour  de  France, 
l'ambassadeur  de  Henri  II  à  Constantinople,  M.  d'Aramon,  se  trou- 
vait sur  la  flotte  turque  au  moment  delà  prise  de  celle  ville.  Le  Con- 
nétable exprima  ses  regrets  de  l'échec  subi  par  la  Religion  ;  mais  ces 
regrets  furent  tout  platoniques,  pour  ne  pas  dire  hypocrites.  L'en- 
nemi s'en  doutait  bien*. 

■  .VoQ  [Wt  le  Connjlable,  comme  dit  de  Thou,  p.  IST. 

*  XègocialiOHt  de  Toscane,  p.  p.  Deijirdina,  I.  IIJ,  p.  391.  Slate  Papert,  p.  176, 
177,  IDI.  —  CliiramlMull,  t.  340,  HJU. 

^  CUirombiuil,  1.  Wi,  p.  7059.  —  Correrpondamee  de  Catherine,  p.  p.  L« 
Perriâre,  p.  k'A-^T.  —  Mémoittt  de  Guite,  p.  69.  Cf.  Mir  in  fiuarre  mariUme  d« 
1551,  Pelit.  André  Doria,  p.  .321;  Jurirn  de  tiiGrivtèrc,  Corsaires  barbnretquet, 

p.  ai» 

*  Xégo-iationt  de  Levant,  p.  p.  Charriète.  II,  13Î,  160.  Ribier,  II,  397,  M8, 
501.  Graorelle,  ill.  453.  De  Thou,  II.  75.  Mémoires  de  Gaite.  p.  Afi. 
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La  participation  aclive  de  l'Empereur  à  la  guerre  n'était  plus  qu'une 
question  de  jours.  Les  aGTaires  allemandes  l'avaient  jusqu'alors 
absorbé,  mats,  dès  le  début  du  règne  de  Henri  II,  les  armements  dans 
laGnyenne,  en  Boulonnais,  en  Italie,  n'avaient  cessé  de  l'inquiéter.  Il 
craignait,  cfaaque  jour,  une  invasion  dans  les  pays  voisins.  La  guerre 
de  Parme,  ouverte  au  printemps  1551,  met  le  feu  aux  poudres'. 

De  son  côté,  la  cour  de  France  entre  dans  une  période  d'agitation. 
Après  l'expédition  de  Boulogne,  elle  a  d'abord  partagé  son  temps 
entre  ses  résidences  de  Fontainebleau  el  de  Saint-Germain,  laissant 
parfois  au  Connétable  le  loisir  de  visiter  ses  terres.  Dans  l'automne 

1550,  le  Roi  inspecte  la  Normandie.  Après  avoir  passé  l'hiver  1551 
snr  les  bords  de  la  Loire  et  accompagné  la  reine  douairière  d'Ecosse 
qui  rentre  au  pays,  Henri  II  et  son  minisire  reviennent  brusquement 
de  la  Bretagne  à  Fontainebleau,  ■  afGn  d'eslre  tant  plus  prests  et  à 
propos  pour  pourvoir  à  toutes  choses  qui  se  poitrront  offrir  du  cosié  - 
de  Flandres'  «.  De  même  que  le  Connétable  avec  l'ambassadeur 
impérial  Renard,  l'évéque  d'Arrasavait  eudesdiiicusstons  très  vivesà 
Bruxelles  avec  l'ambassadeur  royal  Marillac.  Renard,  il  est  vrai, 
assura  de  nouveau  le  Roi  des  dispositions  pacifiques  de  Charles  Quint. 
Henri  II  lui  répondit  avec  douceur  ;  b  loutesfois  il  n'oublia  rien 
pour  Iny  faire  sentir  que,  si  l'on  l'atlaquoit,  on  le  trouveroil  sy  roide 
etsydisposéàs'en  ressentir  qu'il  y  parrotstroit,  etqu'onluyferoit  plai- 
sir de  l'en  éclaircir  plustost  aujourd'huy  que  demain  *  i> .  Le  Conné- 
table croyait  cependant  un  arrangement  encore  possible,  b  A  ce  qne 
je  peux  recueillir  de  l'intention  de  ce  bon  ministre,  dit-il  de  l'am- 
bassadeur impérial,  son  maître  n'a  pas  envie  de  remuer  sitost  mes- 
nage.  Car  ses  affaires  d'Allemagne  ne  vont  pas  comme  il  voudroit,  el 
■y  ay  opinion  que  son  indisposition  le  lient  en  grande  crainte  de 
commencer,  craignant  qu'il  n'ayl  pas  l'haleine  assez  longue  pour 
achever  une  si  longue  carrière,  n 

C'est  compter  sur  trop  de  mansuétude.  Dans  la  seconde  moitié  de 

1551,  les  événements  se  précipitent.  Pacifiques  el  belliqueux  sont 

I  Le  duc  ite  \tven  au  Connétable,  TO  leptembre  15.50  (fr.,  .3M»,  73).  —  Grao- 
velle,  III,  4?e.  k9i 
*  Li>  Connélible  il  Gaise,  Mémoire*  de  Guite,  p.  S5. 
»  W.,  ibid..  p.  61. 
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emportés  daDs  le  même  moiivemeiil  dirigé  contre  l'Ëiupereur.  Dans 
l'été,  nouvelle  saisie  réciproque  de  vaisseaux  français  et  flamaods, 
malgré  les  rapporte  courtois  du  Roi  et  de  la  reine  de  Hongrie,  gouver- 
Daule  des  Pays-Bas  ' .  Au  mois  de  septembre,  défease  est  faite  de  laisser 
passer  les  paquets  des  sujets  de  l'Empereur,  et  les  sujets  eux-mêmes 
ne  peuvent  plus  franchir  le  territoire  français*. 

La  situation  se  tend  au  point  que,  dans  ce  mois  de  septembre  1551, 
l'ambassadeur  impérial  Renard  demande  ses  passeports  au  Conné- 
teble,  qui  les  lui  refuse  jusqu'à  ce  que  MM.  de  Marillac  et  de  Basse- 
fontaine,  envoyés  du  Boi,  l'un  auprès  de  l'Empereur,  l'autre  auprès 
de  la  reine  de  Hongrie,  aient  rpçu  les  leurs.  Enfin  l'échange  des 
ambassadeurs  se  fait  au  milieu  du  mois  avec  les  précautions  voulues, 
pourqu'ils  De  restent  pas  comme  otages  entre  les  mains  de  l'ennemi. 
C'est  alors  que  Charles  Quint  et  Henri  II  lancent  respectivement  des 
manifestes  où  ils  exposent  leurs  griefs  pour  l'édification  des  autres 
cours  de  l'Europe'. 

Si  la  guerre  se  fait  eo  Italie  contre  le  Pape,  elle  se  fera  en  Alle- 
magne contre  l'Empereur,  puisque,  dans  l'un  et  l'autre  pays,  le  Koi 
trouve  de  puissants  vassaux  préis  à  se  soulever  contre  leurs  suie- 
rains,  tant  contre  le  spirituel  que  contre  le  tem'poret.  Depuis  les 
origines  de  la  Réforme  jasqu'à  la  veille  de  la  Révolution  (à  part  la 
guerre  de  Sept  ans),  la  politique  de  la  France,  malgré  son  allache- 
ment  au  catholicisme,  consiste  à  soutenir  les  princes  protestants 
d'Allemagne  contre  Sa  Sacrée  Majesté  Impériale,  Catholique  et  Apo~ 
stolique.  C'est  le  fond  de  la  rivalité  de  France  et  d'Autriche.  Fran- 
çois I"  a  commencé  le  jeu  en  encourageant  la  ligue  de  Schmalcalde. 
Henri  II  suit  l'exemple;  il  faut  que  le  Connétable  y  prête  les  mains. 
Les  agents  protestants  du  Boi  à  Strasbourg  le  pressent,  à  peine 
retourné  au  pouvoir,  de  secourir  résolument  les  princes  allemands, 
ils  en  ont  un  réel  besoin*. 

Le  24  avril  1547,  Charles  Quint  a  battu  et  pris  h  Muhlberg  l'élec- 
teur Jean-Frédéric  de  Saxe  et  le  landgrave  Philippe  de  Hesse.  Moins 

'  Le  CoDDétoble  A  M.  d'HumIèreB  (romls  rrançaii,  t.  3116,  ^  93  et  07). 
'  LeCoDDélableiU.  d'Humièrei  {fr,  3116,  117, 121  edîQ).  —  Grtnfette.  lit, 
5«2.  mt.  —  ^rétm)iret  de  Guiie.  p.  68  ei  08. 
^  Gruvelle,  lit,  588,  58»  et  596.  —  State  Papert.  ISÏ. 
•  Porlefeuillei  FoDiuiien,  t.  M7.  —  Hibier,  i.  Il,  p.  3  et  24. 
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d'un  an  après,  il  accorda  cependant  aux  Inthériens  l'intérim  d'Augs- 
bourg  (mars  1548].  C'est  qu'il  ménage  ud  capitaine  puissant,  le  duc 
Maurice  de  Snxe,  qui,  pour  avoir  trahi  et  dépouillé  de  la  dignité  étec- 
lorale  l'aîné  de  sa  maison,  n'en  reste  pas  moins  an  champion  de  la 
Réforme.  Dans  l'année  1550,  le  duc  Maurice  assiégeait  la  ville  pro- 
testante de  Magdebourg,  afin  delà  réduire  à  la  domination  impériale. 
Henri  II  encourageait  de  sa  sympathie  les  assiégés,  quand  il  apprit 
qu'il  ne  serait  pas  impossible  de  détacher  l'assiégeant  du  parti  de 
Charles  Qninl  '. 

Au  mois  d'avril  1551,  Sébastien  Schaertiein  de  fiurlenbach,  colonel 
de  la  ligue  de  Scbmalcalde,  fuyant  la  colère  de  l'Empereur,  vint  à 
Amboise  offrir  ses  services  à  la  Cour'.  Par  l'intermédiaire  du  colonel, 
Henri  II  entre  en  relation  avec  un  Hohenzollern,  grand  guerrier  sans 
doute,  réputé  même  le  roi  de  la  Frauconie,  mais  quelque  peu  aven- 
turier :  c'est  le  margrave  Albrechl  de  Brandebourg-Cul  m  bach,  cadet 
de  la  maison  électorale,  appelé  plus  volontiers  en  français  le  marquis 
Albert.  Le  marquis  alla  porter  devant  Magdcbourg  les  offres  de  la 
France  au  nouvel  électeur  de  Saxe,  le  duc  Maurice,  déjà  méconlent 
de  la  politique  impériale.  En  même  temps,  rambsssadeur  de  France 
auprès  des  princes  allemands,  Jean  du  Fraisse,  évéque  de  Bayonne, 
leur  fait  des  ouvertures  en  dépit  de  Ferdinand,  roi  des  Romains, 
qui  s'efforce  de  l'éloigner  de  la  diète. 

Le  duc  Maurice,  bientôt  décidé,  prend  ladireclion  des  négociations 
et  signe  avec  le  représentant  du  Roi  un  traité  secret  d'alliance,  à 
Friedwald,  le  5  octobre  1551.  Malgré  les  dernières  objections  du 
Connétable,  lea  princes  allemands,  envoyés  en  France  h  l'occasion  du 
traité,  sont  reçus  avec  les  plus  grands  honneurs.  C'est  le  marquis 
Albert;  ce  sont,  tant  les  intérêts  des  petits  souverains  protestants  se 
confondent,  les  deus  jeunes  ducs  de  Saxe,  fils  de  l'électeur  dépouillé 
par  Maurice.  Le  15  janvier  1552,  le  traité  est  conRrmé  à  Chambord 
en  leur  présence  \ 
Ensuite  de  cette  alliance  dn  roi  de  France  et  de  la  ligue  de  Schmal- 

)  Granvelte.  III.  U5.  —  Ribier,  [l,  312-11.5. 
•  Suite  Papett.  a.  1551,  p.  »î. 

■  Lm  ilimoirtt  de  VieilUeUle  l'éleDdenl  sur  l«  réception  dei  princet,  et  ne  cilenl 
pu  lei  mAmei  que  les  docanienti  olBcieb  (p.  Ilill.?).  Cr.  Granielle,  t.  Il),  162. 
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caMe,  l'uQ  el  l'outre  parli  s'engageât  i  fournir  chacun  cinquante 
mille  hommes  depiedetvinglmille  chevaux,  afin  de  chasser  l'Empe- 
reur dé  l'Allemagne.  Il  était  aussi  avantageux  à  l'an  qu'A  l'autre 
que  ce  pays  fdit  »ans  chef  et  sans  unité.  £n  outre,  les  princes  alle- 
mands autorisent  le  Roi  à  prendre  possession  de  trois  fiefs  immé- 
diats de  l'Empire,  les  villes  impériales  et  épiscopales  de  Metz,  Toul 
et  Verdun.  Henri  11  aura  le  droit  de  les  administrer  en  qualité  de 
vicaire  de  l'Empereur.  C'était  une  annexion  facile  qui  permettait  de 
compléter  la  défense  du  nord-est  ' . 

Le- moment  des  tergiversations  est  passé.  Suivant  son  habitude. 
Montmorency  prend  galamment  le  parti  de  la  guerre.  Il  se  charge 
même  d'en  exposer  les  causes  à  la  France,  dans  une  cérémonie 
solennelle. 

Avant  d'entrer  en  campagne,  le  Roi  se  prèle  à  une  démarche 
digne  d'un  monarque  constitutionnel.  11  vent  voir  approuver  ses 
décisions  par  le  parlement,  le  corps  le  plus  autorisé  du  royaume. 
Accompagné  de  toute  sa  cour,  il  y  tient  un  lit  de  justice,  le  12  février 
1552.  Après  avoir  annoncé  sa  résolution  de  faire  la  guerre  à  l'Em- 
pereur, il  donna  la  parole  à  H.  le  Connétahie,  «  pour  ce  que  M.  le 
Connestable  manioit  et  avoit  la  charge  principale  des  affaires  de  son 
dict  Estât  et  de  la  gnerre  *  ^ .  Ce  fut  à  celte  occasion  que  Montmo- 
rency prononça  le  discours  le  plus  important  de  sa  vie. 

Après  avoir  salué  le  Roi,  genou  en  terre,  selon  l'usage,  ils'assied, 
se  couvre  el  commence.  Sa  harangue  se  divise  en  deux  parties,  cha- 
cune en  trois  points.  Dans  la  première,  sorte  de  préambule  géné- 
ral, il  fait  l'éloge  du  règne,  surtout  au  point  de  vue  militaire,  puis 
il  énumère  les  griefs  du  Roi  contre  l'Empereur  et  expose  les  mesures 
de  défense,  prises  d'abord  en  Italie.  Dans  la  seconde  partie,  par  ma- 
nière de  résumé  précis,  il  revient  sur  les  mérites  du  règne  au  point 
de  vue  financier,  reprend  les  griefs  les  plus  récents  et  termine  par 
les  dispositions  adoptées  pour  la  défense  du  royaume  même. 

Dans  l'éloge  militaire  du  début,  il  rappelle  que  la  gendarmerie  a 
été  payée  avec  exactitude,  l'alliance  suisse  conclue,  la  frontière  for- 

■  ArtbiïPi  nationale).  K.  1489,  B.  H,  68. 

'  Ribierne  roproduJt  que  le  discourt  du  Roi,  qu'il  met  1  it  dite  du  li  janvicnll, 

378). 
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tifiée,  le  Piémont  mis  en  étal;  trente  galères  sont  équipées,  neuf 
cents  canons  fondus.  "  En  France,  tors  du  décès  du  feu  roy,  y  avoit 
deux  rois...  Il  n'y  en  a  plus  qu'un  depuis  la  prise  de  Boulogne... 
Le  Roy  a  lire  celte  espine  Iiofs  de  son  pied,  par  la  paix.  t>  H  a  de 
même  pacifié  l'Ecoise,  et,  k  cette  occasion,  le  prudent  orateur  ne 
manque  pas  de  glisser  un  éloge  de  la  petite  reine  Marie  Sluart,  ni^ce 
de  Guise,  fiancée  au  Danphin.  La  situation  est  bonne,  sauf  du  côté 
de  TEmperenr,  contre  lequel  les  griefs  s'accumulent.  Le  Roi  u  n'a 
en  du  dict  Empereur  que  paroles  et  dissimulalion,  que  luy  qui  parle 
ne  peut  taire  pour  la  vérité,  ne  voulant  aulremeal  parler  des  princes 
qu'il  appartient  » .  .Malgré  cette  réserve,  le  langage  est  vif  de  la  pari 
de  Montmorency,  le  sonlien  de  l'autorité,  le  soi-disant  ami  de 
Charles  Qninl.  Voici  ces  griefs  :  soldais  allemands  du  Roi  décapités 
par  ordre  de  l'Empereur;  calomnies  répandues  sur  le  compte  de  la 
France,  représentée  comme  l'alliée  des  Turcs;  vaisseani  français 
arrêtés  aux  Pays-Bas;  dac  de  Parme  persécuté.  Ces  plaintes  se  re- 
trouvent dans  tous  les  actes  de  la  chancellerie  de  France  '. 

Pour  venir  au  secours  du  duc  de  Parme  et  du  comte  de  La  iUiran- 
dole,  ses  protégés,  le  Roi  a  donné  à  son  lieutenant  au  Piémont, 
Brissac,  15,000  hommes  de  pied,  cinq  compagniesde  gendarmerie  et 
500  chevan-tégers,  et  il  a  équipé  40  galères  dans  la  mer  du  Levant 
(Uéditerranée)  et  25  dans  celle  de  Deçà  (Océan). 

Mais  un  plus  grand  effort  est  nécessaire.  Dans  la  seconde  partie  de 
son  discours,  le  Connétable  sent  que,  pour  l'oblenir  du  royaume,  il 
contient  encore  d'insister  sur  les  mérites  de  l'administration  actuelle, 
comparée  à  celle  de  Toumon  et  d'Annebaud.  Sous  François  I",  le 
peuple  était  écrasé  par  la  taille  et  le  brigandage  des  gens  de  guerre, 
tandis  qu'aujourd'hui  la  solde,  régulièrement  payée,  met  le  paysan  à 
l'abri  du  pillage.  Montmorency  se  préoccupe  du  sort  du  paysan.  Il 
constate  qna  les  impôts  sont  équitablement  levés.  Parlant  de  l'aide 
qu'apportent  au  Roi  les  ordres  de  l'Etat,  ilnerésistepasàlalenlalion 
de  lancer  une  pointe  maligne  contre  le  clergé.  ■  La  noblesse  y  met 
les  personnes  et  biens,  dil-il,  laisse  aux  prélats  de  l'Église  de  parler 

>  Lellrc  du  Rai  aoi  Allemuidt,  3  février  1552  (Bonchet,  Aimalei  (T Aquitaine, 
a.  16II4,p.  02(M»).  — Ribier,  11,  371.  —  Grurelle,  III.  630.  — DeThou,  II, 
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de  leurs  étala.  >  Tout  catholique  qu'il  est,  le  baron  féodal  u'esl  pas 
exempt  d'uae  aorte  de  jalousie  envers  les  prélats,  dont  la  fortune 
excessive  est  favorisée  par  les  Lorrains. 

Ces  levées  d'ar([enl  sont  nécessitées  par  la  guerre,  que  le  Roi  doit 
porter  en  Allemagne.  Montmorency  ènumère  les  griefs  les  plus 
précis  ;  ce  sont  les  derniers  outrages  de  Charles  Quint.  L'Empereur 
asservit  et  ruine  la  Germanie;  il  délient  en  prison,  contre  la.parote 
donnée  au  duc  Maurice,  le  beau-père  He  ce  prince,  le  landgrave  de 
Hesse.  De  la  citadelle  de  Gènes,  fortement  occupée,  il  asservit  l'Italie. 
Il  fait  tort  à  Florence,  ainsi  qu'aux  k  Siénoys,  ville  ayant  accousiumé 
vivre  en  liberté  " .  Que  ne  fait  pas  la  poliliqne?  Voilà  le  farouche  con- 
nétable qui  se  pose  en  vengeur  des  républiques  menacées!  Et  la 
France  prend  déjà  à  tâche  de  revendiquer  les  libertés  de  l'Allemagne 
et  de  l'Italie.  Ce  n'est  pas  tout;  les  Impériaux  insultent  les  frontières, 
prétendent  rétablir  le  prince  de  Piémont,  et,  jusqu'en  France  même, 
Cbarles  Quint  veut  faire  le  monarque. 

C'est  le  royaume  qu'il  faut  mettre  en  sûreté.  Suit  l'exposé  des 
dernières  mesures  de  défense.  La  Guyenne  est  commise  au  roi  de 
Navarre,  assisté  de  ses  lieutenants  du  Lude  et  de  Barie;  le  Lan- 
guedoc est  pourvu;  le  Connétable  le  sait,  puisque  c'est  son  gouver- 
nement. Rien  n'est  à  craindre  non  plus  pour  la  Picardie,  la  Cham- 
pagne, la  Bourgogne.  Dans  la  probabilité  où  te  Roi  se  trouve  de 
quitter  le  royaume  pour  marcher  aux  frontières,  il  laisse  en  France 
auprès  de  la  Reine,  proclamée  régente,  l'amiral  Annebaud,  qui 
reparait  à  cette  occasion  sur  la  scène  publique,  ainsi  que  le  Conseil, 
présidé  par  le  garde  des  sceaux  Bertrand.  Six  mille  Suisses  seront 
levés  pour  défendre  la  Champagne.  L'autorité  du  Roi  sera  représen- 
tée par  le  cardinal  de  Bourbon  à  Paris,  par  d'autres  personnages 
dans  les  grandes  villes  de  Lyon,  de  Rouen  et  de  Toulouse.  La  police 
du  royaume  est  assurée  par  des  ordonnances  du  Roi,  par  des  instruc- 
tions remises  aux  prévOts  des  maréchaux  et  au  parlement.  Le  Con- 
nétable termine  endéclarantque  l'on  entreprend,  non  pas  une  guerre 
d'ambition,  mais  une  simple  guerre  défensive  ' . 

C'est  parler  en  homme  d'État  moderne.  Cet  exposé  de  la  situation, 

>  Registre  du  coDieildspiriement,  àlidile.  —  Cf.  Portefeuille ■  FonMni eu,  t.  Î73, 
274.  —  UuclietDe,  p.  396-401. 
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qui  esl  en  même  temps  un  plaidoyer  en  faveur  des  premières  années 
du  règne,  est  fait  avec  une  précision  rare  pour  les  habitudes  oratoires 
du  temps,  et  celte  clarté  esl  rehaussée  encore  par  des  élans  de  fierté 
pstriolique  et  militaire.  C'est  un  homme  d'action  qui  parle.  L'effet 
demandé  suivit  la  harangue  :  le  Roi  était  assuré  d'avoir  assez  d'ar- 
gent pour  lever  ses  troupes. 

Toujours  actif,  le  grand  conseiller  de  Henri  II  prépare  les  forces 
du  royaume.  Le  gouvernement  deLanguedoc  l'occiïpe  tout  d'abord. 
Les  lettres  qu'il  adresse  aux  États  de  ce  pays  ont  pour  but  d'obtenir 
la  contribution  de  la  province  pour  les  dépenses  générales  du 
royaume,  comme  poar  la  mise  en  état  des  places  fortes  du  pays.  Il 
envoie  des  maitres  des  œuvres  (architectes),  des  maçûDs,  des  charpen- 
tiers, ainsi  que  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  forlider  les  villes  de 
Narbonne  et  de  Carcassonne  et  le  château  de  Leucate,  et  pour  élever 
un  fort  au  port  d'Aîguesmortes.  u  Les  ennemys  et  estraugers,  dit-il, 
qui  ontcoustume  se  retirer  U,  lanl  pour  éviter  les  fortunes  de  la  mer 
et  du  temps  que  pour  faire  leurs  enireprinses,  n'auront  plus  de 
moyen  de  s'en  approcher  ' .  n  11  y  avait  longtemps  que  ces  fortifications 
du  Languedoc,  concertées  entre  le  Connétable  et  son  lieutenant 
l  illars,  inquiétaient  les  ambassadeurs  d'Espagne  '. 

A  côté  du  Languedoc,  l'antre  grand  gouvernement  du  Midi  confi- 
nant k  l'Espagne  était  celte  Guyenne,  pacifiée  en  1548  par  le  Conné- 
table. Comme  si  celte  pacification  lui  eût  donné  des  droits  k  la  direc- 
tion d'un  pays  aoumisà  l'autorité  du  roi  de  Mavarre,Ie  grand  officier 
n'hésite  pas  à  envoyer  ses  instructions  aux  lieutenants  du  prince,  le 
comte  du  Lude  en  Poitou,  M.  de  Noailles  à  Bordeaux.  Il  les  invite 
à  armer  les  hommes  do  pays,  auxquels  il  rend  sa  confiance,  à  saisir 
à  La  Rochelle  et  à  Bordeaux  les  navires  espagnols  et  à  se  méfier  des 
espions  ' . 

Dans  son  activité  universelle  il  s'intéresse  encore,  dans  le  Midi, 
au  gouvernement  de  Provence,  possédé  par  son  heaa-frère  de  Tende. 
Les  cAtes  de  ce  pays  sont  le  siège  de  l'amirauté  du  Levant.  Quoique 

■  Le  CoDnéItbIe  aui  Étati  de  Languedoc,  20  aeptembrs  1550  el  S6  lepleoibre 
1552  (procè»-verb«ii  iet  Élali).  Arcb.  ntl.,  H.  TtS,  13. 

•  X.  1488,  108.  —  Le  CoDuëtabie  à  Villan,  IT  novembre  1550  (fr.,  3214,  7). 

*  Le  Connélàble  au  comle  du  Lnde  (/Irchivet  Aiitoriqiiet  du  Poitou,  \l\),  32, 
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le  CoDnétsble  n'ait  pas  gardé  les  galères  dont  il  avait  hérité  de  Ber- 
nardin des  Baux,  sous  François  I",  il  n'enconrage  pas  moins,  dans  le 
commandement  de  l'escadre,  le  baron  de  I.a  Garde,  qui,  en  1553, 
reçoit  encore  l'instruclion  peu  catholique  de  rallier  la  flotte  turque. 
Aussi  bien  n'est-ou  pas  en  guerre  avec  le  Pape  '  ? 

La  campagne  continentale  d'Italie  tient  moins  de  place  dans  la 
eollicilude  de  Montmorency,  parce  qu'il  se  repose  sur  les  talents  de 
Brissac,  qui  la  conduit.  Ce  maréchal  trouvait  la  cx)nfi&tice  trop  grande 
et  demandait  sinon  plus  de  dépêches,  du  moins  plus  de  subsides. 
Mais  la  cour  de  France  cessait  d'avoir  des  inquiétudes  du  côté  de 
Rome.  Certains  indices  annonçaient  une  réconciliation  prochaine 
avec  Jules  III. 

Les  pays  du  Midi  étaient  suffisamment  pourvus;  ceux  de  l'Est, 
garantis  par  une  neutralité  respectée;  il  restait  à  penser  au  Nord- 
Est.  C'est  là  que  l'oflensive  sera  poussée*. 

Il  semblait  que  l'on  voulût  reconquérir  de  ce  cOté  la  limite 
naturelle  de  la  France,  le  Rhin,  et  la  limite  nationale  aussi,  puis- 
que le  comté  de  Flandre  avait  toujours  relevé  du  royaume,  et  que 
la  langue  el  les  usages  étaient  les  mêmes  k  Paris  qu'à  Bruxelles, 
Comme  sons  les  derniers  Carolingiens,  sous  Philippe-Auguste  et  sous 
Philippe  le  Bel,  la  France  doit  disputer  à  l'Allemagne  ces  pays  éter- 
nellement contestés,  la  Lotharingie.  Cette  sage  politique,  cette  utile 
stratégie  peuvent  être  attribuées  sans  hésitation  à  Montmorency.  Il 
n'avait  pu  les  réaliser  sous  François  I",  au  beau  temps  des  rêves  et 
des  chimères  d'Italie,  mais,  sous  Henri  II,  laissant  les  lieutenants  ou 
même  les  Lorrains  diriger  les  expéditions  dans  la  Péninsule,  il  se 
réservait  les  campagnes  du  Nord-Est,  qu'alors  il  lui  était  permis 
d'entreprendre. 

Ce  n'est  cependant  pas  au  delà  de  la  Somme  qu'il  se  propose 
d'agir.  Pour  le  moment,  il  se  borne  à  assurer  la  protection  de  cette 
frontière  en  aiguisant  la  surveillance  des  lieutenants  du  Roi.  Son 
neveu  Coligny  reste,  à  la  mort  de  La  Rochepot,  préposé  à  la  défense 

I  Charriera,  Nigociatiotu  de  Levant,  t  11,  179.  —  Ribi«r,  t.  II,  378  el  .^91.  — 
Eut  de  l'escadre  en  1554  (CUimnbuilt,  t.  342,  {"  9303). 

■  Ribier,  II,  380.  —  Bof  «in  do  VJlIsrs,  ilémoira  lur  Brùtac  (édition  Miclitud), 
p.  58  el  90. 
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de  la  Picardie  et  du  Boulonnais.  Vers  la  baute  Somme,  le  petit  gouver- 
nement de  Péronue,  Roie  et  Monididier,  a  Hé  laissé  en  héritage  au 
fils  de  feu  son  ami  d'Humiëres,  gouverneur  des  Enfants  de  France. 
Il  ¥eille  comme  un  père  sur  la  bonne  administration  du  jeune  capi- 
taine. L'ne  correspondance  active  s'échange  entre  eax.  Le  ministre 
calme  les  sasceplibilitès  de  son  protégé,  éveillées  par  les  prétentions 
dn  duc  de  VendAme  et  d'antres  personnages.  Il  n'est  pas  de  jour  oii 
il  ne  l'excite  à  faire  bonne  garde  aux  portes,  bonne  police  dans  les 
rues,  à  éviter  toute  surprise  de  l'ennemi  '.  Ce  ne  sont  que  jeunes 
seigneurs  qui  de  ce  côté  défendent  le  royaume.  Près  de  Colignf  el 
d'Humières,  te  maréchal  de  La  Marck  veille  sur  son  importante 
souveraineté  de  Sedan  '.  L'n  antre  seigneur  de  la  Cour  relie  aux  leurs 
son  sfsiéme  de  défense  :  c'est  le  duc  de  Nevers.  Montmorency  le 
conseille  dans  toutes  les  aSaires,  comme  le  ferait  un  bon  oncle.  Nevers 
est  gouverneur  de  la  Champagne,  et  ses  places  du  X'ord,  Méziéres  et 
Mouzon,  premier  champ  d'exploits  de  Montmorency,  confinent  au 
Luxembourg,  duché  de  Charles  Quint.  Son  lieutenant  Bourdillon 
observe  de  là  le  comte  de  Mansfeld,  gouverneur  impérial*. 

Le  jeune  duc  a  une  tdche  encore  plus  importante.  C'est  dans  son 
gouvernement  de  Champagne  que  l'armée  royale  doit  se  concentrer, 
et  le  service  des  vivres  lui  est  confié.  «  Ne  sçauriez  mieulx  faire  que 
d'en  tenir  vostre  gouvernement  abondamment  fourny,  lui  mande 
le  Connétable  au  mois  de  janvier  ]ô52,  estant  asseuré  que  voua  y 
aurez  ceste  année  bonne  et  grosse  compaignye.  n  Le  duc  achète  le 
blé  en  abondance  et  en  fuit  faire  de  la  farine  par  les  élus  de  la 
province.  A  LigoyetàCommercy,  de  nombreux  moulins  sont  élevés, 
ainsi  qu'à  Vitry,  i  et  jusques  au  bout  de  la  frontière,  s'il  est  besoîng 
y  marcher  « .  Il  biut  pourvoir  au  pain  el  an  vin,  et  Montmorency  • 
entend  que  l'on  fasse  large  mesure.  »  Il  y  aura  soixante  ou  soixante- 
dix  mil  bouches  au  camp  «,  dit-il,  indiquant  ainsi  la  force  de  l'armée 
qu'il  se  propose  de  réunir  au  mois  de  mars. 

Nevers  pourvoira  aussi  â  l'équipement  et  aqx  munitions.  Il  pro- 
curera aux  gens  de  pied  piques  el  hallebardes  ;  il  emmagasinera  à 

<  Le  Conoélable  à  Humières,  1551  |Tr.,  3110,  107  à  t33). 

'  Cltlnmbault,  t.  345,  107. 

'  Mémoire!  de  Guitt,  6ft.  —  Rabiilin,  307. 
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ChâloDE  les  poudres  traAsmtses  par  le  grand  maître  de  l'artillerie. 
E  J'ay  (aict  escripre  au  sieur  d'Estrée,  mande  le  Connétable,  le 
20  janvier,  qu'il  envojre  à  Chaalons  jusqoes  à  six  ou  sept  vin^tz 
milliers  de  pouidre  el  tontes  les  provisions  et  munitions  nécessaires 
à  ting  grant  esquipaige  '.  n  Le  prévoyant  Montmorency  a  un  àigne 
lieutenant  dans  le  jeune  gouverneur  de  Champagne  ;  on  ne  peut  en 
tout  cas  l'accuser  d'ouvrir  la  campagne  sans  être  prêt.  Avec  sa  minu- 
tie universelle,  il  a  tout  prévn,  comme  le  plus  diligent  des  ministres 
de  la  guerre. 

Les  provisions  et  munitions  préparées,  il  ne  s'agit  plus  que  de 
recruter  l'armée  :  encore  faut-il  avoir  de  l'argent  pour  cela.  Les 
grands  en  prêtent  au  Roi,  de  manière  à  augmenter  le  produit  des 
impôts.  Ce  sont,  en  premier  lieu,  le  Connétable,  la  duchesse  de 
Valentinois,  le  duc  de  Guise  et  le  maréchal  de  Saint-André  :  ce  qui 
vient  du  Trésor  retourne  au  Trésor,  et  il  est  juste  de  le  remarquer, 
pour  décharger  ces  grands  seigneurs  d'une  partie  des  accusations 
portées  contre  leur  rapacité  *. 

Dès  le  mois  de  juillet  1551,  le  Connétable  s'appliquait  à  lever  les 
troupes  qui,  n'appartenant  pas  aux  corps  permanents  de  la  maison 
du  Roi  et  de  la  gendarmerie,  n'étaient  convoquées  qu'en  cas  de  guerre . 
Par  courtoisie,  il  chargea  le  duc  de  Guise  de  contrôler  les  opérations 
de  son  neveu,  le  colonel  général  de  l'infanterie.  Ordre  fut  donné  de 
concentrer  l'armée  dans  le  gouvernement  de  Nevers,  en  mars  1552. 
A  la  fin  de  ce  mois,  les  vieilles  bandes  du  Piémont  el  les  bandes 
nouvelles,  comprenant  chacune  douze  lanspessades ,  nobles  non 
montés  et  cuirassés  du  corcelet,  se  trouvaient,  en  eBet,  réunies  & 
Vilry  en  Parthois.  En  cet  endroit  avaient  été  appelés  aussi  les  che- 
vau-Iégers.  Le  lieu  Je  rassemblement  de  la  gendarmerie  était  Cfaâ- 
lons;  celui  de  la  maison  du  Roi,  la  ville  de  Troies,  Les  lansquenets, 
comme  le  ban  et  l'arrière-ban,  derniers  souvenirs  de  l'armée  féo- 
dale, devaient  encore  rallier  le  camp  royal  '. 

>  Le  CaaaéUble  h  Neven,  jantier-mare  1552  (fr.,  3130,  4,  T.  U,  10,  12,  U,  17, 
19,  ÎO,  il,  Î7,  28,  30,  81,  3*.  36,  38,  40.  41.  60). 

<  Ribier,  11,  .368. 

s  Le  OonnéUble  i  U.  du  Bouchage  (fr.,  2905,  S);  —  k  M.  de  Guiie,  juillel- 
oclobre  1551  (Clairambault,  I.  340,  8313:  t.  344,  10145,  10147  el  10249, 
original). 
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Au  mois  d'avril  1553,  la  revue  des  troupes  fut  passée  à  Vitry  par 
le  Roi  et  par  le  Conoétable,  qui,  sauf  de  courtes  vacances  à  Chantilly 
au  mois  <)e  février,  n'avait  pas  quitté  son  maître.  Au  camp  de  Vitry 
se  trouvaient  réunis  plus  de  15,000  hommes  de  pied  français,  sous 
les  ordres  do  colonel  général  Coligny,  les  deux  tiers  armés  de 
la  pique  el  un  tiers  de  l'arquebuse;  près  de  15,000  lansquenets, 
commandés  par  les  colonels  Rhingrave,  Reckrod  et  Schaerllein; 
1,300 hommesd'armes,  3,000  chevan-légers  et  arquebusiers  k  che- 
val, dont  le  colonel  général  est  le  nouveau  duc  Claude  d'Aumale; 
ploa  la  maison  du  Roi,  forte  de  300  gentilshommes  et  de  400  archers. 
L'armée  ne  comptait  pas  d'Italiens,  dont  Montmorency  ne  voulait 
décidément  plus.  Quant  aux  Suisses,  ils  ne  prirent  pas  part  au 
début  de  cette  expédition,  dirigée,  d'après  les  conventions,  contre 
les  TroiS'Évéchés'. 

lUalgré  la  présence  du  Roi,  le  Connétable,  distingué  sous  Fran- 
çois I"  par  la  guerre  défensive  de  Provence,  commandera  les  troupes 
el  se  fera  remarquer  cette  fois  par  ses  opérations  offensives.  Henri  II 
le  laisse  partir,  retenu  à  Joinville  par  une  indisposition  de  la  Reine. 
Cette  princesse  allait  exercer  la  régence.  Quand  la  campagne  fut 
ouverte,  elle  s'établît  à  Chàlons  pour  pourvoir  aux  approvisionne- 
ments :  «  Je  n'ay  pas  perdu  temps,  dit-elle,  à  apprendre  Testât  et 
charge  de  munilîonnaire.  >  Elle  est  pleine  d'ardcnr,  tout  heureuse 
de  sortir  de  son  inutilité  et  d'avoir  un  fragment  d'autorité.  Elle  ne 
travaille  que  sous  la  direction  de  Montmorency.  >  Je  vous  prie,  mon 
compère,  de  m'advertir  particulièrement  de  ce  que  j'auray  à  faire 
en  tout  el  partout.  "  Le  Connétable  ne  manque  pas  l'occasion  de 
faire  le  pédant;  il  régente  la  Régente,  el  tout  d'abord  l'invite  à  faire 
moins  de  zèle,  a  11  me  semble,  écrit  Alonlmorency  à  Catherine, 
estant  le  dict  seigneur  (Roy)  si  prochain  de  vous  qu'il  sera  doresna- 
rant,  que  vous  ne  devez  entrer  en  aucune  despense,  ny  plus  bire 
bire  ordonnance  d'autres  deniers,  sans  premièrement  le  luy  faire 
tçavoir,  el  entendre  son  bon  plaisir,  »  La  Reine  s'exerce  déjà  à  la 

■  Letcbifrre*donnéi  ptr  lei  tutsan  TRrienlanpeu.  Do  Thon,  II,  331.  —  lUbalin 
(tditioD  Uiebaad),  Guerret  belgiquet.  p.  405,  406.  —  Vtxé,  OEutret.Wl,  6»7. 
—  SbUe  Paperi,  VI,  S4,  Il  but  l'an  npporter  à  l'éUI  de  l'irmëe  nu  moii  d'airil 
(B.  N.  fr-,  Ï9W,  î). 


idbyGoOgle 


116  WJtS    DUC    DE    UONTUOREIUCY. 

régence,  qui  U  reodra  célèbre  tous  le  règne  de  ses  fils  mineurB;  mais 
il  doit  lui  tarder  d'être  délivrée  du  contrfile  dn  Cotuétable,  dont  les 
conseils  lui  sont  à  charge.  Quant  à  ce  dernier,  il  ne  cesse  de  se  mêler 
de  tout  le  détail.  En  campagne,  il  dirige  le  gouvernement,  et  sur- 
veille réducalion  des  enfants  du  Roi.  C'est  un  minislre  foui-puissant 
et  tout  actif,  d'une  universalité  étonnante.  On  l'a  vu  k  la  léle  des 
départements  de  l'intérieur,  des  aflaires  étrangères,  de  la  guerre; 
on  va  le  voir  agir  comme  généralissime  ' . 
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CHAPITRE  VI 

UETZ    PBIS    PAR    UOItTUOREKCV    ET    SAUVÉ     PAR     GUISE. 

Montmorency  a  donné  ses  preuves  de  général  sous  François  1" 
dans  ses  cBinpac[nes  de  Provence,  d'Arlois  et  de  Piémonl;  il  les 
donnera  de  nouveau  sous  Henri  II,  dans  celles  de  Lorraine,  d'Alsace 
flt  de  Luxembourg.  Les  premières  ont  garanti  k  la  France  la  con- 
quête de  la  Savoie  et  du  Piémont;  les  secondes  lui  assureront  celle 
de  Metz,  Toul  et  Verdun.  Dans  celles-là,  il  a  prouvé  sa  supériorité  en 
fait  de  guerre  défensive;  maintenant  il  montrera  ce  qu'il  sait  taire 
dans  l'oirengive. 

Laissant  le  Roi  auprès  de  la  Reine  h  Joinvilte,  Montmorency  parlit 
avec  ta  tâte  de  l'armée  pour  ouvrir  la  campagne.  Le  plan  de  guerre 
consistait  à  entrer,  presque  sans  coup  férir,  dans  les  trois  villes  de 
Uetz,  Toul  et  Verdun,  mises  par  les  Allemands  sous  le  protectorat 
du  Roi,  puis  à  gagner  une  antre  terre  d'Empire  plus  importante,  le 
duché  de  Lorraine.  Enfin  l'armée  royale,  poussant  sa  marche  à 
l'est,  se  proposait  de  pénétrer  en  Allemagne  par  l'Alsace,  pour  don- 
ner peut-être  la  main  ans  protestants,  pour  lAcher,  en  tout  cas,  de 
faire  atteindre  au  royaume  la  limite  du  Rhin.  Par  leurs  relations 
de  famille,  par  leur  situation,  par  leurs  intrigues,  .MH.  de  Guise, 
cadets  de  la  maison  ducale  de  Lorraine,  possesseurs  de  plusieurs 
évëcbés  dans  cette  partie  de  la  France,  devaient  aider  k  acquérir 
les  deux  premiers  points  de  ce  plan. 

Pour  la  conquête  des  Trois-Évéchés,  aucun  moyen  n'était  négli- 
geable. Les  villes  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  quoique  villes  impé- 
riales, reconnaissaient  jusqu'à  un  certain  point  le  protectorat  du  roi 
de  France.  Leurs  évéques  étaient  dans  la  dépendance  de  la  maison 
de  Lorraine  et  nourrissaient  des  sentiments  français.  L'aristocratie 


idbyGoOgle 


IIS  ANNE   DtlC   DE   yONTUORBKCV. 

municipale  seule  pouvait  cr&indre  de  perdra  son  influence,  eoRuile  de 
l'occupatioQ  étrangère.  Hais  le  peuple,  hostile  à  sa  domination, 
devait  favoriser  un  changement  de  régime. 

Le  Connétable  ne  s'attendait  pas  &  rencontrer  grande  résistance. 
Partant  de  Vilry  avec  les  princes  de  Bourhon,  il  franchit  la  Meuse  à 
la  télé  des  lansquenets  et  des  hommes  de  pied  et  s'approcha  du 
cours  de  la  Moselle,  sur  les  bords  de  laquelle  se  trouve  Toul.  Les 
magistrats  de  cette  ville,  travaillée  par  les  intrigues  de  l'évéque 
Toussaint  d'Hocéily,  ancien  serviteur  du  cardinal  Jean  de  Lorraine, 
ne  Hrent  pas  le  simulacre  de  la  moindre  résistance.  Ils  envoyèrent 
immédiatement  les  clefs  de  leur  ville  k  l'envahisseur,  qui  franchit 
leurs  portes,  )e  5  avril  1552.  L'aristocratie  municipale  perdit  ses 
privilèges  et  dut  subir  unegamisoa  royale  '. 

Parti  de  là  pour  longer  le  cours  de  la  Meuse,  le  Connétable  entra, 
sans  tirer  l'épée,  dans  la  ville  lorraine  de  Pont-à-Mousson.  Peu  après, 
rencontrant  quelque  résistance  à  quatre  milles  au  nord,  il  dut  donner 
l'assaut  à  l'abbaye  de  Gorze,  poste  avancé  de  Metz,  défendu  par  les 
Impériaui.  C'était  la  première  fois  que,  dans  cette  campagne,  il  se 
mesurait  avec  eui.  Ce  premier  et  rapide  succès  l'enhardissant,  il  «e 
dispose  à  surprendre  la  place  de  Metz.  Ses  capitaines  s'attendaient 
«  à  avoir  là  du  passe-temps  i ,  mais  lui,  toujours  prudent,  espérait 
s'emparer  de  la  ville  sans  eETusion  de  sang  '. 

La  tille  Impériale  et  épiscopale  de  Metz  était  une  forteresse  de 
premier  ordre,  mais  sa  population  était  divisée  d'intérêts  et  elle  n'avait 
pas  de  garnison  impériale.  Le  cardinal  évéque  Robert  de  Lenon- 
court,  gagné  à  la  France,  avait  fait  à  cette  puissance  de  nombreux 
partisans  parmi  le  peuple.  Le  magistral  seul  avait  quelque  velléité 
de  s'opposera  un  changement  d'étal.  Le  Connétable,  en  étant  informé, 
envoie  an  conseil  de  la  ville  ses  maréchaux  de  camp,  Tavannes  et 
Bourdiilon,  pour  demander  passage  en  faveur  du  Roi,  puisqu'il  se 
rend  en  Allemagne  au  secours  de  la  liberté.  Les  magistrats  intimidés 
l'autorisent  à  entrer  dans  les  murs  avec  les  princes,  mais  à  la  con- 
dition de  n'amener  qu'une  escorte  de  deux  handes  d'infanterie. 

■  Pimodan,  Réunion  de  Toul  à  la  France.  |>.  xxxx,  el  p.  16.  —  Htbuiin,  4<Ki. 
•  Rtbutio,  MI6.  —  [)c  Thou,  225.  —  Correspondance  de  Ull.  du  Lude  (AivhiDii 
historiquts  du  Poitou,  t.  Xll,  p.  31), 
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Lr  Connélablfl  Accepte.  Une  première  bande,  sous  les  ordres  de 
Bourdillon,  pénètre  jusqu'au  cœur  de  la  place.  Une  seconde,  sous 
Tairannes,  occupe  les  portes.  Hais  les  Messins  sont  effrayés  du  nombre 
d'hommes  qui  arrivent  :  c'est  qu'au  lieu  de  reSectif  normal  de  trois 
cents  hommes  par  bande,  Uonlmorency  a  rangé  en  deux  troupes 
quinse  cents  hommes,  l'élite  de  ses  forces.  La  moitié  a  déj&  pénétré 
dans  la  place,  quand  les  Messins  protestent.  Tavaunes  les  calme  et, 
découvrant  le  jeu,  un  capitaine  suisse,  au  service  de  Metz,  lui  jette  les 
clefs  des  portes  et  s'écrie  :  >  Tout  esl  ekoué!  «  Peu  après,  suivi  des 
princes,  )e  Connétable  s'installe  dans  la  ville.  Ainsi  fut  pris  Metz,  le 
10  avril  1552'. 

On  admira  beaucoup  la  ruse  de  Montmorency.  Ce  capitaine,  qui, 
par  sa  campagne  de  Provence,  avait  mérité  le  nom  de  Fabius,  reçut, 
après  cette  conquête,  le  surnom  de  Nestor,  u  Mais  nostre  Nestor 
françois,  remarque  Branidme,  donnoil  le  sien  (advis)  de  guerre,  le 
cul  sur  la  selle,  ou  à  pied,  armé  de  toutes  pièces,  avec  l'espée  au 
poing,  menant  les  mains;  et  prévoyoil  aux  hasards  de  la  guerre  à 
l'œil  et  non  à  l'ouyr  dire...  Et  le  gaing  de  ceste  ville  ne  le  faut  attri- 
buer à  d'autres  qu'&  feu  M.  le  Connestable  et  k  luy  seul;  car,  s'il  ne 
l'eust  prise  par  ta  sagesse  et  finesse  qu'il  la  prist,  jamais  elle  ne  fust 
esté  à  la  France,  pour  la  moindre  résistance  qu'eussent  faict  ceux  de 
dedans  '.  o  Aujourd'hui  on  conviendra  qu'il  n'y  a  rien  de  particu- 
lièrement brillant  à  s'emparer  d'une  place  de  cette  façon  ;  mais,  cette 
réserve  faite,  on  s'empressera  de  constater  que  Metz  s'est,  en  somme, 
de  bon  gré  donné  à  la  France. 

C'était  à  Metz  que  le  Roi  devait  rejoindre  Montmorency.  Parti  de 
Joinville,  le  11  avril,  avec  le  duc  de  Guise,  les  maréchaux  de  La 
Marck  et  de  Saint-André  et  le  Grand  Écuyer,  sous  l'escorte  de  sa 
cornette  (sa  maison),  il  commença  par  prendre  possession  de  Tout, 
le  13  avril. 

De  Toul,  le  Roi  part  en  droiture  pour  Nancy,  capitale  de  la  Lor- 

'Ttvanne*«'al(ribue  le  râle  de  négociateur  que  Rtbulin  pldeTboadnnnenlilBour- 
itiUon.  Cr.  Tanonei,  clan>  Uicbaud,  VIII,  IM.  —  Rabiilio  fUiohaui),  VII),  W7.  — 
De  Tbna,  II,  2S6.  —  Bnuebel,  Annaiei  dA//uilaine  (I6U),  p.  C25-6H>.  —  lalerro- 
gatoire  de  G.  de  Hu  (Arcliives  de  Bruiclle*,  Leltrei  des  leigoeurs,  1\,  191). 

*  Bniol6me,  III,  336-:»9.  11.  Weber,  dans  «a  Wetlgtickichre.  Il,  Sfl,  prétend 
qne  te  CoonélaUe  toa  de  ii  main  les  couseillem  oppoiéi  i  la  Preoce.  Qui  lui  a  fait 
iofenlér  ce  bel  eiploitî  Aucun  dacumenl  ne  le  mealiooae. 
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raioe.  Le  duc  de  Lorraine,  prince  de  l'Empire  en  cette  qualité,  étail 
vassal  du  Roi  comme  dnc  de  Bar.  Ses  csdels  faisaient  grande  fortune 
dans  le  royaume.  Henri  II  profitera  de  celle  situation,  ainsi  que  de 
son  alliance  avec  les  Allemands,  pour  inféoder  la  Lorraine  à  sa  poli- 
tique, en  dépit  de  la  duchesse  régente,  Clirisline  de  Danemark, 
mère  du  petit  duc  souveraiD,  Chartes,  et  nièce  de  Charles  Quint.  Du 
reste,  les  Français,  pour  gagner  le  Rhin,  sont  obligés  île  violer  la 
neutralité  du  duché.  Arrivé  le  vendredi  raint,  14  avril,  àNancy,  oii 
le  cardinal  de  Lorraine  l'a  précédé  pour  aplanir  les  difiicultéi,  le 
Roi  s'empare  du  petit  duc  et  l'envoie  dans  la  compagnie  de  ses 
enfants.  Il  n'avait  pas  de  raisons  pour  le  traiter  comme  un  duc  de 
Savoie  :  il  le  raltacba  à  ses  intérêts  en  lui  destinant  la  main  de 
Madame  Claude,  sa  fîlle.  \i.  de  VaudemonI,  oncle  du  duc,  supplanta 
la  duchesse  Christine  dans  la  régence  ;  le  Roi  prit  son  serment,  ainsi 
que  celui  de  toute  la  noblesse  du  pays,  «  comme  protecteur  et  con- 
servateur des  personnes  et  biens  du  duc  n.  Il  pourvoit  aussi  à  la 
sûreté  des  places  fortes  du  duché,  Nancy,  Stenay,  Pont-à-AIousson , 
enfin  Verdun,  annexé  au  mois  de  juin.  «  Maintenant,  disait  Montmo- 
rency alors  à  Metz,  j'estime  le  chemin  d'icy  à  Ligny  (frontière  du 
Barrois),  aussi  seur  que  du  dict  Ligny  à  Paris  '.  <> 

La  nouvelle  situation  réglée  à  Nancy,  le  Roi  se  rend  à  Metz,  le 
lundi  de  Pâques,  17  avril.  En  l'bonncur  du  monarque,  le  Connétable 
passe  une  revue  militaire.  Son  infanterie,  distribuée  en  trois  gros 
bataillons,  sa  cavalerie,  d'un  effectif  plus  considérable  que  l'on  ne 
pensait,  produisent  grand  effet,  tandis  que  les  cinquante  canons  de 
d'Estrées  saluent  de  leurs  salves  l'arrivée  de  Henri  IL  I^  réception 
est  splendide;  par  malheur,  des  coureurs  ennemis  en  profitent  pour 
piller  les  bagages.  Entré  dans  la  ville,  le  Roi  jure  d'observer  les  pri- 
vilèges munrcipaui;  mais,  au  lieu  de  laisser  la  place  aux  échevins, 
illa  confie  à  une  forte  garnison,  commandée  par  un  protégé  de  Mont- 
morency, Gonnor,  frère  de  Brissac'. 

Le  duché  et  les  évèchés  de  Lorraine  occupés,  les  communications 


'  Le  Connétable  au  génén)  de!  Bene,  fr.,  3145,  42.  Cr.  Ipstracliont  i  Coniej! 
(fr.,  :}002.  1731.  Cf.  Ratnilia,  reproduit  par  de  Tbou  (II.  327),. 

'  Mémoires  tiir  ï'ieilletille.  138.  —  Cf.  Rabutlo,  60»,  reproduit  p*r  La  Pope- 
liniire  el  de  Tliau. 
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avec  les  magasins  de  Champagne  assurées,  le  Connélable  part  d'uae 
base  d'opérations  solide  pour  entreprendre  la  campagne  d'Alle- 
magne. Au  delà  des  Vosges  et  du  Rhin,  on  se  propose  de  tendre  la 
main  aux  princes  protestants,  auxquels  le  fils  et  le  beau-frère  du  Con- 
nétable, François  de  Montmorency  et  Honoré  de  Villars,  vont 
annoncer  l'arrivée  de  l'armée  royale.  «  Mous  ferons  quelque  chose 
de  mieulx  >,  disait  Montmorency  après  ses  premiers  succès.  Ce  mieux 
consiste  ft  u  tirer  droict  au  Rhin  et  après  faire  ce  qu'il  verra  esire 
plus  à  propos  pour  le  bien  et  l'entreprinse  commune,  qui  ne  tend 
que  à  la  conservation  de  la  liberté  de  l'Empire  et  à  en  deschasser 
l'Empereur  '  ■ .  Voilà  de  quoi  se  faire  bienvenir  des  peuples  ger- 
maniques. Quittant  Metz  le  20  avril,  l'armée  se  dirigea  vers  les 
Vosges,  en  suivant  un  chemin  qui,  quoique  déblayé  d'ennemis, 
n'était  pas  toujours  commode. 

L'avant-ganie,  selon  l'usage,  marchait  sous  le  commandement  du 
Connétable.  Elle  était  forte  de  710  lances,  fournies  par  les  compa- 
gnies des  princes  et  des  seigneurs  amis  de  Montmorency,  et  de  plus 
de  13,000  hommes  de  pied,  soil  25  bandes  françaises  et  les  11  en- 
seignes allemandes  du  Rhingrave.  I<a  bataille  suivait,  conduite  par 
le  Roi,  entouré  de  sa  maison,  200  gentilshommes  et  400  archers;  elle 
comprenait  480  lances  et  plus  de  15,000  hommes  de  pied,  dont 
24  bandes  françaises  et  les  16  enseignes  allemandes  de  Reckrod  et 
de  Schaertiein.  La  marche  de  l'armée  était  éclairée  par  les  chevau- 
légcrs  et  les  arquebusiers  à  cheval.  11  est  à  remarquer  que  l'avant- 
garde  était  aussi  forte  que  le  corps  de  bataille  et  contenait  plus  de 
gendarmerie.  En  somme,  les  troupes  du  Connélable  étaient  une 
armée  de  première  ligne,  dont  celles  da  Roi  constituaient  le  soutien. 
En  arrière,  restBient2,700  hommes  de  pied,  80  lances  et  300  fff/at^ej, 
pour  garder  tes  places  de  Metz  et  de  Tout,  tandis  qu'en  Champagne, 
im  contingent  Baisse  formait,  en  même  temps  que  la  réserve,  la  garde 
du  royaume*. 

L'armée,  passant  par  RancourI,  Lunéville  et  RIaœont,  atteignit 
Sarrebourg,  la  dernière  ville  du  duc  de  Lorraine  '.  Après  s'y  être 

'  Le  Connétable  A  del  Beae,  2»  avril  1533  (Fr.,  3145,  42). 

*  Kr.,  2965,  2.  Élit  de  l'armée  (ânavril  1552). 

*  Eut  de  l'inranterie  à  Strrebourg,  porleFeuille  Fontaniea  S69  (mai  1552) . 
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fait  rejoindre  [wr  les  vivres  et  l'artillerie,  on  traversa,  le  2  mai,  de 
menues  places  de  l'èvëque  de  Strasbourg  et  d'autres  princea  alle- 
mands. On  se  lançait  dans  un  nouveau  monde.  Le  Connétable  guida 
les  troupes  à  travers  les  passages  des  Vosges,  difficiles  pour  l'artil- 
lerie et  les  bagages,  dont  le  Irain  entravait  la  marche  del'armée.  Les 
coureurs  ennemis  profitèrent  de  la  situation  pour  piller  ce  qui  restait 
à  la  queue.  On  souETrait  en  outre  du  manque  de  vivres  et  de  four- 
rages; mais,  au  sortir  du  défilé,  an  spectacle  plus  riant  s'offrit  à  la 
vue,  et  un  officier  français  l'a  décrit  comme  s'il  se  fût  agi  de  la  terre 
promise'. 

a  Tant  que  la  veue  se  peut  estendre,  on  descouvroit  une  belle  et 
fort  grande  plaine,  qui  dure  près  de  six  grandes  lîenes  du  pa^s,  qui 
vallent  plus  de  dix  françoises,  peuplée  de  gros  et  grands  villages, 
riches  et  opulens,  de  bois,  rivières,  ruisseaux,  prairies  et  autres 
lieux  de  prou6l,  que  ceux  du  pays  appellent  la  vallée  d'Aussaix.  Le 
terrouer  est  gras  et  fertile,  qui  rend  les  hommes  habîtans  cette  con- 
trée fiers  et  hautains,  pour  ce  qu'ils  ne  sont  chargez  ne  foulez  de 
grandes  exactions  et  n'ont  accoustumè  veoir  gens  de  guerre  cou- 
cher en  leurs  lits,  i 

A  travers  les  hautes  forêts,  toute  l'armée  descendit  sur  Saverne, 
oii  elle  trouva  l'abondance  (3  mai).  ■  SaliFeme  est  une  petite  ville 
qui  est  du  domaine  de  l'évcsque  de  Strasbourg,  située  au  pied  des 
montagnes,  sur  le  grand  chemin  et  passage  par  lequel  on  descend 
des  pays  de  deçà  pour  aller  &  Strasbourg,  Spire,  Francfort  et  en  tous 
endroits  des  Allemagnes;  parquoy  est  habitée  de  riches  marchands, 
qui  trafiquent  en  divers  endroits  d'une  part  et  d'autre.  L'assiette  est 
fort  belle  et  plaisante,  commode  pour  le  plaisir  et  proufit,  bien 
bastie  de  beaux  édifices  et  maisons  h  leur  mode.  Elle  a  le  soleil 
levant  du  cosié  de  la  Haute-Allemagne,  l'occident  k  l'endroit  des 
montagnes,  les  Suisses  et  la  Franche-Comté  i  midy,  et  les  Bas-AIlc- 
mans  à  septentrion.  Elle  a  en  front  les  labourages  et  ferres  de  rap- 
port en  grande  estendue,  un  peu  au-dessoubs  les  prairies  longues  et 
larges,  arrousées  d'une  petite  rivière,  et  grande  abondance  de  fon- 
taines et  sources  vives  :  au  doz,  sur  les  cousieaux  et  pendans  des 

1  lUbutiD,  4iî,  reproduit  pu  De  Tbou,  11,  228-233. 
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moBtagnes,  sont  lea  vignobles,  esquelz  croissent  de  fort  bons  vins 
bUncs  et  rouges;  au-deisus,  les  bois  et  chaufiages.  Sur  trois  hauts 
rochers  au-dessus  sont  trois  vieux  chasleaui,  forts  de  situation  et  non 
d'art  comme  je  pense,  toutesfoiz  qne  je  ne  les  ay  point  veux  de 
près,  estant  le  cheuîa  malaisé  et  dangereui  pour  la  hanteor  du 
lieu  '.  i> 

De  Saverne,  le  Roi  entra  en  communication  avec  l'Électeur  pala- 
tin et  les  magistrats  de  Strusbourg.  Le  Connétable  se  proposait 
d'occuper  aussi  cette  ville  impériale.  IJ  disait  u  qu'il  entrerait  dedans 
Strasbourg  et  tes  aultres  villes  du  Rhin  comme  dedans  du  beurre,  et 
qu'ils  n'esloîent  pas  plus  spirituels  que  ceux  de  Metz,  estant  de 
me^me  paste  et  nourriture*  n.  Le  commissaire  général  Lésigny, 
envoyé  dans  la  ville  alîn  d'obtenir  des  vivres,  demande,  pour  le 
Hoi,  les  ambassadeurs  et  leur  suite,  l'autorisation  d'entrer  dans  la 
place.  Les  Strasbourgeois  se  doutèrent  que  cette  suite  pourrait  bien, 
comme  à  Metz,  comprendre  une  véritable  armée,  ils  lirent  savoir  au 
Roi  qu'ils  ne  le  recevraient  qu'avec  une  escorte  de  quarante  gen~ 
tilsbommes.  Le  projet  du  Nestor  français  était  manqué,  et  Henri  II 
n'insista  pas.  Il  se  contenta  de  se  faire  ravitailler  par  les  Strasbour- 
geois et  se  décida  à  suivre  un  autre  cbemin  '. 

Après  avoir  logé  pendant  une  nuit  sur  le  territoire  de  Strasbourg 
et  laissé  un  détachement  à  Saverne  pour  maintenir  les  commun!- 
cations  avec  la  France  et  observer  les  débouchés  de  l'Alsace,  l'armée 
tourna  au  nord  et  arriva  devant  la  petite  place  forte  de  Haguenau. 
Le  cardinal  de  Lorraine  et  le  Rbingrave  n'ayant  pas  obtenu  que  la 
ville  ouvrit  tout  de  suite  ses  portes,  le  Connétable  disposa  ses  canons 
pour  le  bombardement  et  dix  mille  hommes  pour  l'assaut.  Devant 
cette  menace,  les  habitants  capitulent  et  Montmorency  entre  dans  la 
place  avec  son  neveu  Châtillon,  en  se  félicilnnl  de  ce  petit  succès. 
■  Les  nouvelles  sont  si  bonnes  que  vous  ne  les  sçaurez  désirer  meil- 

>  RaboliD  (édit.  Uichaud,  1854,  Vit).  Ï13-Ï14. 

*  Mémoiret  lur  VieilUvilie,  p.  VU. 

'  J.e  biographe  de  VieilieTÏHe,  qui  Tmll  ù  i;e  lujel  un  rëquiaitoire  contre  MoDl- 
niorcDcy,  eiagèrt?  le  calé  ridicute  des  plaei  du  Connétable  (liv.  IV,  chap.  \v[,  wii, 
xviu,  dan»  Uichaud,  I,  IX,  133,  IM).  Rabulio,  témoin  oculaire,  ne  mentionne  pas 
«ei  pourparler*  avec  Strasbourg.  Weber  dit  que  Henri  il  y  fut  reçu  en  ami  (Hii • 
taire  uuioerirllt.  11,  80).  Henri  n'y  euÉrc  paa.  Roachel,  Annales.  633-6:)'». 
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lenres  " ,  écrivait-il  alors  à  un  ami  '.  Quittant  Ha^enaa,  le  10,  on 
marcha  sur  IVissembourg,  où  l'on  fat  fort  bien  reçu. 

Le  Roi  comptait  poursuivre  sa  marche  an  nord,  qaand  les  princes 
rhénans,  réunis  à  tVorms,  et  la  chambre  impériale  de  Spire  le 
prièrent  de  n'aller  pas  plus  avant.  Henri  II  ne  pouvait  pas  même 
compter  sur  l'appui  efficace  du  duc  Maurice.  Suivant  les  conventions 
de  Friedwald,  du  5  octobre  1551 ,  le  Saxon,  levant  le  siège  de  llag- 
debourg,  s'était  précipité  sur  le  midi  de  l'Allemagne  pour  surpren- 
dre l'Empereur,  établi  à  Innsbruck,  non  loin  du  concile  de  Trente. 
Après  avoir  pris  Augsbourg,  au  mois  d'avril  1553,  lors  de  l'entrée 
en  campagne  du  Roi,  il  courut  sus  à  l'Empereur,  qui  eut  à  peine  le 
temps  de  s'enfuir  &  Vîllach.  Il  était  donc  bien  loin  de  Henri  II. 

Le  Roi  craint  de  se  mettre  à  dos  Allemands  impériaux  et  Alle- 
mands proteslanls,  et  même  de  mécontenter  les  Suisses,  intéressés  à 
l'indépendance  de  l'Alsace.  Bien  pins,  il  est  informé  que  la  reine 
deHongrie  lance  des  Pays-Bas  une  armée  sur  les  frontières  françaises, 
du  cdté  de  Stenay.  Renonçant  à  marcher  soit  au  nord,  soit  k  l'est,  il 
change  brusquement  de  direction  et  de  campagne  et  pousse  à  l'ouest, 
a  la  rencontre  des  Bourguignons  (troupes  des  Pays-Bas).  Content 
du  ravi  lai  llemenl  procuré  par  les  villes  de  Spire  et  de  Trêves,  il 
divise  son  armée  en  trois  corps,  afin  de  trouver  plus  facilement  des 
subsistances  et  de  passer  plus  vite  les  rivières.  Les  ambassadeurs,  qui 
jusqu'alors  ont  suivi  l'armée,  jugent  prudent  de  rejoindre  la  Reine  à 
Châlons  :  on  va  se  battre'. 

L'aile  droite,  ou  corps  du  nord,  sous  les  ordres  du  duc  d'Anmale, 
se  dirige  de  Wissembourg  sur  kaiserslaulern.  Le  départ  ne  s'elTec- 
lue  pas  sans  qu'une  contestation  s'élève  entre  le  commissaire  géné- 
ral Lésigny,  soutenu  par  le  Connétable,  et  l'état-major  d'Aumale,  oii 
figure  Vieilleville.  Ce  corps,  composé  surtout  de  lansquenets,  doit 
parcourir  le  plus  long  chemin  en  plein  Palalinat.  Aussi  Vieilleville 
prit-il  soin  de  se  munir  des  cartes  topographiques  qui  entraient 
dans  l'usage.  Le  corps  du  centre,  sous  la  direction  du  Roi  et  du 

'  Fr.,  3113,  6. 

■  Uaureld  1 1i  reiae  do  Hoagrie,  30  nui  (Archives  de  BriuellM,  Letlre*  des  lei- 
gneur»,  t.  V,  T"  53).  —  Slale  Paptri.  214.  —  Rtbulin,  4lfi.  —  I)b  Thoo,  M4. 
—  Bouchel,  Annalet  itAjuilaine,  635.  —  CtiaiTiére,  Xègociationi  de  Lerant,  II, 
1115.  —GraDïelle,  111,630. 
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Connétable,  k  la  tète  cliaciin  d'une  division,  prit  la  ligne  médiale 
VVissembourg'Deux-Ponts-Saarbruck.  Comprenant  toute  l'infanterie 
française  avec  d'antres  troupes,  il  eut  le  plus  de  peine  â  se  procurer 
des  vivres.  L'aile  gauche,  ou  corps  du  sud,  sous  les  ordres  du  duc 
de  Vendôme,  suivit  la  route  pins  connne  et  déjà  parcourue  de  IVis- 
sembourg-lUarsal-Melz.  Ces  trois  petites  armées  combinées,  après 
avoir  franchi  la  Saar,  puis  la  Moselle,  se  rencontrèrent,  k  la  Un  de 
mai  1553,  devant  la  petite  place  de  Rodemacbern,  en  Luiembourg. 
La  noblesse  bourguignonne,  qui  s'y  était  réfugiée,  capitula,  à  la  vue 
de  quatorze  canons  mis  en  batterie.  Cb&tillon  empêcha  le  pillage  et 
le  Roi  tint  conseil  sur  les  opérations  ultérieures.  Une  attaque  du 
duché  de  Luxembourg  fut  jugée  la  plus  propre  à  rappeler  les 
troupes  bourguignonnes  avancées  jusqu'à  Steuay  etàassurerau  Roi 
quelques  nouvelles  places.  Ce  fut  de  ce  côté  qu'on  marcha'. 

Évitant  tout  k  la  fois  la  place  de  Thionville,  jugée  imprenable,  et 
l'armée  bourguignonne,  qui  i|uillaitStenay,  on  descendit  au  sud-ouest 
jusqu'à  Élain,  non  sans  piller,  à  titre  de  représailles,  des  villages  et 
des  chdteaux'.  Le  siège  fut  mis  devant  Damviltiers,  près  d'où  l'on 
rallia  le  corps  d'Annebaud,  qui  courait  sus  aux  Bourguignons  avec  les 
légionnaires  de  Champagne,  3,000  Suisses  et  2,000cbevaux.  La  place 
[Hlloresque  de  Damvilliers,  dominée  par  des  collines,  entourée  par 
des  marais  desséchés,  était  bien  défendue  par  2,000  hommes  de  pied 
eiSOOchevaux,  mais  elle  se  trouvait  prise  au  dépourvu.  Les  batteries 
placées,  le  bombardement  commence.  Battus  pendant  quatre  jours 
de  onze  cents  coups  de  canon,  les  assiégés  6nisseot  par  se  rendre,  le 
10  juin  1552,  comme  l'armée,  manquant  de  poudre,  allait  montera 
l'assaul.  Le  lendemain,  suivant  l'usage  des  capitulations,  la  garnison 
sortait,  le  bâioa  blanc  à  la  main,  pour  se  retirer  à  Uontmédy,  aban- 
donnant ses  capitaines,  seuls  retenus  prisonniers.  On  trouva,  rap- 
porteMontmorency,  B  trente-huitgrosses  pièces  d'artillerye  de  bronze, 
doubles-canons,  canons  et  grandes  couleuvrines,  et  environ  vingt  ou 

<  Rïbolin,  410,  reproduit  pir  De  Thon,  235.  —  Vieillavilli,  142-145,  s'étend 
•or  ce  coDieildc  guerre,  dont  ne  parle  pu  Rtbulia.  —  Correspoudanee  de  Calàe- 
rme,  p.  p.  La  Ferrière,  p.  56,  62,  559.  —  U.  de  Rubie  cominel  quelque*  esn- 
faiioDi  nir  cette  guerre,  I,  56. 

*  LeUrea  dn  Coanétable  et  de  Uaotfeld  (Archirei  de  BniieUe*,  Lettres  det  *ei- 
gqeon,  t.  V,  f*  196, 197,  t9R). 
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vingt-cinq  aulres  moindres.  Il  j  bvoîI  aussi  trois  cens  hacquebulles  h 
crocq,  cent  gros  caques  de  pouidres  et  une  inlinilê  d'autres  muni- 
lions  de  guerre,  grande  quantité  de  bleds,  vins  et  autres  fivres.  De 
manière,  ajoute  Montmorency,  qu'estant  ceste  place  bonne  et  forte, 
comme  je  l'estime  et  tous  ceuli  qui  s'entendent  en  telles  choses, 
après  y  avoir  faict  bien  peu  de  despense,  il  (le  Roi)  la  pense  une  des 
meilleures  de  toute  sa  frontière  et  d'aussi  grande  importance  pour 
le  lieu  et  l'assietfe  oii  elle  est.  Ayant  délibéré,  pendant  que  l'occasion 
s'offre,  eisaier  d'estendre  sa  frontière  le  plus  avant  qu'il  pourra  et 
de  tenter  quelques  autres  places  oi^  il  faict  marcher  son  armée  ' .  n 

A  la  nouvelle  de  ce  succès,  que  le  Connétable,  non  sans  Gerté,  se 
donnait  la  peine  de  faire  savoir  au  parlement,  on  fit  à  Paris  des  pro- 
cessions triomphales.  Damvilliers  pourvu,  on  se  présente  devant 
Montmédy,  qui  promet  de  se  rendre,  si  la  place  forte  d'Ivoy  donne 
l'exemple.  On  se  dirige  donc  sur  cette  ville,  qui  devait  prendre  plus 
tard  le  nom  de  Carignan. 

a  Ivoy,  dit  l'historien  de  Thon,  est  située  au  pié  d'une  ccllinc 
qui  la  commande;  elle  a  devant  elle  une  plnine  où  passe  la  rivière 
de  Cherce  (le  Chtersj,  qui  fait  aller  plusieurs  moulins,  dont  la  ville 
est  environnée  de  tous  cAlés,  et  qui  tombe  enfin  dans  la  Meuse 
auprès  de  Sedan.  >  La  place  était  plus  fortifiée  que  Damvilliers,  et 
u  très  bien  munye  de  gens  et  de  toutes  provisions  nécessaires  > .  Le 
comte  de  Mansteld  lui-même,  gouverneur  de  Luiembourg,  et  lieu- 
tenant pour  l'Empereur  en  ces  pays,  s'y  était  enfermé  :  a  Vous  pou- 
vez bien  penser  qu'il  n'avoît  rien  laissé  derrière,  v  La  garnison  ne  se 
composait  cependant  que  de  trois  mille  Allemands  de  la  Gueldre 
et  de  cinq  à  six  cents  chevaus.  L'approche  de  l'armée  royale  fut 
signalée  par  une  escarmouche,  livrée  entre  trois  cents  Bourgui- 
gnons et  quelques  chevau-légers  français,  qui  servaient  d'escorte 
aux  maréchaux  de  camp  partis  en  reconnaissance,  [.es  Bourgui- 
gnons durent  battre  en  retraite,  perdant  des  prisonniers,  entre 
autres  un  gentilhomme  lorrain,  M.  d'Haussonville  ^. 

'  Le  CoanéUble  au  parlement.  13  juin  1552  (Regiilre  liu  conaeit  de  parlemeni, 
Archives  naliODilet  X>°,  1572,  19Ï,  v°) .  —  Rabulin  dll  k  lorl  que  la  tMlterie  dura 
du  12  au  16  juin.  Cf.  Bouilli  (I,  2ft3).  —  Fard,  OEurres.  III,  69S.  _  ArehiPei 
hiiloriquet  du  Poitou,  XII,  57.  —  AreAipet  curitutet,  III,  450. 

■  VJellle*ille,  146.  —  De  Thou,  II,  2M. 
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Le  soir  du  même  jour,  c'était  le  luDili  20  juin,  l'armée  royale 
parut  et  fit  le  lour  des  Iranchées.  Le  lendemain,  les  SnisBes  tracèrent 
les  batteries  jusqu'au  bord  du  fossé,  sous  la  direction  du  ^rand  maî- 
tre de  l'artillerie  d'Estrées.  Pendant  la  nuit,  trente  canons  et  quatre 
doubles  canons  sont  mis  en  position;  les  tranchées  sont  parfaites  et 
les  gabions  remplis.  Le  22  au  matiu,  la  batterie  commence,  tirant  à 
plomb  dans  les  rues,  tandis  que  sis  cooleavrines,  placées  sur  une 
colline  dominant  la  ville,  tirent  aux  défenses  et  aux  remparts  pour 
empécber  l'assiégé  d'y  tenir'.  Le  Roi  s'occupait  lui-même  du  poin- 
tage des  pièces.  >  Sire,  lai  dit  Montmorency,  Sire,  si  vous  voulez 
faire  cette  vie,  il  ne  faut  plus  que  nous  facions  d'estat  de  roy  non 
plus  que  d'un  oyseau  sur  la  branche  et  qu'ayons  une  forge  neufve 
pour  en  forger  tous  les  jours  de  nouveaux  *.  * 

L'exemple  de  bravoure  donné  par  Henri  II  produisit  bientAt  son 
eflet.  Le  23  juin,  le  Connétable  écrivait  déjà  au  parlement,  auqueUl 
voulait  prouver  qu'il  tenait  ses  promesses  :  s  Après  avoir  faict 
approcher  l'artillerye,  elle  commença  hier  au  matin  à  faire  balterye, 
qui  a  continué  si  furieusement  jusques  à  ce  jourduy,  dix  ou  onze 
heures,  que  à  mydy  ceolx  du  dedans  se  sont  rendus  à  la  miséricorde 
du  Roy.  ■  En  effet,  une  brèche  s'étant  formée  et  les  Guetdrois  de 
Hansfeld  refusant  de  la  défendre,  l'ennemi  capitula.  On  trouva  dans 
la  place  «  sept  enseignes  de  gens  de  pied  et  trois  compaignyes  de 
gens  de  cheval,  trente-deux  pièces  de  grosse  artillerye,  infinis  vivres 
et  munitions  et  plus  de  trois  cens  arquebuses  à  croq.  Ce  soir,  écrit 
encore  le  Connétable  le  23  juin,  le  dit  seigneur  [Roy]  a  faict  sortir 
les  soldats  le  baston  blanc  en  la  main,  et  demourent  les  chefs  et  gen- 
tilshommes prisonniers,  qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre,  d'aultant 
que  beaucoup  de  gens  de  respect  avoient  suivy  le  dict  coule  de  Hans- 
feld, qui  est  personnaîge  de  grand  nom  en  ce  pais  et  fort  estimé*.  « 

Comme  le   comte   de  Mansfeld,    précédant  les   prisonniers   de 

guerre,  saluaitleConnétable,  celui-ci,  a  qui  esloit  grand  bravache  ^ , 

'  le  félicita  d'avoir  capitulé,  sans  quoi  il  prenait  la  ville  d'assaut  et 

■  Le  ConnéUble  k  H.  dn'Lude  (.Ireàieet  tàilariquet  du  Poitou,  Xtl,  60). 
*  firauiamo,  III,  249.  Diuie  de  Poiliert  recammutdut  le  Roi  au  Caaaétabit{Lear^t 
de  Diane,  p.  p.  Guiflref,  lOi). 
>  Le  ConnéUble  aa  parlement,  31  join  (XI*,  1572), 
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massacrait  tout  :  «Ah!  Monsieur,  repartit  le  comte,  si  tons  mes 
gens  eussent  esté  Bourguignons  et  Espagnolz,  tous  ne  l'eussiez  eue 
si  aisément;  mais  les  Allemans  (Gueldroîs)  m'ont  faict  fausse 
poincte  et  grand  tort'.  "  Cette  petite  altercation  n'empêcha  pas  le  valu- 
(|ueur  de  se  conduire  avec  courtoisie  envers  le  comte  de  Mansfeld; 
et  il  prit  soiii  qne  le  noble  prisonnier  pût  échanger  Tacilement  sa 
correspondance  avec  sa  femme,  restée  aux  Pays-Bas'. 

Suivant  le  droit  de  guerre,  qui  laissait  au  connétable  de  France 
le  butin  d'une  ville  prise,  Montmorency  voulut  faire  partager  celui 
d'Ivoy  entre  sa  compagnie  et  celle  de  son  fîls.  Dans  ce  dessein,  il 
ordonne  à  l'infanterie  royale  de  vider  la  place;  mais  celle-ci,  excitée 
parles  Lorrains,  rentre  deforce,  Français  et  lansquenets  mêlés.  Le  fîls 
de  Montmorency  faillit  être  blessé  en  l'empêchant  de  saccager  fa  ville. 
Son  père  et  lui  y  perdirent  une  douzaine  de  gentilshommes;  trois 
archers  du  prévàt  du  Connétable  furent  estropiés  :  ■  On  n'en  voulait 
qu'à  eux  » .  Les  Montmorency  furent  obligés  de  céder  à  celte  sol- 
datesque elFrénée  :  un  pillage  méthodique  par  un  nombre  restreint 
de  gens  d'armes  eût  fait  moins  de  mal  '. 

On  laissa  à  Ivoy,  comme  gouverneur,  uti  de  ces  Capétiens  de  la 
ligne  de  Courtenay,  qui  ne  pouvaient  faire  reconnaître  leur  qualité 
princiëre,  M.  deBléneau.  Puis  l'armée,  précédée  de  ses  quatre  maré- 
chaux de  camp,  Pierre  Strozzi,  Martin  du  Dellay-Langey,  Bourdilloo 
et  Vieilleville,  marcha  sur  Sedan,  dans  le  dessein  de  faire  tête  en 
Picardie  au  comte  bourguignon  du  Koeuli,  tandis  que,  fidèle  à  sa 
promesse,  Hontmédy  se  rendait,  abandonnant  une  artillerie  consi- 
dérable (26  juin)  *.  A  peine  arrivé  à  Sedan,  la  capitale  des  États  de 
la  maison  de  La  Marck  des  Ardennes,  le  Roi  soulTrit  d'une  indisposi- 
tion qui  inquiéta  fort  la  Reine  et  la  duchesse  de  Valentinois.  La  femme 
légitime  et  la  maîtresse  de  Henri  11  recouraient  toutes  deux  à  Mont- 
morency pour  avoir  des  nouvelles;  Catherine  de  Médicis  se  décida 
même  à  rejoindre  son  mari  ^. 

'  Bf«iil6nie,  I.  306,  307. 

'  Le  ConDéMbte  i  U.  d'HuoiEèrei  (fr.,  3I1«,  33U). 

>  Vieilleville,  147.  —  Ributin,  423. 

*  Archives  de  Brjiellci,  Letlrea  dea  leigneun,  t.  V,  [<>4I0  v»  et  435.  —  Ribier, 
11,  392-097. 

*  Correipondance  de  Catherine,  p.  p.  La  Ferrière,  fi4-6T.  —  l^llret  de  Diane, 
p.  p.  GaitTref,  p.  101. 
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De  Sedan,  on  projeta  une  suite  nouvelle  d'opérations.  Cette  cam- 
pagne était  plus  une  rectification  de  frontières  qu'une  guerre  défen- 
sive ou  offensive.  Le  Connétable  prétendait  venger  les  outrages  com- 
mis par  l'armée  des  Pajs-Bas.  ■  Il  me  desplaist  bien  de  ces  brusleries 
que  la  royne  de  Hongrye  a  ainsi  faict  faire  sur  les  frontières  de  deçà, 
disait-il;  mais  je  crojf  que  les  pais  de  l'Empereur  s'en  sentiront  en 
double'.  >  La  maison  de  La  Marck  profita  seule  efficacement  du 
séjour  du  Roi  à  Sedan  et  de  la  présence  de  l'armée  royale,  pour 
recouvrer  le  dnché  de  Bouillon,  auquel  elle  prétendait.  Le  jeune 
maréchal  de  LaHarck,  bien  vu  &la  Courcomme  gendre  de  Diane  de 
Poitiers,  s'empara  de  la  ville  de  Bouillon,  et  dès  lors  le  titre  de  duc, 
qu'il  se  mit  à  porter,  lui  fut  définitivement  reconnu  par  ta  cour  de 
France. 

Le  4  juillet,  le  Roi  quitta  Sedan  et  rejoignit  son  armée,  qui  campait 
tout  auprès,  ëDonzy.  Avant  de  terminer  la  campagne,  on  se  proposait 
d'achever  la  rectification  des  frontières  dans  les  Ardennes.  Déjà  te 
duc  de  Nevers,  nommé  gouverneur  du  Luiembourg,  s'était  emparé 
de  Virlon ,  et  la  compagnie  de  Saint-André  avait  surpris  le  cbAtean  de 
Lûmes,  qui,  de  tout  temps,  avait  été  un  repaire  de  bandits.  Uarcbant 
sur  Atesnes,  l'armée  royale  prit  Trelon,  dont  te  Connétable  fit  raser 
le  mafjnifique  cbàteau  pour  venger  la  mort  de  son  parent  d'Ëstoges, 
tué  à  l'ennemi.  Glageon  fut  pris  et  brûlé,  de  même  que  Cbîmay,  qui 
ne  trouvait  plus  de  défenseurs  dans  un  pays  complètement  al)andonné 
par  les  armées  bourguignonnes. 

Bientôt  on  dut  renoncer  à  aller  plus  avant  et  à  s'emparer  de  la 
place  d'Avesnes,  en  Hainaut;  les  pluies,  succédant  aux  grandes  cha- 
leurs, désolaient  l'armée,  qui  commençait  à  se  débander.  On  se  retira 
par  Roqnigny,  Ji  travers  des  forêts  et  des  fondrières  où  les  Suisses 
durent  s'atteler  eus-ménies  à  l'artillerie.  Arrivé  à  Etréaupont,  le 
Roi  licencia  ses  forces,  à  l'exception  du  corps  de  Venddme(26  juillet)*. 
Le  voyage  d'Austrasie,  tel  fut  le  nom  donné  k  cette  expédition, 
avait  duré  trois  mois  et  quatorze  jours.  Le  nom  était  mérité,  parce 
que  ces  campagnes  ne  rapportèrent  pas  tous  les  résultats  espérés.  On 

■  Le  CoDBiUble  au  parlement  (Archive)  nalioualei,  \",  1572,  36  juin). 
'  Vieillerille,  148  i  151.  —  De  Thou,  243.  Le  récit  de  M.  de  Ruble  coalieDl  lur 
celle  eunpagoe  qnelqae*  errSDn.  Cf.  Boncbel,  AnnaUt  d'Aqvitahu,  638-643. 
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renditMontmorencyrespODsable  de  celle  déconvenue.  Aprâsavoirusè 
d'une  mae  grosnière  pour  s'emparer  des  villes,  il  avait,  sans  ména- 
gemenl  pour  elles,  brusquement  remplacé  les  anciens  magistrats  par 
des  ofBcîers  royaux.  Ces  actes  de  duplicité,  cette  inhabileté  politique 
excitèrent  les  méfiances  et  aliénèrent  les  populations.  Maurice  de 
Saxe,  l'auteur  responsable  de  l'invasion  des  Français  en  Allemagne, 
ne  leur  pardonna  pas  de  Tacites  exploits.  Le  2  août  1552,  il  se  récon- 
ciliait avec  le  roi  des  Romains  à  Passau.  Dès  lors,  les  Allemands 
furent  unanimes  k  rejeter  les  prétentions  du  Roi  sur  leurs  terri- 
toires. 

Le  biographe  de  Vieilleville  relève,  commente  et  exagère  ces  mala- 
dresses. Quoique  l'on  doive  se  mettre  en  garde  contre  les  calomnies 
des  mécontents,  on  est  obligé  de  faire  dans  l'œuvre  de  Montmorency 
une  large  part  à  la  critique.  On  admettra  que  les  faveurs  accordées 
aux  siens  indignent  ses  ennemis' .  Mais  en  tenant  sous  les  drapeaux, 
malgré  de  longues  marches  exéculées  dans  des  contrées  inconnues, 
une  armée  nombreuse,  composée  d'éléments  hétéroclites,  il  a  su  ren- 
dre redoutable  le  nom  de  la  France.  Le  Roi  comprend  la  portée  du 
service  rendu  et  recherche  les  occasions  de  lui  marquer  sa  reconnais- 
sance. C'est  peu  qu'il  érige  en  baronnie  la  chàtellenie  de  Damvillc; 
b  la  mort  d'Annebaud,  il  concède  l'office  d'amiral  de  France  à  Coli- 
gny,  qui  ahaDilonnc  à  son  frèro  d'Andelot  celui  de  colonel  général  de 
l'infanterie  (Il  novembre  1552). 

La  campagne  a  eu  quatre  avantages  :  une  diversion  avait  été  opérée 
en  feveur  de  Maurice  de  Saxe  et  de  la  ligue  de  Schmalcalde,  qui  n'eut 
pas  à  craindre  d'avoir  à  dos  l'armée  impériale  des  Pays-Bas.  En 
second  lieu,  le  protectorat  effectif  de  la  France  était  établi  sur  l'im- 
portant duché  de  Lorraine,  dont  le  jeune  souverain  se  rattachait  à 
la  maison  royale,  tandis  que  l'influence  auLrichienne  de  la  régente 
Christine  faisait  place  k  l'influence  française  du  comlc  de  Vaudemont. 
En  troisième  lieu,  les  frontières  si  sauvent  menacées  du  nord-est  se 
trouvaient  rectifiées  par  l'acquisition  de  quelques  places  fortes  et  par 
la  reconstitution  du  duché  de  Bouillon.  Eofin,  on  ne  saurait  trop 
insister  sur  ce  point,  la  France  avait  Melz. 
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On  devait,  il  est  vrai,  s'attendre  à  un  relour  offensif  de  l'Em- 
pereur. Délivré  des  embarras  germaniques,  Charles  Quint  songea  à 
reprendre  cette  belle  place  de  Metz.  La  cour  de  France,  sentant  la 
conquête  menacée,  en  prépara  la  défeuBe  dans  l'été  de  1552.  Cette 
défense  n'était  pas  destinée  h  Montmorency.  La  surintendance  des 
affaires  le  rappelait  au  centre  du  royaume.  On  comprendrait  mal  la 
rivalité  de  Guise,  si  l'on  supposait  que  ce  dernier  dédaignerait  de 
prendre  sa  revanche.  Défendre  une  conquête,  c'est  la  faire  une  seconde 
fois,  et  même  d'une  façon  plus  durable.  François  de  Lorraine  se  fil 
donc  nommer  gouverneur  de  Metz  et  se  disposa  h  soutenir  le  choc 
impérial.  Mais  si  .Ifontmorency  lui  laisse  la  place  la  plus  eiposée  et 
la  plus  en  vue,  il  prend  &  lâche  de  le  seconder.  Ministre  de  la  guerre, 
il  se  fait  son  pourvoyeur.  La  rivalité  des  deux  capitaines  disparaît 
devant  le  salut  de  la  patrie,  étions  deux  se  trouvent  intéressés  à  con- 
server une  ville  dont  la  conquête  illustre  l'un,  ella  défense,  l'autre  '. 

Au  milieu  de  septembre,  on  apprit  qoe  l'Empereur  traversait  le 
Rhin,  se  dirigeant  sur  Melz  en  droiture*.  Un  mois  après,  l'ennemi 
était  en  vue  des  places  françaises.  Le  Connétable  songe  à  son  ancien 
moyen  de  défense  de  la  Provence.  Il  vent  avant  tout  couper  les  vivres 
à  l'ennemi.  Il  donne  l'ordre  de  <•  retirer  tons  les  grains  du  plat  pais 
dedans  les  villes  et  places  fortes,  de  foire  oster  les  fers  des  moulins 
et  jetler  les  meules  dans  l'eau,  de  faire  aussi  tirer,  hors  des  granges 
et  maisons,  les  foins  et  fourages,  et  les  mettre  dehors  en  tas  et  mon- 
ceaux, pour  oster  aux  ennemis  la  commodité  de  s'en  prévaloir  et 
servir'  i .  De  son  c6té.  Guise  avait  fortifié  la  ville  d'après  les  plans 
de  Pierre  Strotzi  et  avec  le  concours  d'une  population  devenue  toute 
française*.  Malgré  des  engagements  d'avant-postes,  livrés  dés  le 
19  octobre,  le  duc  d'Albe  et  le  marquis  de  Harignan,  précédant 
l'Empereur,  ne  commencèrent  le  siège,  par  une  faible  canonnade, 
que  le  10  novembre.  Ils  occupaient  l'est  et  le  sud  de  la  place,  ainsi 
que  le  cours  de  la  Moselle ,  mais  ils  ne  pouvaient  parvenir  à  em- 


'  C«rreipoBdaace  du  Connduble  tiec  Guiie,  ■oâl-Aelobre  ISISl  (ifémoires  de 
GuiM.  T3-10Ti  CidrvmUiill  (or.),  :i45,  .191-605;  .346,  .161). 

*  Fr.,  3130,  6».  Ct.  Clwnunlwnli,  3U,  1. 

*  Ribi«r,  11,  417. 

*  CUiniabaull,  t.  SUt,  P-  601,  605,  6t5.  XUmoirei  de  Guùe,  p.  108,  109. 
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pécher,   par  l'ouest,  les  communicalions  avec  Montmorency,  qui 

approchait  de  ce  côté  avec  âes  forces. 

La  présence  d'une  autre  armée  allemande  intriguait  ce  capitaine. 
C'était  celle  du  marquis  Albert,  qui  avait  fait  conclure  l'alliance 
avec  le  duc  Maurice  et  n'avait  pas  reconnu  le  traité  de  Passau, 
signé  par  ce  prince.  Le  marquis  se  livrait,  non  loin  de  Metz,  h  des 
marches  et  des  contremarches  dont  Guise  se  méfiait.  Moins  per- 
spicace, le  Connétable  se  prétait  à  des  négocîalions  dans  lesquelles  te 
Brandebourgeois  réclamait  beaucoup  d'argent  pour  rester  au  service 
de  France,  u  En  attendant  cet  accord,  je  ne  sçay  k  quoi  me  résou- 
dre » ,  disait  le  très  perplexe  Montmorency  ' . 

Il  a  beau  adresser  au  marquis  son  propre  neveu ,  le  nouvel  amiral, 
il  n'esl  pas  plus  avancé  au  milieu  d'octobre.  Albert  tournait  autour 
de  Toul,  comme  un  loup  autour  de  la  bergerie.  Le  Connétable  juge 
bon  de  le  faire  convoyer  par  la  cavalerie  du  duc  d'Aumale.  Tout  à 
coup,  le  28  octobre,  le  marquis  se  jette  sur  le  prince  lorrain,  le 
défait  et  l'emmène  prisonnier.  «  N'estoit  la  captivité  de  monsieur 
vostre  frère,  écrit  à  Guise  Montmorency,  ce  ne  seroit  pas  chose  dont 
on  deust  parler,  n  II  se  console  en  effet  en  donnant  la  compagnie  de 
M.  de  Roban,  qui  s'est  fait  tuer  dans  l'action,  à  son  gendre  de 
Turenne,  jusqu'alors  lieutenant  de  sa  propre  compagnie.  On  sait 
dès  lors  k  quoi  s'en  tenir.  Albert,  qui  traitait  concurremment  avec 
le  duc  d'Albe,  rejoint  ce  dernier  devant  Metz,  qu'il  assiège  du  cAlé 
de  France  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle.  La  place  élail  complète- 
ment investie  par  une  armée  de  cinquante  mille  hommes,  doni 
Charles  Quint  vint  prendre  le  commandement,  le  dimanche  20  no- 
vembre*. 

Dés  le  mois  de  septembre,  Montmorency  préparait  k  Reims  une 
armée  de  secours.  Au  commencement  d'octobre,  il  pénétra  en  Lor- 
raine avec  les  forces  disponibles,  qui  montaient  à  trente  mille  hommes 

'  Mémoiret  de  Gmte,  93, 

*  Correipondance  de  Manlmoreocf  et  de  Guite,  relilive  à  Albert,  .tfémoiret  de 
Guite.  p.  74'.116.  —  Fr.,  3130,  87;  S0641,  109.  Clairamlwall,  I.  345,  r>  453i 
:)ïfi.  r«.  511.5.  .573, 595, 601,  603,  605.  —  Lellre  d'Egmoat  à  la  reine  de  Honsrie, 
fôDOvembre  (Arcbiveade  Bruxelles,  Letlre>deiiGi}|iieuri,  t.  VIII,  f°  211).  —  Cor- 
respondance de  Charles  V,  p.  p.  Lui,  111,  494.  —  Ch&rrière,  I.  Il,  p.  235.  — 
ArrhiBM  du  Poitou,  t.  XII,  p.  61, 


idbyGoOgle 


de  pied  et  bnit  mille  chevaux.  An  milieu  du  mois,  il  avait  établi  son 
camp  à  Saint-lf  ihiel,  et  il  l'avança  même  jusqu'à  Tillay,  ponr  lancer 
quelques  secours  dans  Metz.  Ce  n'était  pas  tans  inquiétude  que 
Henri  II  laissait  exposer  sou  compère,  a  Je  vous  prie,  lui  disait-il, 
de  voos  souvenir  de  la  personne  du  monde  qai  vous  aime  le  mieux 
et  qui  n'aura  jamais  bien  qu'il  ne  vous  vo; e.  ■  Il  ne  tarda  pas  à  le 
rejoindre  bReims,  oii  Montmorency,  renonçant  à  faire  lever  le  siège, 
ramena  la  seule  armée  de  France.  Établis  dans  cette  ville  jusqu'à  la 
fin  de  novembre,  le  Roi  et  le  ministre  envoient  des  officiers  à  Guise, 
entre  autres  les  fils  aînés  du  Connétable,  MM.  de  Montmorency  et  de 
Damville  '. 

A  la  nouvelle  de  leur  beureuse  arrivée  dans  la  ville  :  «  Je  loue 
Nostre  Seigneur,  écrit  à  François  de  Lorraine  Anne  de  Montmo- 
rency, qu'ils  puissent  faire  service  au  Roy  soubz  un  sy  digne  et  ver- 
tueux prince  que  vous  estes,  qui  est  le  plus  grand  heur  qui  me 
sçauroit  advenir,  vous  priant  me  faire  ce  bien  de  les  avoir  pour 
recommandez  et  les  faire  tenir  prez  de  vous,  sans  souffrir  qu'ils 
s'exposent  aux  escarmouches  et  saillies,  qui  ne  sont  pas  propres  à  tels 
gens'.  ■»  Sous  le  courtisan  flallenr  le  père  se  révèle;  mais  la  bra- 
voure des  fils  devait  rendre  ces  recommandalions  superflues.  Ils 
retrouvèrent  à  Metz  trois  membres  de  leur  maison,  M.  de  Fosseax 
et  les  deux  Laval-Boisdauphin,  avec  lesquels  ils  prirent  à  lâche  d'il- 
lustrer le  nom  de  la  famille. 

Après  avoir,  de  leur  observatoire  de  Reims,  surveillé  la  défense, 
le  Roi  et  le  Connétable  se  retirent  à  Compiègne,  vers  la  fin  de  novem- 
bre. Le  gouverneur  deChampagne,  Nevers,  restait  en  première  ligne. 
Montmorency  lui  dicte  jour  par  jour  les  précautions  à  prendre  contre 
l'Empereur  ;  il  lui  recommande  ■  de  tenir  les  places  prochaines  de  son 
camp  bien  foumyes  de  gens,  pour  serrer  les  siens  et  massacrer  autant 
qu'il  s'en  trouvera  d'escartez*  •> .  La  position  de  Toiil  est  de  premier 
ordre;  le  jeune  duc  doit  y  maintenir  Bourdillon  et  ses  hommes.  «Hz 
y  font  espanle  et  gardent  que  les  ennemys  nécessitez  de  famine  ne 

'Laurel  du  CoDiidttbIe(rr.,  3116, 155  et  159:3130, 68et6g);ducamled'E3moiil 
(.Irchivei  de  Bniiellei,  LeUre*  des  neianeur»,  t  Vil,  f-"  3U  el  470);  du  Roi  (Clai- 
nmbauh,  345, 1). 

*  Mémoires  de  Gaite.  ISO.  Cf.  116,  117,  118,  119,  121. 

'  ?t.,  3130,  90. 
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a'eBtendentjusqtieslb'.  »  La  ramine!  Voilà  le  meilleur  auxiliaire  sur 
lequel  compte  Monttnoreac;.  Le  grand  temporiseur,  le  Cunctator, 
n'imagine  rien  mieux  pour  sauver  Gnîsaetsé  débarrasser  de  l'ennemi. 

Du  reste,  il  s'arrange  h  envoyer  à  Metz  tous  les  renseignemenis, 
tous  les  paquets  dont  l'assiégé  a  besoin,  entre  autres  de  la  térében- 
thine de  Venise,  pour  soigner  les  blessés.  Un  adroit  Itolien,  Thomas 
del  Vecchio,  fait  les  messages.  Les  communications  élanl  devenues 
beaucoup  plus  difficiles  depnts  l'arrivée  da  marquis  Albert,  Moutmo- 
renc;  invite  le  duc  de  Gaise  à  trouver  quelqu'un  pour  »  passer  l'eau 
à  la  nage,  portant  ses  lettres  dans  la  cire  ■ ,  nouveau  système  postal 
applicable  en  cas  de  guerre.  Au  mois  de  novembre,  il  avise  le  prince 
qoe  Charles  Quint  ne  tire  qu'avec  peine  les  vivres  de  la  Franche- 
Comté.  Il  n'a  pas  tort  de  spéculer  sur  la  disette,  s  Tons  concluent, 
mande-t-il  an  duc,  que  les  ennemys  sont  au  bout  de  leur  science  et 
hors  d'espoir  de  pouvoir  rien  faire  de  tout  ce  qu'ils  se  promectoîent. 
Leurs  gens  se  meurent  et  se  retirent,  et  n'est  l'Empereur  moins 
travaillé  de  l'esprit  que  dn  corps,  trouvant  bien  estrange  le  traicle- 
ment  que  vous  luy  faictes*.  o 

Le  26  décembre,  Guise  constate  chez  les  assaillants  de  la  rive 
gauche  de  la  lloselle  un  mouvement  prononcé  de  retraite.  En  effet, 
Charles  Quint  se  décidait,  par  l'hiver  le  plus  rigoureui,  à  lever  le 
siège.  Il  n'avait  pu  venir  à  bout  d'une  ville  battue,  pendant  quarante- 
cinq  jonrs,  de  douze  mille  coups  de  canon;  ce  siège  lui  avait  fail 
perdre  la  moitié  de  son  monde.  Le  2  janvier  1553,  l'armée  impé- 
riale partait,  semant  sur  sa  route  les  corps  de  ses  pauvres  soldats 
morts  de  (aim,  de  froid  et  de  fatigue.  Vaincu  par  l'humanité  seule, 
le  Doble  défenseur  de  Metz  vint  lui-même  au  secours  des  traînards  et 
des  blessés  de  l'année  en  retraite  '. 

Le  doc  s'était  acqnis  une  renommée  incomparable.  Il  avait  glorieu- 
sement sauvé  une  conquête  que  Montmorency  avait  eu  peu  de  peine 

I  Fr.,  3130,  81.  —  Le  CoDuéUble  i  Neïers,  fr.,  3116,  173-175;  3130,  75.  77, 
78,  101  ;  3136,  3-19,  33.  —  Mémoirtt  de  Guise.  Ii4,  IM,  l:». 

*  QiiranilMull,  346,  677.  Cf.  Correipondince  de  UoDtmorcncy  avec  Guiic.  Clti- 
rambiull,  .344,  679  el  831.  Mémoirei  de  Gnùe.  140,  141. 

*  Correipondance  du  Coonélible  el  de  Guiic  (Clairambault,  1.  34fi,  677-68.3  ;  733i 
tWl).  CorreipoHdanee  de  Charlet  V.  p.  p.  Un»,  lli.  330,  —  \Umoirei  de  Cuite, 
14«.  —  Bobntin,  H8-M7.  —  Cbmière,  II,  ii5.  —  Paré.  OEarrei.  IJl,  707,  — 
Saligoac,  ele. 
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à  faire.  Ce  deraier  ne  fat  pas  parmi  les  moins  empressés  à  féliciter  ' 
un  jeune  rival  qui  venait  de  se  révéler  grand  capitaine.  ■■  La  bonne 
nouvelle,  que  nous  a  appariée  maistre  Thomas  (del  Vecchio)  de 
vostre  part,  nous  a  donné  le  comble  et  consommation  de  l'ayse  ou 
nous  estions  de  savoir  le  camp  (le  l'Empereur  ainsf  esbranlé  ;  et  ne 
vous  sçaurois  dire  combien  le  Rojr  et  toute  la  compagnie  loue  et 
estime  le  bon  et  vaillant  devoir  que  vous  y  aurez  iàict  '.  » 

Idi  Cour  attendait,  impatiente,  le  brillant  défenseur  du  nouveau 
boulevard  français.  Rien  ne  rapproche  plus  qu'un  danger  partagé  en 
commun  ;  ayant  souffert  avec  les  gens  du  Roi,  les  Messins  étaient  tout 
au  Roi.  Qnant  à  Montmorency,  il  pouvait  s'inquiéter  du  retour  triom- 
phal de  son  émnle.  Il  le  hâta  cependant,  en  s'empressanl  d'envoyer 
la  solde  des  troupes  à  U.  de  Guise,  qui  put  revenir  k  la  fin  de  janvier 
1533'.  C'est  que  Montmorency  est  patriote,  et  sa  conquête  a  été 
conservée  à  la  France,  C'est  que  Montmorency  est  père  aussi,  et  la 
levée  du  siège  lui  rend  ses  deux  fils  aînés,  François  et  Henri.  Tous 
deux  se  sont  illustrés  à  l'exemple  de  leur  chef,  et  tous  deux  méritait 
récompense.  M.  de  Montmorency,  l'ainé,  déjà  gentilhomme  de  la 
chambre  en  1552,  recevra  une  compagnie  d'hommes  d'armes; 
M.  de  Damville  en  aura  une  de  chevau-légers'. 

La  brillante  défense  de  Guise  ne  saurait  faire  oublier  que  c'est  à 
Montmorency  que  la  France  doit  la  conquête  durable  des  villes  de 
Metz,  Toul  et  Verdun  ;  avec  leur  territoire  de  cinquante  milles  carrés, 
leur  population  de  trois  cent  mille  Ames,  elles  constituaient,  par 
leur  force  et  leur  situation,  la  clef  du  royaume.  Metz  était  français  ; 
Metz  devait  le  rester  en  dépit  des  revendications  impériales,  appuyées 
par  les  armes  des  Allemands,  catholiques  et  protestants  réconciliés. 
Ainsi,  dans  les  débuis  du  règne,  la  rivalité  de  Guise  el  de  MoDlmo* 
rency  ne  servait  qu'au  bien  de  la  France.  A  la  fin,  il  ne  devait  pas  en 
être  de  même. 

■  Mémoires  de  Cuite,  154. 

*  Le  Cùaaéuhie  k  Ûuiie,  janvier  et  rârrier  1553  (CUirambadt,  348, 17,  37,  t77, 
original).  —  State  Papers,  34S,  216.  —  Saligoac,  Siige  de  iletz  (édit.  Hlichaoi], 
I.  VIII).  Parmi  Ici  défentaiira,  ligure  le  comle  de  Crtfaaii;fe. 

«  Fr..  3116,  193.  —  CUinuntwull,  1126,  78,  4S85  (SaÎDl-Etpril).  ~  Deaor- 
meaut,  II,  210. 
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CHAPITRE  VU. 


DEBNIÈBBS  EXPÉDITIONS    GOIUTBB    CH&BLBS  QUIKT.    —    ESCâBUODCHE    DE 
DOULLE»S  ET   COUDAT    DE   BENTT. 


LaPrance  pouvait  opposer  à  l'Empereur  deux  capitaioes  victorieux, 
«leux  rivaux  de  gloire.  Guise  et  Moutmorency.  Celui-ci,  pendant 
le*  dernières  guerres  de  Charles  QainI,  qui  vont  suivre,  ne  relrou- 
vera  pas  les  succès  qui  l'ont  illustré  sous  François  I",  et  tout  récemment 
sous  Henri  II.  On  ne  le  verra  que  deux  fois  h  la  télé  des  armées,  en 
1553  et  en  1554,  et  sans  qu'il  acquière  de  gloire.  Guise  s'illustrera 
an  nord  et  Brissac  au  midi.  Moins  brillant,  Honlmorency  s'acquit- 
tera cependant  avec  son  activité  habituelle  de  la  lAche  de  ministre 
de  la  guerre. 

Pour  continuer  la  campagne,  il  fallait  avant  tout  de  l'argent.  On 
vendit  des  ofBces.  En  1552,  soixante  présidianx  furent  créés,  nou- 
veaux tribunaux  de  justice.  Au  département  des  finances,  l'adminis- 
(rotion  des  domaines  était  contrâlée  par  les  quatre  trésoriers  de 
France,  celle  des  impôts  par  les  quatre  généraux  des  finanças.  Les 
fonctions  de  ces  officiers  furent  confondues  et  le  nombre  des  nou- 
veaux trésoriers  généraux  porté  &  dix-sept,  afin  de  répondre  aux 
dix-sept  receltes  générales  du  royaume.  La  vente  de  ces  charges 
augmenta  les  ressources,  et  le  produit  servit  k  l'entretien  des  con- 
quêtes. 

Le  Connétable  promène  un  regard  circulaire  autour  des  frontières 
menacées.  En  Italie,  les  affaires  sont  en  bonne  voie.  Le  cardinal  do 
Bellay  expédie  deRomed'excellentesnouvelles.Au  mois  d'avril  1553, 
le  Pape  fait  sa  paix  particulière  avec  le  Roi.  La  France  a  trouvé, 
dans  l'été  de  1552,  un  nouveau  point  d'appuiàSienne,  qui,  sons  son 
protectorat,  se  constitue  en  république.  Il  est  vrai  que  le  vice-roi  de 
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Nap]eB  assiège  la  place  el  que  son  gendre,  le  duc  de  Florence,  irré- 
conciliable avec  son  cousin  de  France,  l'aide  dans  cette  entreprise. 
Le  duc  de  Ferrare,  marié  à  une  fille  de  France,  ose  encore  moins  se 
déclarer  que  ne  le  fait  le  duc  de  Parme,  pelit-^ls  de  l'Empereur. 
Néanmoins  le  Connétable  trouve  assez  d'éléments  pour  renforcer  les 
armées  rojales  en  Italie, etîl  entretient  dans  ce  pays  une  correspon- 
dance suivie  et  utile  '. 

Au  Piémont,  Brissac  organisait  la  conquête.  Il  recommandait  à 
Montmorency  les  intérêts  de  la'viUedeChieri.dontungealilhoinme, 
le  seigneur  Louis  Broglio,  «  homme  très  bien  [lourveu  de  bonnes  let- 
tres'■,  allait  porter  au  Roi  les  doléanGes(1553).  En  Italie,  on  romplait 
beaucoup  sur  l'assistance  du  Turc.  Le  Roi  faisait  des  avances  mix  puis- 
sances musulmanes.  Pendant  les  préoccupations  du  siège  de  MelE,  le 
Connétable  n'omil  pas  d'inviter  la  mnnicipalilé  parisienne  à  faire  les 
honneurs  de  la  capitale  à  un  ambassadeur  turc.  Il  recommande  que, 
I  allant  par  la  ville,  le  peuple  ne  luy  soit  point  à  la  queue,  comme 
il  a  couslume  quant  il  s'offre  à  luy  chose  nouvi^lle;  etaussyque, 
ne  Iny  soit  faict  aucun  ennuy  ny  fascherie.  d  Dans  l'été  de  15^3, 
l'escadre  du  baron  de  La  Garde,  ayant  Gui  par  joindre  celle  deDragut, 
infeste  avec  elle  les  cdtes  de  l'Italie.  Elle  transporte  ensuite  de  Tos- 
cane en  Corse  un  corps  expéditionnaire  français  qui,  sons  les  ordres 
de  Termes,  s'empare  de  Basiîa  et  de  Bonifàcio  sur  les  Génois,  sou- 
verains de  l'ile.  C'était  une  véritable  conquête  faite  par  la  France; 
le  cardinal  du  Bellay  l'avait  beaucoup  conseillée,  remarquant  que 
l'île  était  pleine  de  réfugiés  d'anciennes  familles  italiennes  et,  ajou- 
tait-il, >  ils  sont  naturellement  François  *  » . 

En  Allemagne,  la  situation  manque  de  netteté.  Depuis  que  le  duc 
Uaurice  de  Saxe,  électeur,  a  traité  avec  Charles  Quint,  les  intérêts 

>  Correipooduice  Aa  CanDélable  ivec  le  urdiiui  du  BelUf  (Du  Pu;,  365,  3ÎT; 
fr.,  3135,  lOÎ;  20U1,  84;  Î0455,  153,  191;2046i).  —  Clwr.mli«ult,  3WS,  1T7, 
S61,  299,  ms,  309  (sur  le  KotA).  —  Cbwriére,  II,  223.  —  Detjardina,  III,  297, 
3Î5.  —  Archivei  de  Bruxellc*,  Leltrei  dei  leignean,  L  IX,  f^  221). 

'  Le  premier  dei  Broglie  qui  eut  alTstre  à  la  cour  de  Knoce.  Set  dcsccndaQU  ae 
■'y  établirent  déGnilivement  que  aoui  ïlaxario.  Clairambaull,  Tr.,  20449,  203.  Mé- 
mtùra  de  Guiit,  112.  Cr.  fr.,  20641  (Correspoudance  de  Briiuc).  Pour  cet  guerrei 
d'Italie,  cf.  Boyvia  du  Villan  (édit.  Uichaud),  p.  9i  et  guiv. 

•  Ribier,  II,  WI2,  442,  W7.  — Charrière,  11,  Ï30, 335, 243, 251, 258.  —Arc^Vtt 
hittoriqutt  du  Poitou.  XII,  «5-69.  —  Jurieo  de  U  Graiière,  248. 
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français  périclitent.  MM.  de  Vieilleville  et  de  Vannes  (Martllac)  ont 
la  mission  de  les  préser¥er.  On  se  défiait  surtout  du  marquis  Albert, 
qui,  dès  l'année  1552,  tenait  une  grande  place  dans  les  affaires  dç 
l'Allemagne  du  Nord.  Il  s'était  brouillé  avec  te  duc  Maurice,  contre 
lequel,  le  siège  de  Metz  levé,  il  partit  en  guerre.  Le  conflit  se  ter- 
mina, le  9  juillet  1553,  parla  bataille  de  Sieirershausen  (Brunswick), 
qui  coûta  la  vie  au  Sasoa  victorieux,  mais  anéantit  le  Brandeboor- 
geois,  vaincu  et  proscrit  par  l'Empire  '. 

L'Italie  et  l'Allemagne  ainsi  pourvues,  les  provinces  frontières 
mêmes  de  la  France  attirent  l'attention  du  Connétable.  Elles  sont  en 
général  gouvernées  par  des  princes,  et  le  ministre  doit  mettre  de  la 
discrétion  dans  sa  surveillance.  Le  roi  de  Navarre  est  vient  et,  de 
plus,  tellement  sacrifié  qu'il  ne  sê  formalise  guère  des  instrnctions 
que  AfoDtmorency  envoie  à  ses  lieulenanls  du  Lude,  en  Poilon,  de 
Noailles,  à  Bordeaux,  Son  gendre,  le  duc  de  Vendôme,  premierprrnce 
du  sang,  est  moins  endurant.  Déjà  avec  le  père,  le  duc  Charles, 
gouverneur  de  Picardie,  Montmorency  avait,  devant  François  I", 
rompu  des  tances  en  fàvenr  de  son  frère  La  Rochepot,  lieutenant  de 
la  province.  Sous  Henri  II,  le  fait  se  renouvelle  avec  le  fils,  le  duc 
Antoine,  que  gène  l'assistance  de  Coligny,  le  neveu  elle  remplaçant 
de  La  Rochepot. 

Le  Connétable  avait  pris  sur  lui  de  dégarnir  de  troupes  le  pays. 
Les  Impériaux  en  profitèrent  pour  reprendre,  en  novembre  1552, 
la  place  d'Hesdin,  conquise  par  VendAme  au  mois  de  juillet.  Le  duc 
s'en  étant  plaint,  le  Roi  transmit  les  reproches  à  Montmorency.  «.  Sy 
j'eusse  creu  M.  de  Vendosme,lui  dit-il,  cella  ne  me  fusl  pas  arrivé... 
Vous  ne  l'avés  voullu  croire  et  avez  esté  canse  que  Je  luy  ay  osté 
les  forces  qu'il  avoil,  pour  n'en  riens  faire.  «  Le  grand  conseiller  se 
défendant  sur  ce  que  les  rapports  du  duc  ne  laissaient  pas  présager 
une  issue  si  funeste  ;  >ifon  compère,  reprit  le  Roi,  je  ne  t'ay  jamais 
trouvé  menteur,  n  Montmorency  n'avait  qu'à  s'excuser;  il  prit  galam- 
ment la  faute  sur  lui,  reconnaissant  que  le  duc  entendait  ■  mieulx  le 
pirïs  et  les  hommes  qni  y  font  service,  que  luy  > .  Le  19  décembre  1 552, 

1  Correiponduice  du  t^nitétablc  âfec  UH .  de  Vieilleville  et  de  Vanne*,  jaillel- 
Hplerobre  1533  (CUiramb«a1t,  347,  liSS-imi).  —  Pr  ,  3ISI,  11  v.  --  Mémoirei 
de  Guise,  190-307.  —  Corretjxmdance  de  Charlet  V.  III,  612. 
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pendant  le  siège  de  Helz,  M.  de  Vendùme,  maître  de  ses  mou- 
vements, reprit  Hesdin'.  Toale  faveur  a  ses  bornes.  Montmorency 
n'osa  plus  envoyer  d'instraclions  au  prince.  Il  trouvait  dans  le  bean- 
frëre  de  celui-ci,  M.  de  Nevers,  un  gouverneur  de  meilleure  com- 
position, y 

An  ducfde  Nevers  il  recommande  de  surveiller  la  Lorraine.  De 
crainte  que  les  Impériaux  n'en  violent  la  neutralité,  il  entend  la  violer 
lui-même  en  y  maintenant  des  garnisons.  L'n  gentilhomme  du  pays, 
Bassompierre,  complète  sur  l'état  du  duché  les  renseignements  des 
espions  de  Nevers.  Ce  duc  reçoit  bientAI  l'ordre  de  convertir  ta  Cham- 
pagne en  un  camp,  muni  de  provisions  et  de  munitions,  d'artillerie, 
de  cbevaus  et  de  troupes.  Depuis  la  prise  de  Metz,  cette  province  est 
devenue  la  base  d'opérations  contre  l'Empereur.  En  attendent  les 
hostilités,  il  Tant  y  établir  une  discipline  sévère.  Avec  humanité  le 
Roi  défend  aux  soldats  de  u  courir  la  vocbe  et  endommaiger  le 
pauvre  peuple;  il  ne  veult  pas  que  ses  forces  soient  à  cela  em- 
ployées' » . 

Les  intructions  transmises  à  Péronne,  à  U.  d'Humiëres,  contras- 
tent avec  cette  mansuétude.  A  l'ouie  des  a  cruaullés  »  des  Espagnols 
aux  frontières,  le  Connétable  lui  envoie  des  forces  a6n,  u  non  seulle- 
ment  d'empescher  l'ennemy  de  courir,  mais  de  prendre  si  bonne 
revanche  des  feuz  et  inhumanîtez  qu'il  à  faict  sur  le  nostre,  que  cela 
les  contraigne  de  faire  la  guerre  autrement  que  par  le  feu  et  si  cruel- 
lement qu'ilz  l'ont  faicle  envers  les  habitons  de  ces  pauvres  villaiges*  » . 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Montmorency  s'intéresseau  sort  des 
populations  ruinées  par  la  guerre,  mais,  pour  guérir  leurs  maux,  il 
ne  connaît  que  l'emploi  de  l'homéopathie.  Celte  instruction,  donnée 
dans  l'été  de  1552,  est  renouvelée  au  printemps  de  1553.  o  Vous 
ne  sçauriez  faire  plus  de  service  au  Roy  que  de  l'exécnler  le  plus 

■  LeltrtM  d'Antoine  de  Bourbon,  p.  p.  Bocbaiobetn,  p.  43,  49.  Iluble,  Antoine 
de  Bourbon,  1,  02  (ce  rëcil  coolienl  quelques  eonfuiioDs).  Sur  Ui  imlnictioDi  du 
CoauéUble  luz  gnurernean,  Bibliotlièque  lulionale,  fr.,  3130,  42(1  Condé);  31:{Q, 
9-14  (iNeTen):ArehiTe«p>lionalet,  K.  1489,  74.  —  Deliborde.  Coligny,  1.  IIQ. 

3  Le  ConoiUble  ï  Neven,  leplembre-déeembrc  1552  (fr.,  3l;)U,  fll-101  ;  3136. 
32.  Cr.  Clainmbxill,  345, 425-489 ;  346, 639-659).  —  A  Butompierre,  9 décembre 
frr.,3130.  70). 

•  Pr,  3116,  155.  Cf.  fr.,  3116.  14K-175  (>oâl-tepleiiibre  1551).  Clairtinbaulr, 
405-536. 
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Tivement  qu'il  vous  sera  possible,  skds  riens  espargner  ne  meclre 
devant  voz  yeuls  qne  la  revanche  qn'ilz  en  ponrroient  prendre  sur 
nous.  Car  courans  et  bruslans  les  pais  du  Roy  comme  ilz  font,  ce 
nous  seroit  trop  de  défaveur  de  l'endurer  sans  nous  en  ressentir... 
Par  qaoy  je  vous  prie  que  tous  ne  les  espargnez  en  sorte  du  monde 
et  que  tout  le  dommaige  que  vous  leur  pourrez  porter  en  cela,  vous 
le  lùictes  d'autant  que  vous  aymez  et  désirez  foire  chose  qui  soit  au 
bien  el  avantaige  des  affaires  du  Roy  et  de  son  service'.  ■  Le  pillage 
devient  le  mol  d'ordre  des  campagnes  de  1553  et  1554. 

Les  coursesded'Humièresétaieut  profitables  en  ce  qu'elles  permet- 
taient des  échanges  de  prisonniers.  Encore  fallait-il  qu'il  ne  s'adres- 
sât pas  mal,  témoin  cet  ambassadeur  de  Portugal,  voyageant  avec 
l'ècharpe  rouge  des  Ëspsgnols,  auquel  il  dut  restituer,  avec  des 
excuses,  le  train  qu'il  avait  saisi*.  Il  est  rare  que  les  ordres  du  maître 
ne  soient  pas  dépassés  par  l'agent.  Plus  utiles  étaient  las  intelligences 
que  pratiquait,  k  Cambrai,  le  gouverneur  de  Péronne.  Et  encore  les 
guerriers  qu'il  se  flattait  de  gagner  k  la  cause  royale  annonçaient-iU 
de  grandes  exigences,  u  Me  semble,  faisait  observer  Montmorency, 
que  de  vouloir  ainsy  marchander  avec  le  Roy ,  ce  n'est  pas  le  Irain 
d'homme  qui  veuille  franchement  entrer  en  son  service  et  qui  y 
soit  conduîct  d'autres  voluntés  que  de  son  proffict  particulier...  Le 
Roy,  grand  el  libéral,  ne  délaisse  jamays  ceulx  qui  le  servent  bien 
el  fidèlement.  >  Une  promesse  de  ce  genre  ne  sufGt  pas  toujours  a 
attirer  les  hommes  '. 

La  Cour  était  rassurée  par  la  bonne  garde  du  Connétable  et  de  ses 
lieutenants.  Montmorency  croyait  à  la  paii,  tout  au  moins  c  à  l'absli- 
uence  de  feuz  n .  ■  Si  lant  est  que  l'Empereur  ou  la  royne  de  Hon- 
grie veuille  bailler  seureté  par  escript  de  la  dicte  ahstinence,  le  Roy 
fera  le  semblable  de  son  costé,  pour  esire  chose  qu'il  désire  pour  La 
pitié  qu'il  a  du  pauvre  peuple,  qui  nepeult  mais  de  leurs  querelles',  r 

'  Fr.,  3116,  197. 
•Fr.,  3116,  183  et  189. 

*  Fr.,  3116,  187.  —  Correipondance  da  ConnéUbla  avec  11 .  d'Homièrei  (intrs- 
■iril  1533;  fr.,  3116,  137,  183,  187,  189,  193,  i03);— «vec  Kewen  (fr.,  3130, 
46,  &7,  50,  5ï,  5.1};  —  avec  11.  du  Lude,  Arehieei  lâttoriquef  du  Poitou,  XII, 
63-71. 

*  Fr.,  3116,  177.  Cf.  Slatt  Papers.  ÎT4.  Gramelle,  IV,  S. 
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Belles  paroles  d'une  application  lout  actuelle,  mais  aussi  faut-il  don- 
ner l'exemple  du  désarmement.  Quoi  qu'il  eu  soit,  on  célébrait 
paisiblement  les  noces  de  Diane  de  France  avec  le  duc  de  Castro- 
Farnëse,  quand  retentit  un  bruit  fâcheux. 

A  la  fin  de  mai  1533,  M.  d'Homiëres  avertit  le  Connétable  de  la 
marche  des  Impériaux  sur  Térouanne  ' .  Échouant  à  Uctz,  l'Empereur 
porte  l'attaque  au  \ord,  oii  il  se  trouve  lout  près  de  ses  magasins  de 
Bruxelles.  Le  royaume  est  protégé  de  ce  côté  par  trois  petits  fleuves 
parallèles,  la  Canche,  l'Authie  et  la  Somme,  ayant  chacun  des  ponts 
bien  défendus.  En  avant  de  ces  lignes,  sortes  de  fossés  naturels,  il 
possède  des  postes  avancés,  ceux  du  Boulonnais,  repris  aux  Anglais, 
et  celui  de  Térouanne,  sur  la  Lys,  le  plus  exposé.  Tandis  que  Bou- 
logne s'appuie  sur  1h  mer,  Térouanne  se  trouve  éloigné  du  centre 
des  forces  royales  et  il  peut  être  facilement  tourné.  C'est  un  avant- 
poste  un  peu  en  l'air. 

Térouanne  était  encore  à  celte  époque  une  citadelle  importante, 
mais  qui  ne  se  trouvait  guère  pourvue.  A  l'approche  des  Impériaux, 
commandés  par  Pontns  de  La  Laing,  seigneur  de  Bugnicourt,  on  jeta 
dans  la  place  quelques  secours  sous  les  ordres  du  lieutenant  gêné- 
rai  d'Ëssé,  qui  avait  fait  ses  preuves  dans  la  guerre  d'Ecosse.  A  peine 
le  siège  était-il  commencé  qu'un  bonlet  l'enleva  à  la  France.  Il  fut 
remplacé  au  commandement  par  M.  de  Montmorency,  François,  fils 
aîné  du  Connétable,  qui,  avec  le  bâtard  de  Montmorency,  frère  de  ce 
dernier,  était  au  nombre  des  assiégés.  Malgré  ses  Inquiétudes,  le 
Connétable  dut  abandonner  an  duc  de  VendAme,  gouverneur  du 
pays,  le  soin  de  ravitailler  la  place.  Mieux  eût  valu  que,  moins  dis- 
cret, il  s'en  chargeât  lui-même. 

La  garnison  avait  repoussé  deux  assauts  et  fait  de  meurtrières 
sorties.  Vendôme  se  flattait  que  l'ennemi  renoncerait  à  l'entreprise  ; 
le  Connétable,  plus  rassuré  le  I9juin,  s'occupait  à  faciliter  l'échange 
de  courriers  des  deux  légats  dépéchés  par  le  Pape  pour  rétablir  la 
paix,  quand  Térouanne  capitula,  le  20  juin  1553.  Outre  M.  d'Essé, 
le  siège  avait  coûté  la  vie  à  de  nombreux  gentilshommes,  entre  autres, 
au  bâtard  de  Montmorency.  Quant  à  François,  il  restait  aux  mains 

>  Fr.,  3116,  203.  Cf.  CUinmlMult,  346, 1133.  —  Ribuliii,  430. 
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de  l'eDDemi,  qui  rasa  pour  toujours  l'ancienne  cité  mérovin([ienne  ' . 

Deux  jours  après  Ja  prise  de  Térouanne,  le  Connétable  l'annonce 
au  roi  de  Navarre,  Il  ne  déplore  pas  tant  la  perte  de  la  ville  que  a  la 
mort  des  gens  de  bien  qui  esloienl  dedans,  lesquels  ont  fait  (el  deb- 
voir  qu'il  n'en  fut  oncqnes  veu  de  plus  grand...  On  dit  que  Ips 
Espaignols,  uganidecourtoysîe,  onlsaulTélavieà  aucuns  gentils  hom- 
mes du  nombre  desquels  est  mon  fils  ;  qui  me  seroit,  si  ainsi  estoil,  tel 
plaisir  que  vnus  pouvez  penser.  Mais,  quand  aullrement  sera  advenu, 
si  suis-je  délibéré  de  le  porter  patiemment,  comme  je  doibs,  n'aîant 
jamais  dëdjé  la  vie  de  mon  dici  Gis,  sinon  pour  n'estre  espargné  au 
service  du  dict  seigneur  '  n . 

Voilà  qui  est  d'un  père  patriote.  Mais  Montmorency  n'a  pas  ce 
sacrifice  à  faire.  Le  soir  même  du  jouroii  il  parle  ainsi,  le  22  juin, 
il  reçoit  de  bonnes  nouvelles.  i  Ce  soir,  mande-t-il  de  Saint-Ger- 
main au  prèvAl  de  Paris,  est  arrivé  en  ce  lieu  le  mareschal  des  logis 
de  la  compaignie  de  mon  filz,...  qu'il  a  laissé  prisonnier  sans  danger 
de  sa  personne,  blessé  seullement  au  bras,  et  un  coup  sur  la  cuisse 
qui  n'est  pas  grande  chose,  Dieu  mercy,  comme  il  m'aasaeuré...  Il 
à  esté  mené  prisonnier  à  Saincl-Omer,  en  délibération  de  le  conduire 
à  Bruxelles,  vers  l'Empereur*,  n  Ses  parentslui  envoyèrent  un  méde- 
cin pour  le  guérir  el  des  gens  pour  le  servir.  A  Saint-Omer,  François 
de  Montmorency  n'eut  qu'à  se  féliciter  des  ménagements  de  M,  de  Bu- 
gnicourt,  qui  l'avait  pris.  Madame  de  BugnicourI,  sœur  de  son  cousin 
de  Homes,  lui  prodigua  des  soins  empressés,  et,  au  début,  il  eut 
toute  facilité  pour  correspondre  avec  sa  famille  *. 

On  se  flattait  de  prendre  une  revanche  de  la  perte  de  TérouauDe, 
quand  l'ennemi,  conduit  par  le  prince  de  Piémont,  mandant  sur  la 
Candie,  investit  la  ville  forte  de  Hesdin,  qui  en  défend  le  passage. 

>  Le  CoDDéUble  àU.  d'Humièret,  13  «t  îljuiD  (fr..  3iin,  205,  207. 209).  Leifrei 
irAnloine  de  Bourbon,  p.  30-59.  —  Rubl«,  I,  &t.— Archive! du PoUoa,\M,7t- 
74.  —  Rabutln,  430-45;j.  ~~  StaU Paperi.  p.  289.  —  B.  du  Villan,  102.  — Arcliiire» 
Ditionalcs,  K.  14S9,  79. 

*  22  juiD  IS-IS.  Ruble,  Antoine  de  Bourbon,  I,  69,  d'apréi  Arcliivei  dei  Buset- 
PjriDriei,  E,  376. 

*  An  prévAI  de  Parii,  fr.,  4052,  50. 

*  Letlrei  du  Coua^lable  et  do  K.  de  MoalraoreDCf  (fr.,  3147,  8ft,  et  3130,  18. 
Clûrambaull,  11S4.  78.  —  Sdnl-tjprii).  CS.  Archicet  Mttoriquei  du  Poitou,  Xtl, 
7*.  —  StaU  Paperi  («.  1553-1558),  p.  1 . 
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Le  duc  de  Booillon  gardait  la  place  avec  de  briHaats  seigneurs  qui 
s'y  étaient  jetés  après  lui.  Brissac  déplorait  qu'on  commit  un  maré- 
chal de  France  dans  un  lieu  aussi  facilement  pris  et  repris  '.  Mont- 
morency se  hâte  d'aviser  les  capitaines  du  voisina<je  et  de  lever  des 
troupes,  mais  lerassemblementestlent.il  continuait  âge  prâtersurt  oui 
aui  communications  des  deux  légats  médiateurs,  comme  si  leur  inler- 
veolion  dût  dénouer  toutes  les  difficultés,  quand  il  apprit  la  reddition 
de  la  place,  le  17  juillet  1553*.  Hesdin  fnt  rasé,  mais  ce  qui  Stévé- 
nemenl,  ce  fut  la  perte  d'un  nombre  extraordinaire  de  serviteurs  de 
marque.  Le  nouveau  gendre  du  Roi,  le  duc  de  Castro,  Hoiïice  Far- 
nëse,  qui  avait  voulu  faire  montre  de  valeur  au  lendemain  de  ses 
noces,  se  fit  tuer  pendant  le  siège.  M.  de  Turenne  se  fit  prendre, 
ainsi  que  deux  autres  parents  de  Montmorency,  le  comte  de  Vîllars 
et  le  vidame  d'Amiens.  Le  plus  malheureux  fat  le  duc  de  Bouillon, 
emmené  aussi  en  captivité  et  responsable  d'un  échec  dont  Tinter- 
lention  de  sa  belle-mëre,  Diane  de  Foiliers,  ne  suffit  pas  à  le  dis- 
oïlper.  Le  Connétable,  alors  à  Amiens,  attendit  jusqu'au  25  juillet 
avant  de  faire  savoir  au  Roi  la  nouvelle  d'un  désastre  qui  frappa  lu 
Cour  dans  ses  affections  de  famille  et  daas  sod  amour-propre  *. 

La  Canche  franchie  à  Hesdin,  les  Impériaux  menaceDi  le  cours  Je 
TAulbie,  le  second  fossé  de  France.  L'invasion  fait  hiter  Montmo- 
rency. Souffrant  d'une  indisposition  dont  il  se  ressentira  pendant 
toute  la  campagne,  il  quitte  Chantilly  et,  tandis  qu'une  armée  se 
forme  derrière  lui,  il  réunit  ce  qu'il  a  de  troupes  au  camp  de  Hem, 
près  Amiens  (fin  juillet  1553).  BientAt,  en  l'honneur  de  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre,  il  y  passe  une  revue  de  vingt  mille  hommes*. 

Sa  droite  s'appuyait  sur  les  places  d'Humiëres,  et  il  attendait  que 
l'ennemi  eût  dessiné  son  mouvement  pour  l'attaquer  de  flanc.  Les 
Impériaux,  au  sortir  d'Hesdin,  faisaient  mine  de  longer  les  positions 
françaises,  pour  s'emparer  de  celle  qui  leur  parailraît  la  plus  avan- 

>  Fr.,  MM9.  2». 

•  Fr.,  3116.  SU  et  213. 

■  Archive!  oïlioniles,  K,  1489,  79.  fiibliothèqpe  iwlionile  (eorreKpondtace  du 
CnnéOble),  Tr,  30.537,  6.  Ctairunbuill,  340,  7955,  RI69.  BS33;  3ï«,  931.  Cor- 
Tttpoadanee  de  Catherine,  p.  p.  La  Ferrière,  76  et  77.  M.  de  Cbemault  au  Gon- 
njubte,  28  juitlel  1553  {Papiers  det  Pot  de  RAode.  p.  TT). 

*  State  Paperi,  4.  1553,  p.  4. 
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tageuse.  Le  Connétable  mettait  tout  son  monde  sur  ses  gardes  quand , 
le  8  août,  le  prince  de  Piémont  passe  b  Lucheux,  en  roule  pour 
Doullens,  qui  défend  ]e  cours  de  l'Authie.  Montmorency  veut  lui 
couper  le  chemin.  Il  va  droit  au  nord  vers  ce  petit  fleuve.  Essayant 
une  ruse  de  vieille  guerre,  it  tend  à  l'ennemi  nne  embuscade,  fai- 
sant marcber  ses  troupes  en  corps  détachés,  se  suivant  k  longs 
intervalles  '. 

Après  quelques  èclaireurs  â  pied  et  à  cheval  venait  Sansac,  avec  ses 
cornettes,  tandis  que,  sur  les  ailes,  couraient  les  rlievaux  de  Condé.  A 
quelque  distance  en  arriére,  le  maréchal  de  Saint-André  conduisait 
cinq  cents  hommes  d'armes.  Le  Connétable  suivait,  k  ta  léle  de  quatre 
mille  chevaux,  hommes  d'armes,  arquebusiers  et  arriére-ban,  de 
vingt  compagnies  d'infanterie  française  et  allemande  et  de  quatre 
canons.  La  marche  s'était  faite  de  nuit,  et  les  premières  bandes  avaient 
franchi  l'Authie  du  cdté  de  Lucheux  et  de  Doullens,  quand  elles  entrè- 
rent en  contact  avec  l'ennemi. 

Le  13,  à  neuf  heures  du  matin,  quatre  mille  chevaux,  conduits  par 
le  prince  de  Piémont  et  les  premiers  gentilshommes  des  Flandres, 
chargent  les  èclaireurs  qui  se  rabattent  sur  les  cavaliers  de  Sansac. 
Sansac  cède,  bien  que  soutenu  par  la  garnison  de  DouUens,  que  lui  a 
amenée  le  vidame  de  Chartres.  Mais  Saint-André  accourt,  rallie  San- 
sac, attaque  l'ennemi,  tandis  que  Condé,  inattendu,  le  prend  de  flanc. 
Les  Impériaux  sont  culbutés  et  poursuivis,  l'épëe  dans  les  reins.  Du 
c6té  français,  ilestvrai,  M.  de  LaRocheguyon,  parenldeMontmorency, 
se  fait  prendre.  Mais  l'ennemi  perd  quatre  à  cinq  cents  chevanx  tués, 
sept  cornettes  enlevées,  cent  vingt  offlciers  et  soldats  prisonniers, 
parmi  lesquels  le  duc  d'Arschot.  C'était  brillamment  débuter.  Les 
promesses  de  cette  vive  entrée  en  campagne  ne  devaient  malheureu- 
sement pas  être  tenues  '. 

Le  lendemain  de  la  rencontre,  sorte  d'escarmouche  de  batteurs 

'  Le  ConnËIable  k  H.  d'Humiéret,  4-11  loûl  (h.,  3116,  215,  «7,  321,  2Î9. 
«5  et  Î37|.  Fr.,  MBfti.  143-lWh.  ClwnunlMuli,  347,1330.  Corretpondanee dt 
Catherine.  \,  78-79. 

•  Ripporl  du  CoDnriUbJe  (Clainmbtall,  347,  1345).  B.  du  Vlllan,  p.  133.  — 
D'Aubi^dé  (édiiioQ  de  1636),  p.  10.  —  Da  Tliou,  II,  319.  _  Rafaglin,  456.  ~- 
.AtTaire*  élMnsèrci,  Papiers  de  Noaillet,  «.  1553,  p.  53  (le  CoDDéraUe  i  Noaille», 
■UT  <  l'eilraicU  de  Dourlens  •) 
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d'eslrede,  baptisée  ■  t'estraiete  >  de  Donllens,  le  Connétable  envoya 
sa  Roi  son  lieutenant  de  gendarmerie  à  Cbapelle-Biron,  avec  les 
drapeaux  pris  aux  vaincus.  Modeste,  il  racontait  sans  emphase  son 
succès,  n  Hier,  je  fastz  à  la  campaigne,  là  oh  noz  gens  reDcoutrèrenl 
quatre  mil  chevaulx  des  ennemys,  qu'ils  mirent  à  vau-de-route  en 
la  plus  grande  confusion  qu'il  est  possible,  en  taëreni  grand  nombre, 
et  y  en  a  plus  de  six  vingts  prisonniers  '.  ■  Ce  petit  hit  d'armes  eut 
l'avantage  de  faire  renoncer  l'ennemi  au  passage  de  TAutbie  et  de 
l'obliger  à  la  retraite. 

Henri  II  félicita  son  compère  comme  s'il  se  fut  agi  d'ooe  grande 
victoire.  Il  brûlait  de  le  rejoindre  et  de  l'embrasser  d'aussi  ban  cœur 
qu'au  retour  de  la  commune  de  Bordeaux  *.  Le  Connétable,  après  son 
heareuse  pointe  sur  l'Aulbie,  était  revenu  dans  son  camp,  près 
d'Amiens.  C'est  là  qu'il  attendait  le  Roi  et  le  gros  de  l'armée,  no- 
tamment un  contingent  suisse  de  plus  de  dix  mille  hommes.  Toujours 
prévoyant,  il  charge  son  ami  d'Humières  d'établir  leurs  étapes,  de 
leur  procurer  les  subsistances  à  Péronne,  «sans  leur  enchérir  aucune 
chose,  de  sorte  qu'ils  puissent  trouver  de  quoy  vivre  en  passant  et, 
au  demeurant,  avoir  occasion  de  se  contenter  du  prix  '  b  .  Il  fut  rejoint 
par  le  Roi  avant  de  l'èfre  des  Suisses.  Henri  II,  laissant,  le  15  août, 
la  Reine  régente  à  Compiëgne,  fut  reçu,  le  22,  près  d'Amiens,  par 
son  grand  conseiller,  et  passa  l'inspection  des  troupes  deux  jours 
après.  Avec  les  Suisses  et  un  renfort  attendu  de  douze  cents  Écossais, 
l'armée  devait  monter  à  quarante  mille  hommes  de  pied  et  douze 
mille  chevaux.  Montmorency  se  félicitait  de  a  la  grandeur  de  noz 
forces*  n.  Il  semblait  qu'il  dût  faire  de  grandes  choses. 

L'ennemi,  en  retraite  sur  Bapaume  et  Cambrai,  indiquait  riliné- 
raire  àsnivre.  Il  follail  tendre  résolument  k  Bruxelles  par  le  Hainant, 
en  culbutant  l'Empereur  sur  le  passage.  Le  25  août  1553,  l'armée 

■  A  H.  d'Hamièrat  ((t.,  3116,  »5). 

s  U  Roi  au  Coan^teble  (CUiramlMall,  340,  7953,  7961,  8023;  342,  9281).  — 
Fr„  3116.  247.  —  Cormpondanee  de  Catherine,  I,  79. 

*  Corre^ondance  reUlive  uii  SuiMei,  uai  1553  (fr.,  3116,  225,  233,  241,  249, 
153).  ~  Chirunbaull,  340,  8310.  —  Segcncr,  L.  Pfyffer,  p,  10. 

*  Kr.,  3116,  2iO.  Cr.  Le  Connétable  à  Noaillsi  (ArTiirei  élranaèrn.  Papierii  de 
Koaillei,  p.  56)  :  &  Vun«  <l  VieiUeville  (CUirambantl,  347,  1371-1383).  —  Statt 
Papers,  «.  1553,  p.  9. 
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rojale  franchit  la  Somme  près  Amiena,  à  Camon  et  k  La  Uolle.  Elle 
élait,  suivant  l'usage,  divisée  en  deux  corps.  Le  plus  considérable 
était  l'avant-garde,  que  commandait  le  Connétable,  assisté  des  princes 
de  Bourbon  et  de  son  neveu,  l'Amiral.  Le  Roi  suivait  avec  Guise  et 
Saint-André,  conduisant  la  bataille,  où  figuraient  sa  maison,  lesSuisses 
et  la  très  forte  artillerie  d'Eslrées  '. 

On  passe  du  bassin  de  la  Somme  k  celui  de  l'Escaut  par  Corbie  et 
Miraumonl.  Montmorency  renonce  successivement  k  enlever  sur 
sa  route  Bapaume  et  Cambrai,  qui  lui  semblent  trop  fortifiés.  Après 
avoir  proposé  une  ridicule  passe  d'armes  &  Bugnicourt,  qui  défend 
cette  dernière  place,  il  franchit  l'Escaut  à  Crëvecceur,  le  12  septem- 
bre, sans  avoir  rien  entrepris.  Son  irrésolulion  est  pitoyable.  Anne 
de  Montmorency  exagère  des  défauts  qu'il  a  eus  toute  sa  vie.  Avec 
une  magnifique  armée  il  semble  errer,  inutile,  à  la  recherche  d'une 
victoire  facile,  reculant  devant  la  plus  petite  apparence  d'ob- 
stacle ' . 

Marchant  vers  Cateau-Cambrésis,  c'est  à  peine  si  cinquante  mille 
hommes  de  troupes  excellentes,  conduites  par  le  Roi  et  par  le  Conné- 
table en  personne,  rénssissent  à  s'emparer  de  la  petite  église  de  Caa- 
dry.  Après  un  tel  effort,  on  arrive  à  (^leau,  qu'on  se  félicite  de  pou- 
voir occuper  sans  résistance.  Deux  jours  se  passent  en  délibérations; 
on  se  résout  enfin  à  s'approcher  du  camp  impérial,  u  Ce  camp  élait 
retranché  près  de  Valenciennes,  derrière  une  colline  flanquée  de 
deux  plateformes  et  couverte  de  canons.  »  L'Empereur  venait  d'y 
entrer.  Le  16  septembre,  à  la  vue  du  camp  impérial,  l'armée  royale 
se  déploie  dans  une  ordonnance  imposante.  Après  avoir  assisté,  l'arme 
au  pied,  à  une  escarmouche  de  cavalerie  livrée  à  Famars,  le  Conné- 
table relire  les  troupes  jusqu'à  Solesmes,  où  l'on  tient  un  grand  con- 
seil, le  17. 

L'ennemi  était  retranché  dans  son  propre  pays,  appuyé  sur  une 
ville  forte.  On  juge  imprudent  de  l'attaquer;  on  craint  le  sort  de  Ift 

■  Ribnlin,  459,  reproduil  par  d«  Thoa,  356. 

<  La  Coanétable  à  H.  d'Humiirei,  ftoaiieplembra  1K53  (tt.,  3tl6,  255-S71; 
3208,  43),  —  iVieilleville  (Cl^runbtDll,  59,  13S3),  —  iNMillel(.1r^urelélran- 
qirel,  août  15i)3,  p.  57).  Archives  oBtiondei,  K,  1489,  80.  —  Cotreipondanet 
de  Catherine,  1,  83.  —  l>u  Lude  {Archivez  hiitoriquet  du  Poitou],  XII,  78.  —  Ra- 
bDtin,  45S-Ï62.  —  De  Thou,  II,  356-359.  —  Gruvolle,  IV,  106. 
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bataille  de  la  Bicoque,  engagée  dans  les  mêmes  conditions  '.  Coq- 
BCieDl  de  son  incapacité,  Hontmorency  redoute  d'en  veniraux  mains 
et  s'en  rapporte  à  la  médiation  des  légats  pour  terminer  la  lutte.  Il 
avait  compté  sur  ses  démonstratioca  militaires  pour  en  imposer  à  un 
ennemi  bien  décidé  k  n'avoir  pas  peur.  Sous  le  fallacieux  prétexte 
qu'on  lui  refuse  le  combat,  il  propose  la  retraite;  le  Roi  l'approuve 
et  l'on  se  replie  vers  la  Somme.  Au  passage  de  l'armée,  le  18,  Cateau 
se  dispense,  moyennant  finances,  de  recevoir  des  troupes.  Le  bagage 
rallié,  le  Roi  marchant  par  Guise  et  Saint-Quentin,  rompît  son  camp 
près  de  cette  ville,  à  Fonsomœe,  le  21  septembre  1553.  L'argent 
et  les  vivres  manquaient.  Les  troupes  furent  licenciées  ou  dispersées 
dans  les  garnisons,  sauf  le  corps  restreint  du  maréchal  de  Saint- 
André,  chargé  de  ravager  le  comté  de  Saint-Pol.  Parti  des  bords  de 
la  Somme  à  la  fin  d'août,  on  y  revenait  près  de  quatre  semaines 
•prés,  s'élant  ridicalemenl  donné  l'air  d'envahir  le  Uainaut  et  de 
combattre  l'Emperenr*.  Malgré  le  brillant  début  de  l' a  eslraicte  y  de 
Doullens,  cette  campagne  do  Cambrésis,  aussi  stérile  en  belles 
actions  que  pileuse  dans  ses  résultats,  était  vraiment  déshonorante 
pour  Anne  de  Montmorency.  Pouvait-on  reconnaître  en  lui  l'ancien 
capitaine  général  qui,  en  deux  ans,  de  1536  à  1538,  avait  organisé 
la  défense  de  la  Provence,  repris  l'Artois  au  nord,  franchi  les  Alpes 
au  sud  et  établi  pour  longtemps  la  domination  française  au  Piémont? 
Cette  défaillande  morale,  Dieu  merci  I  s'explique  jusqu'à  un  certain 
point  par  la  maladie  dont  il  souffrait  au  début  de  la  campagne.  Les 
commandements  qu'il  donnait  de  sa  voix  de  stentor  achevèrent  de 
l'épuiser. 

Cette  maladie  était  causée  par  l'excès  de  fatigue  que  les  occupa- 
tions multiples  du  Connétable,  le  grand  et  peut-être  l'unique  tra- 
vailleur de  la  cour  de  France,  ne  pouvaient  que  lui  attirer.  Comment 
résister  seul  au  poids  des  négociations  conduites  dans  tous  les  pays, 
de  l'administration  intérieure  du  royaume  poursuivie  dans  ses  plus 
menus  détails,  et  ett6n  d'une  responsabilité  militaire  assumée  dans 

'  Le  ConnéUble  k  BHtMC,  27  (pour  17  septembre) ,  camp  de  Soleimea  (B.  du  Vîl- 
bn,  117). 

•  Graoïelle,  IV.  106-108,  —  State  Papert.  reign  o/Mary.  maaée  1553.  p.  14- 
15.  —  lUbuiia,  Mï-465.  —  Ifiinoire  lur  )ei  gu-aïMiu  (fr.,  3062,  171). 
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la  direction  d'une  guerre  redoutable?  Pendant  lonle  la  durée  de  la 
campagne  du  Cambrésis,  la  Reine  et  madame  la  Connétable  n'avaient 
cessé  de  se  communiquer  leurs  inquiétudes  sur  la  situation  de  leurs 
maris.  A  la  fin  des  opérations,  Catherine  de  Hédicis  reporte  toute  sa 
sollicitude  sur  le  seul  Uontmorency .  Tandis  que  Henri  II  revenait 
dans  un  état  BatisfaiBant,  son  grand  conseiller  fit  impression  à  la 
Cour  par  son  air  de  manvaiie  santé.  «  Le  Connétable  est  fort  maigre, 
débile,  et  il  a  besoin  d'un  long  repos  pour  se  reraire  " ,  disait  de  lui 
son  ennemi,  le  cardinal  de  Lorraine  '.  Le  sentiment  de  la  déception 
qu'il  avait  causée  par  sa  dernière csmpagne,  les  inquiétudes  que  lui 
donnaient  tant  l'état  général  du  royaume  que  la  situation  de  son  fîls, 
de  ses  parents,  prisonniers  aux  Pays-Ras,  ne  firent  qu'aggraver  le 
mal. 

L'année  1553  est  la  plus  triste  peut-être  de  la  vie  de  Montmo- 
rency.  Une  disgrâce  injuste  ne  laisse  pas  les  amers  souvenirs  d'un 
temps  perdu  dans  l'impuissance.  Son  neveu  Coligny,  le  nouvel 
amiral  de  France,  jeune  bomme  de  grand  esprit  et  d'une  haute  des- 
tinée, aurait  dû  le  consoler  par  ses  propres  succès.  Mais  à  ce 
moment,  les  plus  nobles  génies  de  France  semblaient  frappés  de 
découragement.  «  Je  vous  prie  tous  deulx,  mande  Vendôme  à  ss 
femme  et  à  son  frère,  faire  prier  Dieu  pour  nous  donner  bonne  for- 
tune, je  dis  pour  l'avenir,  car  jusques  à  présent  nous  n'en  avons 
point  congnen  de  bonne,  témoin  Chastillon,  qui  a  failly  sa  troisième 
entreprise,  et  croys  que,  sy  nous  ne  luy  aportons  du  bonfaeur,  qu'il 
n'en  trouvera,  ne  pour  luy,  ne  pour  sa  rasse*.  n 

Au  retour  de  sa  malheureuse  expédition.  Montmorency  se  retira 
immédiatement  dans  sa  terre  de  Chantilly  (18  octobre).  Là,  l'air 
natal,  les  soins  de  sa  femme  et  de  ses  tils,  l'assistance  de  ses  amis, 
l'éclat  de  son  train  seigneurial,  la  distraction  de  lâchasse,  à  laquelle 
il  sembla  s'adonner  exclusivement,  par-dessus  tout  la  visite  que  lui 
Kt  le  Roi  au  mois  d'octobre,  finirent  par  améliorer  son  état  *.  11  reprit 

'  Comtpondanee  de  Catherine,  p.  82-85. 

*  Ruble,  Antoine  de  Bourbon,  t.  1,  p.  70. 

>  LeCoDDéUble  àH.  d'Humièrei,  uoTombre  1553  (fr.,  3116,  273,  S75,  277,  281). 
—  State  Papert,  reign  o/ Mary  (1553)  p.  23.  —  Le  airdiaal  d«  Cl)4lillan  à  Brii- 
HC,  ÏO  octobre  1553  {Corretpondanee  d'Odet  de  Coligny,  p.  16).  —  Bojvin  du 
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courage,  el  les  forces  reviDreot  si  bien  qn'b  la  fin  àa  mois,  il  se  mit 
de  noavean  k  s'occnper  du  gouveroement,  abandonoé  à  ses  rivauz 
pendautcinq  semaiDes  de  maladie.  Le  30  octobre  1553,  Montmorency 
pouvait  enfin  écrire  aai  Ëlats  de  Languedoc  :  ■  Ne  veulz  oblierà 
vous  advertir  que,  grtces  à  Nostre  Seigneur,  aprèx  avoir  esté  visité 
d'une  grande  maladie,  il  Iny  a  pieu  me  rendre  et  reslablir  en  bonne 
UDté  et  ne  reste  plus  que  la  force,  qneje  recouvre  de  jour  en  jour'.* 

Bientôt  installé  à  Paris,  le  Connétable  reprend  la  direction  des 
afiaires.  L'Italie  mérite  avant  tout  d'attirer  ses  regards.  La  campagne 
diplomatique  y  était  conduite  par  H.  de  Selve,  à  Venise;  M.  de 
Lodëve,  à  Ferrare;  le  cardinal  du  Bellay  et  M.  de  Sansae  à  Borne  ;  la 
campagne  militaire,  par  M.  de  Termes  en  Corse;  Pierre  Slroszi  el 
Honluc,  à  Sienne  ;  Fourquevaus,  k  La  lUîrandole  ;  Brissac,  au  Piémont. 
Tous  reçoivent  les  instructions  de  Montmorency,  à  la  fois  ministre 
de  la  guerre  el  ministre  des  relations  eitérieures  *. 

L'Amiral  laissait  même  à  son  bon  oncle  la  direction  de  la  marine. 
Pour  secourir  les  forces  françaises  en  Corse  et  en  Toscane,  le  Roi 
devait  disposer  d'une  escadre.  An  mois  de  décembre  1553,  Pierre 
Strotzi  fil  part  au  Connétable  du  désir  de  son  frère,  le  prieur  de 
Capoue,  de  rentrer  au  service  de  France.  Oublieux  des  injures  et  dési- 
reux de  plaire  à  la  Reine,  Montmorency  s'empressa  d'accepter  cette 
ofi're  et  promit,  le  26  janvier  1554,  «  de  l'entretenir  es  mers  de  delà 
avec  six  gallëres...  et  sera  payé  k  raison  de  quatre  cens  escus  soleil 
parmoys  pour  chacune...  Davantsige  Sa  Majesté  luy  donnera  le  tiltre 
qu'il  demande  de  général  des  gallëres  qu'elle  aura  en  Itallyeatrec 
faoneste  estât,  et  s'il  advient  que  pour  son  service  soit  requis  joindre 
les  dictes  gallëres  ou  partye  d'icelles  avecques  les  siennes  anitour. 
Sa  dicte  Majesté  vcult  et  entend  que,  durantle  temps  qu'elles  seront 
ensemble,  le  capitaine  général  de  ces  dictes  gallëres  de  deçà 
(l'Océan)  commande  à  tontes,  el,  en  ce  cas,  si  bon  semble  au  dict 
prieur,  il  ne  s'y  trouvera  point  en  personne  '  •  . 

■  Architei  nalioDalei.  Procèi-vorbioi  dM  ÉUU  de  Languedoc,  H.  7U.  12. 

■  Cormpondancr  du  Conndtable  avec  les  pertonnijei  ciléi.  Bibliolhèque  nilio- 
■ulc,  fr.,  5064*.  —  Ribier,  II,  459,  480-485,  500.  —  Charrière,  II,  277.  — Avii 
de  Boniracio,  8 décembre  1553  (St.,  3006,  S6]. 

'  Le  Connétable  i  P.  Stroiif,  26  jantier  1554  (fr.,  3129, 46).  Cf.  Corretpondance 
de  Catheriiu,  88-89. 
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On  ne  saurait  nier  qae  Montmorency  ne  nt  la  pari  belle  h  Slrozzi, 
et  ce  dernier  ne  craignait  plas  guère,  ainiii  qne  le  portaient  ses  fac- 
tums  injurieux,  d'ëlre  menacé  de  mort  par  le  parti  du  Connétable. 
Le  ministre  faisait  preuve  de  générosité  à  l'égard  de  ce  prétendu 
adversaire,  li  semblait  qu'il  prît  garde  de  relomber  dans  la  faute 
commise  précédemment,  en  laissant  sortir  Dona  du  service  de  Fran- 
çois I",  Pour  s'altacber  encore  plus  les  Strozzi,  i)  assorail  en  outre 
au  frère  du  prieur,  Pierre,  l'office  de  maréchal  de  France.  11  n'y  a 
pas  là,  sans  doute,  simple  oubli  des  injnres  ou  pur  patriotisme.  Les 
Strozzi  étaient  les  cousins  bien-aimés  de  Catherine  de  Hédicis.  Dans 
les  pardons  ou  les  faveurs  que  leur  prodigue  Montmorency,  il  est 
permis  de  reconnaître  une  entente  secrète  entre  celui-ci  et  la  Reine 
légitime,  inquiétés  tous  deux  par  l'alliance  de  la  favorite  Diane  de 
Poitiers  avec  la  maison  de  Guise. 

Le  prieur  n'eut  pas  le  temps  de  jouir  de  tons  ces  avantages.  11 
mourait  déjà  an  mois  de  juillet  1554.  Abandonnant  de  pins  hautes 
visées,  on  se  home  à  souhaiter  que  les  galères  françaises  rallient  la 
flotte  turque.  La  poursuite  de  ce  résultat  fut  la  tâche  de  M.  d'Ara- 
mon,  ambassadeur  à  Constantinople,  et  de  ses  successeurs,  toujours 
invités  à  maintenir  le  Roi  dans  les  bonnes  grâces  de  Soliman.  La 
France  n'était  point  une  puissance  maritime,  comme  l'Espagne, 
Venise,  l'ordre  de  Matle  et,  bientôt,  l'Angleterre.  Quelques  mesures 
que  prit  Henri  II  pour  augmenter  sa  flotte,  les  affaires  navales  l'obli- 
geaient à  subir  l'appui  compromettant  des  Turcs. 

Sous  Henri  II,  on  avait  renoncé  h  suivre  l'exemple  des  Char- 
les VIll,  des  Louis  XII  et  des  François  I".  Ce  n'était  plus  en  Italie 
que  l'on  portait  l'effort  des  armes  françaises,  c'était  dans  le  Nord. 

On  n'est  plus  an  temps  brillant  de  la  Renaissance,  ëclose  en  Ita- 
lie ;  on  est  &  l'époque  plus  sombre  de  la  Réforme,  née  en  Allemagne. 
Les  événements  qui  se  passent  dans  l'Empire  attirent  surtout  l'at- 
tention du  Roi,  qui  y  trouve  d'autant  plus  d'inlèrât  qu'il  possède 
Metz.  Ce  prince  a  des  ambassadeurs  soit  auprès  des  diètes,  soit 
auprès  de  la  ligue  de  Scbmalcalde,  dont  la  mort  du  duc  Maurice 
change  les  destinées.  Ses  pensionnaires  intriguent  au  centre  de  l'Alle- 
magne. Danzay,  envoyé  auprès  des  cours  Scandinaves,  observe  ce 
pays  do  cdlé  du  nord.  An  midi,  le  Roi  a  comme  observatoire  le 
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pays  des  Ligues  de  la  Haule-AUemagne.  En  1554,  l'intérêt  s'y 
concentre.  L'ambassadeur  auprès  des  Grisons,  M.  d'Asnois,  reçoit 
h  Coire  ta  visite  de  l'ancien  ambusadenr  en  Allemagne,  M.  de 
Baronne.  En  Suisse  même,  MM.  de  Vannes,  de  Saint-Laurens  et  de 
Bassefonlaine  reçoivent  pour  instructions  de  mettre  ia  Coor  au  fait 
des  délibérations  de  la  dièle  impériale.  Le  Roi,  leur  écrit  Uont- 
morencf ,  "  vous  sait  fort  bon  gré  du  soing  que  vous  prenei,  pendant 
que  TOUS  estes  par  delà,  à  le  tenir  ainsi  soigneusement  adverly  de 
tout  ce  que  vous  pouvez  entendre  de  nouveau  du  coslé  de  la  Ger- 
manie '  » . 

La  tâche  précise  de  ces  trois  envoyés  est  de  traiter  avec  ce  mar- 
quis Albert  de  Brandebourg,  qai  inquiète  sans  cesse  la  France  et 
l'Empereur  et  se  promène  en  ayant  à  ses  cAtés  le  duc  d'Aumale, 
son  prisonnier  du  siège  de  Metz.  Les  ambassadeurs  parviennent  à 
conclure  de  la  rançon,  et  le  duc  lorrain  peut  revenir  à  la  Cour  au 
printemps  de  1554.  Trois  ans  après,  le  turbulent  marquis  Albert 
mourait  décrédilé  *. 

Ces  campagnes  diplomatiques  ne  font  pas  perdre  de  vue  les  opé- 
rations militaires.  Montmorency  s'enquierl  avec  soin  des  besoins  de 
la  défense  au  nord-est.  La  nouvelle  conquête  l'intéresse  avant  tout, 
el  Vieilleville,  qui  en  a  la  garde  comme  gouverneur  de  Metz,  lui 
rend  compte  de  son  administration  avec  une  humilité  empressée  '. 

Au  printemps  de  1554,  les  dispositions  sont  prises  pour  une  nou- 
velle entrée  en  campagne.  L'objectif  est  toujours  Bruxelles.  Reoon- 
{ant  à  pénétrer  par  le  Hainaut,  comme  en  1553,  on  portera  l'attaque 
dans  la  vallée  de  la  Meuse.  Quarante  mille  hommes  de  pied  et  douze 
mille  chevaux  sont  concentrés  sur  les  frontières  limitrophes  de  la 
I^cardie  et  de  la  Champagne.  Le  18  juin,  le  Connétable,  escorté  du 
duc  de  Vend6aie  et  du  maréchal  de  Saint-André,  va  prendre  à  Crécy 
«n  Laonnois  le  commandement  de  presque  toutes  ces  forces.  A  la 

'  Fr.,  3U1,  KvtTto. 

*  Correipond«DM  du  Conoilable  avec  le*  unbuMdenn  enSuiuB  (fr,,  3111,  14- 
27;  3143,  78;  aiirambiult,  34fl,  973-999;  347,  1577-1643;  348,  i8ït-19»: 
Portefeuille*  FocUnieu,  174,276.  Mémoirei  de  Guite,  163). 

'  L.e  iljle  reipectaem  que  Vieilleville  emploie  diiu  lei  letlrei  au  CoDiiéabie 
coniaiac  de  tneuiooge  V.  Cirloii,  qui  prèle  k  ion  nidtre  lei  plui  iolle«  fanbron- 
iMdei.  Cf.  Cltinimbault,  346,  9)»;  Mémoire!  de  Cuise,  164. 
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télé  de  vingt-cinq  bandes  françaises,  des  régiments  suisses  de  Ciéry 
et  d'Anderhalden ,  des  régiments  allemands  du  Rhingrave  et  de 
Reiffenberg,  de  quinze  cents  lances,  de  deuic  mille  chevau-légers 
et  arquebusiers  k  cheval,  renforcés  des  deux  mille  chevaux  de  l'ar- 
riëre-ban  de  AI.  de  La  Jailie,  il  passe  parEtréaupont  et  suit  la  direc- 
tion de  Namur.  Avec  des  forces  suffisantes,  le  prince  de  La  Roche- 
sur-Yon  couvre  sa  gauche  en  défendant  le  cours  de  la  Somme;  le 
duc  de  Nevers,  sa  droite  en  descendant  la  rive  droite  de  la  Meuse  '. 
La  campagne  s'annonçait  sérieuse  et  plus  durable  que  d'habitude. 
Pendant  ces  guerres,  en  général,  comme  du  temps  de  Thucydide, 
on  se  repose  en  hiver,  on  se  bat  en  été,  mais  le  temps  des  combats 
est  encore  plus  réduit  que  chez  les  Grecs  :  la  saison  des  guerres  est 
abrégée  par  celle  des  chasses. 

Du  cdté  de  Namur,  le  Connétable  s'empure  rapidement  de  Trélon, 
de  Glageon,  de  Chimay  et  de  Couvio.  Précédé  par  Saint-André,  il 
arrive,  le  24  juin,  devant  Harienbourg,  qui  se  rend  au  bout  de  trois 
jours,  ayant  reçu  cent  cinquante  coups  de  canon.  A  la  condition 
que  rien  ne  sera  détrnit  des  édifices,  munitions  et  provisions  de  la 
place.  Montmorency  consent  à  ce  que  les  habitants  et  soldats  sortent 
u  avec  les  hardes  qu'ils  pourront  porter  sur  euli  et  leurs  espées 
seullement,  laissans  les  enseignes  et  tous  leurs  antres  armes  *. 
La  ville  reçut,  mais  ce  fut  pour  peu  de  temps,  le  nom  d'Uenrien- 
boorg'. 

Ce  premier  succès  eut  un  effet  considérable.  L'ennemi  ne  se 
dissimula  point  que  le  Roi  allait  attaquer  Namur  et  Bruxelles  même; 
or  l'Empereur  l'attendait  d'un  autre  côté,  si  bien  que  ce  pays  était 
dégarni  de  troupes.  Le  30  juin,  Henri  II,  laissant  une  troisième  fois 
la  Reine  à  Reims  comme  régente,  rejoignit  lui-même  son  compère. 
Après  avoir  assuré  ses  derrières  en  laissant  des  garnisons  à  Mau- 
bertfontaine,  h  Rocroy  et  k  Harienbourg,  Montmorency  continua  la 
marche  en  avant  '.  Le  5  juillet,  on  arriva  à  la  hauteur  de  Givet,  sur 

■  Élatde  l'armée,  (t.,  3060,  12.  Arehirei  de  Brgiellet,  hetUet  de*  leianeura, 
XI,  556.  —  Correipondance  de  Charlei  Quint,  p.  p.  L«i»,  III,  828.  —  Gruivelle, 
IV,  244-260.  —  Slale  Paperi.  reign  o/Mary.  89.  —  Ributin,  467. 

'  Kr.,  3147,  84.  —  CS.  State  Paperi.  95.  —  Cranvelle,  IV,  262-271.  -  R«- 
biitin,  468-472.  —  He  Thon,  450. 

*  Correipondance  d'Odtl  de  CoUgny,  S  juillet  (p.  10). 
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la  rive  gauche  de  la  Meuse,  Sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  à  la 
même  bauteur,  se  Irouvait  déjà  le  corps  d'armée,  mis  dés  le  début  de 
la  campagne  sous  les  ordres  du  duc  de  Koven,  qui  avait  opéré  de 
son  càté  dans  les  Ardennes.  Le  Roi  et  le  Connétable,  sur  la  rive 
gaucbe  de  la  Meuse,  et  le  dur,  sur  la  rive  droite,  suivirent  le  cours 
du  ÛeuTe  jusqu'à  Diaant,  Les  dirficullés  de  ce  pays  pittoresque, 
plein  de  bois,  de  collines,  de  ravins,  retardaient  le  service  des  vivres. 
On  n'en  prenait  pas  moins  de  petites  places  comme  Bouvigne,  le 
8  juillet'. 

B  Nous  sommes  ce  malin  arrivez  devant  la  ville  et  cbasieau  de 
Bouvines,  raconte  Montmorency,  que  dés  la  première  abordée  j'ay 
faict  battre  tout  à  descouverl,  sans  trancbée  ne  gabions,  si  funease- 
ment  que  devant  les  cinq  beures  du  soir,  le  Roy  a  eu  le  passetemps 
d'y  veoir  donner  l'essanll  par  ses  soldats,  lesquelz  se  sont  portez  si 
vaillamment  qu'ils  l'ont  emportée  de  furie  encorea  que  la  bresche 
fust  fort  malaysée,  n'y  pouvant  monter  que  l'un  après  l'autre  et  par 
nng  seul  endroict  fort  estroict  et  dirficilc.  Il  y  avoit  dedans  de  sept  à 
huit  cens  bommes,  qui  ont  esté  tous  mis  en  pièces  ou  pendus*,  n  Le 
Connétable  ne  renonce  pas  à  ces  mœurs  barbares  des  guerres  d'Italie  : 
tout  ce  qui  résiste  avec  courage  est  cruellement  tué  ;  c'est  une  prime 
h  la  lAcheté. 

Le  même  jour,  le  duc  de  Nevers  avait  déjà  établi  ses  batteries 
devant  Dinant,  place  de  l'évéque  de  Liège,  qui  se  trouve  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse,  en  face  de  Bouvigne.  Comme  l'Amiral  préparait 
l'assaut  du  château,  le  12,  la  ville  se  rendit,  qui  fut  pillée  par  les 
Allemands.  La  citadelle  n'étant  pas  prête  à  résister,  le  commandant 
JuIianoRomero,  qui  avait  sutreFois  servi  la  France,  vint  le  lendemain 
demander  au  généralissime  de  laisser  sortir  la  garnison  avec  armes  et 
drapeaux.  Montmorency,  insensible  aux  compliments  dont  Romero 
émaîllait  son  discours,  lui  répondit  que  la  demande  n'était  pas 
raisonnable;  puis,  traînant  le  temps  en  longueur,  selon  ses  peu 
honnêtes  ruses  de  guerre,  il  fil  dire  aux  Espagnols  de  la  citadelle 
de  songer  à  leurs  affaires,  parce  que  Romero  avait  songé  aux  siennes. 
Les  Espagnols,  se  croyant  trahis,  rendirent  la  place.  Comme  Romero 

'  Corretpondance  de  Catherine.  89.  —  D'Aubi^në,  19. 
•  AITiirei  ëlnnsèrei,  Papicn  de  Kotillei  (1554),  U3  v. 
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parlait  d'y  rentrer  pour  la  défendre,  il  en  vit  sortir  ses  soldats,  l'épée 
an  cAté,  et  il  dal  remettre  la  sienne  an  vainqueur.  La  place  de 
Dinanl  avart  donné  plus  de  travail  que  celle  de  Marieubourg.  C'était 
cependant  peu  de  travail.  Dînant  fut  ruiné  comme  Bouvigne  '. 

Il  semblait  que  l'on  n'eût  pas  k  rencontrer  de  place  forte  avant 
Anvers.  L'armée  reprenait,  le  16  juillet,  sa  marche  sur  Bruxelles, 
quand  on  apprit  que  Charles  Quint  et  Emmanuel-Philibert  avan- 
çaient à  sa  rencontre.  Le  Roi,  qui  avait  déjà  francbi  la  Sambre,  donna 
l'ordre  de  battre  en  retraite.  Il  jugeait  suffisant  pour  sa  gloire  de 
s'être  avancé  si  loin  en  terre  ennemie,  et  il  se  retirait  sous  le  pré- 
texte mensonger,  si  fréquemment  allégué,  que  l'Empereur  lui  refu- 
sait la  bataille. 

Dans  cette  marche  en  arrière,  le  corps  de  Montmorencj  couvrait 
l'armée.  Il  hasarda  même  une  pointe  sur  Nivelle,  la  première  place 
du  Drabant,  voisine  de  Bruxelles,  et  le  domaine  de  la  branche  fla- 
mande de  sa  famille.  Les  lansquenets  en  brûlèrent  les  faubourgs. 
Celte  expédition  n'était  qu'un  long  pillage.  En  moins  de  dix  jours, 
l'armée  royale  détruisit  douze  cents  localités,  de  Dinant  h  Bïnche, 
près  Mons,  entre  autres.  Fosses  en  Namurois,  Rœulx,  capitale  de  la 
maison  de  Croy,  Marimont,  cbAteau  de  la  reine  de  Hongrie  {21  juil- 
let 1554).  C'étaient  toujours  de  prétendues  représailles  du  sac  que 
les  Bourguignons  avaient,  en  1552,  &it  de  la  ville  royale  de  Folem- 
bray.  Le  duc  de  Savoie  poursuivait  l'armée  de  Henri  II,  ainsi  qu'il 
eût  fait  une  bande  de  maraudeurs.  Comme  il  devenait  pressant,  la 
marche  du  Roi  à  travers  le  Hainaut  s'infléchit  davantage  au  sud, 
et  l'armée  passa  rapidement  Maubeuge  et  Bavay,  ob  elle  mit  le  feu, 
ainsi  que  Le  Quesnoy.  En  quittant  cette  place,  elle  fut  si  vivement 
poussée,  que  sa  queue  eût  été  coupée  près  Solesmes,  au  passage  de 
la  rivière  (ta  Selle),  sans  les  prodiges  de  valeur  du  maréchal  de 
Saint-André  (24  juillet) '. 

On  atteignit  enfin  Crèvecœnr,  sur  l'Escaut,  dans  le  Cambrésis,  et 
là,  la  poursuite  cessa.  A  l'abri  derrière  le  fleuve,  on  n'avait  plus  k 

'  Ledrei  du  GaniiélBble  à  Briiuc,  lur  U  priie  da  BouviijDe  el  de  Dinanl  (B,  du 
ViUin,  p.  180-181).  —  Lettre*  d'Antoine  de  Bourbon.  78.  —  De  Thou,  454.  — 
Fraude  prélead  que  Henri  II  lit  pendre  dei  genlilsIiDinnics  qui  avaient  alnadanné 
Vumitk  DbanI  (V,  4iS). 

*  Lettre!  du  Connétable  i  Briitac  (B.  du  Vîllan,  p.  181). 
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craindre  d'élre  pris  entre  l'armée  impériale  et  les  places  fortes  da 
Hainaut  '. 

A  Crévecœur,  l'armée  rallia,  le  27  juillet,  le  corps  du  prince  de 
La  Roche-sur- Yod,  qui,  dès  le  début  de  la  campagne,  avait  guerroyé 
autour  d'Arras.  L'armée  impériale,  forte,  comme  la  française,  de  près 
de  quarante-cinq  mille  hommes,  occupait  Cambrai.  Le  Roi,  n'osant 
encore  l'attaquer,  quitta  Crévecœur,  le  2  août,  toujours  sous  le 
prétexte  que  les  Impériaux  s'avaient  pas  voulu  sortir  de  leurs  posi- 
lions  pour  le  combattre,  et  se  rabattit  jusqu'au  Catelet.  Reprenant 
quelque  courage,  il  essaya  une  nouvelle  pointe  au  nord,  du  c61é  de 
Boulogne,  menacé  par  les  Impériaux,  et  de  Calais,  que  le  duc  de 
Savoie  lui  prélait  le  dessein  de  prendre.  Ici  commence  la  seconde 
partie  des  opérations. 

L'armée  de  Montmorency  traversa  l'Artois,  contournant  tes  places 
d'importance  comme  Bapaume  et  Arras,  et  se  bornant  à  escsrmoucber 
avec  les  garnisons  bourguignonnes.  De  son  côté,  l'Empereur,  ayant 
I  pris  le  commandement  de  son  armée ,  s'était  établi  à  Lillers,  dès 
le  7  août;  une  rencontre  semblait  inévitable.  Le  Roi  et  le  Conné- 
table se  proposèrent  d'attaquer  la  place  de  Renty,  presque  sous  les 
yeux  de  l'Empereur.  Le  duc  de  Vendâme,  commandant  l'extrême 
avant-garde,  arriva  devant  les  murs,  le  10,  et  commença  immé- 
diatement les  tranchées,  de  manière  fc  placer  ses  batteries  deux  jours 
après. 

Renty  est  situé  sur  les  bords  de  l'Aa,  non  loin  de  Fauquembergue 
et  dans  le  voisinage  de  Téronanoe.  La  place  se  trouvait  tout  inves- 
tie. On  décida  de  l'assaillir  de  deux  cAtés  k  la  fois;  le  Connétable 
choisît  celui  qui  était  opposé  à  l'ennemi  au  nord-est,  et  il  s'y  fortifia 
dès  le  12  août.  A  ce  moment,  l'Empereur  s'était  établi  h  Uercq,  sur 
l'Aa,  an  nord  de  Renty.  Par  la  position  qu'il  avait  prise,  Montmo- 
rency l'empêchait  de  venir  au  recours  de  la  ville  assiégée,  ou  le 
forçait  au  combat,  s'il  tentait  de  le  faire'. 


'  Dn  Uillw.,  183.  —  Rsbutin,  472-478.  —  Mémoirei  de  Cuite.  229-230.  — 
Cl>irainl»iili,  348,  1827.  —  Slaie  Paperi,  reign  ofMart/,  S6,  102,  108.  —  Gran- 
velle,  iV,  Î81.  —  De  Tbou,  455-457.  —  Duc  d'.^uinilB,  Let  princu  de  Condé. 
1.87. 

>  Rabuliu,  478-480.  —  TavâiutM  lui  eil  coufarme,  loul  en  relennl  le  lAla  dn 
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L'armée  française  s'appnyail  sur  un  bois  situé  du  cdié  de  Fau- 
quembergue,  appelé  le  Bois  Guillaume.  Comme  on  craignait  d'être 
tourné  de  ce  côté,  ce  bois  fut  solidement  occupé  par  les  ducs  de  Guise 
et  de  IVevers,  à  la  télé  de  trois  cents  arquebusiers.  Dès  le  dimanche 
12  août  au  soir,  ces  princes  entraient  en  contact  avec  les  Espagnols. 

Le  lundi  13,  le  fen  commençait  contre  le  château  de  Renty  quand, 
vers  midi.  Guise  se  vil  attaqué  par  l'avanl-garde  impériale,  forte  de 
douze  mille  hommes.  Sans  dégarnir  la  garde  des  tranchées,  le  Roi 
et  son  généralissime  rangent  les  troupes  en  bataille,  au  pied  de  la 
colline  qui  domine  Renty.  Les  infanteries  royales,  française,  alle- 
mande et  suisse,  forment,  d'après  la  méthode  classique  du  tem^js, 
trots  gros  bataillons  carrés,  flanqués  de  gendarmerie;  en  avant  évolue 
la  cavalerie  légère  d'Aumale,  du  cOlé  des  positions  de  Guise.  Bientôt 
celui-ci,  craignant  "  que  les  ennemis  ne  vinssent  par  le  couvert 
lirer  en  flanc  s ,  dut  quitter  aux  Espagnols  le  Bois  Guillaume. 
Motitmorency  lance  à  la  rescousse  les  gendarmes  et  les  chevan-légers 
et  fait  successivement  soutenir  cette  attaque  par  les  gens  de  pieil 
de  Coligny,  les  Suisses,  tes  lansquenets,  les  Écossais,  engageant  en 
dè&nitive  presque  toute  l'armée. 

Cest  au  lourdes  Espagnols  de  battre  en  retraite  ;  l'Amiral  a  rél.-i- 
bli  les  affaires.  Le  Bois  Guillaume,  la  clef  de  )a  position,  se  trouve 
repris  et  le  Connétable  y  place  son  artillerie.  La  poursuite  se  conti- 
nue au  bruit  de  la  canonnade,  mais  le  soir  elle  est  arrêtée  sur  l'or- 
dre de  Montmorency.  L'Empereur  rentre  dans  son  fort,  après  avoir 
perdu  quelques  canons,  une  vingtaine  d'enseignes  ou  de  guidons, 
cinq  cents  hommes  tués  et  trois  cents  prisonniers.  Le  Connétable 
remit  les  trophées  au  Roi,  que  n'avait  pas  quitté  pendant  le  combat 
nn  cadet  de  Lorraine,  le  cardinal  de  Gnise,  tandis  que  son  aîné,  le 
cardinal  de  Lorraine,  s'était  constamment  tenu,  suivant  sou  habi- 
tude, derrière  les  bagages,  pour  être  plus  prêt  à  prendre  la  fuite. 
Parmi  les  prisonniers  se  trouvaient  des  reitres,  cavaliers  allemands 
armés  de  pistolets  (pistoliers  à  cheval),  que  le  roi  de  France  ren- 
contrait pour  la  première  fois;  au  milieu  des  armes  abandonnées, 
on  trouva  des  mousquets  montés  sur  roues,  ce  qui  permettait  de  les 

mtrérhal  de  camp  TiFBDDei  (Uichtud,  VIII,  185-195).  —  De  Thou  reproduit  R>- 
botiD.  II,  M0-M4.  —  GnDvelle,  IV,  289-291.  —  State  Paptrt  of  Mary.  Ifï. 
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toorner  dans  tous  les  sens.  Henri  H  voulut  dès  lors  avoir  des 
reîtres  et  même  des  mousquetaires  '. 

Le  succès  était  plus  brillant  que  solide.  Charles  Quint  n'en  avait 
pas  moins  ravîlaillÂ  la  place  et  ne  s'était  point  laissé  forcer  dans  son 
retranchement.  L'action  n'eut  donc  aucun  résultat  avantageux.  Le 
Connétable  porta  le  poids  de  cette  faute  et  fui  accusé  d'avoir  sus- 
pendu la  poursni  te,  afin  d'entraver  les  succès  de  Guise.  Sans  son  inter- 
vention, on  ne  doutait  pas  que  l'Empereur  n'eAl  été  fait  prisonnier. 
La  circonspection  invétérée  de  Montmorency  prêtait  au  soupçon  de 
trahison,  mais  ses  défauts  suffisent  à  expliquer  rimperfection  de  la 
réussite.  La  querelle  des  partis  s'enveoimad'antant  plus  que,  le  soir 
de  l'affaire.  Guise  et  Coligny  se  disputèrent  sur  la  part  que  chacun 
d'eux  y  avait  prise;  ils  restèrent  déGnîlivement  brouillés  '. 

Après  ce  maigre  succès,  le  Roi^  voyant  Renty  résolu  à  se  défendre, 
renonça  à  continuer  la  campagne  et  décida  la  retraite.  Pour  la  cou- 
vrir de  quelque  dignité,  il  recourut  encore  à  son  explication  com- 
mode et  babilnelle,  que  l'Empereur  lui  refnsait  le  combat.  On  part, 
le  15  août  mbi,  après  avoir  brûlé  le  camp.  Le  maréchal  de  Saint- 
André  reste  à  l'arrière,  tandis  que  le  généralissime  garde  le  flanc 
droit  de  l'armée  avec  la  cavalerie.  Le  Roi  se  rendit  directement,  par 
Honicavrel,  k  Montreuil  et,  de  là,  h  Compiègne.  Son  compère  prit  le 
temps  d'aller  visiter  Neufchastel,  près  Boulogne,  puis,  passant  la 
Canche,  il  installa  son  camp  à  Brimeux.  Apprenant  qne  l'Empereur 
se  retirait  à  Bruxelles,  il  licencia  les  Suisses,  le  27  août,  laissant 
au  dnc  de  VendAme  la  garde  du  pays,  au  milieu  duquel  Charles 
Quint  reconstrnisil  k  loisir  le  fort  d'Hesdin,  non  loin  de  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  ville'. 

'  B.  da  VilUn,  183-184.  Rabulio,  481-^4  Gup.  TavuDe*.  444.  Du  Thou  et 
it'.^Dbisné  reproduÎKDt  Raliutin  et  S«lif|Dic.  Fr.,  4053,  33.  Hiiioire  de  la  Cour, 
2B4.  Comipondanct  dt  Catherine.  93.  Slale  Papen  o/  Mary,  ItO.  Cf.  Guill. 
Ttnnnei  (Colleelion  Uichiud),  p.  445  (Leilre  de  ^ilignac  tu  ctrdjnal  de  Ferrare). 
—  Guill.  de  Rochechouiri  {CoUeelion  «ichtud,  VIII,  603). 

■  Cl.  HatOD,  mémoires,  p.  p.  Bourquelol  {Doeuraentt  iniditt),  1B57,  t.  I,  p.  3. 
Htton  commet  nombre  de  c«Drij)ioDs.  Il  fait  prendre,  k  Reutj,  La  Uarck  at  Anchol. 
It  j  Tait  iDOorir  le  bltird  de  Monlmorency,  qu'il  dit  Tils  (et  ddd  Trère)  du  Conné- 
lable.  Cet  étéoemeot*  le  rapportent  à  l'annéa  précédente.  —  Bouilli,  Duct  de  Cuire, 
I.  312. 

*  Rabnlio,  484-486.  Aotolne  de  Bourbon  an  Cooaétable,  11  leplambre  1554 
((r.,  204W,  51).  LeBret^Antoitte de  Bourbon,  f.  84.  ^vAiXe,  Antoine  â« Bourbon, 
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Celte  campagne  de  Flandre  de  1 554  est  en  somme  aussi  pileuse 
que  celle  de  Cambrèsis  de  1553.  Montmorency  s'est  cependant 
avancé  jusqu'aux  portes  de  Namur  et  de  Bruxelles,  mais  il  n'a  osé 
aller  plus  loin;  le  petit  siicc^s  de  Renty  ne  lui  a  pas  même  permis 
de  s'emparer  de  celte  hicoque.  Toute  l'eipédition  s'est  bornée  à  la 
ruine  et  à  l'incendie  de  nombreuses  places  ouvertes.  A  cet  égard  il 
a  plus  fait  qu'en  1553.  Voilà  où  tombe  sa  gloire  I  Cotte  fois,  il  n'a  pas 
l'excuse  de  la  maladie.  C'est  de  déchéance  morale  qu'il  est  frappé. 

Le  Roi  a  beau  partager  avec  lui  la  responsabilité  de  l'insuccès, 
c'est  Anne  de  Montmorency  que  l'on  désigne  comme  coupable.  L'ar- 
mée royale  a  manqué  l'occasion  de  prendre  Bruxelles,  remarque 
l'ambassadeur  vénitien  Capello.  •>  La  faute  en  fut  au  Connétable,  qui 
passait  auparavant  pour  un  homme  pusillanime  et  passe  à  présent 
pour  un  vrai  pleutre  (stimaio  tilissimo),  puisqu'il  a  craint  de  pour- 
suivre un  ennemi  battu  et  presque  en  Tiiite.  lien  fut  bafoué  partout. 
A  la  Cour,  sur  les  places  publiques,  on  débitait  sur  lui  des  sonnets 
et  des  vers  latins  qni  l'appelaient  un  lâclie,  un  sans  cœur  [chiamato 
vile  e  dipoeo  animo).  Après  une  si  belle  occasion  perdue,  on  lient 
pour  assuré  que,  tant  que  le  Connétable  sera  à  la  tête  de  l'armée, 
il  n'y  aura  jamais  une  grande  bataille  donnée;  d'abord,  parce  qu'il 
est  timide,  puis,  parce  qu'il  est  plus  porté  à  la  paix  qu'à  lu  guerre  ' .  ■ 

Ses  ennemis  avaient  beau  jeu  pour  l'accabler,  et,  avant  tout, 
MM.  de  Guise,  avec  lesquels  cependant  il  devait  communiquer  de 
toutes  cboses.  Se  défiant  de  lui-même,  il  se  défiait  d'eux,  des  capi- 
taines, de  Brissac,  de  Monluc,  de  Vieilleville  surtout,  qui  avait  été 
préposé  à  Metz  à  la  place  de  Goonor.  Comme  Vieilleville  se  vantait 
d'avoir  rompu  les  entreprises  des  ennemis  :  u  Où  sont  les  drapeaux 
d'une  si  grande  défaite?  «  demanda  le  Connétable,  qui  ne  daigna  pas 
assister  peu  après  à  la  cérémonie,  où  Vieilleville  reçut  le  collier  de 
l'Ordre  *. 

Montmorency  necachail  pasqu'ildésiraitlapaix'.  C'était  à  contre- 

I,  95.  Granvelle,  IV,  304.  Stale  Paperi.  Mary,  ISO.  D«  Thou,  465-467.  Comt- 
pondance  de  Charlei  V,  111,  639.  Bouchel,  658-661. 

■  Ambeusadeurs  vinifient,  1,  379  (1554). 

•  Mimoiru  sur  VieiUeeilU.  302.204,  324-234.  CT.  Clairambaull,  344,  346, 
347.  Uontue,  1,  435,  Bouille,  1,  316. 

>  State  Faperi,  Mary.  Gitnvelle,  IV,  343. 
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cœur  qu'il  avait  entrepris  Is  guerre.  II  la  voulait  courte,  tout  au 
moins.  La  reprise  des  hostilités  avait  débuté  par  ud  succès  qui  lai 
était  dû,  l'anneiion  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  la  parade  d'Alle- 
magne, la  rectification  de  la  frontière  nord .  Comme  il  ne  se  faisait  pas 
d'illusions  sur  ses  propres  capacités,  il  ne  voulait  pas  compromettre 
les  résultats  acquis  et  risquer  une  réputation  si  difficile  à  conserver. 
De  là  un  désir  toujours  croissant  de  s'entendre  avec  l'Espagne. 

Puis  venaient  des  raisons  personnelles,  des  intérêts  de  famille. 
Toujours  à  l'affût  d'agrandissements  pour  sa  maison,  il  devait  veil- 
ler à  sa  fortune  foncière.  Dans  l'été  de  1554,  sa  belle-mère,  la  com- 
tesse de  Tende,  venùl  de  mourir.  Anne  Lascarig,  descendante  des 
empereurs  d'Orient,  veuve  du  bâtard  de  Savoie,  emportait  dans  la 
tombe  une  réputation  de  sainteté  et  de  grandeur  modeste.  Elle  lais- 
sait une  succession  dont  sa  fille,  madame  la  Connétable,  eut  sa  part. 
Cet  héritage  permit  à  Montmorency  d'acquérir  de  nouvelles  terres 
au  mois  de  septembre  1554.  Ces  questions  d'argent  suffisaient  déjà 
à  le  préoccuper  '. 

Mais  de  plus  grands  intérêts  l'absorbaient  encore.  C'était  la  cap- 
tivité de  son  fils  François.  Le  Connétable  ne  pouvait  espérer  de  le 
voir  libre  qu'à  la  pais.  Il  l'aimsit  fort,  cet  héritier  de  son  grand 
nom,  et  déjà  il  avait  tout  fait  pour  adoucir  cette  captivité.  Il  pro- 
filait surtout  de  l'égalité  de  (raitemeni  qu'il  pouvait  appliquer  à  ses 
propres  prisonniers  de  guerre. 

En  1555,  Montmorency  renonce  donc  à  ces  expéditions  du  Nord, 
qui  ne  sont  plus  que  de  vaines  parades.  Dans  cette  région,  la  guerre 
se  trouva  circonscrite  entre  deux  cousins,  l'un  à  la  léte  des  Impé- 
riaux, l'antre  à  la  tète  des  armées  du  Roi  :  Emmanuel- Philibert  de 
Savoie,  dont  la  France  détenait  les  biens,  et  Jacques  de  Savoie,  auquel 
elle  avait  donné  le  dudié  de  Nemours.  Dans  l'automne  de  I5S4,  déjà, 
le  premier  avait  battu  le  second  dans  une  pointe  poussée  jusqu'aux 
portes  d'Amiens,  presque  sous  les  yeux  de  Venddme,  qu'un  gros 
rhume  retenait  chez  lui.  En  1555,  le  brillant  Nemours  ticha  de 
prendre  une  revanche;  mais  son  collègue  Saint-André  se  fit  battre 
prés  de  Givet,  le  16  juillet.  Si  les  gentilshommes  échouaient,  les 

>  Du  Cfatme,  405.  —  Prema,  289.  —  Crtavelle,  IV,  307. 
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bourgeois  remportaient  des  succës.  L'ae  petite  escadre,  levée  par  les 

Dieppois,  battit  des  bateaux  flamands,  le  11  août  1555  '. 

Du  reste,  il  était  question  de  négocier.  De  la  résidence  royale  on 
de  la  sienne  propre,  le  Connétable  tient  le  fil  de  l'écheveau  militaire 
comme  de  l'écfaeveau  diplomatique.  Il  dicte  à  l'Amiral  et  à  M.  d'Hu- 
mières  les  mesures  de  défense  de  la  Somme,  à  M.  de  Nevers  celles 
de  la  nouvelle  conquête,  à  M.  du  Lude  celles  dn  Midi.  Il  dirige  la 
politique  française  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suisse.  L'Italie 
l'emporte  cette  année-ci  en  intérêt.  On  travaille  au  Piémont,  en  Tos- 
cane el  en  Corse,  plus  utilement  qu'au  Nord  '. 

La  conquête  du  Piémont  s'étend  chaque  jour  par  les  progrès 
incessants  de  Brissac.  Dans  l'automne  de  1553,  le  maréchal  prend 
Verceil.  Renforcé  en  1554  par  de  nouveaux  corps,  entre  autres,  les 
chevau-légers  conduits  par  Damville,  second  fils  dn  Connétable,  il 
s'empare  d'Urée,  puis  de  Casai,  dans  le  Montferrat.  Son  ennemi 
n'est  plus  l'habile  Fernand  de  GoDEague,  brouillé  avec  Emmanuel- 
Pfatlibert,  mais  l'implacable  el  incapable  duc  d'Albe.  L'envoi  de 
Damville,  les  missions  confidenlietles  du  secrétaire  d'Ardoy,  chargé 
de  s'informer  des  besoins  de  Brissac,  prouvent  combien,  quoi  qu'on 
ait  dit.  Montmorency  s'intéresse  k  l'œuvre  du  maréchal.  Il  l'avait 
même  désigné  pour  son  successeur  en  cas  de  mort;  mais  il  est  vrai 
qu'on  voit  souvent  un  rival  dans  un  successeur  '. 

En  Toscane,  les  affaires  sont  moins  brillantes,  depuis  que  le  mar- 
quis de  Marignan  a  remplacé,  à  la  tête  des  armées  impériales,  le 
vice-roi  de  Naples  défunt.  Le  nouveau  maréchal  Pierre  Strozzi 
étrenne  son  béton  en  se  faisant  battre,  le  2  août  1554,  k  Marciano. 

■  Vendame  bu  Connéuble,  septembre  155Ï  ((t..  20(63,  113,  114).  —  Rabulio. 
487-190,  503-504.  -  Granvelle,  IV,  342,  440,  461,  466.  —  Hhloire  de  la  bataille 
nmaU,  Archiva  carieutei,  III,  139.  —  Slate  Paperi.  1S3, 184  (Rtign  ofMary), 

■  Correspoodance  du  Connélablo  aiec  M.  d'Humlèret ,  loûl-novembre  15ô4 
(fr.,  3116,  285-305:  3135,  9-17);  révrier-noTembre  1555  (fr.,  31(6.  311-317; 
3i:i5, 1,  29;3308,135;3â0»,9):— a¥eeN'even,  nclobrel555(rr.,3136,  31); — 
■lec  Villebon,  décembre  1555  (Clairambsull.  347,  1797,  1801,  1603;  348,  2391)  ; 

—  avec  du  Lude  {Arehivei  AiVtoWçuer  </» Pot/ou,  XII,  85);  — ciiSoiHe(rr.,  3143, 
77  v>].  —  Lettre!  d'Antoine,  p.  104,  376.  —  Rabutio,  516-522.  —  Ruble,  I, 
108. 

>  Correipoadaace dn  Connilable  arec  Briiiac  (B.  du  Vilian,  131, 161,  191, 200). 

—  Slaie  Paper*,  reign  of  Mary,  36,  13T,  183.  —  Delabarre  da  Pucq,  Henri  II, 
p.  205. 
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Peu  après,  malgré  la  belle  défense  de  Moulue,  Sienne  capitale,  le 
J7  avril  1555;  mais  la  république  se  retire  à  Montalcino,  dont  la 
résistance  cause  heaucoup  d'embarras  à  l'ennemi  '. 

En  Corse,  Termes  est  maitre  de  Basiia  et  de  Bonifacio.  La  popu- 
lation de  l'île,  sujette  de  la  république  de  (jénes,  accueillait  les 
Français  comme  des  libérateurs.  San-Pielro-Corso,  appuyé  par  M.  de 
Termes,  se  6t  nommer  capitaine  de  l'île,  et,  au  mois  de  novembre 
1554,  Giordano  Orsini  vint  f  remplacer  M.  de  Termes,  qui  avait  fait 
de  nombreuses  conquêtes*. 

La  situation  semblait  favorable.  I^  cour  de  France  était  eu  pusse 
de  proQier  des  circonstances.  En  Italie,  l'Empereur  soulfraït  de  la  riva- 
lité deseslieuteDantsavecIeducdeSavoie.EnAmérique,  lePérou  se 
révoltait  contre  son  vice-roi,  frère  de  dona  Agnès  de  Velasco,  t  bonne 
amye  du  temps  passé  »  d'Anne  de  Montmorency'.  En  Allemagne,  la 
latte  n'existait  pas  seulement  entre  protestants  et  catholiques^  elle 
divisait  même  la  maison  impériale.  Charles  Quint,  qui  allaltabdiqner, 
regrettait  de  plus  en  plus  d'avoir  désigné  son  frère,  plntAI  que  sou 
fils,  comme  son  héritier  à  l'Empire.  De  là  des  querelles  intestines 
entre  la  branche  allemande  et  ta  branche  espagnole  de  la  maison 
d'Autriche.  En  1554,  l'Empereur,  d'accord  avec  le  Pape,  investis- 
sait son  fils  Philippe  II  de  la  couronne  des  Deux-Siciles,  puis  de  celle 
de  Milan.  En  1555,  il  se  proposait  de  lui  remettre  la  souveraineté  des 
Pays-Bas  et,  en  janvier  1556,  celle  de  l'Espagne  et  des  Indes.  Mais 
Ferdinand  devait  attendre  jusqu'au  mois  d'août  le  titre  impérial, 
sa  part  d'héritage. 

Du  calé  de  Rome,  la  cause  française  pouvait  triompher.  Quoi- 
que Jules  [Il  ezcit&t  le  mécontentement  par  sa  reconnaissance  de 
Philippe  d'Espagne  comme  roi  des  Deui-Siciles,  le  Connétable  se 
flattait  de  le  regagneren  lui  envoyantles  tapisseries  de  Raphaël,  et  en 
pourvoyant  au  sort  d'Ascanio  delta  Comia,  ce  neveu  du  Pape,  ennemi 


>  Conetpoodvie»  *iee  Stroui,  HodIuc,  Ir.,  SOUS;  20Ï55,  47  et  5t.  —  Traité 
(]«Si«BDe,rr.,3112.  1.— GruiTBile,  IV,  400.  405.  —  Uonluc,  II,  10t.— D'Aii- 
hîgai  reproduit  la  Chronique  titnaoitt.  —  Stait  Paperi,  reign  of  Marg,  10, 12, 
14,  104,  147,  1S4. 

•  Staie  Pf^KTi,  Marif,  10-11. 

'  Do  Belhf.  —  Ribier,  II,  ^36. 
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de  la  France  '.  BienlAt  Jules  111  «liait  mourir.  Uu  vaste  cbamp  d'ia- 
Irigues  s'ouvrait  à  l'iiiQueoce  française.  Halheureusement,  les  car- 
(liuauz  De  s'entendaient  pas,  et  le  ministre  avait  beaucoup  de  peine  à 
mettre  d'accord  les  révérendissimes  de  Ferrare,  d'Armagnac,  du 
Bellay  et  de  Farnëse.  L'intelligent  ambassadeur  Lansac  s'était  Cait 
prendre  dans  la  guerre  de  Sienne,  et  son  successeur  intérimaire 
iVAvanson  écrivait  :  a  Jusques  ici,  je  ne  voy  point  plus  d'union  entre 
les  nostres  qu'il  s'en  est  vu  par  le  passé*.  » 

Ces  événements  nécessitaient  un  temps  d'arrêt  dans  les  hostilités. 
L'Empereur  laissait  voir  !o  désir  qu'il  avait  de  la  paix.  Le  Conné- 
table, on  le  pense,  ne  devait  pas  négliger  cette  velléité.  La  réconci- 
liation avec  l'Espagne  avait  toujours  été  son  bot.  On  pouvait  la  faire 
dans  d'excellentes  conditions,  et  Montmorency  est  digne  de  louanges 
(le  l'avoir  entrepris.  Dédaigneux  des  lauriers  de  la  guerre,  c'est  le 
rameau  d'olivier  qu'il  aspire  à  porter.  Ses  expéditions  de  1553  et 
1554,  sans  avoir  eu,  il  est  vrai,  de  conséquences  fâcheuses,  ont  été 
pitoyables;  on  doit  lui  permettre  de  les  faire  oublier  par  quelques 
succès  diplomatiques. 

<  Le  Pape  au  CoDiiélable,  S8  octobre  I5j4  (Poriereaillea  Poolsnieu.  t.  S73). 

•  Correspoadance  du  Caiinélable  svec  lei  cardinaux  du  Bella;  (fr.,  31)90,  SG.  — 
ZUti.  —  20447),  ~  d'Armannac  (fr,,  20445,  13-55;  cf.  publication  de  U.  T.  de 
Larroque),— Farni»e(fr.,20Ui,27),  — avecVilUi»dry(fr.,S04»i).a.Ribier,II, 
S56,  614,  6S3.  —  De  Tlion,  l[,  611. 
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CHAPITRE    Vill 

XÈGOCIATIOXS,    ET   TBÈVE   DE   V&DCELLES.   —  JUBIACE   DE   FRANÇOIS 
DE    UONTUOBEMCr. 

Des  lieux  côtés  on  était  également  las  de  la  gaerre.  La  France  ne 
pouvait  suffire  à  l'enlrelien  de  tant  d'armées,  en  Flandre,  au  Pié- 
mont, en  Toscane,  en  Corse  et  en  Ecosse.  L'Empereur,  fatigué  et 
dégoûté  du  pouvoir,  voulait  régler  sa  vaste  succession  <lans  un  repos 
complet  d'esprit'.  Moatmorencjr  notait  avec  empressement  ces 
indices  paciBtjnes. 

Au  début  des  hoslililés,  on  avait  vu  les  légats  du  Pape,  récoo- 
cilié  avec  le  Roi  en  1553,  s'entremettre  pour  rétablir  la  paix. 
L'Angleterre  ne  demandait  qu'à  les  seconder  dans  cette  mission.  Le 
7  juillet  1553,  le  roi  Edouard  VI  était  mort,  après  avoir,  dès  le  mois 
de  décembre  1551,  continuellement  offert  sa  médiation*.  La  France 
perdait  un  utile  allié;  la  fille  du  Roi,  un  Bancé  digne  d'elle.  La  suc- 
cession  au  trône  était  disputée.  La  plus  procbe  héritière  était  là  sœur 
même  du  prince,  Marie  Tudor,  fille  de  Henri  VIII  et  de  Catherine 
d'Aragon,  par  conséquent  cousine  de  Cbarles  Quint.  Les  catboliques 
l'appelaient  de  leurs^vœux,  et  l'Empereur,  pour  la  soutenir,  avait,  peu 
avant  la  mort  du  jeune  roi,  envoyé  un  Moatmorency  de  Flandre  en 
ambassade  à  Londres*. 

La  France  eût  volontiers  assisté  de  son  appui  l'élue  des  protes- 
tants, Jeanne  Grey,  descendant  par  les  femmes  de  la  dynastie  Tudor 

■  Oaruj,  De  indiitiit  apud  Valeellai,  17-25.  —  Cf.  Raberlion,  Hùtoire  dt 
Ciarki  V.  —  Uignet,  Abdication  de  Charki  V.  —  Gscliud,  Retraite  de 
Charlet  V.  —  Preicott.  —  ForneTon,  Hittoire  de  Philippe  //. 

*  Staie  PaperM.  reign  of  Edward  VI,  p.  Mï,  134,  Ï53,  158,  160,  174. 
Cf.Frouda.  V,  J45. 

*  CorreipoodaDce  de  HoDtmorenej  —  Caurrièrei  (ArchiTM  de  Broielle»,  Letlrei 
dnseigiMnn,  IV,  113,  3S1).  —  Grtavalte,-IV,  17,38-39. 

II. 
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Uais  l'ambassadeur  A  Londres,  Antoine  de  Moailles,  ne  tarda  pas  à 
comprendre  qoe  le  parti  de  Marie  Tudor  l'emporterait.  La  France 
s'inclina  et  reconant  la  reine  catholique.  Montmorency  avait  lAché  de 
profiter  de  la  situation  pour  prendre  possession  de  Caliiis.  Comme  il 
^laitàAmiens.le  24  juillet  1553,  il  mil  ses  troupes  à  la  disposition  du 
député  {debitis)  de  Calais,  lord  William  Howard,  dans  la  crainte,  lui 
disait-il,  que  l'Empereur  ne  profitât  delà  révolution  pour  s'emparer 
des  places  anglaises.  Maïs  la  rose  de  Metz  était  connue.  Deux  jours 
après,  le  Connétable  reçut  une  insolente  réponse.  Quant  à  la  ville  de 
Calais,  disait  le  lord,  a  la  garde  d'icelle  et  pays  environ  ne  me  fui 
commis  pour  rendre  et  délivrer  au  Roy  vostre  maistre...  Puisque 
m'avez  donné  telle  intelligence,  n'ayez  nul  doute,  je  pourvoierai  telle- 
ment  pour  vous  qne,  s!  vouliez  en  guerre  ou  pais  attempter  quelque 
entreprinse  k  celte  ville  ou  aucnne  autre,...  je  ferai  tant  que  vous  et 
tous  les  vostres  se  repentiront.  "  Le  conseil  d'Angleterre  dut  plus 
tard  eicaser  un  si  grossier  langage.  Montmorency  avait  échoué  dans 
nn  de  ses  tours  de  vieille  guerre,  et  il  avait  trouvé  à  qui  parler.  On 
finit  toujours  par  rencontrer  plus  u  rabroueur  »  que  soi  '. 

L'avènement  de  Marie  Tudor  n'était  rien;  on  pressentait  déji  un 
fait  plus  grave  :  le  mariage  de  la  nouvelle  reine  avec  son  cousin 
Philippe  d'Espagne.  Dès  le  mois  de  décembre  1553,  le  comte  d'Eg- 
mont  avait  été  chargé  de  le  conclure. 

Le  Connétable  s'inquiète  à  juste  titre  de  cette  union,  qui  compense 
pour  Philippe  II  la  perte  de  la  succession  impériale  et  qui  reconsti- 
tue une  sorte  de  monarchie  universelle  au  profit  de  l'ainé  de  la 
maison  d'Autriche.  Il  juge  prudent  de  prendre  à  ce  sujet  des  mesures 
de  défense.  Il  se  réjouit  de  voir  les  Anglais  mécontents  du  mariage. 
Au  commencement  de  1554,  il  éclate  dans  le  midi  de  l'Angleterre  une 
révolte  sor  laquelle  l'ambassadeur  de  France  le  renseigne  d'une 
façon  détaillée.  «■  Il  sera  bien  malaisé,  écrit  Montmorency  h  Noailles, 
que  ce  penpie-tit  puisse  endurer  et  comporter  d'estre  commandé  par 
ung  prince  estranger*.  »  Il  ne  se  trompait  pas.  Les  difBcultés  de  la 

>  Arfairei  élnngèret,  Ptplera  de  \'o[>i|lei,  I.  U&.  —  Gruifelle,  l\\  6i.  —  SltUe 
Paptri,  taaée  155.3,  p.  ^12,  23,  65,  137,  lU.  161,  190.  —  Fraude,  V,  215. 

*  1.0  Connétable  k  Noaillei,  2T  Kvrior  1554  (AITsire)  étrtngèrei,  Papier*  de 
Koaillei,  UDée  1554,  p,  176):—  «■>  cwdinat  du  Belliy,  3  février  1554  (Archive* 
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■itnaliOB  obligent  Marie  k  déairer  la  paii.  Elle  le  déclare  à  la  France 
et  ne  se  formalise  guère  du  refus  (ta  Connétable  de  lui  livrer  les 
rebelles  anglais  réfugiés  en  France'.  Elle  le  conjure  de  ne  point 
Tentraver  dans  sa  tentative  de  rétablir  le  calbolicisuie  en  Angleterre. 
Les  rapports  entre  les  deux  cours  ne  s'aigrissent  que  dans  l'été  1554, 
quand  le  prince  d'Espagne  franciiit  la  mer  pour  épouser  la  reine;  on 
craint  qu'il  ne  soit  enlevé  par  les  frégates  françaises.  Pendant  ce 
temps,  l'ambassadeur  de  France,  H.  de  Noailles,  est  traité  k  Londres 
comme  un  otage,  comme  un  prisonnier  d'État.  Celait  d'ailleurs 
pendant  l'expédition  de  Flandre.  L'ambassadeur  anglais  Wotton 
subit  la  réciproque;  puis  on  se  calme  b  la  fin  de  l'année*. 

Dans  son  propre  intérêt,  Marie  Tudor  manifestait,  dés  l'année 
1553,  le  désir  de  réconcilier  la  France  et  l'Espagne.  Le  Connétable 
craignait  toutefois  qu'elle  ne  proposât  la  restitution  de  Uelz,  Tout  et 
Verdun.  Dans  les  dîners  qu'il  offre  A  l'ambassadeur  Wotton,  il  fait 
remarquer  que  ces  trois  villes  ne  doivent  que  l'hommage  à  l'Empire. 
Deux  d'entre  elles,  Toul  et  Verdun,  avaient  même  été  de  tout  temps 
sous  le  protectorat  du  Roi.  Uonlniorency  établit  en  principe  que  sa 
conquête  est  inviolable  :  Une  changcrajamais  de  manière  devoir,  et, 
quand  la  France  devra  tout  abandonner,  Meli  seul  lui  restera  attaché. 
Il  se  défiait  déjà  de  la  médiation  anglaise  du  temps  d'Edouard ,  prince 
protestant;  il  s'en  déRe  plus  encore  sous  le  règne  de  Marie,  femme 
de  l'Espagnol.  Il  préfère  celle  du  Pape.  Or,  à  un  moment  donné, 
l'intervention  de  Jules  III  et  celle  de  Marie  se  confondent  dans  cellç 
de  Reginald  Pôle,  cousin  de  ta  reine  et  cardinal  légat  d'Angleterre  *. 

Poie,  qui  se  rend  en  Angleterre  pour  réconcilier  ce  royaume  avec 
l'Église,  passe  par  la  France  en  octobre  1553.  II  se  laisse  d'abord 
décourager  par  l«s  exigences  de  Henri  II.  Marie  cependant  s'obstine  à 

DalioDilM,  K,  1480,  B.  8,  87).  Cf.  le  (Connétable  i  NMiUes,  Muée*  1552-155^. 
Aff«ire«élriDaire».  —  Sfate Paperi,  reign o/Mary.  imnér»  1553,  p.  V>,  il,  43,  44; 
1594,  53,  53.  55,  56,  144.  —  Fraude.  I.  V.  p.  305,  316,  317,  32ft, 

■  Le  CoaDéttbIe  à  MaalUea,  8  mars  1554  (Papien  de  .Voaillei,  181  v").  —  State 
Paperi,  anaée  1554,  p.  66-68.  69,  72.  74.  79,  107.  —  Graoïclle,  IV.  241-14.^.  ■ 

>  Stafe  l'aperi.  année  1554.  p.  82, 122,  137,  152.  183.  —  Fronde.  V.  .367, 
372.  374,  401 . 

*  LeConnélablcl  .VoaillB*,  7  mari  1553  ;  janvier  1554  (AtTalre*  étrangères,  Papiére 
deNoaillei,  \k!t,il6). —Stale  Paperi,  reign  of  Mary, ».atiéei5S3,^.  10,  46,  47 
~  Ribler,  II,  510.  —  Cr«D?eile,  IV,  2*1-243.  —  Fronde,  V,  513. 
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la  paix,  parce  qu'elle  se  trouve  placée  devant  ce  dilemme,  refuser 
son  alliance  à  son  époux  bien-atmé  ou  révolter  son  peuple  en  le  jetant 
dans  une  guerre.  Elle  profitera  des  bonnes  dispositions  de  l'Empereur 
et  du  Connétable.  Dès  l'automne  de  1 554,  celui-ci  entre  en  rapports 
avec  le  légat  d'Antjtelerre  et  avec  le  cbancelier  de  ce  royaame, 
l'évéquede  Winchester,  Gardiner.  Dans  ces  né<{ocialîons,  il  veut  lais- 
ser venir  l'adversaire,  et  il  recommande  k  M.  de  Noailles  •  d'aller  le 
plus  réservé  et  retenu  '  ».  Il  ne  faut  rien  proposer,  ni  &ire  aucune 
ouverture,  ni  parler  le  premier.  ■  Vous  avez  jusques  icy,  écrit-il 
à  l'ambassadeur,  gardé  l'advantaige  que  je  désire  que  nous  ne  per- 
dions point,  qui  est  que,  avant  se  descouvrir  de  riens,  on  sacbe  aussi 
quelle  sera  l'intention  de  l'Empereur...  Voyant  k  qai  vous  avez 
affaire,  il  ne  s'y  fault  monslrer  aultremenl  eschauETë  que  vous  avez 
fait,  car  c'est  le  moyen  d'en  tirer  le  fruict,  si  aucun  en  y  a*.  » 

Deux  événements  distraient  pendant  quelques  instants  l'altention 
des  médiateurs  de  la  pais.  Ce  sont  d'abord  les  espérances  vaines  que 
conçut  la  reine  d'Angleterre,  à  la  fin  de  l'hiver  1555,  d'avoir  un 
~  enfant  de  son  époux  Philippe  II.  Elle  voulait  fixer  le  volage  à  Londres 
et  avoir  un  héritier  espagnol  de  sa  couronne  anglaise.  Montmorency 
y  fait  assez  gaillardement  allusion  dans  sa  correspondance  avec 
Noailles.  Il  vient  lui-même  de  porter  sur  les  fonts  baptismaux  le 
dernier  des  fils  de  Culherine  de  Mèdîcis,  Hercule  d'Anjou,  appelé 
plus  tard  François  d'Aleaçon.  >  La  Royne,  écrit-il  le  18  mars  1555 
k  l'ambassadeur,  est  accouchée  d'un  beau  01s,  et  se  portent  la  mère 
ei  l'enfant  1res  bien,  Dieu  mercy.  Je  croy  que  la  royne  d'Angleterre 
ne  sera  pas  marrie  de  sçavoir  comme  la  dicte  dame  a  faict  le  dict 
enfant,  avecqnes  le  meilleur  marché  que  nul  autre  qu'elle  ait  poinct 
encores  en,  n'ayant  esté  malade  que  trois  on  quatre  heures.  Ce  sera 
pour  luy  donner  courage  et  espérance  de  mieux  que  tontes  les 
femmes  enceintes  ne  se  promettent  de  telles  choses*.  »  L'encoura- 

■  La  CoonéUble  à  X'oaiiiei,  IS  novembre  1534  (Anairet  jlrtnjiirea,  Papiers  dr 
Noalilci.  p.  2T3).  —  Suue  Papen,  reign  of  Mary,  p.  113,  133,  162,  166.  -- 

-Graavelie,  IV,  313. 

■  U  CoDn^Ubte  k  Noiillci,  37  janvier  15S5  (AfTairci  ^truigèrei,  Papieri  de 
Noailles,  325  v*).  Cf.  G>rreipaiidBocedDCoonÉlable  arec  les  Noailles,  année  155Ï, 
1«3-30U,  année  1535,  32S^U.  —  Clainmbault,  344,  9817-9835;  348.  1875 
(Kcrier-avril  1555). 

■  Le  Connétable  i  Noaillei,  18  mars  1355  (Papiers  de  Noaillei,  35:)). 
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gement  était  superflu  ;  Marie  n'était  pas  grosse,  elle  était  hydropique. 

L'autre  événement  qui  intéressa  plus  particulièrement  le  légat 
d'Angleterre,  ce  fut  la  mort  du  pape  Jules  III,  survenue  le  23  mars 
1555.  Le  Connétable  s'empressa  de  promettre  au  légat  que  le  Roi 
ferait  tout  pour  le  créer  pape.  Mais  les  cardinaux  français  arri- 
vèrent trop  tard  h  Rome,  et  l'on  donna  celte  eicase  à  Reginald  Pôle. 
Le  5  avril,  en  eiïet,  eut  lieu  l'élévation  du  cardinal  de  Sainte-Croix, 
sous  le  nom  de  Marcel  II.  ■  Il  a  lousjonrs  eu  le  nom  et  la  réputation 
d'un  bon  personnaige  n ,  disait  de  lui  Ifontmorencj.  Le  cardinal  légal 
d'Angleterre  ne  tarda  pas  à  être  informé  que  la  France  lui  eut  pré- 
féré le  cardinal  de  Ferrare'.  Le  l*^mai,  Marcel  meurt.  Le  Connétable 
promet  de  nouveau  à  Reginald  Pôle  l'appui  de  la  France.  C'est  lui 
réserver  une  nouvelle  déceplîon. 

Néanmoins,  au  mois  de  mai  1555,  les  médiateurs  anglais  passaient 
le  dètroil;  les  plénipotentiaires  impériaux  arrivèrent  k  Gravelines, 
et  ceux  du  Roi  k  Ardres.  La  localité  de  Marcq,  place  anglaise  du 
Calaisis,  située  i  égale  dislance  de  Calais,  d'Ardres  et  de  Gravelines, 
avait  été  choisie  comme  lieu  de  rendez-vous.  Trois  pavillons  y  furent 
construits,  destinés  aux  trois  nations  et  reliés  entre  eux  par  des 
galeries. 

Les  conférences  se  tinrent  sous  la  présidence  du  légat  d'Angle- 
terre, assisté  dn  chancelier  et  de  deux  ministres  de  la  reine  Marie. 
L'évèque  d'Arras  était  le  plus  compétent  des  plénipotentiaires  de 
Charles  V.Ceux  de  Henri  II  étaient  le  Connétable,  le  cardinal  de  Lor- 
raine, l'èvéque  de  Vannes  Marillac,  celui  d'Orléans  MorvilUer,  et  le 
secrétaire  des  finances  Claude  de  L'Aubespine.  Avant  de  partir,  ils 
s'étaient  prudemment  munis  de  mémoires  relatifs  aux  derniers 
traités  de  paix,  dus  à  lu  plume  du  chancelier  Olivier,  que  lo  Con- 
seil consulta  à  cette  occasion.  Le  congrès  comprenait  ce  que  les 
trois  pays  avaient  de  mîeax  comme  hommes  d'Étal*. 

La  première  séance  du  23  mai  se  passa  en  pourparlers  généraux. 
On  restreignit  le  train  des  ambassades,  et  l'opulent  Connétable  dut 

■  CorreipODituiefl  da  ConnéUble  avec  Noaillei,  priolemp*  1555.  359,  36S  V, 
370-380  (AflUrei  étringèrai).  —  State  Papen,  rcign  of  Mary,  166.  —  Duruy, 
De  indutiii  apud  ValeeUa$,  26-33. 

»  Gruitelle,  IV,  Mï.  —  Rabulio.  492.  —  D«  Thoo,  572  (d'iprè.  Ribulio). 
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renvoyerquatre-vingtsde  ses  geDtitshommes.  On  convint  d'un  armi- 
slice  pour  les  localités  du  voisinage.  Enfio  les  Anglais  devaient  ouïr 
chaque  partie  séparément  et  communiquer  à  l'une  les  propositions 
do  l'autre. 

Ce  fut  d'après  cet  ordre  du  jour  que  tes  négociations  furent 
conduites.  Le  24,  od  Iraila  t'échange  on  le  rachat  des  prisonniers, 
question  qui  tenait  au  cœur  du  Connélable,  à  cause  de  la  captivité  de 
François  de  Montmorency.  Des  deux  cAtès  on  parlait  avec  contrainte, 
comme  si  l'on  eût  honte  d'avouer  de  trop  grandes  exigences. 

Dans  les  séances  suivantes,  il  fallut  s'y  résoudre.  Chacun  émil  de 
vieilles  prétentions,  les  Français  sur  la  Lombardie  et  la  Navarre, 
les  Impériaux  sur  la  Bourgogne  et  la  Savoie.  Les  Anglais  avaient 
fort  à  faire  pour  atténuer  de  pareilles  réclamations.  N'abonli-isanl 
pas  sur  le  terrain  des  revendications  réciproques,  on  se  rabat  sur  celui 
des  unions  princières  entre  enfants  de  France  et  infants  d'Espagne; 
cet  étemel  moyen,  aouvenl  bien  inefRcace,  même  à  cette  époque,  de 
trancher  les  difficultés  internationales.  D'ailleurs  ces  projeta  de 
mariages  ne  couvraient  qu'an  rappel  aux  anciennes  prélenlions, 
d'après  lesquelles  chacun  voulait  constituer  les  dois.  Le  second 
moyen  proposé  n'aboutit  pas  plus  que  le  premier. 

On  essaya  d'un  troisième  moyen,  le  plus  efficace  :  on  proposa  la 
restitution  réciproque  de  tous  les  territoires  occupés  par  L'ennemi 
depuis  la  guerre,  Muis,  tandis  que  les  Espagnols  réclamaient  de  ce 
chef  le  Piémont  et  le  Montferrat,  la  Corse,  Metz,  Tonl  et  Verdun, 
c'est  à  peine  s'ils  consentaient  k  rendre  ce  qu'ils  avaient  pris  au 
duc  de  Parme.  Après  un  dernier  colloque,  qui  eut  lien  le  7  juin,  les 
Français  se  convainquirent  qu'ils  n'obtiendraient  rien,  et  les  média- 
teurs, fatigués,  émirent  en  dernier  ressort  l'idée  que  l'on  s'en  rappor- 
tât à  la  décision  d'un  concile  au  sujet  des  rétrocessions  territoriales. 
Un  point  semblait  cependant  acquis  :  les  voies  d'accommodement 
étaient  ouvertes'. 

Montmorency,  qui  s'était  hâté  de  rejoindre  sa  femme,  alors  souE- 

>  Coorérencei  do  U«req  (rrançoii,  17910.  —  CliîrMolwDll,  t,  :)M.  [«  1981).  — 
Gramelle,  IV,  KV442.  —  Corretpandanee  de  Charlti  V,  p.  p.  Lani,  III,  660. 
—  Fraude,  V,  515.  —  Bigueuauli  de  Pucheise,  Moreillier,  7%.  —  Uuriiy,  De 
induliû  apud  Vaktllat,  3fr. 
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ffSDle,  écrivait  :  u  Ce  voyage  oaura  porté  aucun  fruicl,  sinon  que 
justifié  devant  Dieu  et  les  hommes  qn'il  n'aura  pas  tenu  au  Roy  que 
la  paix  ne  soit  par  toute  la  cfarestienlé '.  ■  Dans  le  rapport  qa'il 
adresse  au  Chancelier,  le  24  juin,  sur  les  causes  de  l'insuccès  des 
pourparlers,  il  se  plaint  que  les  plénipotentiaires  impériaux  aient 
a  tousjours  pris  la  volonté  du  dict  Empereur,  leur  maistre,  pour  la 
raison,  k  laquelle  ils  ne  sont  jamais  rangés  v.  Prendre  sa  volonté 
ponr  la  raison,  c'est  te  défaut  des  diplomaties  de  tons  les  temps.  Il 
reconnaît  toutefois  que  le  congrès  s'est  séparé  n.  avec  proteslaliona 
<l'Dne  part  et  d'autre  que  la  dissolution  de  la  dicte  assemblée  ne  se 
devoit  prendre  pour  aucune  rupture,  mais  pour  une  manière  de  sus- 
pension de  la  dicte  négociation.  —  S'ils  eussent  voulu  entrer  enjeu 
un  peu  plus  avant  qu'ils  n'ont  iait,  ajonte-t-il,  nous  leur  eussions 
fait  connoistre  que  nous  estions  instruits  de  si  bonne  main,  avec 
les  bons  et  amples  mémoires  que  vous  m'avez  envoyez,  qu'ils  se 
fussent  trouvés  bien  empescbez  à  nous  respoodre.  •  Il  conclut  en 
disant  que  Charles  Quint  n'aura  pas  si  facilement  raison  de  ta  France 
que  du  temps  de  François  1".  Il  fait  allusion,  non  au  traité  de  Cam- 
brai, qu'il  a  signé,  mais  à  celui  de  Crespy,  oeuvre  de  ses  rivaux.  Plus 
lard  il  devait  foire  moins  bien  encore  que  Crespy*. 

L'insuccès  provenait  de  ce  que  les  plénipotentiaires  étaient  partis 
de  la  base  des  prétentions  réciproques  et  avaient  trop  embrassé  de 
choses  à  ta  fois.  Montmorency  le  reconnaît  :  «  Pour  faire  les  princes 
amys,  dit-il,  fault  faire  papier  neuf  et  laisser  toutes  querelles  à 
piirl*.  n  Mais  la  cause  plas  profonde,  c'est  que  la  situation  euro- 
péenne se  dessine  en  faveur  de  Henri  II.  En  Italie,  Brissac  remporte 
de  nouveaux  succès;  en  Angleterre,  Marie  et  Philippe  n'ont  pas  d'hé- 
ritier; en  Allemagne,  le  roi  des  Romains  est  obligé  de  céder  aux 
protestants.  Enfin  Soliman,  en  paix  avec  le  Sopbi,  envoie  son  escadre 
au  secours  des  Français  en  Corse,  tandis  que  l'ennemi  de  l'Espagnsi 
P.iul  IV  Carafa,  est  élu  pape,  le  23  mai  1555  *. 

Contre  le  Roi  Catholique,  le  nouveau  chef  de  l'Église  briile  di- 

■  Aflairei  ritraDgèrei,   Papiers  de  Noaille*,   III,  380.  —  Corrtspondtmce  de 
Catherine,  p.  100. 
>  Ribirr.  II,  600-610. 

*  U  CorniËlablc  ïk  NouIIm,  31  mai  (Popieri  d?  Noiillei,  III,  388). 

*  Daniy,  De  induiiU  (ipud  Vateellai.  35-37,  40-50. 
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s'allier  à  U  France,  u  Totile  la  peiae  que  nous  ayons  est  de  contenir 
Sa  Saincteté  d'entrer  présentement  à  jeu  «lescojvert  » ,  écrit  le  Con- 
nétable, à  la  date  du  11  novembre  1555.  Le  Roi  n'en  arme  pas  moins 
avec  ardeur;  c'est  le  plus  sur  moyen  d'avoir  la  paix,  retnnrque 
Noailles.  Montmorency  est  un  partisan  déclaré  de  la  politique  d'intimi- 
dation destinée  à  obtenir  des  conditions  favorables.  ■  Faictes  destre- 
ment  connoistre  aux  Anglois,  mande-t-il  à  Nosilles,  que  savons  bien 
que  nosire  amitié  ne  leur  est  moings  nécessaire.  ^  Pour  la  conserver, 
ils  doivent  pousser  l'Empereur  aux  concessions  '. 

Il  semblait  qu'on  ne  pût  Irailer  sans  l'intervention  anglaise,  quand, 
après  huit  mois  d'interruption,  Coligny,  stylé  par  son  oncle,  reprend 
tes  pourparlers  pour  son  propre  compte.  Montmorency  se  fait  nne 
joie  de  l'annoncer,  le  26  novembre  1555,  à  l'ambassadeur  de  France 
k  Londres.  «  L'Empereur  et  le  roy  d'Angleterre  son  fils  (ainsi  désî- 
gne-t-on  Philippe,  le  mari  de  la  reine),  se  sont  accordez,  pour  mettre 
fin  à  la  rançon  des  prisonniers  de  guerre,...  d'envoyer  U.  de  La  Lain 
sur  la  frontière  de  Cambray  pour  en  communiquer  avec  mon  nepveu, 
M.  l'Admirai,  et  y  prendre  par  ensemble  une  résolution,  et  pour  cet 
eflecl  s'assembleront  le  quatriesme  du  mois  prochain  ou  le  troisiesme, 
dont  j'estime  qu'ils  ne  départiront  polnct  sans  faire  quelque  bonne 
chose,  au  moins  si  la  volonté  de  ceux  de  deïh  est  aussi  franche  que 
la  nostre*.  » 

Voilft  qui  est  nouveau.  Les  deux  partis  se  passent  de  la  médiation 
britannique.  Le  légat  Pôle  était  teuu  à  l'écart;  quant  au  chancelier 
Gardiner,  il  venait  de  mourir,  sans  laisser  de  regrets  &  Montmorency. 
Comme  la  reine  Marie  cherchait  un  successeur,  u  elle  n'y  sçauroit 
mettre  un  pire  ne  plus  fascheux  pour  les  choses  qui  regardent  le 
service  du  Roy,  disait  le  Connétable,  et  croy  qu'elle  ne  sçauroit  faire 
meilleure  ealection  que  du  petit  ambassadeur  qui  est  icy  ■ .  Le  petit 
ambassadeur  est  le  docteur  U'otton,  bien  vu  de  Montmorency,  qui 
est  tenté  de  faire  de  la  politique  d'intervention.  En  tout  cas,  le  mi- 
nistre de  Henri  H  se  félicite  des  événements  au  milieu  desquels 
s'ouvre  la  négociation  nouvelle.  Les  Anglais  s'insurgent  contre  le 
projet  de  couronnement  de  l'Espagnol  Philippe.  Le  Connétable,  en 

'  Papiers  de  Koaillei,  III,  453. 

<  Papieri  de  NoaiUes  (AFIaîrei  étrangères),  garnie  1555,  I.  III,  p.  403  V. 


idbyGoOgle 


VAUCELLBa.  I-Il 

veine  de  Ubëralisme,  se  demande  >  s'ils  seroienl  aï  pauvres  de 
cuenrdese  laisserainsy  brider...  et,  parce, en  danger d'eslre  bienlosl 
cammandei  île  nation  estrangëre  b.  Il  se  réjouit  de  voir  le  prince 
"  bien  embrouillé  '  « . 

L'échange  des  prisonniers,  que  chacun  prélendait  avoir  été  pro- 
posé par  la  partie  adverse,  était  confié  aux  commandants  des  pro- 
vinces frontières  ;  par  le  Roi  à  Gaspard  de  Goligny,  amiral  de  France, 
gouverneur  de  Picardie;  par  l'Empereur  à  Charles,  comte  de  La 
Laing,  grand  bailli  de  Hainaut,  parent  de  ce  comte  de  Hoogslrae- 
teu  avec  lequel  Montmorency  négocia  sous  Finnçols  I".  Chacun  de 
ces  grands  dignitaires  était  accompagné  d'un  diplomate  de  profes- 
sion: La  Laing,  de  Renard,  l'ancien  ambassadeur  en  France;  Coligny, 
de  l'abbé  de  Bassefontaine,  frère  du  secrétaire  des  finances  L'Au- 
bespine  et  ancien  ambassadeur  aux  Pays-Bas.  Chaque  Ié<iation  com- 
prenait une  suite  nombreuse.  A  celle  de  France,  figurai  lie  troisième 
fils  du  Connétable,  M.  de  Méru,  C'était  bien  la  famille  de  Montmo- 
rency qui  engageait  ces  pourparlers,  dont  le  siège  fut  l'abbaye  i!e 
Vaucelles,  sur  l'Fjcaul,  au  sud  de  Cambrai. 

Les  principaux  prisonniers  français  touchaient  de  près  ou  de  loin 
au  Connétable.  Outre  son  fils  aîné,  c'était  le  comte  de  Villars,  son 
beau-frère,  le  vicomte  de  Turenne,  son  gendre,  le  vidame  d'Amiens, 
son  neveu  d'alliance,  pris  à  Hesdin  avec  François  de  Montmorency  ; 
c'était  son  cousin  deLaRocheguyon,  enlevé  dans  lapointe  poussée  sur 
l'Autfaie,  en  1533.  Celui  qui  intéressait  le  plus  l'Amiral  était 
M.  d'Andelol,  pris  an  début  de  la  guerre  de  Parme,  en  1551.  Hais 
le  plus  considérable  d'entre  eux  est  sans  contredit  Robert  de  La 
Uarck,  duc  de  Bouillon,  maréchal  de  France,  gendre  de  Diane  de 
Poitiers.  Egaux  en  importance  à  celui-ci,  le  duc  d'Arschot  et  le  comte 
de  Mansfeld,  sujets  de  l'Empereur,  l'un  pris  sur  l'Authie,  l'antre 
l'année  d'avant  à  Ivoy,  peuvent  servir  de  caution  à  la  France,  ainsi 
que  le  duc  d'Arcos,  M.  de  Pont-de-Vaux,  et  le  célèbre  condottiere 
J.  Romero,  qui  a  rendu  Dinant  en  1554. 

Quoiqu'ils  ne  fassent  réunis  à  l'origine  que  pour  un  simple  cartel 
ou  échange  de  prisonniers,  les  plénipotentiaires,  dès  leur  première 

>  U  CanaàaUe k  NmiUm,  3 décembre  1555  (Papier*  de  NmiIIsi,  I.  Il(,  463  i"). 
—  Cf.  Freude,  V,  563. 
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séaoce  du  13  décembre,  laissèrent  pressentir  que  l'on  pourrait  abor- 
der la  queslioD  de  paii.  Montmorency  y  encourageait  son  neveu  '. 
Il  avait  (ait  admettre  le  principe  général  que  l'on  réclamât  comme 
rançon  le  revenu  anouel  de  chaque  prisonnier.  Les  Impériaux  firent 
quelques  restrictions,  notamment  à  l'égard  du  duc  de  Bouillon,  dont 
ils  revendiquaient  le  duché,  conquis  par  la  France  en  1552.  C'était 
traiter  déjà  la  question  territoriale. 

L'ne  négociation  n'est  jamais  complète,  si  elle  ne  se  trouve  mena- 
cée de  rupture.  Celle  de  Vaucelles  le  fut  dans  les  derniers  jours  de 
l'année.  Les  diplomates  avaient  été  prendre  langue,  au  moment  de 
la  Noël,  auprès  de  leurs  maîtres  respectifs.  L'Empereur  et  le  roi, 
■on  fils,  montrèrent  de  grandes  exigences,  tout  d'abord  à  l'égard  du 
malheureux  duc  de  Bouillon,  si  maltraité  en  sa  prison  qu'il  n'en 
devait  sortir  que  pour  mourir  *. 

Ce  qu'ils  voulaient  surtout,  c'était  que  l'on  reprît  les  négociations 
au  point  où  on  les  avait  laissées  à  Marcq,  en  1554,  et  que  l'on  recou- 
rût à  la  médiation  anglaise.  Henri  II,  qui  Tomentait  la  rébellion  en 
Angleterre,  ne  pouvait  admettre  que  Marie  Tudor  devint  juge  du 
différend  de  son  mari  avec  la  France.  Encouragé  par  la  situation  alors 
florissante  des  afTairps  françaises,  Coligny  le  prît  de  très  haut.  Les 
Impériaux  baissèrent  le  Ion.  Le  10  janvier  1556,  il  était  déjà  ques- 
tion de  signer  immédiatement  non  jws  une  paix,  mais  une  trêve. 
Toutefois  les  plénipotentiaires  de  Charles  et  de  Philippe  exigeaient 
qu'on  la  Ht  sur  la  base  d'une  rétrocession  réciproque  des  territoires 
conquis  pendant  la  guerre,  depuis  François  I".  Les  Français,  qui 
avaient  fait  le  plus  d'acquisitions,  auraient  perdu  tous  leurs  avan- 
tages. L'Amiral  prétendit  faire  la  trêve  comme  son  oncle  l'avait  laite 
autrefois  à  Nice,  en  laissant  chacun  occuper  ce  qu'il  avait  pris.  Aa 
principe  du  statu  qao  ante  hélium  il  opposa  victorieusement  celui 
de  Vutipossidetù. 

Les  Espagnols  passèrent  par  fontes  les  conditions  françaises. 
Charles  Quint  voulait  avoir  le  temps  d'abdiquer;  il  espérait  parvenir 
par  cette  trêve  à  conclure  la  paix  avec  les  Turcs.  Le  traité  fut  signé 
le  5  février  1556.  La  trêve,  qui  devait  avoir  son  eff'el  sur  l'heure, 

■  30  décembre  {W.,  21tï6,  183). 

>  Boiichel,  Amalet  d'Aquitaine,  662-603.  —  Proudc,  VI,  8. 
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élnit  valable  pour  l'espace  dé  cinq  ans.  Les  Français  gardèrent  toutes 
leurs  positions  gagnées  pendant  la  guerre.  Celait  une  véritable 
conquête  dont  ils  s'assuraient.  Lonr  territoire  s'était  fortement 
agrandi  par  la  campagne  de  Montmorency, qui  avait  pris  Uelz,  Tout, 
Verdun,  d'innombrables  places  dans  les  pays  impériaux  de  Luxem- 
bourg, de  Haînaut  et  de  Flandre,  places  acquises  en  1552,  conser- 
vées malgré  les  molles  expéditions  qui  suivirent.  L'oeuvre  accomplie 
par  lilonlmorency  au  uord  l'avait  élé  au  midi  par  Brissac,  conqué- 
rant du  Piémont  et  du  Monlferrat,  âans  compter  les  garnisons  fran- 
çaises qui  occupaient  la  Corse  et  de  nombreuses  places  de  la  Tos- 
cane, du  Parmesan  et  du  centre  de  l'Italie.  Ce  succès  était  inespéré  '. 

Le  Connétable  est  radieux.  La  trêve  de  Vaucelles  est  son  œuvre 
et  sa  victoire.  Il  remercie  tous  ceux  qui  y  ont  contribué.  >  Le  Roy, 
écrit-il  le  (j  février  a  Bassefontaine,  a  tel  contentement  de  l'ifsiie  île 
vosire  négociation...  que  vous  estes  asseuré  d'estre  le  très-bien 
venu,  n  Bassefontaine  aura  en  efl'et  pour  récompense  l'office  (!e 
représentant  du  Roi  à  Bruxelles.  <•  Trouveret,  loi  dit  le  Connétable, 
que  l'espérance  que  je  vous  avoys  donné...  est  venu  à  fniicl,  vous 
aiani  le  dict  seigneur  desjà  desdié  la  charge  de  son  ambassadeur 
auprès  de  l'Empereur  et  de  son  Gis  :  s'asseurant  qu'il  n'y  tauroyt 
mecire  uug  plus  digne,  ne  plus  affectionné  serviteur  *.  > 

Montmorency  témoigne  sa  joie  à  Noailles  et  se  réjouit  de  ce  que 
l'Angleterre  n'ait  pas  eu  son  mot  k  dire.  Le  7  février,  il  s'empresse 
d'aviser  l'ambassadeur  k  Londres  qu'on  a  conclu  u  une  bonne 
trefve  aussy  honorable  et  utile  que  l'eussions  sceu  désirer...  Je  vous 
laisse  k  penser,  ajoute-l-il,  si  n'avions  pas  raison  de  vouloir  que 
les  Anglois  ne  se  meslassent  point  de  ce  marché,  sachant  très>bien 
qu'ils  en  eussent  voulu  boire  du  vin  qui  eust  cousté  beaucoup  plus 
cher',  n  L'ami  de  Henri  II  triomphe.  Son  dessein  est  de  »  faire 
congnoistre  k  tout  le  monde  que  le  Roy  ne  cherche,  rien  que  l'entre- 

'Fr.,ZM6.L«imii]DConDitiibleBtd'Biitreipern>an«flE*àr.^iral.  —  Gr«nvell«, 
IV,  51^^19, 511,523-524,  530,531,533.534,  536-543,  SU.  —  Uauird,  II.SOX. 

—  Oa  Bouchet,  Prttttetde  Coligny,  476-482.  —  J.  du  Beflif,  Triée  de  VmeeUe* 
(1573).  -~  DurDf,  De  ind.  apiid  VateeUat.  53-6Ï,  64-66.  —  Ribier,  II,  620.  — 
Due  d'Aumale,  l'rincei  dt  Coadé,  1,  44.  —  Dflaborde,   G.  de  Coligny,  I,  159. 

—  Siiimmdi,  XVIlt,  4. 

•  Sigoc'ud'umt  de  FranfQJt  II,  p.  iviii. 

1  U  CaoDéUble  k  NoMllei,  7  rr*ricr  1556  (Papien  de  Naailiet,  III,  486). 
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tenement  de  l'amilié  qni  est  entre  luy  et  la  royoe,  el  néantmoings 
leur  laisser  celte  puce  à  l'oreille  qu'elle  el  ton  conseil  doibvent  faire 
cas  de  aon  amitié  et  penser  qu'ils  ne  sont  pas  en  trop  grande  seu- 
reté  B .  Il  se  plaît  à  reconnaître  que  la  France  a  imposé  sa  volonté  à 
l'ennemi  :  c  Ce  que  les  dicis  Empereur  et  roy  d'Angleterre  font  en 
cest  endroict  est  plus  quasi  par  force  et  apparente  nécessité  que 
aultrement  '.  n 

Une  inquiétude  l'enapéche  d'être  absolument  heureux.  Des  diffi- 
cultés sont  opposées  à  la  mise  en  liberté  immédiate  de  son  fils.  Mais 
son  dévouement  au  service  dn  Roi  l'emporte.  <>  Encores,  dit-il,  que 
mon  dict  fiUdemoure  Ik  des  derniers...  je  n'ay  et  je  n'auray  jamais 
rien  si  cher  que  son  dict  service,  et  le  bien  et  le  repos  de  la  chose 
publique,  de  son  royaulme  et  de  toute  la  chrestienté.  •>  D'ailleurs, 
pourquoi  résister  à  l'enivrement  du  triomphe?  La  trêve  de  Vaucelles 
est  le  dernier  vrai  grand  succès  d'Anne  de  Montmorency.  C'est  & 
lui  qu'on  l'attribue  sans  partage.  De  toutes  parts  les  félicitations 
arrivent;  le  roi  de  Portugal,  tenu  un  peu  en  dehors  de  la  grande 
politique,  ne  met  pas  moins  d'empressement  à  lui  adresser  les 
siennes*. 

Le  Connétable  voyait  avec  une  entière  satisfaction  les  négociations 
diplomatiques  se  renouer  avec  l'Empereur.  Tandis  que  Bassefonlaine 
allait  représenter  le  Roi  à  Bruxelles,  Renard  venait  reprendre  son 
poste  à  Paris,  et,  le  29  avril  1 556,  Montmorency  lui  adressait  de  Blois 
la  lettre  de  bienvenue  la  plus  aGTedueuse'. 

Chacune  de  ces  légations  se  trouva  doublée  d'une  ambassade 
extraordinaire,  chargée  de  faire  prêter  serment  aux  deux  rois  que 
réconciliait  la  trêve.  A  cet  effet,  le  comte  de  La  Laing,  le  négociateur 
impérial  de  Vaucelles,  vint  en  France,  accompagné  de  son  neveu 
de  HoogstraeleD  et  de  seigneurs  flamands,  auxquels  Montmorency 
fit  grand  accueil  *. 

<  Le  CoanéUble  à  Vaiillet,  11  nun  1550  (Papier*  deNoaillu,  lit,  488  V). 

*  Papiers  d«  \aaillei,  III,  490  v».  —  Honorai  de  Tafi  au  CoaDétable,  1«  atrll 
155S  (Porlereuîlles  FoDtaDieu,  t.  282).  —  StaU  Papert,  1536,  p.  217. 

>  Granvelle,  IV,  546. 

'  Correipoudaaee  do  Lalaing,  21,  26  janvier,  10  lévrier  (Arcbiiei  de  Bniiellei, 
LeUreide**ei<|Deuri,  t.  XV,  f-13,  ÎO^'  el  Z9).  —  Stale  Papert.  reigH  o/Uary, 
222-223. 
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De  son  cAlé,  l'Ainiral  fiil  chargé  de  faire  ratifier  le  traîlé  par  le 
roi  Philippe,  successeur  de  Charlea  Quint.  Il  partit  de  Péronne  en 
compagnie  de  l'ambassadeur  Basserontalne,  suivi  dénombrent  gen- 
lilshommes,  entre  autres  des  deux  fils  du  Connétable,  Damville  et 
Méru,  escorté  d'un  train  de  mille  chevaux  qu'on  l'invita  même  à 
réduire  à  la  frontière.  Arrivé  le  25  mars  à  Bruxelles,  il  assista  au 
serment  que  Philippe,  deux  jours  après,  prêta  pour  l'observation  de 
la  (rêve.  La  cérémonie  fut  égayée  par  les  grosses  saillies  du  bouffon 
de  Henri  II,  Brusquet,  qui  était  venu  se  moquer  de  l'avarice  et  de 
la  vantardise  espagnoles  '. 

L'Amiral  ne  quitta  pas  Bruxelles  sans  présenter  ses  hommages  à 
l'Empereur,  qui  habitait  un  pavillon,  aux  portes  de  la  ville.  Le 
vieux  Charles  Quint  rappela  ses  souvenirs  militaires,  les  guerriers 
^n'il  avait  connus,  et  lai  dit  a  qu'il  n'en  sçavoit  plus  de  ces  temps 
restez  qui  mérilassent  le  nom  de  grande  capitaiues  que  trois  :  luy, 
premièrement,  se  donnant  le  premier  lieu...  U.  le  Connestable,  son 
oncle,  pour  le  second,  et  le  duc  d'Albe  pour  le  tiers  d.  Précieux 
hommage  sorti  de  la  bouche  impériale,  capable  de  réparer  la  mau- 
vuse  impression  laissée  par  les  deux  dernières  campagnes  d'Anne 
de  Montmorency,  sorte  d'adieu  courtois  adressé  par  le  grand  empe- 
reur à  son  ancien  adversaire*. 

Ces  paroles  ont  d'autant  plus  de  valeur  qu'elles  sont  le  dernier 
langage  officiel  tenu  par  Charles  Quint  à  un  envoyé  français.  Ce 
monarque,  après  avoir  remis  toutes  ses  couronnes  k  Philippe  11, 
sauf  l'impériale,  qu'il  réserve  k  son  frère,  est  sur  le  point  de  partir 
pour  l'Espagne  et  de  s'enterrer  vivant  au  couvent  de  Vuste.  Dans 
celle  sombre  retraite,  le  rival  infatigable  de  François  I"  et  de  Henri  II 
tâchera  de  goûter  un  repos  bien  mérité.  La  grande  génération,  pen- 
dant laquelle  Montmorency  a  gagné  ses  titres  de  gloire,  disparait 
alors.  Le  Connétable  aura  moins  de  bonheur  pendant  l'Age  de  Phi- 
lippe II,  &ge  glorieux  pour  l'Espagne,  que  seul  reléguera  dans 
l'ombre  le  régne  de  Henri  IV. 

'  HUloin  de  la  cour  de  Henri  II,  396.  —  Ribier,  II,  633.  —  BraDlAma,  sar 
BniMjuei. 

*  BnnlSme,!,  13  (d'ipri*  Colley).  — Cf.  Voyaga de  r.^mirttdeteri l'Empereur, 
Colbert,  I.  XVI.  —  Ribier,  II,  635,  ârebioes  eurieuie*. 
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Le  Iréve  de  Vaucelles  aUaïl  rendre  à  Honlmoreocy  soa  fils  et  héri- 
tier François,  impaliemmenl  attendu.  Il  se  disposait  à  lui  faire  con- 
tracter une  haute  alliance.  En  1547  déjà,  Henri  11  et  lui  avaient 
formé  le  projet  de  l'unir  k  Diane  tle  France,  (îlle  cin  Roi  et  de  la 
Piémonlaise  Philippa  Duc.  La  politique  avait  cependant  marié  la 
jeune  personue  à  Horace  Famèse,  duc  de  Castro.  La  guerre  l'ayant 
rendue  veuve,  les  dent  compères  revinrent  à  leur  plan  primitif.  Les 
enfants  naturels  des  rois,  quoique  qualifiés  encore  de  bAtards,  et  non 
de  légitimés,  jouissaient  d'une  sorte  d'étal  civil.  Montmorency  s'était 
bien  trouvé  de  son  mariage  avec  la  fille  d'un  bàlard  de  Savoie;  il  se 
promettait  encore  plus  de  profil  de  l'atliance  de  son  fils  avec  la 
bfltarde  du  Roi.  Hais  il  fallait  que  François  sortît  d'abord  de  prison  : 
et  la  rançon  était  grosse.  Le  Connétable  avait,  par  bonheur,  an  riche 
répondant  dans  la  personne  de  Af.  d'Arschol,  pris  par  lui  en  1553. 

Philippe  de  Croy,  duc  d'Arschol,  avait  une  fortune  considérable, 
et,  quelque  élevé  que  fût  le  taux  de  la  rançon  de  l'héritier  de  Mont- 
morency, celle  du  duc  la  dépassait  forcément.  Le  Roi  et  le  Conné- 
table se  livraient  à  ces  heureux  calculs,  quand,  le  10  mai  15S6,  le 
duc  parvint  à  s'évader  du  donjon  de  Vincennes,  ob  le  Connétable  le 
,  détenait  :  rude  mécompte  pour  ce  dernier'!  Dans  sa  colère,  qui 
frappait  un  peu  tout  le  monde,  l'avide  Montmorency  accusa  la  com- 
tesse de  Sénigbem  d'avoir  préparé  l'évasion.  Françoise  d'Amboise, 
veuve  du  comte  de  Sénighem,  qui  appartenait  à  la  même  race  qne 
le  duc,  avait  rendu  visite  à  son  parent  prisonnier.  Il  n'eu  fallut  pas 
davantage  pourlui  intenter  un  procès,  et  le  puissant  ministre  se  fialtait 
que  la  confiscation  des  biens  de  la  comtesse  compenserait  la  rançon 
perdue  du  duc. 

Montmorency  trouve  un  agent  complaisant  de  ses  desseins  dans  la 
personne  de  Jean  Manier,  qu'en  dépit  du  parlement  il  a  fait  nom- 
mer lieutenant  civil  de  Paris.  Jetée  en  prison,  la  comtesse  essuya 
l'affront  d'une  procédure  criminelle.  Maïs  elle  trouva  de  puissants 
protecteurs  dans  la  maison  de  Guise,  qui,  pour  fiiire  pièce  au  Con- 
nétable, fit  attaquer  le  lieutenant  civil  par  le  parlement.  Le  protégé 
de  Montmorency  fut  convaincn  de  calomnie  et  de  prévarication. 

■  Fr,  3140, 15.  —  SlaU  Papert,  rtign  o/  ilarg.  217. 
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Dimia  de  sod  office,  il  fut  conduit  k  la  prison  de  Ré,  tandis  que  la 
comleMe  était  mise  en  liberlé.  On  dut  même  relaxer  trois  serviteurs 
d'Aracfaot,  retenus  au  bois  de  VinceDues,  parce  que,  en  représailles, 
le  roi  Philippe  emprisonnait  les  gens  de  François  de  Montmo- 
rency'. 

Le  coup  vient  de  Guise.  Montmorency  ne  tarde  pas  à  prendre  sa 
revanche.  Les  Lorrains  étaient  aussi  avides  que  lui.  Henri  II  leur 
avait  accordé  le  produit  des  conRscations  exercées  sur  tous  les  con- 
damnés de  leur  gouvernement  de  Bourgogne.  Leur  agent  dans  celle 
chasse  aux  fortunes  était  le  procureur  général  lui-même,  Taboné. 
Ce  personnage  avait  obtenu  du  parlement  de  Dijon  une  condamna- 
tion pour  concussion  contre  le  président  Pélisson  et  trois  autres  con- 
seillers (mai-août  1556).  Montmorency  parvint  k  faire  reviser  le 
procès  par  le  parlement  de  Paris.  Le  12  octobre,  cette  cour  souve- 
raine cassa  l'arrêt  de  la  cour  de  Dijon  et  condamna  Taboue  comme 
calomniateur.  Cette  bardie  riposte  du  Connétable  rabattit  l'orgneil 
de  Guise  :  Montmorency  avait  gagné  la  seconde  manche.  La  que- 
relle des  deux  maisons  rivales  ne  6t  que  s'envenimer*. 

Le  cardinal  de  Lorraine  ne  manqua  pas,  à  cette  occasion,  de  se 
plaindre  violemment  que,  dans  les  négociations  de  Vaucelles,  l'Amiral 
n'eût  pas  pourvu  d'une  façon  plus  satisfaisante  au  sort  des  prison- 
niers français.  Le  Connétable  était  le  premier  à  en  souffrir. 
,  La  captivité  de  François  de  Montmorency  avait  donné  de  vives  pré- 
occopations  à  la  famille.  Prisonnier  de  M.  de  Bngnicourt,  auquel  il 
s'était  rendu  à  Térouanne,  il  avait  élé  interné  à  Lille.  Ce  n'est  pas 
sans  peine  que,  dans  tes  derniers  temps,  le  Connétable  obtient  l'auto- 
risation de  lui  envoyer  des  gentilshommes  et  des  serviteurs,  et  de 
comniuniquer  avec  lui,  notamment  par  l'entremise  de  son  secrétaire 
d'Ardoy.  Il  finit  par  être  obligé  de  tenir  un  langage  Irèa  ferme 
au  duc  de  Savoie  pour  jouir  de  cette  faveur,  s  chose  en  qnoy,  Ini 
dit-il,  je  n'ay  jamais  pensé  qu'il  me  fenst  faict  retîaz  ne  difC- 
culté,  pour  eslre  une  courtoisie  ordinaire  et  aecoustumée  en  sem- 

<  F.  de  Montmorenef  tu  Connétable,  5  mCH  1556  (Clairambaill,  3ï»,  3715).  — 
CorreipoPÛancB  àe  Renird  (.IrcbivM  de  Bruiellei,  Néj|Ociation«  de  France,  II, 
«1).  —  GranneUe,  IV,  564,  5TT.  —  De  Thou,  III,  lï,  227. 

•  De  Thou,  tll,  58-59.  ... 
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blable  cas  '  ■> .  Après  s'être  d'alwrd  vanté  des  bons  offices  de  ses 
parents  de  Bugnicoiirl,  François  se  voit  bientôt  détenu  1res  rudement. 
Il  s'endetteauprèsd'euxdatissadépengejoumaliërede  trois  écus.  Les 
geôliers  du  rang  le  plus  élevé  en  nsaieni  envers  leurs  prisonniers 
comme  de  rapaces  hôteliers.  Pour  obtenir  leur  délivrance,  les  cap- 
tifs, outre  leur  rançon,  devaient  payer  des  Trais  énormes  de  pension'. 
La  délivrance  était  retardée  de  jour  en  jour.  On  pensait  qu'elle  se 
ferait  au  mois  de  mai  :  il  n'en  fut  rien.  A  la  fin  du  mois,  le  Conné- 
table, cédant  à  ane  vive  colère,  se  plaint  du  sort  infligé  aux  prison- 
niers français,  u  H  atmeroil  mieulx  [qu']  ilx  fussent  entre  la  main 
des  Tnrcqz*.  »  Il  parlait  de  rouvrir  les  hostilités,  si  les  prisonniers 
n'étaient  pas  relaxés  au  mois  de  juin.  Il  t&cha  même  de  faire  éva- 
der son  fils  avec  l'aide  du  secrétaire  d'Ardoy.  Le  complot  échouant, 
il  ne  faut  songer  qu'à  réunir  l'énorme  rançon,  qui  ne  se  trouve  plus 
compensée  par  celle  du  duc  d'Arscbot. 

Le  Connétable  requiert  de  l'argent  dans  toutes  les  provinces  où  il 
possède  des  terres.  Pour  hftier  ses  receveurs  de  Bourgogne  et  de 
Champagne,  il  met  à  leurs  trousses  un  président  du  parlement  de 
Dijon,  nommé  Aliiant,  investi  de  toute  sa  confiance.  Son  trésorier 
général  concentre  l'argent  à  Paris.  Le  Roi  aide  tant  qu'il  peut  son 
compère  en  pressant  le  parlement  de  terminer  on  procès  pendant 
entre  le  domaine  et  Montmorency,  au  sujet  do  partage  de  la  forêt  de 
Laogle.  Il  lui  acr^rde  même  une  aide  de  72,000  livres  tournois,  et, 
qui  plus  est,  le  Connétable  la  touche,  le  15  septembre  1556.  A  la 
fin  de  juillet,  50,000  écus  empruntés  à  un  banquier  avaient  été 
envoyés  en  Flandre.  Montmorency  s'était  adressé  jusqu'à  la  reine 
Éléonore  pour  avoir  des  cautions  de  ces  sommes,  car  on  lui  faisait 
des  difficultés  sur  la  monnaie  dont  it  payait  *. 

■  Archives  de  Turin.  Le  Cannétable  ta  prince  de  Piémont,  Calaau,  ii  leplembrB 
1553. 

■  H.  de  Uontmorenc;  an  Connétable,  27  novembre  1553,  30  leplembre  1535 
(Portefeuille  Fonluilea,  273).  —  Cltirambaalt,  341, 8626.  —  Le Connéliltlel U. de 
Uontmorency,  U  août  155»  (fr.,  3135,  5);  —  i  M.  d'Homiirei,  IftjaDfier  1554 
(fr.,  3118,  IHl).  —  GriDvelle,  IV,  434. 

'  Le  Coanëbble  ii  L'Aubeipine,  msi  1556  (h.,  SOMl).  —  Gruvelle,  IV,  557, 
564,  571,  5S4.  592.  —  Uelaborde,  I,  216. 

<  Le  ConnéUble  1  Alliant,  15  mart  1556  (ir.,  3135,  21).  —  Quittuce  du  Çoa- 
Bélable,  15  teptemb»  1556  (Portefeuille  Fonlanteu,  280).  —  Reg.  da  coiueil  de 
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L'argent  veraé,  le  duc  âe  Savoie  ne  cachait  pas  son  projet  de  rete- 
nir encore  comme  otage  François  de  Montmorency  ;  des  bruits  de 
guerre  en  eETet  couraient  dès  le  mois  de  juillet.  L'ambassadeur  d'Es- 
pagne conseillait  de  ne  pas  délivrer  les  Français  avant  que  tous  les 
prisonniers  espagnols  fussent  sortis  de  France.  A  ces  prétentions,  le 
conseiller  de  Henri  II  répondit  en  donnant  l'ordre,  à  la  Sn  d'août, 
d'arrêter  tous  tes  sujets  de  l'Empereur  qui  se  trouveraient  dans  le 
royaume.  Enfin,  le  mois  suivant,  le  duc  de  Savoie  ayant  signé  un 
nouvel  uccord  relatif  à  la  rançon  des  Gis  de  famille,  l'affaire  s'arran- 
gea'. 

l'ius  heureux  que  son  oncle  de  Villars  et  que  d'antres  genlils- 
bommes,  François  de  Montmorency  put  retrouver  son  pays  et  sa 
fomille.  Son  père,  en  témoignage  de  satisfaction,  enjoint  aux  gou- 
verneurs des  provinces  maritimes  d'assister  l'Empereur  et  les  deux 
reines,  sœurs  de  ce  prince,  dans  leur  voyage  par  mer  en  Espagne'. 
En  même  temps,  il  veut  avec  le  Roi  réaliser  les  desseios  formés  pour 
l'avenir  de  François,  lui  assurer  grand  parti  et  haute  situation.  Le 
grand  parti  est  toujours  madame  la  bâtarde  du  Roi,  bien  qu'on  ait 
songé  uD  instant  à  mademoiselle  de  Nevi^rs;  la  haute  situation  est  le 
gouvernement  de  Paris  et  de  l'Ile  de  France. 

L'Amiral  détenait  ce  gouvernement,  dont  il  avait  hérité  de  La 
Rochepot,  en  même  temps  que  de  l'office  de  lieutenant  de  la  Picardie 
(1551).  Le  Roi  et  le  Connétable  s'entendirent  pour  lui  enlever  le 
premier  de  ces  gouvernements  et  ne  lui  donner  que  le  second,  sub- 
stitution à  laquelle  Coligny  ne  pouvait  se  prêter.  A  peine  Henri  II 
apprend-il  la  mort  du  roi  Henri  de  Navarre,  gouverneur  de  Guyenne, 
dont  la  succession  revient  de  droit  à  ADtoine  de  Bourbon,  qu'il 
en  avise  son  compère'.  On  intronisera  immédiatement  l'Amiral 
dans  le  gouvernement  de  Picardie,  devenu  vacant  par  la  nomina- 
tion du  titulaire,  Antoine  de  Bourbon,  à  celui  de  Guyenne,  et  tant 

(wrlenuDt  (X".  1583).  —  LeConoélible  à  U.  d'Humièrei,  22  juin,  B  el  13  taùl 
1556  (fr.,  3116,  320.  330,  et  SUQ,  16). 

>  Gruielle,  t.  IV,  p.  637,  6t2,  646,  656,  677,  702. 

>  Uadsmc  Ifarsuirite  lu  CoDQétabla  (Clairambaoll,  340,  8SS9).  Archive!  da 
Bruiellei,  Lettrei  dei  leigneurB,  XX,  175  el  3Ï2  ;  NégocialioiM  de  France,  II,  121. 
—  Gr«DTell«,  IV,  74T.  —  Archivts  hUtoriquei  du  Poiloa,  XII,  89. 

>  IL  d'Andouin*  au  Roi  (CUirambsult,  ZM,  2045). 
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que  François  de  Monlmorencf  sera  en  prison,  on  laissera  croire  à 
Coligny  qu'il  peul  jouir  des  deux  gouvernements  à  titre  déRnitif.  Le 
25  juin  1555,  l'Amiral  se  laisse  nommer  gouverneur  de  Picardie; 
mais,  le  17  août  1556,  François  de  Montmorency  est  inresii  du  gou- 
vernement de  Paris  et  de  l'Ile  de  France,  que  Coligny,  qui  le  lui  a 
ménagé  sans  le  savoir,  reçoit  tout  à  coup  l'ordre  de  résigner. 

L'Anairal  dut  se  soumettre,  et  il  écrivit  à  son  oncle  une  belle 
lettre  oii,  tout  en  se  plaignant  de  ne  recevoir  du  Roi  aucun  témoignage 
de  gratitude  pour  ses  services,  il  déclarait  faire  pins  de  cas  de  la 
récompense  de  Dieu  que  de  celle  des  hommes.  Voilà  bien  le  langage 
que  tiendra  plus  tard  le  cbefdes  huguenots'. 

Mais  peu  importe  au  Connétable,  qui  ne  songe  qu'à  son  61a.  Le  Roi 
et  lui  ont  déjà  pris  tous  lenrs  arrangements  pour  l'union  projetée. 
Henri  II  assure  à  son  futur  gendre,  outre  le  gouvernement  de  Paris 
et  de  l'Ile  de  France,  qui  le  Giera  près  de  la  Cour,  le  collier  de 
l'Ordre  et  la  survivance  de  la  dignité  de  grand  .maître  de  France.  A 
sa  fille,  il  constitue  en  dot  les  coulés  de  Manies  et  de  Meulan,  avec 
une  somme  de  100,000  livres*. 

Les  deux  compères  comptent  sans  François  de  Montmorency,  qui 
depuis  longtemps  a  fixé  son  cœur  ailleurs.  L'élue  de  son  cboïx  est  une 
charmante  fille  de  famillit  picarde,  mademoiselle  de  Piennes.  Jeaune 
de  Halluin,  née  du  second  mariage  de  Louise  de  Crèvecœur,  veuve  de 
l'amiral  Bonnivet,  avec  Antoine,  seigneur  de  Piennes,  avait  su  toucher 
par  la  douceur  de  ses  charmes  le  jeune  héritier  du  Connétable.  Avant 
la  guerre  de  1552  déjà,  François-de  Montmorency  lui  avait  engagé 
sa  foi.  Au  sortir  de  sa  longue  captivité,  il  lui  renouvelle,  à  l'abbaye 
de  Vauluisant,  ses  solennelles  promesses  de  mariage*. 

Informé,  peu  après,  des  projets  de  son  père,  il  fnt  pris  d'une  grande 
crainte.  N'osant  lui  avouer  son  engagement,  il  en  parle  à  son  cousin 
l'Amiral,  qui,  peu  rancunier,  consent  à  l'aider.  Redoutant  moins  le 
Roi  que  l'irascible  ministre,  Coligny  conGe  à  Sa  Majesté  le  secret 
de  l'héritier  de  Montmorency.  Certain  dimanche,  recevant  à  souper 

>  L'Amiral  au  Conotlable,  26  soAl  1556  (fr.,  3iSi,  40.  —  CtiiramlMull,  349, 
2811).  H.  Deliborda  oe  a'eitpai  eipliqué  U  Mute  de  cette  lettre  (1,  325). 

[,  386.  —  Brantdme,  lit,  351. 
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Henri  II  et  la  Cour,  le  ConnéUble  déclara  hautement  qu'il  ne  sau- 
rait assez  témoigner  ii  son  mailre  l'obligation  qu'il  lui  avait  pour'  un 
mariage  princier.  A  ces  mots,  le  Roi  l'interrompt  et,  le  prenant 
immédiatement  i  part,  l'invite  à  s'entretenir  avec  son  fils  avant  d'an- 
noncer l'olliance.  Ces  paroles  rendirent  toat  songeur  le  grand  con- 
seiller ' . 

Le  lendemain  matin,  l'Amiral  vint  dire  k  son  oncle  que  Fran- 
çois de  Hottlmoreocy  l'avait  chargé  de  le  prier  de  ne  parler 
point  de  mariage  avant  un  an  accompli,  parce  qu'il  avait  engagé  ss 
parole  k  mademoiselle  de  Pîenneg.  Le  Connétable  se  refnse  tout 
d'abord  à  ajouter  foi  à  rimporlence  de  cette  «  promesse  verbale  >  . 
Il  mande  son  fils;  mais  celni-ci  confesse  qu'il  a  contracté  un  enga- 
gement solennel  el  indissoluble. 

A  l'ouïe  de  ces  révélations,  lo  père  «  eut  plus  de  recours  à  ses 
larmes  et  à  une  tristesse  grande  de  cœur  qu'à  une  aspre  colère  contre 
le  6I2,  non  loutesfois  sans  une  remonstrance  bonne  et  juste  n.  il 
s'enferme  pendant  près  de  quinze  jours  dans  son  hAtel  de  Paris,  pleu- 
rant et  gémissant.  C'est  donc  là  qu'aboutit  une  fortune  royale,  si 
glorieusement,  mais  si  laborieusement  édifiée .'  Comme  par  une  ironie 
du  sort,  c'est  lecardinaldelxirrainequeleRoi  lui  envoie  paur  le  con- 
soler, et  l'on  peut  supposer  que  ce  prélat  ne  s'acquitta  pas  du  mes- 
sage sans  quelque  satisfaction  inlime.  Peu  après,  Henri  II  y  va  lui- 
même  avec  MM.  de  Brissac  et  de  La  Rochefoucauld  '. 

De  cet  entretien  sortit  une  décision  énergique.  Le  Connétable 
pouvait-il  admettre,  quand  tout  lui  souriait,  qu'une  Piennes  ruinât 
ses  espérances,  une  Piennes,  la  fille  du  second  lit  de  celte  veuve  de 
Bonnivet,  contre  laquelle  il  avait  soutenu  en  justice  1rs  intérêts  des 
enfiints  du  premier  lit,  ses  pupilles?  N'avait-il  pas  pour  lui  le  cré- 
dit et  la  puissance?  Il  lui  soffisail  de  les  employer  pour  faire  rompre 
la  ridicule  union  de  son  fils.  Pour  atteindre  ce  but,  tous  les  moyens 
sont  bons. 

Après  un  premier  moment  de  découragement,  il  se  laisse  aller  a 
une  violente  colère  :  chacun  prend  à  tâche  de  le  calmer,  et  avant 

■  Gnn>elle,  IV,  750-731. 

*  Archiïci  de  Braiellea,  Correipondanca  de  Fnoce,  II,  150.  —  BruilAme.  III, 
35t.  —  Gr«o?elle,  IV,  751.  —  Stale  Vaptri,  reign  ô/Mary.  263. 
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tons  son  second  fils,  Damvîlle,  qui  Tait  acie  de  bon  frère.  Pouri]u'î] 
pardonne  k  l'entourage  de  François  de  Montmorency,  on  doit  l'auu- 
rer  que  la  faute  n'a  été  connue  d'aucun  senrîleur.  Seul,  le  cardinal 
de  ChAlilloa  en  était  informé;  mais  ce  prince  de  l'Église,  pair  de 
France,  reste  k  l'abri  des  accès  du  Connétable;  il  peut  d'ailleurs  se 
retrancher  derrière  le  secret  de  la  confession  '.  L'affaire  avait  eu  un 
retentissement  public;  elle  fut  jugée  k  grand  fracas.  Le  cardinal  de 
Lorraine  ne  redoutait  pas  ce  scandale,  et,  le  5  octobre  1556,  il  pré- 
sida au  Louvre  une  commission  d'évéques  et  de  conseillers  devant 
laquelle  furent  cités  les  deux  amants.  Ceux-ci  se  défendirent  sur  ce 
qu'ils  ne  croyaient  pas  les  mariages  clandestins  condamnables. 
Excuse  iDBufSsaDte!  Par  sentence  du  tribunal,  mademoiselle  de 
Piennes  est  jetée  au  couvent  des  Filles-D^eu,  et  M.  de  Montmorency, 
d'abord  arrêté  par  les  archers  du  Connétable,  est  envoyé  k  Rome 
pour  solliciter  du  Pape  l'annulation  de  sa  promesse  (novembre 
1556)*. 

François  de  Montmorency  montre  une  soumission  complète.  Peut- 
être  l'ambition  de  devenir  le  gendre  du  Roi  lui  fait-elle  changer  de 
sentiment.  A  peine  arrivé  &  Rome,  il  écrit  lettre  sur  lettre  à  son 
père  pour  lui  marquer  son  repentir.  Il  le  supplie  de  lui  pardonner 
son  offense,  qui  est  une  erreur  de  jeunesse  et  non  un  manque  de 
coeur.  On  le  croira  aisément.  Il  prie  sa  mère  d'obtenir  du  Connétable 
qu'il  puisse  se  jeter  aux  pieds  de  ses  parents  pour  obtenir  sa  grâce. 
Il  charge  ses  amis,  ses  serviteurs,  de  la  solliciter  d'un  père  irrité.  Il 
conjure  celui-ci  de  lui  rendre  le  nom  de  fils.  L'autorité  paternelle 
n'était  pas  morte  ;  il  n'y  avait  pas  cent  ans  qu'un  sire  de  .Vlontmo- 
rency,  mécontent  de  la  désobéissance  de  ses  Gis  aînés.  Nivelle  et  Fos- 
seux,  tes  avait  déshérités  en  faveur  de  son  cadet,  Guillaume,  le  propre 
père  du  Connétable'. 

BientAl  le  secrétaire  intime  d'Ardoy  emporte  à  Rome  les  instruc- 

■  LuiMC  «n ConnélBble,  6  février  (Claininbuill,  350,  3079).  Mimoira de  GaUe, 
330,  331. 

^  Archivei  de  Bnixeltei,  NégDci>t[oiu  de  Frince,  I.  II,  166  v".  —  Ruble,  Fran- 
çois de  Montmorency,  dam  Ici  Méntoiret  de  la  Soeiéti  de  fHûtoire  de  Parit, 
t.  VI,  p.  300. 

3  Corretpanduice  de  Françoi*  de  HootrDor«ncf ,  novembre  1556-révrier  l.%57 
(fr.,  20500,  S9,  et  Clair vnboull,  349,  38T5clS932;  350,3040,3055.  3076). 
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lions  palernelles.  La  31  janvier,  François  se  hâte  d'annoncer  qu'il 
les  a  suivies  point  par  point  et  qu'il  a  sapplié  te  Saint-Père  de  le 
dispenser  des  promesses  échangées  entre  mademoiselle  de  Tiennes 
et  lui.  Mais  l'affaire  (rainant  en  cour  de  Rome,  le  Connétable  enjoint 
à  son  fila  d'écrire  certaine  lettre  à  son  amante  '.  Le  5  février,  Fran- 
fois  envoie  son  gentilhomme,  La  Portp,  avec  la  lettre  demandée. 

Le  18  an  soir,  La  Porte,  escorté  de  témoins,  entre  autres  le  pre- 
mier  président  au  parlement  de  Bordeans  Lagebaston  et  deux  notaires 
du  CbAtelet,  se  présente  an  couvent  des  Filles-Dien.  Il  demande 
mademoiselle  de  Piennes,  à  laquelle  il  présente  la  lettre  de  son 
maître.  Dans  celte  missive,  datée  de  Rome,  le  5  février,  François  de 
Uontmorency  informe  Jeanne  de  Halluin  que,  repentant  de  l'offense 
commise  par  lui  envers  Dieu,  le  Roi  et  ses  parents,  il  a  demandé  au 
Pape,  et  obtenu  de  lui,  dispense  pour  être  relevé  de  ses  promesses 
de  mariage.  En  conséquence  il  en  relève  à  son  tour  mademoiselle 
de  Piennes,  •  résolu  de  n'avoir  jamais  plus  ^ande  ne  plus  partico- 
lière  communication  ne  intelligence  avec  elle  ■  ,  malgré  l'estime  qu'il 
lui  porte.  Après  la  lecture  de  la  lettre,  M.  de  La  Porte  prend  la 
peine  de  la  commenter.  >  Vous  n'estiei  point  venus  tant  avant 
ensemble  que  ce  ne  fussent  choies  réparables  n ,  dit-il  par  manière 
de  consolation  à  mademoiselle  de  Piennes,  qui  ne  peut  retenir  ses 
larmes,  s  M.  de  La  Porte,  répond  ffërement  la  jeune  fille,  j'ayme 
beaucoup  mieuls  que  la  rompture  des  promesses  de  M.  de  Montmo- 
rency et  de  moy  vienne  de  sa  part  que  de  la  mienne.  Il  monstre 
bien  par  les  propos  que  me  tenez  maintenant  de  sa  part  qu'il  a  le 
cueur  moindre  qu'une  femme...  Je  voy  bien  qu'il  ayme  myeulx 
estre  ricbe  que  homme  de  bien.  »  La  Porte  cherche  &  répondre; 
mais,  avec  dignité,  mademoiselle  de  Piennes  l'interrompt  pour  décla- 
rer qu'elle  quitte  François  de  Montmorency  de  sa  promesse.  Elle 
constate  toutefois  qu'elle  ne  reconnaît  pas  dans  cette  lettre  la  manière 
d'écrire  de  son  amant,  et,  rassemblant  tout  son  courage,  elle  a  grand 
soin  de  dire  que  ce  n'est  pas  par  regret  de  lui  qu'elle  a  versé  des 
larmes.  Le  22  février,  elle  consentait  à  ce  qu'un  acte  fût  passé  de 
cette  déclaration'. 

1  15  janrier  1557  (fr..  7611,  18). 
*  CUiMinlwiilt,  349,-2403. 
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C'est  sa  propre  coatlamnation  dont  FnDçois  de  Hontmorency  a 
fait  dresser  l'acte,  puisque  l'affaire  se  dénoue  par  nn  mensouge.  Le 
Pape  ne  l'avait  poial  relevé  de  sa  parole.  La  lettre  qu'il  a  écrite  a 
été  composée  sur  un  modèle  envoyé  par  le  Connétable.  Anne  de 
Montmorency  le  reconnaît  lui-même  ;  l'ambassadeur  du  Roi  l'affirme. 
«  M.  de  Montmorency,  écrit-il  an  père,  vous  envoyé  le  sieur  de  La 
Porto  avec  les  lettres  que  vous  mandiez  qu'il  escripvist  à  mademoi- 
selle de  Piennes,  lesquelles,  j'espère,  vods  satisferont,  estant  con- 
formes à  ce  que  vous  désiriez,  n  Le  Connétable  était  de  taille  à  cou- 
vrir la  faute  de  son  61b. 

Quant  à  la  dispense  pontificale,  elle  ne  fut  pas  obtenue.  Ce  n'est 
pas  faute  de  zèle  de  la  part  des  amis  du  Connétable,  ce  n'est  pas  iaule 
de  dévouement  de  la  part  de  François  de  Montmorency,  qui,  pen- 
dant son  séjour  à  Rome,  porte  les  armes  contreles  ennemis  du  Saint- 
Père.  Le  cardinal  de  Tournon,  dans  les  dîners  qu'il  offrait  au 
cardinal  Carafa,  neveu  du  Pape,  le  pressait  de  terminer  l'affaire;  le 
cardinal  d'Armagnac,  le  secrétaire  d'Ardoy  agissaient  chacun  de  leur 
cûté.  Le  cardinal  Carafa  était  abondant  en  promesses  ;  le  duc  de  Guise, 
alors  en  Italie,  laissait  espérer  son  intervention,  mais  ou  ne  pouvait 
pas  plus  se  fier  à  l'un  qu'à  l'autre.  Les  Lorrains,  alors  toul-pnissants 
en  cour  de  Rome,  n'étaient  que  pour  empêcher  ie  Pape  de  se  pronon- 
cer. Fidèle  aux  usages  de  l'Église,  qui,  avant  le  concile  de  Trente, 
admettait  les  mariages  contractés  sur  simple  promesse  mutuelle, 
Paul  IV  fit  office  de  partie  adverse  dans  la  congrégation  réunie  pour 
juger  l'affaire  de  François  de  Montmorency.  Au  mois  de  mars  1557, 
ce  dernier  quittait  Rome  sans  avoir  rien  obtenu  '. 

Ces!  du  pouvoir  civil  qu'il  doit  désormais  solliciter  sa  délivrance. 
Le  premier  mars  1557,  avait  paru  un  édit  du  Roi  condamnant  les 
enfants  qui  promettaient  mariage  sans  le  consentement  des  parents. 
Cet  édit,  appelé  édit  ambitieux,  enl  nn  effet  rétroactif,  et  les  pro- 

'  Le  CoDDétJible  à  ToumoQ,  SO  janvier  155T  (Archives  nilioDiilei,  K,  91,  %l). 
—  Au  CoDiiélable  Uduc,  6  (itrieT  (ClaJrambault,  350,  3079.  MAmoira  de  Guiie. 
330):  — TouroDU,  février  (ClairambauU,  350.  3127;  Guiie,  337)  ;  — Armagnac, 
17  février  (fr.,  20445,  135)i  —  F.  de  Montmoreccf,  1"  avril  (Porlereuille  Fanla- 
Dieu,  282)  ;  —  H.  de  Honlmorency,  27  avril  (ClairambauU,. ^0, 32t3)  ;  —  d'Ardoy. 
17  mar«  (fr  ,  3147,  38).  —  SttOe  Paperx.  303.  —  BouiJlé,  I,  370.  —  Ruble, 
Mémoire!  de  la  Sociéli  d'Histoire  de  Parii,  t.  VI,  p.  200. 
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messes  de  François  de  MoatmoreDcy  et  de  Jeanne  de  Halluin  se  trou- 
vènat  de  plein  droit  annulées.  Ainsi  se  termina  un  roman  qui  avait 
fait  beaucoup  de  brait  à  la  Cour  et  qui  donna  naisMnceà  nombre  de 
poésies,  composées  à  l'inlenlion  des  amants  pour  les  pousser  à  la 
résistance'.  • 

Tandis  que  mademoiselle  de  Pienoes  restait  au  couvent,  d'où  elle 
ne  devait  sortir  que  pour  épouser,  en  1564,  M.  d'AlIuie  (Florimond 
Roberlel),  François  de  Montmorency  se  prêta  sans  peine  à  son  ma- 
riage avec  madame  Diane  de  France,  veuve  du  duc  de  Castro,  prin- 
cesse d'ailleurs  accomplie  à  tous  égards.  Les  noces  furent  célébrées 
le  4  mai  k  LaFerlé-Milon,  sans  grande  pompe,  àcause  delà  pénurie 
du  trésor.  Haleté  les  prédictions  défavorables  que  Noslradamus  avait 
faîtes  relativement  aux  mariages  conclus  le  4  mai^  cette  union  fut 
des  plus  heureuses. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  le  Connétable  est  arrivé  à  ses  Rns; 
mais  les  points  acquis  méritaient  assurément  quelque  effort.  Lepaci- 
fique  Montmorency  a  rétabli  la  pais  entre  la  France  et  l'Espagne 
dans  les  pins  brillantes  conditions.  Il  a  réalisé  le  rêve  de  sa  carrière. 
Puis  il  a  fait  de  son  Gis  le  gendre  du  Roi.  La  personne  de  Henri  II 
et  la  sienne  sont  de  plus  en  plus  confondues.  Sur  celle  union  intime 
se  greffe  la  puissance  de  la  famille.  Les  Montmorency  vont  former 
une  véritable  gens  apparentée  à  la  maison  régnante,  capable  de 
résister  à  celle  de  Guise.  Que  va  dire  celle-ci?  Diane  de  Poitiers  et 
François  de  Lorraine  travaillent  en  silence.  La  paix  est  décidément 
trop  favorable  au  compère  -du  Roi;  la  rompre,  c'est  ébranler  celte 
puissance  sans  contrepoids. 

'  BranUtnie,  lit.  351.  —  De  Thou,  183.  —  Leroni  de  Lincf ,  Ckantt  hiiloriqaes 
français.  S*  lérie,  p.  103. 
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CHAPITRE  IX. 

BDPTtIBE    DE   LA   TRÊVE    BT    EXPÉDITION    DE    ROUE.    —  SâllïT-QUEIÏTIN. 

Henri  II  ne  semble  avoir  conclu  la  Irâve  de  Vancelles  que  pour  se 
donner  le  plaisir  de  la  rompre.  Rien  d'étrange  comme  let  virements 
de  la  politiijuft  des  derniers  Valois.  >  Tout  alors  se  faisait  par 
secousse.  ■  Ces  soubresauts  s'eipliquent  par  la  rivalité  des  maisons 
de  Guise  et  de  Montmorency.  Le  Connétable  a  remporté  deux  succès  : 
l'un  au  dehors,  la  trêve;  l'autre  au  dedans,  le  mariage  de  son  lils. 
Guise  veut  sa  revanche.  A  l'union  de  François  de  Montmorency  avec 
Diane  de  France,  il  répondra  par  les  fiançailles  de  sa  nièce  Marie 
Stuart  avec  le  Dauphin  ;  à  la  trêve  conclue  avec  l'Espagne,  il  oppo- 
sera l'alliance  avec  le  Pape  ' . 

Le  Connétable  s'applique  &  la  poursuite  de  ses  desseins  pacifiques. 
A  la  première  audience  que  l'ambassadeur  d'Espagne,  Renard,  obtint 
au  château  de  Cbambord,  le  4  mai  1556,  Montmorency  l'accueillit 
avec  une  vive  effusion.  Il  se  trouvait  singulièrement  flatté  des  senti- 
ments d'estime  que  le  diplomate  lui  exprimait  au  nom  de  Philippe  II. 
Pour  gagner  encore  davantage  la  confiance  de  ce  monarque,  qui  ne 
devait  pas  plus  lui  faire  défaut  que  celle  de  Charles  Quint,  il  ouvre 
son  cceur  &  l'envoyé  du  Catholique.  Il  lui  explique  les  mobiles  qui  le 
poussent  à  la  paix.  C'est  son  intérêt  personnel,  qui  lui  défend  de  ris- 
quer sa  situation  acquise  en  France;  c'est  celui  de  la  religion,  qui 
exige  une  scrupuleuse  surveillance  delà  politique  intérieure;  c'est 
l'intérêt  du  Roi*. 

La  trêve  permet  à  Henri  II  d'occuper  Meti  et  les  États  de  Savoie, 
et  de  préparer  une  situation  h  ses  fils.  L'ambassadeur  d'Espagne  lui 
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prèle  le  projet  de  faire  de  l'un  d'eux  (Heori  III)  un  cardinal.  L'idée 
était  originale;  mais,  dans  les  familles  nombreuses,  môme  royales, 
il  n'est  pas  facile  de  pourvoir  au  sort  de  tous  les  enfants.  Le  Conné- 
table veat  déjà  assurer  à  ce  prince  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Il  craint 
que  ce  béné6ce,  dont  dépend  Écoiien,  ne  tombe  aux  mains  du  car- 
dinal de  Lorraine,  auquel  ila  été  promis  à  la  mort  du  vieux  cardinal 
Louis  de  Bourbon.  Renard  comprend  qu'il  tant  aider  le  grand  con- 
seiller dans  ses  projets  pacifiques  contre  Guise;  néanmoins,  lorsque 
Anne  de  Montmorency  invite  Ruy  Gomës  k  venir  h  Chantilly  traiter 
«Je  la  paix,  l'Espagnol  se  borne  k  une  vagne  réponse  '. 

L'Espagnol  se  méfie.  Dès  le  mois  de  mai,  il  se  fait  en  France  des 
préparatifs  militaires.  La  Cour  se  remplit  de  capitaines  chargés  de 
lever  des  troupes.  On  travaille  aux  fortifications  de  Paris;  la  Lorraine 
esltraitée  en  province  française;  la  Corse,  opprimée  parle  lieutenant 
général  du  Roi,  Orsini;  la  Navarre,  mi-nacée  par  Antoine  de  Bourbon, 
A  l'étranger,  la  France  intrigue  avec  les  prolestants  d'Allemagne, 
avec  le  vaîvode  Jean-Sigiamond  de  Transylvanie,  surtout  avec  la 
Turquie,  ou  s'équipent  des  flottes.  En  Angleterre,  on  surprend  ses 
relations  avec  la  princesse  Ëlisabetli,  la  soeur  suspecte  de  Uarie 
Tudor'. 

L'agitation  italienne  est  au  comble  depuis  le  triomphe  de  ces 
CarafadeNaples,  qui  avaient  fourni,  dans  la  première  moitié  du  siècle, 
des  condottieri  k  la  France.  Le  pape  Paul  IV,  élu  sur  la  proposition 
du  cardinal  Famése,  ami  de  cette  couronne,  et  du  cardinal  du  Bel- 
lay, le  nouveau  doyen  du  Sacré  Collège,  était  un  patriote  ardent,  par 
conséquent  hostile  à  la  domination  de  la  maison  d'Autriche  en  Italie. 
Ce  patriotisme,  d'intrigants  neveux ,  conduits  par  l'indigne  capitaine 
Carlo  Carafa,  bientôt  promu  cardinal,  devaient  l'employer  à  la  satis- 
faction d'ambitions  personnelles'. 

•  Ray  GoRiè»  i  Renard  (.lirchive»  nalionalet.  K.  1«91,  B.  10,  i).  —  Gruivelle, 
IV,  595-580,  663. 

*  Le  ConnéUble  k  Antoine,  Français  et  Giltei  de  Maaillea,  féirrier-aclobrc  1556 
{AfTalrei  «trangèrei.  papier ■  de  Noaillei,  III,  71-Oï.  5U1;IV,  14-55).  — Teulet,  I, 
Ï79.  —  Granvellf,  IV,  547,  564.  566,  572,  580-587. 

>  In  CoTinJUI>1e,  le  cardinal  du  Betlay,  avril-novembre  15.55  (fr.,  3142,  36,  41, 
50, 60. 65. 68, 701,  —  le  cardinal  d'.'lRiia}|aac,  lep te mbre- novembre  1551  (tr.,  30U5, 
81,  85,  93,  101113;  cf.  Reeneil  T.  de  LarroqneJ.  —  Deijardini,  IV,  358.  — 
G.  Dura;,  C.  Carafa.  16-24. 
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Peu  s'en  est  fallu  qu'au  moment  de  la  Renaissance  le  pouvoir 
temporel  de  l'Eglise  n'ait  disparu  par  l'abus  do  népotisme.  Après  les 
ducs  de  Romagnfl,  créés  par  Alexandre  VI  Borgia,  après  les  ducs 
d'Urbin,  établis  par  Juleii  11,  après  les  Mèdicis,  intronisés  dans  rie 
petits  duchés  romains  par  les  pontifes  de  cette  maison,  après  les  ducs 
de  Parme,  institués  par  Paul  III  Farnése,  d'antres  neveux  de  papes 
devaient  venir  à  leur  tour  réclamer  une  part  du  patrimoine  ecclé- 
siastique. 

A  l'avènement  de  Paul  IV,  le  domaine  du  Saint-Siège  semble  déjà 
tout  aliéné.  Il  faut  dépouiller  les  vassaux  de  l'Église  pour  taire  un 
sort  aux  Carafa.  Les  impérialigles  Colonna,  connétables  de  Napips, 
ces  éternels  rivaux  des  Orsini,  sont  les  victimes  désignées.  On  tes 
jette  en  prison,  on  leur  prend  leurs  biens,  dans  lesquels  Carlo  taille 
pour  son  frère  le  beau  duché  de  Paliano,  aux  frontières  du  Napoli- 
tain. Ce  coup  de  force  est  une  déclaration  de  guerre  à  l'Espagne. 
Philippe  II,  roi  des  Deui-Sicîles,  vengera  son  connétable.  Les  Carafa 
doivent  trouver  un  protecteur  :  Henri  11  est  tout  désigné,  à  la  condi- 
tion que  le  parti  de  Guise  l'emporte  sur  celui  de  Montmorency.  A 
cet  effet,  Carlo  Carafa  envoie  à  la  cour  de  France,  dès  le  15  sep- 
tembre 1555,  un  émissaire  chargé  de  proposer  une  ligue  pour 
chasser  les  Espagnols deTItalie'. 

A  Rome  même,  les  Carafa  précipitent  les  événements.  Le  13  octo- 
bre 1555,  le  Pape  signe  un  projet  de  ligue  défensive  avec  le  repré- 
sentant de  la  France,  M.  d'Avanson.  Ce  projet,  tout  avantageux  pour 
les  Carafe,  ne  pouvait  être  accepté  par  le  Roi  que  dans  le  fol  espoir 
de  recouvrer  Milan  et  Naples.  Kn  dépit  du  Connétable,  le  cardinal  de 
Lorraine  part  pour  Rome  avec  le  cardinal  de  Tournon  et  signe,  le 
15  décembre,  un  traité  définitif.  Les  Impériaux  l'ont  contraint,  écrit-il 
pour  se  disculper  auprès  du  Connétable,  a  d'entrer  en  la  defiensive 
nng  peu  plus  gaillardement  que  nous  ne  délibérions  de  faire  '  > . 

Pendant  que  le  cardinal  de  Lorraine  faisait  ses  affaires  en  Italie, 
Montmorency  avait  pourvu  aux  siennes  en  France.  II  avait  profité  de 
l'absence  de  son  rival  pour  conclure  la  trêve  de  Vaucelles,  au  mois 
de  février  L556.  Singulière  situation  d'une  puissance  dont  les  deux 

'  Daniï,  C.  Carafa.  p.  3i-35,  45,  5i,  57. 

*  15  décembre.  —  Fr.,  30H2,  138.  —  Duruy,  p.  78,  86,  90. 
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priacipaux  ministres  usurpent,  chacun  d'un  cAté,  le  droit  «le  conclure 
des  (riiilés  contradictoires!  Ou  ne  peut  constater  mieux  le  partage 
égal  d'influence  entre  le  chef  des  Montmorency  et  le  représentant 
des  Lorrains  à  la  conr  de  France.  Le  Roi  tenait  entre  eux  une  balance 
ai  égale,  qu'au  commencement  de  l'année  1556,  il  deiait  subir  l'alter- 
native oiitous  deux  l'avaient  mis  :  observer  le  traité  de  la  ligue  et 
rompre  avec  l'Espagne,  ou  respecter  la  trêve  de  Vaucelles  et  ae 
brouiller  avec  Rome.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il  violait  sa  parole.  On 
peut- toutefois  remarquer  que  le  Souverain  Pontife  avait  plus  d'au- 
torité, poar  absoudre  le  parjure,  qu'un  roi,  même  catholique  par 
excellence. 

Quand  le  Pape  apprilla  signature  de  la  trêve  de  Vaucelles,  il  entra 
dans  une  violente  colère.  Les  Carafa  crurent  un  moment  que  tout 
èbitfini.  Lacoarde  Rome  subissait,  écrit  Armagnac  à  Montmorency, 
s  les  passions  de  plnstenr^  qui  regardent  plus  leur  intérest  privé 
que  l'utilité  publique  '  n  . 

Le  conp  a  été  porté  par  le  Connétable.  Le  fait  est  évident  pour 
Carlo  Cara&,  qui  n'ose  éclater  en  reproches,  maisnese6ep1usdésoi^ 
mais  qu'à  Guise.  Il  comprend  qu'il  doit  aller  en  personne  convaincre 
les  récalcitrants.  Le  11  avril  155ti,  il  se  fait  désigner  par  son  oncle 
comme  légat  en  France.  Le  but  avoué  de  cette  mission  extraordinaire 
étaitbien  la eonclaeion  d'une  paix  générale  en  Europe;  mais  la  tâche 
secrète  consistait  à  gagner  le  principal  miqistre  de  Henri  11  et  à  déter- 
miner la  cour  de  France  à  une  action  décisive  en  Italie  '. 

Carlo  Carafa  avait  toujours  cherché  à  se  foire  bienvenir  de  Mont- 
morency.  Le  1"  juin  1555,  il  lui  a  présenté  ses  respects  à  l'occasion 
de  l'exaltation  de  son  oncle.  Dès  lors,  il  lui  écrit  avec  régularité.  Il 
s'empresse  de  lui  iaire  part  de  so  promotion  an  cardinalat,  de  le 
remercier  de  la  pension  que  la  France  lui  sert.  Les-  lettres  chaleu- 
reuses du  prélat  italien  ont  peu  de  prise  sur  le  duc  français.  Recou- 
rant k  un  dernier  moyen,  quelquefois  suffisant  pour  gagner  les 
gens,  le  cardinal  improvisé  remercie  d'avance  le  Connétable  de  son 

'  43  Dun  15M  (fr.,  20*45,  117).  —  Riliier,  H,  631-633.  —  Duruy,  De  in- 
duliit  apud  Vatcell^t,  p.  73,  75,  82,  87;  C.  Carafa,  p.  109-118. 

*  GnnïBlIe,  IV,  59*.  —  Duruj,  C.  Carafa.  118,  1S4,  U6-IÎ7.  —  Délia  Cu*, 
Lettereieritle  a  mmiedel car.  Carafa  {fitp]et.i7Z3;  Venile,  1753i  Uilu,  1806). 
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dèvonemeot  pour  la  liberté  de  l'Italie  et  l'autorité  du  Saiat-Siëge  ' . 

Le  maréchal  Strozzi,  envoyé  à  Rome  au  début  de  1556,  se  fait 
un  mérite  auprès  de  Montmorency  de  l'opinion  qu'il  donne  de  lui 
à  Carlo  Carafa.  Il  persuade  le  cardinal  de  consentir  à  ce  que  le  Con- 
nétable revise  le  traité  signé  par  le  cardinal  de  Lorraine;  ce  dernier, 
disait-il  aux  Carafa,  «leuravoit  pins  concédé  que  n'estolt  le  debvoir  n . 
Il  le  presse  aussi  de  s'en  remettre  à  Montmorency,  el  non  k  Guise, 
pour  les  mesures  à  prendre.  C'est  en  effet  dn  Connétable  que  Carafa 
sollicite  le  débarquement  des  troupes  françaises  à  Civiia-Vecchia. 
Hais  le  ministre  du  Roi  lait  la  sourde  oreille ,  parce  qa'il  déplore 
une  rupture  avec  l'Espagne  et  qu'il  n'a  pas  lieu  de  se  féliciter  de 
l'action  du  Saint-Siège,  lors  du  mariage  de  son  propre  fils  *. 

C'est  ^urs  que  le  cardinal  se  rend  en  France,  revêtu  de  ta  dignité 
de  légat  a  latere  et  porteur  de  l'ëpée  et  de  la  rose  bénites,  qu'il  doit 
remettre  au  Roi  et  à  la  Reine.  Parti  le  1 1  mai  de  Rome,  Il  arrive  un 
mois  après  à  Fontainebleau.  Le  Connétable,  respectueux  ducaractère 
sacré  du  prélat,  se  joint  aux  Lorrains  pour  lui  faire  un  accueil,  sinon 
empressé,  du  moins  courtois.  Dans  sa  première  entrevue,  d'ailleurs, 
le  légat  ne  parle  que  de  la  nécessité  de  réunir  à  Rome  un  concile 
cecuménique  et  de  c^tnclure  une  pais  équitable  entre  l'Empereur  el 
le  Roi  ^. 

Cette  concession  faite  aux  obligations  de  sa  charge  officielle,  le 
cardinal  travaille  sous  main  ft  la  réalisation  de  ses  desseins  per- 
sonnels. Il  pousse  également  à  la  guerre  et  le  Pape  et  le  Itoi,  exagé' 
rant  la  portée  des  instructions  ou  des  réponses  qu'il  reçoit  de  l'un  et 
de  l'autre.  Personne  ne  s'y  trompe.  C'est  la  guerre  que  Carafa  a 
apportée  dans  sa  robe  de  cardinal.  L'ambassadeur  d'Angleterre, 
IVotton,  le  constate  dès  le  mjlien  de  juillet;  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, Renard,  l'avait  déjà  présumé  dès  le  mois  de  juin;  il  n'en 

>  CCuiTa  au  Connétable,  jain-décembre  1555;  JHDvier  1S56  (fr,  3lt7,  3,  Q,  7, 
11,  15  (or).  —  Du  Puy,  697,  15.  —  Clfûrambaoll,  340,  7999;  348,  8053,  S239). 
Cm  lellr»  ne  loot  paa  meationnéei  par  U.  Duruy.  —  CF.  Duruy,  C.  Carafa,  56, 
352-353  (d'aprè)  VArchitio  ilorico  italiano,  XII). 

*  Siroiii  aa  ConDétable,  fr.,  3053,  t)5  (non  cité  par  U.  Duruy).  —  GT.  fr.,  3117, 
20.  —  CUirambaalt,  348,  1837.  —  Duru; ,  p.  98,  100,  191, 103-104  (d'aprèi  Delbi 
Caia,  Lettere  a  nome  del  cardtwUe  Carafa).  ~  Norei,  Arch.  tlor.  UaL,  Xtl, 
386.  —  Tavaiwei,  VIII.  304. 

*  Arehieei  curieutti.  III,  425.  —  Duruy,  150-163. 
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I  peut  plus  douter  à  la  suite  d'une  sortie  ridicule  que  lui  fart  le  légal 
à  un  dîner  d'a}>parat  '. 

Le  légat  partît  satisfait.  Le  Conseil,  le  31  juillet,  avait  décidé  la 
<{uerre  et  le  Roi  avait  pris  sous  sa  protection  le  duché  de  Paliano. 
Carafa  avait  réduit  tfontmorency  au  silence.  Ce  dernier  était  aussi 
mécontent  du  retard  que  les  Espagnols  mettaient  à  la  délivrance  des 
prisonniers  que  soucieux  d'obtenir  le  consentement  du  Pape  au  ma- 
riage de  son  fils.  Toutç  résistance  du  reste  était  inutile.  Le  parti  de 
la  guerre  l'emportait  avec  Guise,  et,  en  1556  comme  en  1551,  il  crai- 
gnit de  risquer  sa  situation  dans  une  opposition  intempestive.  Au 
mois  de  juin  déjà,  dans  une  séance  du  Conseil,  il  adresse  à  Renard 
de  violents  reproches  sur  la  conduite  de  l'Espagne.  Au  mois  de 
juillet,  il  n'est  plus  question  de  pourparlers  avec  Ruy  Gomës.  A  ce 
moment  même,  le  Connétable  réunit  à  Chantilly  des  ofBciers  de  for- 
tune. La  guerre  est  préparée  au  milieu  de  l'enthousiasme  général. 
B  M.  le  Connestable  seul,  dît  Posquîer,  ne  s'en  peut  résoudre  et  dit 
haut  et  clair  que  nous  irons  tous  à  cheval  pour  nous  en  revenir  à 
pied.  On  se  moque  de  sa  philosophie,  qui  n'est  peut  estre  pas  vaine.  » 
L'ne  telle  prévoyance  n'est  pas  pour  lui  faire  tort  V 

La  main  forcée,  il  s'incline  devant  les  oracles  de  la  politique  pon- 
tificale. Dans  les  lettres,  dont  il  charge  le  cardinal  pour  le  Souverain 
Pontife,  il  exprime  l'espoir  que  Paul  IV  sera  satisfait  du  résultat  de 
la  légation,  n  Pour  mon  regard.  Très  Saincl-Père,  ajoute-t-il,  vous 
me  ferez,  s'il  vous  ptaist,  ceste  grdce  de  croire  que  j'estimeray  tons- 
jours  à  grand  heur,  quant  les  occasions  se  présenteront  qne  j'auray 
moyen  de  faire  aucun  service  qui  vous  puisse  estre  agréable*.»  Con> 
verti  par  nécessité ,  Montmorency  ne  veut  pas  se  laisser  devancer 
par  Guise  dans  les  bonnes  grâces  du  Saint-Siège. 

D'autres  lettres  mettaient  à  la  disposition  du  cardinal  les  ressources 

'  StaU  Paptrs.  reign  of  Uary.  233-234,  237-238. 

*Paiquier,  OEmrei.  Il,  74.  —  Vieillerille  (p.  240),  Éléonare  d'Antriche 
(K.  1490,  B.  0,  36),  d'Aubigné  (I,  T),  de  TIiod  (142)  l'accordeat  avec  Païquler. 
Leur  opmioa  iafirme  celle  de  TaviDDci  (203),  La  Place  («dit.  1563,  p.  2),  Beau* 
Mire  (890),  HéIod  (29),  qui  prétendent  qu'il  poniie  i  lagnerre  pour  perdre  Guise! 
—  a.  Ddpécbei  de  l'amlMiaadeDr  d'Eipa^e  (K.  1489,  B.  8,  97  et  98;  1491,  B. 
10.  A).  —  Gruvelle,  IV,  60(W07,  614-633.  —  State  Paperx,  p.  231,  240.— 
Daruy,  168-182. 

'Fr.,  3146,  21. 
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que  l'ambassadeur  de  France  à  Rome  et  te  lieutenant  du  Rot  en  Corse 
pouvaient  lui  procurer  en  canons  e(  en  argent.  En  été,  le  marquis 
de  Cavi,  fils  du  duc  de  Paliano-Carafa,  est  conduit  en  France  par 
le  maréchal  Strozzi.  Le  Roi  a  le  projet  de  a  le  faire  nourrir  avec 
MM.  ses  enfTans,  oii  il  n'aura  ne  pis  ne  mieulx  que  l'un  d'euU  ■». 
Montmorency  promet  au  père  de  te  fuire  voyager  a  à  petites  journées 
et  le  plus  doulcement  que  faire  se  pourra,  pour  ne  le  travailler  ancu- 
nement,  mesmement  durant  ces  chaleurs  '  ■ . 

Les  lettres  du  Connétable,  malgré  la  courtoisie  qu'il  était  tenu 
d'observer,  n'étaient  pas  aussi  cbaudes  que  celles  des  autres  ministres 
de  France.  Le  gentilhomme  de  la  chambre  Lansac,  qui  accompa- 
gnait le  légat  à  Rome,  portait  des  instructions  spéciales  aux  agents 
du  Roi.  Moutmorency  mandait  h  M.  d'Avanson,  qui  avait  ad  intérim 
remplacé  Lansac  comme  ambassadeur  résident  :  u  A  trouvé  te  Roy 
très  bon  ce  que  luy  avez  escripl...  de  la  délibération  deMostre  Sainct 
Père  de  se  résouldre  et  réduire  sur  la  défensive...  Estant  les  affaires 
et  rumeurs  telz  qu'ilz  sont  par  de  là  (en  Italie),  vous  ne  pouvez  fuir 
de  faire  une  partie  de  ce  que  l'on  demande.  Mais  le  tout  est  de  ne 
se  monstrer  si  facille  à  faire  en  cella  ce  que  l'on  veult,  et  fault  tous- 
jours  sçavoîr  où,  comment  et  pourquoy  l'argent  se  despend  »  (se 
dépense  *) . 

Toujours  trop  pressé,  Paul  IV,  par  ses  menaces,  provoque  Phi- 
lippe H  (septembre  lt>$6).  Le  duc  d'Albe  envahit  l'État  pontificat  et 
impose  aux  Carafa  une  trêve  valable  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  L'aven- 
turier milré  aurait  été  tout  prêt  à  trahir  la  France,  si  l'Espagne  lui 
avait  cédé  la  ville  de  Sienne.  Mais  Philippe  II  l'a  promise  au  duc  de 
Florence.  Il  faut  donc  se  retourner  encore  du  cAlé  des  Valois.  Mont- 
morency a  mal  pris  l'invasion  du  duc  d'Albe.  ■  Eh  bien!  demande- 
t-il  h  l'ambassadeur  espagnol,  que  veult  faire  le  roy,  voslre  maistre? 
veull-il  déchasser  ce  povre  viez  homme,  le  veull-il  prendre  prison- 
nier commel'on  fist  te  pape  Clément?  Veult-il  prendre  Rome  ?  n  Renard 
ne  se  dissimule  plus  qu'en  France  on  estime  se  trouver  en  face  d'un 
casus  belli^ei  te  Connétable  lui  parait  de  plus  en  plus  irritable'. 

'Lallrei  du  CoDnjtable,  fr.,  3138,  M.  —  Cf.  Daniy,  389. 

•  Pr.,  3U2,  92.  —  Cf.  fr.,  3138,  87  :  le  Connélable  Â  H.  de  SiInl-PapAut. 

»  Grtnrelle,  IV,  717.  —Cf.  Uid..  IV,  661,  683,  «S6,  703-712,713,7*5-730, 
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Henri  H  esl  prêt  à  agir  et  à  mobiliser  ses  corps  d'armée  en  ItaJte. 
I)  dispose,  en  Corse,  d'nne  garnison  française.  Le  marécha]  de  Brissac 
occupe  en  son  nom  le  Piémont,  et  le  Moniferrat,  qu'il  vient  d'an- 
nexer'.  Le  corps  le  plus  alerte  était  celai  de  Hlonluc,  en  Toscane.  La 
république  de  Sienne  reslait  établie  à  Montalcino,  vaillamment  dé- 
fendue par  l'armée  du  Roi.  On  y  prit  des  troupes  pour  secourir  Rome 
et,  laissant  Is  place  à  la  garde  de  Soubise,  Monluc  et  Strozzi  allèrent 
inspecter  les  forteresses  pontificales.  Montmorency  suivait  les  officiers 
français  dans  toutes  leurs  démarcbes  et  leur  faisait  tenir  partout  ses 
instructions  détaillées.  Il  agissait  de  même  avec  le  baron  de  La  Garde, 
qui,  à  la  léle  de  quarante  navires,  croisait  dans  la  Xlédilerranée,  sans 
réussir  à  obtenir  l'appui  de  l'escadre  turque,  sans  parvenir  à  empë- 
cber  la  prise  d'Oslie  par  les  Espagnols  '. 

Avant  d'agir  plus  activement  en  Italie,  le  Roi  espérait  entraîner 
dans  l'alliance  pontificale  plusieurs  États  de  la  Péninsule.  Mais  il 
fallait  décompter.  Dés  l'automne  1 556,  le  duc  de  Panne  lui-même, 
qui  avait  été  le  premier  principe  des  guerres  d'Italie  sous  Henri  II, 
s'était  réconcilié  avec  le  roi  d'Espagne  en  obtenant  la  cession  de 
Plaisance.  La  seigneurie  de  Venise,  malgré  la  visite  que  le  cardinal 
Carafa  lui  fit  au  mois  de  décembre  1556,  refusa  de  prendre  part  h  la 
lutte  e(  se  renferma  dans  sa  prudente  neutralité'. 

Un  allié  sur  lequel  on  fondait  plus  d'espoir,  c'était  le  duc  de  Fer- 
.  rare,  l'époux  de  Renée  de  France.  L'évéque  de  Lodève  employa  les 
années  1555  et  1556  à  négocier  avec  lui.  Un  premier  traité  fut  con- 
clu, le  15  novembre  1555,  dans  les  conditions  les  plus  onéreuses  pour 
la  France.  M.  de  Lodève  aurait  voulu,  surtout  à  partir  de  la  trêve  de 
Vaucelles,  que  l'on  s'en  tint  à  une  ligue  défensive,  pour  se  dispenser 

740-750, 75fl.  —  CarreipoDdBnee  de  Renard,  7  el  28  octobre  (.Irchivee  de  Broielles, 
Néjociitiom  de  France.  Il,  ^•  1*5  el  191)).  —  Slale  Papers.  261-277.  —  Ar- 
ehivei  curiiiues.  III.  172.  —  Duruy,  Carafa.  133. 

'  Correspondu) ce  du  CannéUbie  avec  Briistic  et  Termei,  airil-noFembre  1556, 
or.  fr.,  3117,  48-74.  —  Boyvin  do  Villws,  p.  239.  241,  «5,  249. 

<  CorretpoDduice  du  Coanétdjie  avec  Sienoe,  20  octobre  1536  (Citirambaull, 
l.349,r>'2S31)i— avecUonlnc.20oclabre(rr.,3143,lI);— avecSlroiEi(rr.,3117, 
37);  — avecSoubiie  (fr.,  20455, 39)  :  —avec Carafa  (Bil)liothèque  Barberini.  — Uu- 
rcy.  p.  xxviii).  —  Eacadre  du  Roi  (Clairaiiibaiitt,  t.  342,r^9303i  t.  34»,  f"  2641). 

•  Baguenitill  de  Pucbeue,  Monitlier,  p.  77.  93.  —  tlégotiationt  avec  Ferrare 
iBfeue  dei  queitiont  historijaes.  1"  oclobre  1868).  —  Bibier,  II,  646.  —  State 
l'apert,  année  1556,  p.  274.  —  Duruy,  p,  175. 
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de  recourir  aux  ei'tgeauis  llalieas.  Tandis  que  dans  ses  lettres 
officielles  il  appuie  les  demandes  du  duc,  dans  les  mémoires  secrets, 
qu'il  adresse  au  Connétable,  il  fait  au  prince  un  procès  en  régir. 
Néanmoins,  la  politique  agressive  des  Oarafa  obligea  le  Roi  de  passer 
par  les  volontés  de  Ferrare,  qui,  h  la  fin  de  1556,  fui  créé  capitaine 
général  de  la  ligue,  avec  un  traitement  de  100,000  écns  '. 

Ce  n'était  cependant  point  le  duc  de  Ferrare  qui  devait  prendre  le 
commandement  des  troupes.  Se  contentant  du  litre  et  de  la  pension, 
il  laissait  toute  la  charge  à  son  gendre,  le  duc  de  Guise,  nommi* 
lieutenant  général  du  Roi  en  Italie.  Le  promoteur  de  la  guerre  en 
endossait  ainsi  la  responsabilité  et  acceptait  de  la  conduire.  Le  grand 
partisan  de  la  paix.  Montmorency,  se  borne  au  rôle  de  ministre  de 
la  guerre.  Comme  au  siège  de  Metz,  il  fournit  son  rival  de  soldats, 
d'argent,  de  munitions  et  de  vivres;  il  y  pourvoit  avec  zèle  et  con- 
science, et  avec  Teipérience  que  lui  a  dèjÀ  donnée  l'expédition  de 
l,autrec  i  Napies. 

La  levée  de  l'armée  le  concerne  :  tâche  ingrate.  Les  Suisses  font 
toujours  des  difficultés  d'argent.  On  leur  offre  des  réaîe$;  ils  exigent 
de  beaux  écus.  »  N'ay  oublié,  écrit  Montmorency,  derechef  com- 
mander bien  estroictemeni  au  trésorier  Bourg  de  ne  leur  envoyer 
aucunes  réalles...  autrement  je  loy  ay  bien  promis  que  je  l'en  feray 
chastier.  »  Le  mot  a  châtier  «  tient  une  large  place  dans  le  voca- 
bulaire de  Montmorency.  Et  le  voilà  tout  occupé  avec  le  trésorier  de  . 
rÉpargne  à  rassembler  l'argent,  car  rassembler  l'argent,  c'est  réunir 
l'armée.  Il  consacre  à  ce  travail  les  mois  de  novembre  et  de  décem- 
bre 1556.  Les  bandes  de  pied  de  Picardie,  de  Champagne,  de  Gas- 
cogne sont  dirigées  sur  les  Alpes.  L'artillerie  est  concentrée  à  Lyon, 
et  le  Connétable  menace  encore  de  ■  chfllier  n  le  trésorier  de  l'artil- 
lerie, s'il  tarde  à  payer  les  pionniers  et  les  chevaux  réunis  dans  cette 
ville.  Gr&ce  à  ces  bons  soins,  le  duc  de  Guise  se  trouve  déjà,  au 
mois  de  janvier  1557,  àla  tête  de  12,000  hommes  de  pied.  Français, 

■  An  CoDnébdile,  le  duc  de  Ferrare,  1555  (ClaJramluull,  318,  1969  i  3153)  ;  — 
le  ctrdJDil  de  Ferrare,  10  novembre  1556  (Cluramlidill,  349,  2S37)  ;  — U.  de  1^- 
dère,  décembre  1555-d«cembre  1550  (fr.,  3117,  83,  1S2,  124,  or.  —  Cf.  Cluram- 
Iwull,  3Ï8,  3349;  349,  2579-3009.  —  Guiie,  379-281.  —  Ribier,  II.  647,  688); 
—  Carafk.  20  juiTier  el  0  révrier  1556  (Portereuille  Footiaien,  283)  ;  —  Stroui 
(fr-,  3147,  lOJ:  — Touraon  (Poriefeailie  FonUnieu,  382,  283).  CF.  Ribier,  11,  672. 
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Suisses  et  Grisons;  400  hommes  d'armes  et  SOO  chevau-légers.  Son 
ami  de  \emours,  ses  frères  d'Aumale  et  d'Elbeuf  sont  ses  colonels 
généraux.  L'expédition  est  toute  lorraine.  Beaucoup,  qui  la  désap- 
prouvent, refusent  de  se  joindre  à  lui,  entre  antres  le  futur  maréchal 
de  Termes,  que  le  Connétable  roulait  lui  adjoindre  comme  lien- 
tenant  ' . 

Malgrécette  helle  armée,  Guise  éprouve  des  difficultés.  Carafa  lui 
marchande  les  subsides.  Le  Connétable  plaint  le  duc  ■  pour  l'extreame 
peyne  et  travail  n  où  il  se  trouve.  Il  le  supplie  de  diminuer  les  frais 
■  atfin  de  pouvoir  mieulx  faire  vye  qui  dnre  ■ .  II  s'attend  déjà  à  une 
guerre  au  nord.  i  Les  rongnures  que  vous  en  ferez,  dit-il  au  duc, 
nous  serviront,  en  ce  que  je  voy  bien,  par  deçi,  où  noz  voysins  font 
semblant  de  se  mectre  en  debvoir  pour  nous  faire  du  pis  qu'ilz 
ponrront'.  •<  Envoyant  son  fils  Damville  au  duc,  il  fait  même  dire 
à  ce  prince  de  se  défier  du  Pape  '. 

Dans  la  plaine  du  Pô,  Guise  collabora  avec  Brissac  à  arrondir  te 
domaine  du  Roi.  On  s'empare  de  Vatenza  au  mois  de  Janvier.  Puis 
le  Lorrain  marche  au  sud ,  laissant  en  Lomellîne  Brissac  avec  les 
parents  du  Connétable,  qui  semblent  avoir  répugné  à  se  commettre 
dans  l'expédition  de  Rome.  Celait  Damville,  second  fils  de  Mont- 
morency, Ventadour,  son  gendre,  et  le  brillant  vidame  de  Chartres, 
son  cousin,  qu'il  a  fait  nommer  colonel  de  l'infaolerie  en  Italie.  Au 
printemps  de  1557,  ces  capitaines  emportent  de  nouvelles  places  : 
Vatfenera,  Cberasco.  Le  secrétaire  du  Connétable,  Boudet,  rivalisait 
avec  M.  du  Villars,  officier  de  Brissac,  pour  porter  ces  nouvelles  en 
cour,  et  le  Connétaiile,  flatté  des  égards  du  maréchal,  lui  procurait 
le  nécessaire'. 

>  QainmUuli,  I.  349,  f"  SdW).  Leltrei  origitwlet  du  Coanëtible  i  Gniie.  Clai- 
nmbuilt,  I.  349.  !891,  2895,  2905,  ÎIIM,  2927,  2933,  3935,  2939,  29.'ï7,  29T3. 
Lei  Mimoires  de  Guiie  e.a  coDlieaneal  qticIqucs-DDei,  p.  313,  31t,  315,  317.  — 
Cf.  fr.,  312.%  85.  —  Monluc,  II,  163,  193,  236,  354;  IV,  61,  9.1-  —  Bouille, 
Duci  de  Gain,  I,  359.  —  Ouruy,  Carafa,  216. 

■  Le  CooQiitdile  i  Guiie,  JtDvier-r<'vrier  1557.  Clalranbaull,  349,  2435,  2439, 
2443.  —  Cuiie,  359,  267,  369,  270.  L«  Conoél^le  k  Tounion,  30  jtnvier  1557 
(.1rcli[vM  natioail»,  K,  91,  44). 

■  B.  da  Villa»,  259. 

*  Corrcapondance  du  CoDoélable  avec  UU.  de  GuiM  (or,  CUirambtult,  t.  345, 
^3905).  ~  d'Humiéreg  (Clairambault,  I.  350, 4239),  —  de  Itomrille  et  deCbarIre) 
(Clurunbaalt,  350,  3359).  —  B.  da  Villan,  254,  268. 
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A  Rcggio,  le  duc  de  Guise  fut  reçu  par  le  duc  de  Ferrare  et  le 
cardiual  Carafa.  Malgré  les  instances  du  premier,  qui  aurait  voulu 
garder  son  ijendre  en  Lombardie,  il  suivit  le  second  à  Rome,  où  il 
fut  reçu  le  2  mars  1557.  Depuis  soa  départ  d'avec  Briisac,  le  duc 
n'avait  pas  rencontré  la  u  croix  rouge  n  des  Espagnols.  D'ailleurs 
SIrozzi  avait  déjà  débarrassé  la  campagne  romaine  de  la  présence 
de  ces  derniers.  Guise,  Nemours  et  Marillac,  ambassadeur  extraordi- 
naire du  Roi,  mettaient  au  courant  Anue  de  Montmorency  de  tous 
tes  événements  de  la  PéDÏnsule  '. 

Le  5  avril  1557,  Guise  sortit  de  Rome,  et,  après  avoir  franclii 
le  TroDto,  fleuve  frontière  du  royaume  des  Deus-Siciles,  il  paraissait, 
le  24,  devant  Civitella.  Le  15  mai,  le  duc  d'Albe  lui  faisait  lever  le 
siège,  et,  après  divers  succè»  des  Espagnols,  le  duc  de  Guise  se  reti- 
rai! k  Tivoli.  La  mésintelligence  éclatait  entre  Carafa  et  le  prince 
lorrain.  Au  mois  de  juin,  le  Connétable  était  informé  des  intrigues 
que  le  Pape  pratiquait  avec  le  roi  d'Espagne,  son  u  enfant  prodi- 
gue ».  Le  Mseplembre,  Carlo  Carafa  signait  brusquement  sa  paiv 
avec  Philippe  II  et  devenait  tout  Espagnol.  Cela  ne  le  sauva  pas  do 
la  ruine  que  ses  fourberies  lui  attirèrent  à  la  mort  de  Paul  IV  *. 

Resté  seul  en  face  de  l'Espagnol,  le  duc  de  Guise,  dès  le  commen- 
cement d'août,  est  rappelé  du  centre  de  l'Italie.  Ce  serait  une  grande 
erreur  de  croire  que  le  malheur,  qui  devait  accabler  la  France  à  la 
fin  du  mois,  fût  la  cause  de  son  retour.  Le  désastre  du  Connétable, 
dont  on  va  parler,  est  précédé  de  l'échec  de  son  rival.  En  effet,  c'est 
Anne  de  Montmorency  lui-même  qui,  encore  tout-puissant,  lui  donne 
l'ordre  de  revenir.  Il  met  toute  la  faute  sur  le  compte  des  Carafa,  et, 
dans  son  inaltérable  courtoisie,  il  lui  fait  part  des  bonnes  intentions 
du  Roi.  '  Le  dict  seigneur  ne  sçauroil  estre  plus  content  et  satis- 
faict  de  vous  qu'il  est,  avec  bonne  et  juste  occasion,  n  liais  le  Roi  le 
rappelle,  et  le  minisire  fixe  son  itinéraire,  lui  adressant  surtout 
celle  recommandation  :  a  II  vous  souviendra,  s'il  vous  plaist,  de  vous 


>  Au  CoDaélable,  juvier  1557  (Citirambault.  349,  M61  el  2Ï65);  —  Gurie  et 
Kemouri,  mari  iftHI  (Ciurambiull,  349.  2r>-'I7  el  Portereuilla  Fonlinieu,  S7d). 
GuiM,  271,  -  Duruy,  C.  Carafa,  317,  i22.  —  Fr.,  20U2,  193  el  415. 

'  Ribier,  U,  693.  —  Girnier,  ExpidUxon  de  Gwe  (Recueil  de  l'Académie  dtt 
itucriplioiu,  1779,  t.  XLIII,  508).  —  Duruy,  C.  Cara/a.  2Ï2-252. 
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garder  de  repasser  par  Rome*.  »  Les  événements  de  France  ne 
firent  qoe  précjpilrr  ce  relour  annoncé  longtemps  d'avance. 

Au  début  de  1557,  la  guerre  avait  éclaté  au  nord.  A  contre-cœur 
sans  doute,  mais  sur  l'ordre  du  Roi,  Coligny  viole  une  trêve  qu'il  a 
lui-même  signée.  Sa  situation  de  gouverneur  de  Picardie  le  mettait 
tout  d'abord  en  contact  avec  l'ennemi.  Par  malheur,  il  manque  son 
attaque  contre  Douai  (6 janvier  1557).  F&cbeusesffaire.  Le  a  voyage  n 
n'ayant  pas  abouti,  on  s'en  croit  quitte  avec  on  désaveu,  u  Le  Roy, 
dit  Montmorency,  ayant  sçen  que,  au  relour  du  voyaige  de  mou  dici 
nepveu.  Us  soldalz  ont  fait  buttin  de  bestail  et  pris  prysonniers,  ne 
l'a  pas  trouvé  bon,  désirant  que  tout  soit  restitué,  comme  il  escript 
à  mon  dict  nepveu  *.  v  II  était  difficile  de  se  lancer  dans  une  guerre 
certaine  avec  plus  d'indécision,  de  fourberie,  d'imprévoyance  et  de 
maladresse. 

Coligny,  il  est  vrai,  prend  sa  revanche  en  s'emparent  de  Lens  dans 
le  même  mois.  Par  une  bizarre  illusion,  on  se  flatte  que  l'ennemi 
ne  s'offensera  pas  de  ce  nouveau  «  voyaige  ■.  u  Pour  ce  qu'il  me 
seoilde,  écrit  le  Connétable  au  gouverneur  de  Péronne,  que  l'en-  ' 
nemy  ne  tienne  cela  pour  rompture,  et  monstre  avoir  craincle  que 
l'on  vienne  à  pis,  et  que,  puisque  ainsi  est,  le  Roy  désire  bien  aussi 
temporiser  pour  quelques  jours,  actendant  comme  passeront  les 
affaires  du  cousté  de  M.  de  Guise,  il  m'a  commandé  vous  escripre 
que  vous  n'arez  k  riens  innover  encore  de  vostre  part,  aussi  ne  courir 
sur  leur  pais,  ne  riens  entreprendre  de  vosire  cousté  que  vous  n'aiez 
d'autres  nouvelles  du  dict  seigneur;  mais  seilllement  faire  faire  bon 
guet  partout  et  vous  tenir  bien  sur  vos  gardes,  jusques  à  ce  que  l'on 
veoye  ce  que  le  temps  nous  apportera  <le  nouvelles  occasions  '.  » 

Dés  le  printemps  de  1556,  le  prudent  Connétable  avait  augmenté 
les  garnisons  et  fait  fortifier  les  places  de  la  haute  Somme  par  l'm- 
génieur  italien  Megliorino.  L'Italie,  au  temps  de  la  Renaissance, 
était  la  patrie  de  tous  les  arts,  de  ceux  de  la  guerre  comme  de  ceux  de 
la  pais.  Montmorency  ne  cesse  pas  d'attirer  l'attention  d'Humiéres 

'  Mémoirei  de  Ouhe.  p.  358  et  359. 

•  Le  CoDDélalile  k  U.  d'Humière*,  9  janvier  1557  (fr.,  .1135,  r>5)._DelabDrde, 
i.  SS. 

*  Pr.,  3135,  03.  _  Ct.  le  CoanëUble  à  Xoaîltea,  janiier  1557  (AITaires  ùlran- 
8Èr«,  papi«ri  de  Xo.ille.,  IV,  139  v»  el  VA  v). 
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sDr  la  défeoBe  de  ses  places.  Il  lui  répète  de  u  renforcer  les  guelz 
taot  des  portes  que  de  la  nuict»  ,de  faire  a  diligemment  observer  ceulx 
qui  iront  et  viendront  v,  de  a  traTaïlIcr  et  endommaiger  »  les  cou- 
reurs ennemis.  Bientôt  ua  espion  flamand  est  surpris  à  Péronne. 
B  C'est  une  des  plus  importantes  prises  de  telz  malheureux  paillardz 
qui  ayl  esté  laicte  y  a  longtemps,  écrit  Montmorency  au  gouverneur 
de  la  place.  Et  pour  ce,  Je  vous  prie  que  voas  le  faictes  si  hien  en- 
chaisnrr  et  par  les  piez  et  par  les  mains  et  garder  en  lieu  si  seiir 
qu'il  n'en  puisse  adfenir  inconvénient.  ■"  Cet  espion  est  l'ingénieur 
Flellers,  et  le  Connétable  ordonne  de  procéder  contre  lui  a  avec  exécu- 
tion rigoureuse»  .  Par  bonheur  pour  l'ingénieur,  le  capitaine  français 
Coadom  est  surpris  par  les  Espagnols  k  Fonlarabie,  a  mesurant  et 
desseynant  les  fortifications  n.  Montmorency  est  avisé  que  n  tout 
ainsi  qu'il  feroit  et  procéderoit  contre  le  dict  de  Fletlers,  que  le  sem- 
blable se  feroit  du  dict  Condom  n .  Les  deux  ingénieurs  furent  échan- 
gés. Elles  ne  datent  pas  d'hier  les  missions  confiées,  dans  les  places 
frontières,  à  des  oHiciers  déguisés  '. 

Le  statu  quo  ne  pouvait  durer.  Déjà,  au  commencement  de  l'année 
1S57,  quelques  sujets  de  l'Empereur  avaient  été  retenus  sur  les  fron- 
tières, puis  pourtant  relâchés.  Mais,  ft  la  dn  de  janvier,  on  recourt  à 
des  mesures  plus  sévères  à  l'endroit  des  Espagnols,  a  Vous  regarderez, 
écrit  le  Connétable  au  gouverneur  de  Péronne,  de  fuire  arrester  tous 
leurs  courriers  qui  passeront  par  Péronne  et  tous  marcbans  ou  autres 
subjects  du  rof  d'Angleterre  (Philippe  II)  qui  n'auront  sauf-conduict 
pour  leur  passaige.  »  Ces  passeports  ne  tardent  même  pas  à  être 
refusés,  et,  pour  plus  de  sijreté,  on  arrête  aussi  les  Portugais  et  les 
Cordeliers,  suspects  de  connivence  avec  l'Espagne  '. 

Les  étudiants  étrangers  de  l'université  de  Paris  jouissaient  de  cer- 
tains  privilèges  qui  leur  furent  reconnus.  Le  Roi,  mande  le  Con- 
nétable, ■  a  d'autre  part  faict  depesclier  une  déclaration  en  bveur 

'  Sor  cet  espioDiMge,  et.  Lellrei  du  CoDD^uble  etduducde  Savoir,  etc.,  Bibtio- 
thèqae  natioDiila,  fr.,  3116,  325,  3U8,  29,  43,  VI;  Archive*  Datioiialu-,  K,  IMI, 
B.  10,  10  et  13;  Archive*  de  Bruxell«t,  teUrca  dea  leigneuri,  L  XVI,  p.  377. 
Cf.  fr,  -SIU;  31,  3149,  16.  —  Granvelle,  IV,  657  cl  664.  —  Arehivis  cii- 
rinutt.  III,  186-190.  (Diacoura  de  Uarillac  lur  la  rompfure  de  ta  tre/ve.) 

•  Fr.,  3148,  1.  Cr.  fr.,  3116,  359  (dalé  K  faoi  1539):  fr.,  3135,  «7;  fr.,  3148. 
29  et  65.—  Rapporta  de  Renard,  Archive!  nationales,  K.  1490,  B.  9,  18  el  33. 
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des  flsco]iers  estudians  es  untversitez  de  ce  royaume,  pour  joyr  du 
prévillége  qui  leur  a  de  tout  temps  esté  octroyé,  suyvaot  lequel 
le  dict  seigneur  entend  qu'ilz  puissent  résider  es  universitez  de  son 
dici  royaume,  pour  continuer  leurs  esludes  et  s'en  retourner  quand 
bon  leur  semblera,  sans  autre  permission  ne  sauf-conduict,  mais 
seullemeot  avec  la  seulle  certiffication  des  recteurs  où  Hz  auront 
faict  le  temps  de  leurs  estudes  '  « . 

Les  ambassadeurs  étaient  moins  bien  traités  que  tes  étudiants. 
Déjà,  au  mois  de  janvier  1537,  Renard  avait  protesté  par-devant 
S.  Eic.  le  Connétable  contre  les  mauvais  traitements  infligés  aux 
Espagnols.  En  même  temps,  la  cour  de  France  apprit  qu'au  lende- 
main de  l'attaque  manquéede  Oligny  contre  Douai,  l'ambassadeur  de 
France  à  Bruielles,  Basse  fontaine,  avait  été  arrêté.  »  On  luy  a  baillé 
sa  maison  pour  arresl  et  k  ses  gens,  avec  deETences  de  n'escripre  ne 
négocier  avec  qui  que  ce  soit,  qui  est  cause  qu'il  nous  en  fauldra 
faire  de  mesme  k  l'endroicl  de  leur  ambassadeur'.  «  Ainsi  pensait 
le  grand  conseiller,  ainsi  &it  fait,  et  dés  le  25  janvier,  Renard  fut 
interné  dans  sa  maison. 

Montmorency  s'excuse  auprès  de  ce  dernier  de  la  sévérité  des 
représailles.  «  Si  l'on  donne  à  oestre  dicI  ambassadeur  ung  pié  de 
liberté,  vous  en  aurez  Iroys  ou  quatre  n,  lui  dit-il.  Peu  après,  la 
guerre  est  déclarée,  et  l'on  procède  à  l'échange  des  ambassadeurs. 
Cette  formalité  est  entourée  des  précautions  les  plus  extraordinaires. 
Cbaque  pays  craignait  de  laisser  son  représentant  engagea  l'ennemi, 
et  la  marche  des  deux  envoyés  se  lit  vers  les  frontières  d'une  façon 
pnrrailement  uniforme.  Etait-elle  ralentie  pour  l'un,  elle  se  ralen- 
tissait pour  l'autre.  La  garde  de  cliacnn  d'eux  mesurait  ses  pas  à 
ceux  de  l'adversaire.  Montmorency  met  tons  ses  soins  à  ne  délivrer 
Renard  qu'à  bon  escient  (février  1557J  '. 

Il  le  fait  passer  par  Péronne  et  recommande  à  M.  d'Hnmîères  de  le 
loger  dans  une  maison  sûre,  de  l'empécber  de  communiquer  avec 
qui  que  ce  soit,  b  Et  davanlaige  ne  luy  permeclerez  de  sortir  de  son 
logeis  ny  à  pas  ung  de  ses  gens,  si  ce  n'est  à  celluy  qu'il  depputera 

■  Le  Connélable  k  Renard,  t7  janvier  1557. 
»Fr.,.3i48,  1. 
'Granveiie,  IV,  764-5. 
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pourluy  aller  achapterdes  provisions  de  vivres.  Encore  te  feret-vous 
Accoœpaigner  parloat  oii  il  yra,  affin  que,  soubs  coulleur  d'aller  nu 
recouvrement  des  dictes  provisioDS,  il  ne  Tisife  Tostre  pFacc  ou  bien 
mène  quelque  praticque  au  désavantaige  du  service  du  Roy  «. 
M.  d'Humiëres  était  chargé  de  l'écbange  direct  des  deux  ambassa- 
deurs, qui  étaient,  comme  on  le  voit,  traités  en  prisonniers  de  guerre. 
Au  milieu  du  mois  de  février,  il  le  mena  à  bonne  fin,  u  avec  telles 
promesses  et  seurelez  que  l'on  a  acoustumé  de  donner  les  ungs  ans 
autres  en  semblables  cboses  '  n . 

Malgré  toutes  les  illusions  que  le  Connétable  s'était  faites,  malgré 
te  désir  qu'il  manifestait  encore,  au  printemps  de  In57,  de  rétablir 
les  affaires,  il  ne  pouvait  plus  douter  de  ta  guerre  avec  les  Espagnols, 
1  A  ce  que  je  voy,  il  sera  bien  malaisé  d'y  pouvoir  rien  rhabiller  et 
de  vivre  plus  avec  euli  que  bostillement  '.  n  Le  31  janvier,  en  effet, 
la  guerre  avait  été  solennellement  déclarée.  La  lutte  ne  devait  même 
pas  se  renfermer  entre  l'Espagne  et  la  France,  mais  l'Angleterre  y 
prit  part  contre  cette  dernière  puissance.  Nombreux  étaient  les  griefs 
réciproques  :  réclamations  de  rebelles  anglais  réfugiés  en  France; 
contestations  de  frontières;  préparatifs  militaires  menaçants  pour 
les  possessions  anglaises  de  Guines  et  de  Calais'. 

Dès  le  mois  de  décembre  1556,  le  Connétable  charge  l'évéque  de 
Dax,  qui  remplace  à  Londres  M.  de  Noailles,  son  frère,  de  rassurer 
la  reine  d'Angleterre  sur  les  armements  français.  L'ambassadeur  a 
pour  instruction  d'entretenir  en  toute  bonne  amitié  Marie  Tudor  et 
son  cousin  Regiuald  Pôle,  et  de  les  >  empescher  qu'ils  lèvent  le 
masque  tout  à  Iracq  «.  Il  faut  atténuer  la  portée  de  l'entreprise  de 
l'Amiral,  d'autant  plus  qu'elle  a  d'abord  échoué.  •  Jamais  Sa  Ma- 
jesté, proclame  Montmorency,  ne  commencera  te  premier  à  violler 
une  chose  qu'il  estime  si  saincle  que  la  dicte  trefve,  tant  utile  au 
bien  de  la  chrestienté;  mais  il  n'y  a  patience  qui  n'eschappe  '.  » 

La  guerre  déclarée  à  l'Espagne,  les  dispositions  de  Londres  ne 
sont  plus  douteuses.  Le  9  juin,  a<i  sortir  d'un  conseil  de  guerre 

>  Fr.,  3148,23.  Cf.  fr.,  3148.  7,  9  et  13. 
•  Fr.,  3148,  1.  —  Dnijardios, m,  3(1». 

'Slale  Paperf.  reign  ofMaiy.  p.  42MU.  —  Froade,  VI,  tl,  25,  48. 
«  AfTsirpi  élransèrei,  Ptpien de  Noaillet.t.  III,  108*°,  et IV,  iS9v'. Ct.  Hid.. 
III,  131;  IV,  140-228  (décembre  155a-uiai  1557). 
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tenu  à  Villers-Cotterets,  Henri  II  reçoit  le  héraut  d'Angleterre,  chargé 
de  lui  porter  le  défi  de  Marie  Tiidor.  En  réponse,  le  Roi  lut  donne 
une  chaîne  de  200  écus,  et  le  Connétable,  une  leçon,  pour  être  venu 
sans  passeport,  sans  insignes,  sans  se  fsire  annoncer.  Il  y  avait  là  de 
quoi  le  pendre,  lui  dit-il  catégoriquement  '. 

Ainsi  l'ambition  de  Guise  a  mis  la  France  aui  prises  avec  les  puis- 
sances européennes.  C'est  à  peine  si  le  Roi  peut  compter  sor  la  co- 
opération de  l'Ecosse  dans  la  lutte  qui  éclate  partout  k  la  fois.  En 
Italie  guerroie  Drîssac.  Au  nord,  les  Espagnols,  imitant  l'exemple  de 
Ooligny,  recommencent  "  les  courses  et  pilleries  i  sur  les  frontières 
de  Picardie  et  de  Champagne,  s  Le  Roy,  qui  n'est  pas  pour  com- 
porter telles  indignitez  et  hostilitez,  dit  Montmorency,  a  escript  à 
M.  (le  Nevera  et  au  sieur  de  Vieillèville  et  semblablemeni  à  mon 
nepveu.lf.  l'Admirai,  qu'ilz  laschent  foute  la  bride  à  leurs  gens  ponr; 
en  prendre  la  revanche  de  toutes  pariz  et  par  tous  les  moiena  iffti 
leur  sera  possible,  excepté  le  feu  '.  «  Humaine  restriction!  Comme 
les  Espagnols  rassemblent  leurs  Torces,  Montmorency  veut  les  dé- 
ranger. Tandis  qu'il  envoie  le  vicomte  de  Saint-Hérem  (Montmorin) 
inspecler  les  places  qui  étaient  en  mauvais  état  de  défense,  il  enjoint 
à  M.  d'Humières  de  courir  sus  aux  Espagnols,  u  ne  craignant  rien 
tant  pour  cesle  heure  que  le  gast  de  leurs  vivres  ponr  la  grande 
nécessité  en  laquelle  ilz  se  retrouvent  '  » . 

Au  mois  de  juin  1557,  on  fut  informé  que  les  ennemis  u  tiroient 
vers  ■•  Marienbourg.  u  V  a  grande  apparence  que  leur  principal 
effort  se  fera  de  ce  cousté  là.  n  Prés  de  cette  ville^  en  effet,  le  duc  de 
Savoie  vint  prendre  le  commandement  de  l'armée  espagnole,  le 
23  juillet.  Ses  forces  s'élevaient  à  trente-cinq  mille  hommes  de  pied 
et  douze  mille  chevaux;  elles  devaient  être  rejointes  de  dix  mille 
.Anglais.  Renonçant  à  s'attaquer  à  Marienbourg,  Rocroy,  La  Capelle, 
places  réputées  Irop  fortes,  elles  marchèrent  sur  Saint-Quentin,  dont 
on  avait  tiré  des  troupes  pour  garnir  Guise.  Le  2  août,  la  cavalerie  du 

'  tlivhieet  eurieutet,  III,  215.  —  Archivci  de  Bruiellei,  Lettre»  de*  leigneiirt, 
WII,  342.  —  Biblialhèque  a&lional«,  Ctairambault,  3.5D,  3ÎHT.  -  R[bier,  II,  000. 
GrBDvelle,  V,  104.  —  Rabulio,  535.  —  De  Thou,  144.  —  Fraude,  VI,  43. 

*Fr.,314«,  1. 

"  Fr.,  31*8,  la  Cf.  fr,,  3148,  13.  —  Cliirunbiull,  350,  3239.  —  De  Thoa, 
142-147. 
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duc  de  Savoie  commence  un  investissement  rapidement  achevé. 

Toute  cette  frontière  se  trouvait  mal  munie,  par  économie  sur- 
tout, a  Vatel  beaucoup  myens  léser  cryer  le  peuple  que  voyr  ce  que 
noDs  voyons  aujourd'huy  » ,  dit  alors  Henri  II.  Il  valait  encorfrmieui 
ne  provoquer  aucune  invasion  par  une  politique  imprudente  et  dé* 
loyale.  Sainl-Quenlin  courait  gros  risque.  Dans  la  nuit  du  2  au 
3  août,  Coligny  s'y  jeta  pour  soutenir  son  siège  héroïque  '. 

L'eipédilion  du  dac  de  Guise  avait  privé  la  France  de  l'armée. 
Anne  de  Montmorency  eut  beaucoup  de  peine  à  rassembler  quelques 
soldats.  Il  avait  passé  l'hiver  à  Paris  et  dans  les  environs,  puis  il 
s'élnit  rendu  à  Compiëgne  pour  aviser  aux  événements.  De  là,  il 
avait  été  prendre  le  commandement  des  troupes  (vingt  mille  hommes) 
i  PierreponI,  et,  le  3  août,  il  s'était  avancé  jusqu'b  La  Fére,  pour 
conserver  ses  communications  avec  son  neveu  '. 

L'Amiral  informait  son  oncle  de  l'état  oii  se  trouvait  la  place,  et  le 
Connétable  envoya  immédiatement  en  avant  le  maréchal  de  Saint- 
André,  le  prince  de  Condc  et  le  colonel  général  de  l'infanterie  d'An- 
delot.  Ce  dernier  fit  une  première  tentative  pour  secourir  son  frère, 
mais  il  fut  repoussé  par  un  corps  de  garde  anglais.  Les  Lorrains 
se  h&tèrent  d'apprendre  au  Roi  ce  premier  échec  du  neveu  de 
Montmorency.  Ce  dernier  cependant,  ayiinl  appris  qu'on  pouvait  se 
frayer  un  passage  à  travers  les  marais  au  sud  de  la  Somme,  réunit  les 
bateaux  pour  les  passer  et  avertit  l'Amiral  de  ses  desseins  ', 

Le  dimanche  8  aodl,  il  quitte  La  Père  avec  six  mille  hommes,  et, 
tes  laissant  en  bataille  à  Essigny-le-Grand ,  il  va  reconnuitre  les 
bords  de  la  Somme  avec  ses  lieutenants  Condé  et  Nevers ,  son  Gis 
de  Montmorency,  son  heau-frère  de  Villars  et  son  neveu  d'Andelot. 
Son  état-major  est  toujours  composé  d'amis.  S'élant  approché  des 
marais,  il  chai^ge  trois  capitaines  d'étudier  les  sentiers,  les  corps  de 
garde  de  l'ennemE,  la  distance  qui  les  sépare  les  uns  des  autres. 

'  Leltrei  Je  Heori  II,  Ciairtnibsull.SW,  7991-8171.  —  Carrnspnndance  du  duc 
de  S«»oie.  K.  1490.  B.  9.  —  Omnielle,  V.  115-119.  —  lUbulin,  538.  —  De 
Thon,  147. 

*  Correipoodance  du  Cunn^Uble.  fr.,  311«,  3U;  31»9,  30;  3151),  10.  —  Rabu- 
lin,  537.  —  De  Thou,  168-14». 

*  Le  Roi  m  Comiéubte,  Ctairombault.  3V0,  8091.  —  De  U  Barre  du  Purcq,  Hit- 
loire  de  Uenn  H.  p.  157. 
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Ayant  reçu  ud  rapport  uoiforme,  il  rentre  b  La  Fère.  Cette  recoanais- 
saoce  avait  été  faite  sans  donner  l'éveil  à  l'ennemi  '. 

On  aurait  pu  croire  que  le  généralissime  profilerait  <le  la  nuit  pour 
faire  entrer  l'armée  de  secours  dans  la  place;  il  préféra  au  contraire 
arriver  sur  les  bords  de  la  Somme  au  point  du  jour.  Il  se  proposait 
de  débarrasser  de  l'ennemi  la  rive  gauche  de  la  Somme,  de  détour- 
ner l'attention  du  duc  de  Savoie  à  l'ouest,  de  faire  passer  dans  la 
ville  son  neveu  d'Andelot  avec  deux  mille  hommes,  qui  y  pénétre- 
raient en  bateau  par  les  marais,  puis  de  battre  en  retraite.  Ce  plan, 
assez  bien  conçu,  fut  exécuté  sans  vigueur  ni  précision;  le  duc  de 
Savoie  était  sur  ses  gardes'. 

Le  9  août,  au  soleil  couchant,  l'infanterie  royjile  partit  de  La  Fère, 
fijrle  de  quinze  compagnies  françaises,  de  vingt-deux  allemandes, 
suivie  de  quatre  gros  canons,  de  quatre  couleuvriues  et  de  quatre 
petits  canons.  Le  10  au  matin,  jour  de  Saint-Laurent,  le  Connétable 
rejoint  avec  toute  sa  cavalerie,  cinq  cents  hommes  d'armes  et  mille 
cbevau-Iégers.  A  neuf  heures  du  matin,  son  armée  se  trouvait  en 
ordre  de  bataille  à  Gauchy,  sur  les  bords  de  la  Somme,  en  l'ace 
du  faubourg  d'Ile,  que  gardaient  quatorze  enseignes  espagnoles. 
De  l'autre  côté  de  la  Somme,  k  l'ouest  de  la  ville,  h  RocourI,  s'éten- 
dait le  quartier  de  Savoie,  au  nord  celui  d'Ëgmont.  Pour  protéger 
sa  droite  contre  un  mouvement  tournant,  Montmorency  fil  occuper 
par  Condé  un  mouliu  élevé  sur  la  chaussée  de  Rouvroy  ^  Mais  c'était 
de  Rouvroy  même,  seul  passage  de  la  Somme,  qu'il  eût  dû  s'assurer. 

Le  maréchal  de  Saint-André  ouvrit  la  canonaade  contre  le  quar- 
tier du  duc  de  Savoie,  qui  se  réfugia  au  nord,  auprès  du  comte  d'E^- 
moiil.  C'était  un  bon  début,  et  Anne  de  Montmorency  pouvait  se 
flatter  a  de  montrer  à  l'ennemi  un  tour  de  vieille  guerre  > .  Maïs  les 
bateaux  d'Andelot  n'arrivaient  pas.  On  les  avait  assez  sollemenl  placés 
à  la  queue  de  l'armée.  Quand,  après  deux  heures  de  relard,  on  put 

>  Ribntin,  SkSSW  (rsproduit  ptr  de  Thou,  154-156).  Cf.  Récits  de  CoiiSDy, 
iSergey,  U  Chaslre.  La  Place  et  Gamarl. 

1  Duc  d'Aumale,  Princes  de  Condé,  p.  48.  Rabulin  (548)  el  de  Thou  disent  qun 
la  nconnaitsance  eut  lien  le  8  et  411e  le  (^aoétable  reolra  le  lolr  i  I,b  Fère  ;  le  duc 
d'.^pmaic,  qu'elle  a  lieu  de  nuit  et  que;  le  Connétable  l'abauche  avec  l'Amiral.  Cf. 
Uersef,561.  Bouille  prétend  que  Siint-Andre dëupprauie  le  plan  (I,  ^08).  Cf.  K. 
1490.  B,  ft.  69. 

■De  La  Barre,  p.  160. 
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embarquer,  la  ptaparl  enfoncèrent  sous  le  poids  des  hommes  et 
reslërent  embourbes.  Le  colonel  général  d'Audelot  ne  put  pénétrer 
dans  la  ville  qu'avec  quelques  ceotalues  d'bommes  '. 

Ce  retard  perdit  tout.'  Condé,  détaché  a?ec  le  Rhingrave  et  quel- 
ques arquebusiers  k  cheval  dans  les  chemins  étroits  et  encaissés  qui 
conduisaient  k  Rouvroy,  transmit  de  fâcheux  rapports.  L'orage  gron- 
dail  à  l'est.  Après  plusieurs  appels  du  prince,  le  Connétable  lui  envoya 
M.  dé  Nevers  avec  trois  compa^ies  d'ordonnance.  C'était  trop  tard  : 
l'ennemi,  tournant  la  ville,  avait  passé  à  Rouvroy  par  un  gué  peu 
connade  la  Somme,  et  sa  cavalerie,  forte  de  huit  escadrons,  refou- 
lant le  corps  d'observation  de  Coudé  et  de  Nevers,  le  coupa  du 
reste  de  l'armée  et  se  lança  sur  la  halaiUe  da  Connétable.  Ce  der- 
nier, qui  a  perdu  du  temps  à  l'embarquement  de  son  neveu  d'Aude- 
lot, bat  en  retraite  sur  Ëssigny'. 

L'ennemi  exécute  de  furieuses  charges  contre  la  cavalerie  qui 
couvre  la  retraite.  Sur  les  flancs  et  sur  le  front  se  ruent  successive- 
ment des  escadrons  d'une  force  de  mille  à  deux  mille  chevaux  : 
c'est  celui  d'Egmont,  pnis  celui  des  ducs  de  Brunswick,  ceux  du 
comte  de  Homes,  l'aîné  des  Montmorency,  du  comte  de  Hansfeld, 
des  comtes  de  Hoogstraeten  et  de  La  Laing.  Les  goujats,  rejelés  dans 
les  rangs  des  combattants,  y  mettent  le  désordre;  la  cavalerie  est 
culbutée.  •  Que  ferous-nous,  bonhoœnie?  n  demande  |e  Connétable 
û  un  de  ses  officiers,  et  il  s'attire  cette  réponse  :  •■  Je  n'en  sçai  rien  ; 
il  y  a  deux  heures  que  je  le  sçavois  bien  '.  n 

Le  général  français,  battant  en  retraite  sur  La  Père,  inclinait  h 
droite,  du  côté  du  bois  de  Gibercourt.  Entre  Essigny  et  Liserolles, 
au  Blanc  Fossé,  il  essaye  de  résister  avec  son'infanterie  formée  en 
carré.  Le  canon  ennemi  la  rompt,  et,  après  quatre  heures  de  com- 
bat, elle  se  trouve  défaite.  La  panique  s'empare  de  l'armée,  c'est  la 
confusion,  la  débâcle.  Tout  le  canon  est  pris,  sauf  deux  pièces,  que 
Bourdillon  réussit  à  conduire  à  I^  Fère.  A  une  lieue  de  celle  ville, 
l'ennemi  cessa  la  poursuite. 

'  D>w  d'Aanule.  48-50.  —  lUbuUo,  548.  —  Hergeir.  561.  —  De  Thou,  13U- 
157,  —  Coligay.  Siégs  de  Sainl-Quenlin  (Colleelion  Hiehaud.  VIII).  p.  576. 

<  lUlHitio,  549.  —  Uergey,  561.  —  D'Aubigné,  18.  —  TtVMiDei,  31)9.  —  Duc 
d'.luniale,  51.  —  Daretle,  IV,  119. 

'D'Aubigaé,  I,  68. 
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Dana  la  mêlée  périssent  le  second  comfe  d'Ëngbien,  frère  d'An- 
toine de  Bourbon,  le  vicomte  de  Tutenne,  gendre  de  Montmorency, 
six  cents  gentilshommes,  deux  mille  cinq  cents  soldats,  devers  el 
Condé  se  tirent  d'embarras,  bientôt  rejoiotsa  ha  Fërc  par  François 
de  Montmorency  et  Bourdillon,  qui  s'y  rendent  de  divers  côtés. 

Tout  le  reste  de  l'armée  (sept  mille  hommes)  était  réduit  en  cap- 
tivité. Le  Connétable  s'était  battu  comme  un  lion.  "  Gare,,  gan?, 
reculez-vous!  »  criait-il  à  ceux  qui  l'empêchaient  d'avancer '1  Ayant 
reçu  une  grave  blessure  k  l'aine,  il  fat  obligé  de, se  rendre.  Avec  loi 
furent  pris  le  duc  de  Uontpensier,  le  maréchal  de  Saint-André,  le 
duc  de  Longueville,  Louis  Monsieur  de  Gonzague,  le  Rfaingrave, 
puis  Montbéron,  quatrième  dis  de  Montmorency,  La  Rochefoucauld, 
son  petit-neveu  d'alliance,  Villarg,  dangereusement  blessé,  .Gbntaut- 
Biron  et  La  Chapelle-Biron,  la  plus  belle  noblesse  de  France^L 

Les  conséquences  de  cette  défaite  furent  terribles.  Jusqu'à  la 
bataille  de  Saint-Quentin,  la  France  est  encore  paissante;  mais,  ù 
partir  de  ce  moment,  la  situation  change  radicalement.  Le  procès 
était  jugé  entre  les  maisons  d'Autriche  et.de  Valois.  Dès  lors  Phi- 
lippe Il  va  conduire  l'Europe  à  ta  fanlaisie  et  faire  sentir  ses  volontés 
dans  les  conseils  de  la  France.  Pape  el  Turc  se  récoDcillentavecluj . 
L'effet  moral  fut  plus  grand  que  les  suites  matérielles;  de  ila. bataille, 
car,  après  avoir  pris  Saint-Quentin  (le  27  août),  Le  Cale}et,  Uam  (il 
Koyon,  l'armée  espagnole  reçut  de  Philippe  II  l'ordre  de. s'arrêter '. 

Si  la  considération  de  la  France  fut  perdue  en  Europe,  le  crédit 
d'Anne  de  Montmorency  fut  ruiné  en  France.  La  noblesse  et  le 
peuple  l'abandonnent.  Ce  fut  après  Saint-Quentin  que  l'on  fit,  dit-on*, 
le  fameux  distique  :  ■         .       ■>  ■-.■' 


o  pareil  populm,  malsdicil  tt  Ansœ, 
uni  odit,  teà  mage  GuiiUdu. 


Montmorency  était  en  effet  responsable  de  la  défaite,  et  cependant 

<  BranlAioe,  III,  334. 

*  Raliulin,  549-553.  —  Slate  Papert,  Mary,  328.  —  De  Thou,  150-160,  — 
Bouille,  I,  399.  —  Gomart,  Bataille  de  Saint-Quentin.  —  Rëcils  allemands  àc  la 
bataille,  Ind.  par  Le  Gocq. 

'  taigeot.  Bévue  dei  quettioa*  historiquet,  octobre  1882.  — Ribîer,  11,  275 — ■ 
Raohe,  I,  135. 
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son  plan  n'élait  pas  condamnable.  Son  but  était,  non  de  livrer  bataille, 
comme  l'a  dît  Hichelel,  mais  simplement  de  ravitailler  la  place.  Le 
poste  do  cavalerie  qu'il  avait  détaché  dn  cOté  de  Rouvroy  n'étail  pas 
assez  avancé  sans  doute,  mais  il  suffisait  à  le  renseigner.  1^  canse  de  la 
défaite  fnl  le  retard  mis  à  l'entrée  d'Andelot  à  Saint-Quentin.  Le 
Connétable  aurait  dil  mieux  étudier  les  marais  par  lesquels  il  fil 
passer  ses  bateaux,  reconnaître  plus  vite  la  difficulté  du  passage  et 
ne  point  s'y  attarder,  quitte  à  laisser  quelques  soldats  embourbés 
aux  mains  de  l'ennemi.  Montmorency  fut  aussi  surpris  de  s'être 
battu  que  d'être  battu  '. 

La  captivité  de  Hfootmorency  et  de  son  Gis,  de  Colijiny,  son  neveu, 
qui  dut  rendre  peu  après  Saint-Quentin,  et  des  autres  prisonniers 
français,  fut  pénible.  Le  roi  d'Espagne  et  le  duc  de  Savoie  donnèrent 
les  ordres  les  pins  sévères  à  leui-s  geôliers,  entre  autres  aux  capi- 
taines Jordano  de  Valdës  et  Garci  Mendês  '. 

Conduit  d'abord  à  Saint-Omer,  le  Connétable  fut  transféré  au  chi- 
leau  de  Gand,  oii  l'on  permit  à  ses  domestiques  de  le  rejoindre,  au 
mois  de  septembre  1557.  Son  étal  exigeait  beancoup  de  soins.  Ëmma- 
nuel-Pbillberl  ne  permit  pas  à  Amiiroise  Paré  de  venir  le  panser  : 
il  se  défiait  de  l'intelligence  politique  du  grand  chirurgien.  Les 
médecins  du  Roi,  Chapelain  et  Pépin,  purent  cependant  le  visiter. 
En  France,  on  était  resté  longtemps  sans  savoir  rien  de  lui  ;  il  passa 
même  pour  mort.  Les  communications  lui  étaient  rendues  très  diffi- 
ciles. Cependant  les  Espagnols  se  relâchèrent  de  cette  sévérité  au 
commencement  de  1558.  Son  fils  de  Héru  put  aller  prendre  de  ses 
nouvelles;  il  en  rapporta  de  bonnes  au  mois  de  mars.  A  ce  moment, 
plusieurs  esquilles  étaient  sorties  des  plaies,  et  le  Connétable  en 
éprouva  un  grand  soulagement.  11  correspondit  dès  lors  régulière- 
ment avec  sa  famille,  avec  sa  femme,  qui  se  mourait  d'inquiétude. 
Son  neveu,  le  cardinal  de  Châtillon,  prit  à  cœur  de  lui  procurer  toutes 
les  consolations  propres  à  le  réconforter.  Au  mois  de  mars  1558, 
Anne  de  .llonlmorency  était  transféré  de  Gand  k  Enghien,  ancienne 

>  Hodue,  I,  470.  —  TavaDOei,  209.  —  De  Thou,  159.  —  Uicfaelel,  145. 

■  Correipaodutee  du  roi  d'E>p«3Deeldu  duc  de  Savoie  (K.  1491.  B.  10,  52-56; 
fr.,  6037,  347). —  Pire,  OEurw^  Itl,  720.  — U.  Deitborde  >e  trompe  en  préten- 
dant que  l'oncle  fut  mieni  traité  que  le  aeieu  (1,  325). 
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terre  des  Boarbons.  Le  cardinal  espéra  que  ce  rhangemenl  d'air  loi 
ferait  du  bien  pendant  sa  oonialescenre,  et  il  lui  procura  mule  et 
haquenée  pour  la  promenade.  Montmorency  put  correspondre  aussi 
avec  son  neveu  de  Oolïgny,  auquel  il  faisait  part  des  bons  vins  qu'on 
lui  envoyait;  avec  son  fils  de  Uontbéron ,  que  son  cousin,  le  comte 
flamand  de  Homes,  emmenait  dans  ses  voyages.  Le  maréchal  de 
Saint-André,  alors  h  Bréda,  ne  manquait  pas  non  plus  de  lui  adresser 
des  lettres  '. 

De  toutes  parte,  Uonlmorency  reçoit  des  billete  de  condoléance. 
Tout  d'abord  de  l'ennemi.  Son  vainqueur,  Emmanuel-Philibert  de 
Savoie,  n'oublie  pas  qu'il  lui  est  allié.  Les  soeurs  île  Charles  Quint, 
Eléonore,  douairière  de  France,  et  Marie,  douairière  de  Hongrie, 
alors  en  Espagne,  lui  envoient  des  marques  de  leur  sympathie.  La 
veuve  de  François  li'  n'avait  cessé  d'avoir  d'affectueux  rapports  avec 
l'ancien  ministre  de  son  époux.  Au  fuux  bruit  de  la  mort  du  Conni'- 
table,  elle  n'avait  pu  retenir  ses  larmes.  Bienlôl  rassurée,  elle  loi 
témoigne,  dans  une  lettre  louchante,  son  rsgret  de  n'être  plus  aus 
Pays-Bas  pour  le  soigner*. 

Montmorency  excite  la  compassion  de  (onles  les  donairiëres.  La 
reine  d'Ecosse,  Marie  de  Lorraiue,  exprime  la  sienne  en  termes  émus 
à  madame  la  Connétable.  Mais  les  témoignages  auxquels  le  noble 
prisonnier  fut  le  pins  sensible,  furent  ceux  du  Dauphin,  de  madame 
de  Valentinois,  du  Roi  lui-même.  Au  premier  moment,  Henri  II,  le 
croyant  tué,  ordonna  que  le  cœur  de  son  compère  serait  déposé  aux 
Céleslîns,  où  le  sien,  après  sa  mort,  irait  le  rejoindre.  Informé  qu'il 
n'était  que  blessé,  il  lui  envoie  ses  médecins  et  lui  prodigue  dans  ses 
lettres  les  complimente  les  plus  affectueux.  La  présence  de  Montmo- 
rency était  pour  Henri  II  un  réel  besoin.  La  prudente  Diane  elle-même 
partage  ces  senlimente,  parce  qu'elle  s'effraye  de  l'essor  que  l'éloi- 


iCciTTeipoi»diiiMdDC«nniUble,  mm  1558  (fr.,  31W,  U(»);  —  de  François 
de  UoDlmareDCf ,  mm  1558  (fr.,  3116,  335)  ;  —  du  eardiul  de  ChlfiUoD,  man- 
■vril  1558  (fr.,  3139.  3S,  M,  «9,  49,  50;  dans  CorretpomJaaee  d'Odetde  Coli- 
gnt/,  p.  33,  35,  42);  —  de  r.lmiral,  ttrû  IS.'iS  (Portefeuille  Fonlmniiu;  Gainm- 
UdU.  351,  4095  et  4129)1  —de  Suai- André,  avril  t5.5S  (fr.,  3139.  57);  —  de 
UoDlUrao,  juin  (fr.,  M51,  (0).  —  DeUlrarde,  I,  329. 

'LeUretd'Éléonore,  3  octobre  1557  (fr.,  3139,  49.47);  —  d'Emmsiinel-Phi- 
libert  (fr.,  3139,  65-«7). 
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■jneoicnt  du  •jraïul  coDgeilIcr  fait  prendre  aux  princes  de  Guise'. 

(ne  dure  captivité  n'était  rien 'auprès  de  l'accablement  dans 
lequel  les  nouveaux  succès  de  la  maison  de  Guise  jetaient  l'àme  de 
Montmorency.  A  peine  revenu  d'Italie,  sur  un  ordre  antérieur  à  la 
défaite  de  Saint-Quentin,  le  duc  de  Guise  avait  été  nomnié  lieute- 
nant général  àù  royaume  par  Henri  11,  qui  ne  savait  à  quel  capitaine 
recourir  *.  La  campagne  de  Rome  ne  méritait  pas  à-François  de  Lor- 
raine une  situation  de  cette  imporlance.  Le  duc  de  Guise  prit,  au 
mots  de  novembre  1557,  le  commandement  du  camp  de  Goriapiégne, 
oii  \'evers  avait  rallié  l'armée  '.  "•  ■'  '  '■   ' 

Il  forma  immédiatemedt'un  dessin  qui  devait  lui  assurer  pour 
toujours  une  extrême  popularité:. In  prise  (ïe  Calais  et  l'expulsion 
définitive  des  Anglais  du  sol  français.  C'était  se  couvrir,  au  seizième 
siècle,  de  la  gloire  de  Jeanne  d'Arc.  Le  Conuélalile  et  l'Amiral,  son 
neveu,  avaient  déjà  ^discuté  cette  question.  Calais,  conquis  par 
les  Anglais,  au  début  de  la  guerre  de  Cent  ans,  n'élait  pas  encore 
sorti  de  leur  domination.  Celte  longue  propriété  augmentait  leur 
confiance  et  les  encourageait  dans  leur  négligence  à  protéger  la 
place.  Le  moment  semblait  favorable  pour  la  reprendre.  Il  était  plus 
difRicile  del'emporter  sur  Philippe  II  que  de  vaincre  son  imprudente 
femme  et  atJiéc  Marie  Tudor. 

Tout  à  coup,  le  1"  janvier  1558,  Guise  pnrait  devant  Calais  avec 
la  forte  armée  que  la  générosité  des  Notables  on  liitats,  réunis  à  ce 
moment,  permet  de  reconstituer.  Au  premier  rang  figurent  MM.  de 
Nevers,  de  Montmorency  el  d'Andelot,  l'ami,  le  fils  aine  et  le  neveu 
du  Connétable.  Le  8  janvier,  lord  Wenlwortb  rend  la  place,  et, 
le  !21,GuinesouvreàB0Q  tourses  portes  au  prince  lorrain;  l'Anglais 
était  a  jamais  cbassé  de  France.  A  Londres,  on  fut  au  désespoir;  en 
France,  l'entbonsiasme  débordait.  C'était  une  glorieuse  revanche  de 
Saial-Quentin.  L'étoile  d'Anne  de  Montmorency  pâlissait  devant 
l'éclat  de  Guise  *.  '    ' 

I  Lettrcidu  Rai,  de  Diue.da  Dftuphlii,  de  madame  Uargnerite  (tt.,  3139,  1, 
3,' 8,  14,  59,  etc.;  Cliirambault,  3iU,  S1T3,  8325,  8Î57;  PorlefeDlIte  FonUaieu, 
2tiS)  ;  —  de  la  reine  d'Ëcoiie  (Fr.,  3t39,  36). 

<  Le  10  novembre  155T.  Porlereuilie  Kontuiim,  284. 

*  Rabulin,  552-576. 

«UCIuutre,  Jfemoirvj  (CoOection  llichapd,  VIII,  589). — Froude,  VI,  57.  — 
Pieol,  Éfali  généraux,  II,  3. 
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La  gnerre  conlinua  el  tous  les  avaniages  semblaient  dus  à  Guise, 
quoique  chacun  concourût  avec  un  dévouement  égal  à  la  défense  du 
pays,  entre  autres  François  de  Monlmorencf .  Mais  aucun  n'était  aussi 
heureux  que  les  Lorrains.  Termes  se  faisait  battre  à  Gravelines. 
L'escadre  française  se  trouvait  abandonnée  par  l'escadre  turque. 
Le  22  juio,  an  contraire.  Guise  s'emparait  de  Thionville  après  un 
siège,  oii  mourut  le  maréchal  Strozzi,  et,  le  2  juillet,  delà  place  d'Ar- 
lon,  dans  le  Luxembourg.  De  son  côté,  dans  l'automne  de  1557,  son 
frère  d'Aumale  avait  déjà  prémuni  la  place  de  Bourg  contre  une  ten- 
tative d'invasion  du  baron  de  Polwiller  '. 

Mais  l'ésénemetit  qui  porta  au  comble  la  fortune  des  Lorrains,  ce 
fut  le  mariage  du  daupb  in  François,  Gis  de  Henri  II,  avecUarie  Stuarl, 
reine  d'Ecosse,  fille  de  Marie  de  Lorraine  et  nièce  du  duc  de  Guise  et 
du  cardinal  de  Lorraine.  Celte  union  devait  raffermir  l'alliance  des 
Écossais  el  des  Français,  opposée  à  celle  des  Anglais  el  des  Espagnols, 
qu'avait  consacrée  le  mariage  de  Marte  Tudor  et  de  Philippe  II. 
Elle  était  donc  de  bonne  politique.  Depuis  longtemps,  la  jeune  prin- 
cesse était  élevée  à  la  Cour  en  qualité  de  fiancée  du  Dauphin.  Guise 
profite  de  la  captivité  de  son  rival  pour  célébrer  le  mariage.  Par 
manière  de  consolation,  le  fiancé  écrit  au  prisonnier  une  lettre  affec- 
tueuse h  laqneWe,  enposlscriptum,  il  ajoute  de  sa  propre  main:  uJe 
vous  veulz  Itien  asurer  qu'il  me  déplaît  fort  que  ne  vous  trouvés  aux 
noses  de  voslre  bien  bon  compère  Françoys  *.  n  Après  le  mariage, 
célébré  en  grande  pompe  à  Notre-Dame,  le  24  avril  1558,  la  jeune 
reine-dauphine  elle-même  écrivait  d'aimables  lettres  au  Connétable, 
auquel,  par  une  confiance  toute  flatteuse,  elle  recourait  pour  rece- 
voir sa  pension  '. 

A  l'occasion  de  ce  mariage,  M.  le  duc  de  Guise  marqua  ostensible- 
oieut  son  inimitié  pour  le  ministre  et  son  dessein  de  le  dépouiller. 
Il  s'offensait  de  le  voir  disposer  des  faveurs  de  la  Cour,  et  il  cares- 
sait depuis  longtemps  l'espoir  de  porter  lui-même  ce  bâton  de  grand 
maitre  de  France  qu'Anne  de  Montmorency  conservait,  à  la  faveur 

<  Fr.,3116.  333.  —  ChIramiMult,  340,  8007.  —  Sfnte  Pop»-/,  reijn  o/ifnry. 
1558,  350.  —  Archive*  eurieutut.  III,  t39  el  263.  —  Rabolio,  S81.  —  Uarlin, 
VIII,  MX. 

)  Le  DKaphin  ta  ConoiUble,  5  nun  155S  (fr..  3139,  ZW). 

>  La  reine-dtuphine  âu  Coniiéuble  (Ir.  3153,  5). 


idbyGoogle 


310  ANNE    DUC    DE    UO\TMOHEXCV. 

d'un  cumul,  peu  élonnanl  pour  l'époque.  Aux  noces  du  Daupbin  et 
de  la  reine  d'Ecosse,  leàuc  de  Guise  remplît  hardiment  les  fonctions 
de  grand  maître  de  ['H6tel,  qui  lui  assuraient  la  surveillance  du  céré- 
monial et  de  la  comptabilité  de  la  fête.  Peu  après,  comme  pour 
prix  de  ses  victoires,  il  pria  le  Roi  de  lui  confier  définitivement  cet 
office.  Il  demandait  tout  nu  moins  qu'il  lui  fui  remis  à  la  mort  du 
Connétable,  mais  Henri  II  répondit  qu'il  était  décidé  à  accorder  à  ce 
dernier  tout  ce  qu'il  pourrait  demander  pour  sa  famille.  C'était  réser- 
ver les  droits  de  François  de  Montmorency  '. 

L'hostilité  se  manifeste  dans  une  autre  circonstance.  Au  mois  de 
mai  1558,  le  cardinal  de  Lorraine  avait  accompagné,  à  Uarcoing,  le 
jeone  duc  de  Lorraine,  élevé  k  la  Cour,  dans  une  visite  que  faisait 
ce  prince  à  sa  mère,  la  duchesse  Christine.  L'évoque  d'Arras  (plus 
tard  cardinal  de  Granvelle),  qui  accompagnait  la  duchesse,  invita  le 
cardinal  k  rétablir  la  paix  entre  Henri  II  et  Philippe  II,  afin  que  ces 
deux  souverains  pussent  se  consacrer  h  la  lutte  contre  l'hérésie.  Il  lui 
signala  les  progrès  qu'elle  faisait  en  France  parmi  les  grands,  et  lui 
cila  notamment  le  colonel  général  d'Andelol,  dont  les  opinions  noii- 
velles  s'étaient  déclarées  pendant  sa  studieuse  captivité  au  chAteau  de 
Milan. 

Le  cardinal  de  Lorraine  ne  manqua  pas  de  profiter  d'une  occasion 
qui  lui  permettait  de  frapper  le  neveu  du  Connétable.  A  son  retour 
de  Marcoing,  il  dénonce  immédiatement  à  Henri  II  l'hérésie  de  d'An- 
delol. Le  Roi  mande  ce  dernier  à  Alontceaux  et  l'interroge  sur  ses 
croyances.  Le  nouveau  converti  avoue  courageusement  le  parti  qu'il 
a  pris.  Le  Roi,  irrité  de  cette  audace,  le  fait  enfermer  à  Meanx,  puis 
À  lUelun,  et  donne  lachargo  de  colonel  général  del'inFanterie&Monluc, 
que  ce  dernier,  par  crainte  du  Connétable,  hésita  d'abord  à  accepter. 
Le  Pape,  averti  de  la  chose,  blâma  le  cardinal  de  Lorraine  de  n'avoir 
pas  profité  de  sa  situation  de  grand  inquisiteur  pour  brûler  le  sacra- 
menlaire  d'Andelol.  L'ambassadeur  de  France,  l'étéque  d'Angou- 
lëme,  Itabou,  répondit  qu'on  ne  pouvait  guère  brûler  le  neveu  du 
capitaine  qui  s'était  fait  gravement  blesser  et  prendre  à  la  suite  d'une 
guerre  engagée  pour  la  cause  de  l'Église.    L'ingrat  pontife  n'en 
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démordart  pas.  «  Il  fallait  le  brûler  quand  même,  répétait-il,  il  fal- 
lait le  brûler  quand  même  '.  s 

UaîB  tes  Lorrains  abusaient  de  leur  puiatance  auprès  dn  Roi.  Ce 
iternier  n'aspire  qu'au  retour  d'Anne  de  Montmorency.  Il  veut  le 
rassurer  même  sur  l'afiTaire  d'Andelot.  «  Ne  vous  en  faschez  pas,  lui 
dil-i],  car  tout  yra  bien  '.  9  Madame  de  Valenlinots  se  rBDC|e  au  parti 
du  Connétable.  En  attendant  son  retour,  elle  oppose  aux  Lorrains 
M.  de  Nevers,  l'ami  des  Montmorency.  Dans  son  désir  de  maintenir 
à  la  Cour  l'équilibre  des  puissances,  elle  prépare  le  mariage  de  sa 
propre  petite-GIIc,  mademoiselle  de  La  Marck,  fille  du  feu  duc  de 
Bouillon,  avec  M.  deDamville,  Henri  de  Montmorency,  second  fîlsdu 
Connétable.  La  Reine  entre  aussi  dans  le  complot  destiné  k  réprimer 
mu.  de  Guise.  H  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  Henri  II 
presse  son  ministre  de  se  mettre  à  rançon  el  de  préparer  ia  paix. 
Nombreuses  sont  les  lettres  où  le  Roi  l'exhorte  à  agir  dans  ce 
sens  '. 

u  Je  mouroys  contant,  lui  écrit-il,  quant  je  véroys  une  bonne  pays^ 
et  Tourne  du  monde  que  j'aime  et  estime  le  plus,  et,  poui^  sela,  ne 
crégnés  de  vous  mestre  à  ranson  &  quelque  pris  que  se  8oyt.  ■  En 
même  temps  qu'il  l'assure  de  la  fidélité  de  madame  de  Valenlioois, 
il  l'avertit  des  mauvaises  dispositions  des  Lorrains  :  u  Monsyeur  de 
Guise  ne  désyre  la  pays,  n  Alais  il  faut  dissimuler  :  le  Roi  sent  qu'il 
n'est  pas  de  force  à  défendre  ouvertement  son  ministre.  «  Faites- 
semblant  d'estre  fort  contant  de  seus  quy  sont  auperès  de  moy,  je 
ne  le  vous  dys  sans  rèson  *.  »  Le  Roi  lui  écrit  lettre  sur  lettre,  oii  il 
lui  répète  avec  insistance  :  u  Fayles  se  que  vous  pourës  afyn  que 
nous  ayons  la  pays...  Le  pins  grant  plésyr  que  je  saroy  avoyr  s'ct 
d'avoyr  une  bonne  pays  et  vous  voyr  en  lyberté  *.  n  Comment  résis- j 
ter  à  des  ordres  formels  qui  s'accordent  si  bien  aiec  des  intérêts  et 

I  Lettre*  de  Baliou,  GluninlHuilt,  340,  8073.  —  Cf.  Arthicet  eurieiuet.  III, 
151-  —  Teulel,  1,  30S-3il.  —  De  Tliou,  ^U-'SXl. 

■  Fr.,  313t),  ?,  ou  Clairtmbiult,  3M,  SS09. 

»  Lellrei  du  Roi,  fr.,  3139,  5,  11,  14,  30.  Cf.  Ruble,  Atiloine  de  Bourbon,  I, 
Î78.  —  GuilTrey,  Diane  de  Poitieri.  152-162.  —  Lellrei  de  Dune  (ClainmlMull, 
35S,  V^lll):  —de  la  Reine  (CoIlcclioDU  Ferrière,  116-120).  CF.  De  Thou,  III,  S28; 
d'iprèi  RebutiD,  604. 

*  Fr.,  3139,  5.  ^ 

»Fr.,313»,  8.  j 

U. 
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des  désirs  personnels?  Montmorency  n«  peut  faire  languir  son  maître, 
ni  se  sacrifier  Ini-mème  au  triomphe  de  Gaiso.  Peut-être  trouvera- 
t-il  dans  des  succès  diplomatiques  une  revanche  de  ses  disgrAces 
militaires. 
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CHAPITRE  X. 

.     CONFÉBEMCBS    DE   CEBCAUP   ET   PAIX    DE   C&TE&U-CAUBBÉSIS. 

Philippe  H  el  Henri  II  n'avaient  pins  de  raison  de  se  battre.  Le» 
victoires  du  premier  étaient  compensées  parles  conquêtes  du  second  : 
Metz,  Calais,  sans  compter  le  Piémont  et  l'Ecosse.  Le  Pape,  auteur 
du  différend,  était  pacifié.  La  question  religieuse  primait  tout.  De- 
puis l'entrevae  de  Marcomg,  les  Lorrains  ne  semblaient  plus  faire 
opposition  aux  désirs  de  UCour,  du  Connétable  et  de  Saint-André, 
prisonniers  de  guerre.  Les  deux  souverains  restaient  vis-A-vis  l'un 
de  l'autre  avec  des  forces  considérables,  quand  on  se  mit  à  négocier 
(aoâll558)'. 

A  Bruxelles,  on  ne  prenait  guère  au  sérieux  les  déclarations  paci- 
fiques que  le  cardinal  de  Lorraine  avait  prononcées  dans  sa  récente 
entrevue  avec  la  duchesse  de  Lorraine  et  l'évéque  d'Arras.  Les  ouver- 
tures bites  par  Hontmorency  devaient  avoir  plus  d'importance. 
Transféré,  au  mois  de  juillet  1558,  d'Enghien  à  Oudenarde,  il  s'en- 
tretint pendant  une  semaine  avec  son  confrère  en  captivité,  le  maré- 
chal de  Saint-André.  Il  lui  fit  partager  ses  vues  sur  la  paix,  encou- 
ragées, comme  on  sait,  par  Henri  II.  Il  l'envoya  k  l'abbaye  de  Mar- 
chiennes,  auprès  du  prince  d'Orange,  pour  lui  apprendre  que  le 
Roi  l'autorisait  à  traiter.  Le  prince  donna  an  Connétable  un  rendez- 
vous  à  Lille,  oii  le  maréchal  de  Saint-André  vint  les  rejoindre. 

Les  entretiens  de  Lille,  qui  en  général  avaient  lieu  à  table,  furent 
suivis  de  nombreuses  entrevues  soit  à  Arras,  soit  ailleurs,  entre  les 
deux  prisonniers,  le  prince  d'Orange,  le  comte  d'Ëgmont,  l'évéque 
d'Arras  et  le  comte  de  Melito,   Ruy  Gomès.  Ce  dernier  seigneur 

I  Jlnnlre  do  l'armée  du  Roi  à  Pierrepoi.t,  aoAl  1558  (fr.,  3081,  6T).  —  Cf.  Ra- 
bulin,  (lUO.  —  Itonliic,  310.  —  fraude,  VI,  80. 
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plut  parliculièremenl  à  MoDtmorencj' ,  (|ui  s'eDtremellait  auprès 
des  autorités  françaises  pour  qu'il  put  Taire  passer  «  des  besognes  à 
madame  la  comtesse,  sa  femme  " ,  restée  en  Espagne  auprès  de  Phi- 
lippe II.  u  Le  dict  sieur  Ri  Gommez,  disait-il,  est  bien  fort  de  mes 
amys,  et  (je)  désire  luy  faire  tous  les  plésirs  que  je  pourrez  '.  »  Le 
9  septembre,  le  Connétable,  recevant  ces  personnagesdanssacbambre, 
K  Lille,  admît  les  principes  de  la  négociation  qui  allait  s'ouvrir  : 
restitution  réciproque  des  conquêtes,  conclusion  de  mariages  prin- 
ciers. Ces  entretiens  n'étaient  que  de  simples  préliminaires,  et  les 
Espagnols,  défiants  de  leur  nature  et  très  pointilleux,  menaçaient  de 
rompre,  si  on  ne  leur  faisait  pas  de  propositions  formelles*. 

Henri  II,  alors  à  Amiens,  ayant  fait  dire,  le  15  septembre,  qu'il 
approuvait  l'ouverture  des  négociations,  le  Connétable  et  le  maré- 
cbal  les  reprirent  trois  jours  après,  à  la  suite  d'un  dîner  que  les 
Espagnols  leur  avaient  offert.  Les  Impériaux  rusaient  beaucoup  et, 
pour  avoir  des  garanties,  ils  exigeaient  avant  tout  que  le  roi  de  France 
désignât  un  secrétaire  d'Élat  cbargé  de  traiter  avec  enx.  Le  Connétable 
]f  allait  de  franc  jeu.  Faisant  allusion  aux  Lorrains,  qui  aspiraient 
peut-être  à  diriger  les  négociations,  il  disait  que  ••  pourveu  que  la 
paix  se  fil,  il  se  soucioil  peu  qui  en  deust  avoir  l'bonneur,  encores 
que  ce  fuat  ung  soillon  de  cuisine,  se  contentant  de  l'honneur  que 
Dieu  luy  avoit  faict  de  s'eslre  trouvé  à  maînies  aullros  besongnes'  " . 
Henri  II,  pour  sortir  son  compère  de  peine,  n'hésite  pas  à  enioycr 
aux  Espagnols  le  secrétaire  des  finances  L'Aubespine.  Ce  ministre, 
ayant  donné  l'assurance  que  son  maître  céderait  sur  la  restitution 
des  territoires  (sauf  celui  de  Calais),  revient  avec  de  si  bonnes 
paroles,  que  son  frère,  l'évèque  de  Limoges,  est  autorisé  à  se  rendre 
auprès  du  comte  de  Klelito,  à  Doullens,  pour  convenir  du  lieu  et  de 
la  date  des  conférences.  Il  ne  restait  plus  qu'à  designer  les  plénipo- 
tentiaires. Pour  les  siens,  Henri  II  devait  faire  la  part  égale  entre  les 
deux  partis  de  Guise  et  de  Montmorency,  afin  que  la  France  entière 
acceptât  la  paix.  Sortant  de  nouveau  de  son  obscurité,  le  chancelier 

■  Le  Cannéltble  à  M.  d'Homière*,  Lille,  10  «cplembre  1558  (fr.,  3116,  353). 

*M.  de  IfonlinareacjLnudwneUCaDn^ldile  (fr.,  3139,  69).  Cf.  Pingaud,  Cor^ 
retpondtmee  de*  Tmamtet.  —  Gruivelle,  V,  168, 169-174,  179, 180-307.  (Ullrei 
de  Stinl- André.) 

•  GtMïelle,  V,  ÏIT,  2»,  Î25,  «7.  —  CWrambiull.  3MI,  8173. 
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Olivier  préparait  ponr  les  ministres  du  Roi  une  nouvelle  aualyse  des 
derniers  traités  conclus  avec  l'Espagne  '. 

C'est  à  la  date  du  6  octobre  1558  que  le  Roi  délivre  ses  pleins 
pouvoirs  à  ses  ambassadeurs.  Deux  des  plus  importants  étaient  le 
Connétable  et  le  maréchal  de  Saint-André,  qui  se  trouvaient  dans 
cette  situation  particulière  de  prisonniers  de  guerre.  C'était  affaiblir 
rinflueDcefrançaisedans  les  négociations.  D'autre  part,  pourrassnrer 
l'Espagne,  le  Roi,  considérant  que  ces  personnages  ont  obtenu  l'auto- 
risation d'intervenir  dans  les  négociations  sans  garde,  sur  leur  foi  et 
parole,  s'engage  h  ne  rien  faire  pour  les  délivrer  et  à  les  renvoyer 
prisonniers  au  Roi  Catholique  *. 

Le  17  octobre.  Montmorency  avait  reçu  la  permission  de  faire 
visite  h  son  maître,  à  Beauvais.  H  ;  avait  plus  d'un  an  que  les  deux 
compères  ne  s'étaient  vus.  La  rencontre  fut  émouvante.  Henri  II 
déplora  encore  plus  l'absence  de  son  vieil  ami  après  cette  trop  courte 
entrevue.  «  Mon  amy,  loi  dit-il,  sète  lestre  fera  l'ofyse  que  je  n'é  . 
peufayrequanl  je  vousédystadyen,  pour  avoyr  le  ceur  sy  séré  qu'y 
m'estoyt  inposyble  de  vous  ryens  dyre.  Je  vous  prye  de  croyre  que 
vous  estes  la  personne  de  se  monde  que  j'ëme  le  plus  et  pour  sela 
je  ne  vous  sauroys  ryens  ofryr,  car  puysqne  mon  ceur  est  k  vous,  je 
croy  que  vous  pansés  byen  que  je  n'épergneré  mes  byens,  ny  se  quy 
sera  an  ma  puysance,  pour  avoyr  set  heur  que  de  vous  ravoyr  '.  <>  Et 
de  nouveau,  chaque  lettre  est  une  prière  de  se  mettre  à  raD4'on  et  de 
faire  la  paix  :  u  Vous  m'avés  amporté  tout  l'èse  et  le  contanlement 
que  je  saurés  jamès  avoyr  et  n'espère  point  le  recouvrer  que  je  ne 
vons  voye  du  tout  an  lyberté  *.  n  Diane  de  Poitiers  abonde  dans  le 
même  sens;  elle  lui  promet  son  appni  contre  les  Lorrains,  a  Queu- 
que  traval  que  l'ong  me  donne,  l'ong  ne  peut  dymynuer  l'anvye  que 
j'é  de  vous. faire  servyse,  mes  au  contrère  l'ong  la  me  aumanle... 
Vons  présentant  pour  la  fyn  les  recommandacyons  de  noustre  plus 

I  Amure* élrangirei,  Eipaane,  VIII,  50, 122,  23.Î,  24â,  —  Slate  Faperi.  rtign 
o/Mary,  4.  1558,  p.  393.  —  RieD  du»  Graavcile,  du  18  leptembre  au  15  oc- 

•  PoBïoir»  TOjiui  (fr,,  3153.  147).  _  CUirunluult,  352,  4451.  —  Aflairei 
«IraDgère*,  t.  VII,  p.  259. 
'  Fr. ,  313»,  16. 
*Fr.,3130.  S4. 
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granl  atny.el  de  selle  que  connésës  plus  vosire  que  sj/enne,  vosire 
très  humble  anlienne  amye.  »  Et  elle  signe  simplement  de  son 
chifTre.  Il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  te  mystère  et  la  con- 
fiance ' . 

Les  négociations  s'ouvrirent  au  milieu  d'octobre,  à  l'abbaye  do 
Cercatnp  en  Cambrësis,  sous  la  médiation  de  la  duchesse  douairière 
Christine  de  lorraine,  née  princesse  de  Danemark,  nièce  de  Charle» 
Quint,  Les  plénipotentiaires  français  étaient  Charles,  cardinal  de 
Lorraine;  Anne,  duc  de  Montmorency,  pair,  connétable  et  grand  maî- 
tre de  France;  Jacques  d'Albon,  seigneur  de  Saint-André,  marquis  de 
Fronsac,  maréchal  de  France  ;  Jean  de  Morvillîer,  cvéque  d'Orléan», 
et  Claude  de  L'Aubespine,  sienr  d'Haulerive,  secrétaire  des  finances. 
Le  frère  de  ce  dernier,  d'abord  abbé  de  Bassefontaine,  puis  évéque 
de  Limogea,  servait  pour  ainsi  dire  de  courrier  diplomatique  entre 
le  Roi  et  les  négociateurs  français. 

L'Espagne  était  représentée  par  Ferdinand  Alvarez  de  Tolède, 
duc  d'Albe;  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange;  Ruy  Gomès  de 
Silva,  comte  de  Melito;  Antoine  Perrenot,  évéque  d'Arras,  et  Ulrich 
Viglius  de  'Awichem.  Les  plénipotentiaires  anglais  étaient  l'évéque 
d'Ely,  le  comte  d'Arundel  et  Nicolas  Wotton,  ancien  ambassadeur  en 
France.  Deux  princes  dépossédés  envoient  aussi  des  députés.  Le 
comte  de  Stropiano  et  le  président  d'Asti  sont  chargés  des  intérêts 
du  duc  de  Savoie;  l'évéqne  de  Mende  et  M.  de  Roissy,  de  ceux  du 
roi  de  Navarre. 

Ce  furent  surtout  les  prélats,  plus  versés  dans  la  carrière  diploma- 
tique, qui  prirent  la  parole.  Cependant  le  Connétable,  le  duc  d'Albe 
et  lord  Arundel  participèrent  activement  aux  conférences,  qui 
duraient  d'ordinaire  depuis  une  heure  de  l'après-midi  jusqu'au 
so1r,  sans  préjudice  des  rendez-vous  donnés  le  matin  à  l'église.  En 
général,  les  pourparlers  avaient  lieu  entre  les  représentants  de  deux 
nations  seulement,  le  plus  souvent  entre  Espagnols  et  Français.  Les 
Espagnols  se  donnaient  même  comme  les  médiateurs  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  Les  envoyés  de  ces  deux  puissances  se  voyaient 
moins  fréquemment.  Quant  aux  Savoisiens,  quant  aux  Navarrais 

■  Kr.,  :tl39,  79.  U.  GuirTre; n'a  pu  reproduil  celle  deroiËrn  Icllre.  Cf.  fr. ,  3139, 
26,  59,  63,  73.  —  GuitTre; ,  p.  153. 158,  elc.  —  Granvelle,  V,  ÏTi. 
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surlout,  ce  fut  à  peine  s'ils  eurent  l'occasion  de  se  présenter  à  l'assem- 
blée. On  fixa  une  sorle  de  programme  d'après  lequel  on  lâcha  île 
résoudre  toutes  les  difficultés,  les  unes  après  les  autres  ' . 

Les  plénipotentiaires  français,  qui  habitaient  Doullens,  firent,  le 
12  octobre,  une  première  visite  k  Cercawp.  On  y  discuta  les  termes 
d'un  armistice  général,  qui  fut  renouvelé  fc  diverses  reprises  (le  17  et 
le  28  octobre,  le  1"  déct'mbre  et  le  6  février)  pour  des  termes  tou- 
jours plus  longs,  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix'.  Le  13  octobre, 
les  pouvoirs  furent  échangés  à  Cercamp,  et,  le  lendemain  au  soir 
plénipotentiaires  français  et  espagnols  s'y  établirent  définitivement. 
A  son  souper.  Montmorency,  manifeslnnl  ses  desseins  pacifiqufs, 
faisait  allusion  aux  mariages  projetés  entre  les  maisons  de  France, 
d'Espagne  et  de  Savoie.  Il  en  sortira  des  enfanln,  disait-il,  ■  vrai  lien 
qui  rend  lesamiliez  indissolubles  » . 

Dès  le  15  octobre  après  midi,  les  conférences  se  tinrent  d'abord 
dans  U  chambre  de  Ruy  Comès,  puis  dans  celle  de  la  duchesse 
douairière  de  Lorraine,  arrivée,  le  19,  pour  les  diriger.  On  régla 
sans  difficulté  les  différends  propres  à  Henri  II  et  à  Philippe  II.  Les 
Français  acceptèrent  la  restitution  au  roi  d'Espagne  des  conquêtes 
faites  sur  lui  dans  te  nord,  à  partir  de  1553.  Les  mariages  furent 
vile  décidés.  Madame  Elisabeth,  fille  du  Roi,  née  en  1545,  était  des- 
tinée à  don  Carlos,  Sis  de  Philippe  11,  et  Madame  Marguerite,  sœur 
du  Roi,  née  en  1523,  au  duc  de  Savoie,  avec  les  Etats  de  ce  prince 
pour  dot.  On  abordait  icr  la  question  de  la  rétrocession  des  con- 
quêtes italiennes  faites  par  les  rois  François  I"  et  Henri  IL  Lfs 
Espagnols  eiigeaient  qu'elle  fût  complète.  Montmorency  cherchait 
à  sauver  le  Piémont.  Les  Espagnols  faisant  remarquer  k  ce  sujet  que 
les  montagnes  constituent  des  frontières  naturelles,  le  Connétable 
répondait  que  les  montagnes  se  passent,  et  les  rivières  aussi.  Mais, 
comme  d'autre  part  le  cardinal  de  Lorraine  prenait  sur  lui  d'in- 
former le  duc  d'Albe  que  l'on  céderait  sur  la  question  italienne, 
cptte  trahison  afiisiblissait  les  arguments  de  Montmorency.  On  con- 
vint d'une  restitution  générale,  sauf  quelques  places  du  Piémont, 

'  De  Thou,  250.  —  B«uiltd,  I,  U9-501.  —  Marlin,  XV111,  470,  472. 
'  AITaire*  élrangiru,  Eipigne,  (.  Vit,  p.  265-260.  —  Bibllollièque  MlioDtle, 
Ciiimmbaull,  1.  353,  I^  4403  cl  4557.  —  GrtDtctle,  V,  335-364. 
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ioni  le  nombre  était  à  tliscuter.  Dans  cette  première  session,  qui 
occupe  la  seconde  quinzaine  d'octobre,  les  points  relatifs  aux  Pays- 
Bfts  et  à  rilalre  sont  déjà  réglés. 

La  question  de  Calais  était  épineuse;  avant  de  l'approfondir,  les 
conférences  furent  suspendues,  le  30  octobre.  Les  plénipotentiaires 
allèrent  cbez  eux  prendre  quelqoe  repos  et  des  instructions  nou- 
velles. Ce  n'était  pas  qu'à  Cercamp  la  vie  fut  pénible.  On  y  donnait 
des  soupers,  on  y  recevait  d'aimables  visites  :  ainsi  le  Connétable, 
celles  de  sa  femme  et  de  sa  belle-(!lle.  Le  ministre  de  Henri  II  pro- 
fita de  cet  armistice  diplomatique  pour  aller  à  Iteauvnis  prendre 
langue  auprès  de  son  maître.  Mais,  le  7  novembre,  il  retrouvait  ses 
collègues  h  Cercamp  ' . 

Alors  commence  la  seconde  session  de  Cercamp,  qui  dure  trois 
semaines,  du  7  au  30  novembre.  Dans  la  première  conférence,  on 
résume  les  points  acquis  :  abandon  réciproque  des  places  enlevées  av 
nord;  reslitutton  générale  des  conquêtes  françaises  en  Italie,  sauf 
quelques  places  dn  Piémont,  dont  le  nombre  reste  k  fixer.  La  paix 
eût  été  vite  conclue  entre  Philippe  H  et  Henri  11,  s'il  n'avait  falln 
traiter  les  intérêts  de  leurs  alliés  '. 

L'allié  de  la  France  était  le  roi  de  Navarre,  comme  celui  de  l'Es- 
pagne, le  duc  de  Savoie.  Jeanne  d'Albret  comptait  d'autant  plus  sur 
l'appui  efficace  de  Henri  11  qu'elle  était  sa  cousine  germaine  et 
qu'ils  avaient  déjà  résolu  d'unir  leurs  enfants.  Madame  Marguerite, 
fille  cadette  du  Roi  et  ]e  principillo  de  Bèarn,  plus  tard  Henri  IV. 
Elle  avait  adressé  nombre  de  lettres  au  Connétable  pour  l'intéresser  à 
la  fortune  de  la  maison  de  Bourbon-Albrel. 

Le  12  novembre,  on  reçoit  les  envoyés  d'Antoine  et  de  la  reine 
Jeanne,  l'évèque  de  Mende  et  M.  de  Roissy .  Ce  dernier  Gt  un  important 
discours  pour  revendiquer  les  droits  de  la  Navarre.  Le  lendemain, 
les  Français  soalinrent  en  eSet  les  prétentions  d'Antoine  et  de  Jeanne 

■  BiJiliathèqDe  nationde,  Du  Pnjr,  177;  Cltinmbtull,  35S,  4495,  4575,  4631, 
4641.  — AfTairei  étrangèret,  Eiptgoe,  oclobre  1558,  I.  VII,  273-304.  —  i'Atte 
Paperi.  reign  0/ Mary,  unie  1558,  p.  40î-40a.  —  Grânielle,  V,  M8-35»,  365. 
~  T«Dlet,  I,  S96.  —  U  PopeliDière,  I,  129.  —  U  PUcb  (édition  1565),  p.  10. 
—  Froude,  VI,  91- 

>  Aiïiires  étraDgère»,  Etpagne,  (.  Vil,  366-314.  —  Cltirunbuill.  352,  450l> 
4507.  —  Fr.,  S310S,  81  (pwMporI  signé  du  Connélaltle).  —  GruiTclle,  V,  359. 
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dans  iiDe  discussion  (|ui  dura  jusqu'à  huit  heures,  u  Nous  avons  com- 
mencé à  apprendre  ft  soapper  à  l'espagnole  » ,  écrivent  les  plénipu- 
4euliaires  français,  affamés  par  ces  retards.  Hais  l'appui  que  la  France 
donnait  à  U  Navarre  était  loul  platonique  :  elle  consentait  déjà  à 
l'abandon  des  droits  d'Antoine  el  de  Jeanne  d'Albret.  Fait  plus  grave  : 
le  cardinal  de  Lorraine  l'avoue  encore  au  duc  d'Albe.  Ce  prélat,  qui 
se  plaint  d'avoir  un  collaborateur  prisonnier  de  guerre,  ne  fait  lui- 
même  que  traverser  les  négociations'. 

La  question  de  la  Lorraine  et  celle  de  Metz  sont  mises  de  côté.  On 
reconnaît  l'indépendance  de  l'une,  et  la  France  refuse  de  traiter  de 
l'autre,  qui  concerne  l'Empire  et  non  l'Espagne.  On  aborde  réso- 
Inment  le  sujet  de  Calais  avec  les  Anglais.  Pour  se  faire  restituer  la 
place,  ceux-ci  s'appuyaient  sur  le  traité  de  Brétigny  et  sur  la  pres- 
cription. Ils  réclamaient  en  outre  des  sommes  prêtées  par  Henri  VIII 
k  François  1".  Les  Espagnols,  qui  assistaient  au  débat,  prenaient  le 
parti  des  Anglais,  aGn  de  sauvegarder  la  popularité  de  Pbilippe  II  à 
Londres.  Mais,  cette  fois,  le  cardinal  de  Lorraine  tenait  à  la  conquête 
de  Calais,  faite  par  son  frère,  el,  par  patriotisme,  le  Gonnélable  pen- 
sait comme  lui.  u  Le  faicl  de  cesie  négociation  est  accroché  au  dict 
Calais  B,  écrivait-il. 

Il  sembla  que  la  Providence  voulut  aplanir  tes  difficultés.  Le 
17  novembre  1558,  Vlarie  Tudor  mourait,  laissant  le  Irène  â  sa  sœur 
Elisabeth,  âgée  de  vingt-cinq  ans.  Non  seulement  Philippe  II  n'élail 
plus  roi  d'Angleterre  en  qualité  de  prince  consori,  mais  il  n'était  pas 
même  parent  d'Elisabeth,  fille  d'Anne  Boleyn.  Arîn  de  contrecarrer 
la  reine  dauphine,  Marie  d'Ecosse,  il  s'efTorçait  toutefois  de  maintenir 
l'alliance  politique  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre.  Il  était  même 
disposé  à  épouser  en  nouvelles  noces  sa  belle-sœur  Elisabeth.  C'est 
pourquoi  il  défendait  les  prétentions  de  celle-ci.  Or,  le  23  novem- 
bre, la  jeune  reine  réclamait  encore  Calais,  avec  une  somme  de 
deux  millions  el  demi  de  couronnes,  dues  h  son  père  *. 

■  Diicoan  de  Rail*;.  Arbirea  étruDgèreg,  Kipifjoe,  VU,  323.  —  Rubte,  Antoint 
de  Bouràon,  410-ïll.  —  Clainmbïult,  352,  4307,  4310. 

^  Lea  Papieri  de  GranvelU  reatcnt  mueli  lur  les  négocïtlioni  du  7  bu  SA  no- 
irembre.  Compléter  «vec  AITairea  ëtraDgèrei,  Eipagns,  VII,  300-343.  —  Clairun- 
buill,  333,  «501-4318.  —  $W«  Pn^wf,  ret^n  o/f^iai&i^A.  année  1558,  p.  1-10. 
—  Fraude,  VI,  91,  105, 133. 


idbyGoOgle 


SSO  AWB    DUC   DE    UOXTUOHBNCY. 

Néanmoins,  ce  changement  de  règne  devait  modiâer  la  situation 
dei  plénipotentiaires.  Sur  la  proposilioa  des  Français,  les  négocia- 
tions furent  ajournées  pour  six  semaines  (30  novembre  1558).  Le 
Connétable  et  le  maréchal  de  Saint-André  devaient  régulariser  leur 
position,  en  payant  une  rançon  qui  leur  permettrait  de  traiter  avec 
pins  de  liberté.  Le  cardinal  de  Lorraine  se  plaignait  toujours  d'être 
assisté  au  congrès  de  deux  prisonniers  de  guerre,  dont  la  situation 
autorisait  les  Espagnolsà  imposer  des  conditions  pins  dures,  a  Voyià 
disait-il,  ce  que  a  porté  la  bataille  Synl-Laurans  n  (Saint-Quentin). 
Le  Roi  l'avait  répété  h  son  compère.  Ce  dernier  songeait  à  se  libérer, 
u  puisque,  estant  là  comme  prisonnier,  il  ne  pouvoil  parler  comme 
il  feroil,  s'il  esloit  libre  ».  Et  il  ajoutait  u  qu'il  n'avott  faulte  de 
calomniateurs  '  ». 

l>a  rançon  de  Montmorency  donne  lieu  à  de  véritables  négocia- 
lions,  intercalées  dans  les  grandes,  quoique  absolument  distinctes.  Le 
duc  de  Savoie,  à  qni  le  Connétable  s'était  rendu,  avait  exigé  d'abord 
300, 000  écus  pour  le  délivrer;  puis  il  avait  abaissé  le  chiffre  à  2(H>,0U0, 
somme  énorme  déjà.  On  espérait  même  qu'il  consentirait  à  une  nou- 
velle réduction,  ensuite  de  son  désir  de  rentrer  dans  ses  Étals.  Mont- 
morency souhaitait  un  compromis  amiable,  o  Me  trouverez,  mandait-il 
au  duc,  si  raisonnable,  qu'aurez  occasion  de  contentement,  n  A  Lille, 
il  discuta  au  mois  de  décembre  avec  le  comte  de  Stropiano,  ambassa- 
deur de  Savoie.  Ce  dernier  ne  voulut  rien  entendre,  et  le  Connétable 
dut  se  résigner  à  nue  rançon  de  200,000  écus.  Le  Roi  promit  de 
payer  la  moitié  de  cette  somme;  Montmorency  méritait  cet  allé- 
gement, comme  ami  et  premier  serviteur  du  prince  au  service  du- 
quel il  s'était  lait  honorablement  prendre.  ■  James  mestre  n'èma 
tant  servyteur  que  je  vous  ayme,  écrivait  Henri  II  en  faisant  cette  offre, 
et  pour  setà  je  ne  vous  oferyré  ryens  que  se  quy  est  vostre.  »  Ce  ne 
fut  pas  moins  de  sa  pocbe  quo  Montmorency  dut  sortir  l'argent. 
Déjà,  au  mois  de  décembre,  sur  sa  rançon  de  200,000  écus,  il  en 
remet  60,000  au  duc  de  Savoie;  une  somme  de  90,000  écus  était 
livrable  dans  le  courant  de  l'année  1559,  et  le  solde  de  50,000,  dans 
l'espace  de  dix-huit  mois'. 

■  I.e  Roi  au  Canaélablo  (tr.,  3130,  11,  18  et  S%).  —  Gnnvelle.  V,  369. 

■  Lcilret  du  Hoi  {tr.,  30.10,  18,  20.  40;  CUiniDlMall,  340,  HîW);  ~-  dn  due 
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Au  milieu  de  décembre  1558,  le  Coonélable  rentre  en  France.  Là, 
il  pourra  vaquer  à  ces  questions  d'argent.  Maisce  qui  l'intéresse  plus, 
c'est  de  revoir  son  maître  et  de  recouvrer  son  crédit  h  la  Cour. 
Henri  11  et  Diane  da  Poitiers  lui  font  l'accueil  le  plus  empressé.  Les 
faits  prouvent  la  tendre  affection  qui  les  unit  tous  trois  et  qui  con- 
stitue entre  eux,  à  partir  de  1557,  une  inséparable  trinilé.  Malgré 
l'hérésie  d'Andelol,  Montmorency  le  réconcilie  avec  le  Roi.  C'est  à 
cemomentaussiquese  règle  définitivement  le  mariage  de  son  second 
fils,  Damvitle,  avec  la  petîte-fille  de  Diane  de  Poitiers.  Madame  de 
Valentinoîs  espère  que  le  Connétable,  devenu  beau-père  d'une  La 
Marck,  prendra  encore  plus  à  cœur,  dans  les  négociations  défini- 
tives, les  intérêts  de  la  maison  souveraine  de  Bouillon.  Les  Lor- 
rains, malgré  un  échange  savant  de  politesses,  font  une  opposition 
formidable  à  Montmorency  et  empêchent  que  le  Roi  ne  déclare  à  ce 
moment  François  de  Montmorency  grand  maître,  et  Damville  maré- 
chal de  France'. 

Si  le  Connétable  peut  compter  sur  le  Roi  et  sur  madame  de  Valeri- 
tioois  (la  Reine  importe  peu),  le  roi-dauphin  François  et  la  reine- 
dauphine  Marie  ne  voient  que  par  les  yeux  de  leurs  oncles  de  Guise. 
Parmi  les  princes  du  sang,  Montmorency  ne  doit  rien  espérer  de  la 
bienveillance  du  roi  de  Navarre,  dont  les  intérêts  sont  sacrifiés  à  la 
paix.  Les  autres  Bourbons  ne  sont  pas  d'âge  pour  être  en  crédit. 
Cependant  le  Connétable  trouve  de  solides  amis  dans  leurs  parents 
de  Nevers. 

II  reprend  bientôt  toute  son  assurance.  Pendant  ce  court  intermède 
lies  négociations,  il  recouvre  sa  double  activité  de  ministre  de  la 
guerre  et  de  ministre  des  affaires  étrangères.  Il  semble  même  qu'il 
rentre  dans  ces  fonctions  avec  une  satisfaction  doublée  par  la  longue 
inaction  de  son  temps  de  captivité.  Comme  il  faut  s'attendre  à  tout. 
Montmorency,  quelque  pacifique  qu'il  soit,  quelque  négociateur 
qu'il  se  trouve,  prépare  la  résistance,  et  la  défense  des  frontières. 
Aussi  bien  les  armistices  de  Cercamp  n'étaient  valables  que  dans  le 

<te  Savoie  (fr.,  3139,  67)  ;  —  do  Coonéltbte  au  due  (Archivai  de  Tarin,  10  décembre 
1558).  —  SlaU  Paptri.  année  1558,  p.  \k,  16,  26,  30.  —  Granvelle,  V,  309, 
ST7,  393.  —  De«jiRlin«,  111,  395.  —  Dabborde,  I,  35ï. 

■  Lt  Place,  Commentaire  de  la  Bépabligue  tt  Rtligion  (édilioa  1505),  p.  tO. 
—  Dmjardint,  III,  394-395.  —  BauiUj,  I,  502. 
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nord.  Malgré  les  négociations,  le  roi  de  Navarre  orme  aui  Pyrénées 
et  dirige  une  attaque- inutile  contre  Fontarabie.  En  Italie,  Brrssac 
conlinue  ses  exploits,  et  Gondrin  défend  la  conquête  du  Montferrat 
â  Casai.  Le  Connétable  les  tient  tous  en  éveil.  Dansic  nord  même,  il 
conseille  M.  de  Nevers  et  M.  d'Homièrea.  On  fortifie  Péronne;  a  les 
réparations  de  laquelle,  écrit-il  le  3  janvier  1559,  ont  besoing,  au 
temps  où  nous  allons  entrer,  d'estre  soigneusement  continuées  et  de 
n'y  perdre  une  seulle  heure  de  temps',  n 

Le  département  des  affaires  étrangères  n'est  pas  négligé  non  plus. 
On  peut  craindre  que  les  Allemands  ne  s'avisent  à  ce  moment  de 
réclamer  Metz.  Il  fallait  même  que  Philippe  II  ne  fiit  pas  en  bons 
termes  avec  son  oncle  Ferdinand  pour  négliger  de  lever  ce  lièvre. 
On  donne  de  l'occupation  nu  roi  des  Romains  en  excitant  contre  lui 
Soliman,  et  en  adressant  à  la  diète  MM.  <le  Bourdilloii  el  de  Vienne 
(Uarillac),  chargés  de  répamlre  l'or  parmi  les  partisans  du  Roi. 
Montmorency  s'occupe  de  leur  en  procurer  les  moyens'.  Il  prend 
à  tflche  de  se  rx>ncilier  même  les  Suisses,  en  leur  promettant  prompte 
jusiice  contre  un  gentilhomme  poursuivi  par  ces  républicains. 
u  Je  m'employeray  tousjours,  leur  dit-il,  en  toutes  choses  qui  vous 
loucheront  et  les  vostres,  avec  la  mesme  bonne  aâèclion  que  vous 
pourrez  espérer  du  plus  seur  amy  que  vous  ayez  en  ce  monde',  n 

Toute  celte  correspondance  diplomatique  avec  les  ambassadeurs, 
les  princes  et  les  États,  ne  fait  pas  perdre  de  vue  au  Connétable  le 
grand  œuvre*.  De  Paris,  il  écrit  âl'évèq ne  d'Arras  pour  lui  demander 
u  le  temps  et  le  lieu  où  nous  nous  debvrons  rassembler  n  ;  il  a  bflte 
de  faire  u  bonne  fin  à  ce  qui  est  commencé  pour  la  réconciliation  « . 
On  lui  donne  rendez-vous  pour  la  6n  de  janvier  à  Cateau-Cambré- 
sis,  que  la  duchesse  Christine  désigne,  au  lieu  de  Cercamp,  reconnu 
trop  incommode.  Montmorency  se  dispose  à  partir,  plein  d'espoir  * 
'  J'espère,  avec  l'aide  de  Dieu,  disait-il,  que  le  voyaige  ne  sera  pas 

I  Fr.,  3116,  345.  —  Leltrei  i  GondriD,  11  el  S7  révrier  (Archive*  de  Turin). 
—  B.  <lu  Villen,  313.  —  Ruble,  1,  iSl,  305. 

•  Fr-,  3176,  112.  —  Cbârrière,  \l,  557. 

^  Le  CannéUble  ani  UU.  SS.  «Ivofer*,  bourg uemettrei  cl  conseili  de*  cuitooi 
du  incieDoe»  Ugaei  des  Hautei  .'lllemagnei,  Psrîi,  2  janvier  1559  (Arcliives  de 
Fribourg.  —  CemmuDiqod  par  H.  Rolt). 

*  Ullre)  aux  princM  (fr.,  S31S2,  66.  —  ClainmbaDll,  351,  ftOÎ7  el  4047). 
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long.  Nous  ne  ferons  dans  la  conclusion  de  la  dicte  négociation,  si 
Dieu  veull  qu'elle  réussisse,  chose  qui  soit  au  préjudice  de  la  gran- 
deur, honneur  et  réputation  du  Roy',  t 

Le  cardinal  de  Lorraine  et  le  Connétable,  retenus  par  les  noces  du 
duc  de  Lorraine  et  tle  Madame  Claude  de  France,  se  firent  précéder 
de  leurs  conseillers  et  de  leurs  gentilshommes,  pour  prolonger  la 
trêve  et  pour  préparer  leurs  logements.  Les  genlikhommes  français 
se  plaignirent  beaucoup  de  la  place  qui  leur  était  réservée.  «  Il  en 
est  un,  appartenant  au  Connétable,  qui  a  plus  de  caquet  que  tous  les 
autres  »,  disaient  les  Espagnols'.  Enfin  il  fut  convenu  que  la  du- 
chesse logerait  à  Monsoulas,  les  Anglais  au  palais  de  l'évéqne,  les 
Espagnols  à  Beauregard  et  à  Monpiaisir,  les  Français  k  Monsecours 
et  à  la  Belle>lmage,  les  plus  belles  habitations  du  lieu. 

La  grande  difficulté  à  résoudre  était  toujours  l'affaire  de  Calais. 
Toute  la  négociation  s'était  arrêtée  sur  ce  point.  Mais  la  mort  de 
Marie  Tudor  Facilitait  une  solution;  0isabeth  était  moins  tenue  de 
réclamer  une  place  dont  la  perte  condamnait  la  politiquedesasœur 
et  de  ses  ennemis.  La  prorogation  des  pourparlers  permit  des  deux 
côtés  d'étudier  tranquillement  la  situation  nouvelle.  Pour  traiter  avec 
les  plénipotentiaires  communs  à  la  France  et  à  l'Ecosse,  Elisabeth 
conserva  les  mêmes  ministres  que  sa  sœnr,  sauf  lord  Arundel,  qui 
tut  remplacé  par  lord  Howard  d'Effingham.  A  cdtè  des  négociations 
officielles,  s'engagent  des  conciliabules  secrets  entre  le  duc  de  Guise 
et  lord  Grey,  prisonnier  de  guerre,  entre  le  conseil  d'Angleterre  et 
un  agent  italien,  Gaido  Cavalcantî,  qui  parait  à  Londres  an  mois  de 
janvier  )  559,  muni  des  lettres  du  Connétable  *. 

Le  6  février,  arrivèrent  à  Caleau-Cambrésis  le  cardinal  de  Lorraine, 
le  Connétable  et  le  maréchal  de  Saint-André.  Ils  y  trouvèrent  les 
Espagnols,  venus  la  veille,  ainsi  que  la  duchesse  de  Lorraine.  Peu 
après,  ils  furent  rejoints  par  les  ambassadeurs  anglais.  Les  instruc- 
tions de  ces  derniers  portaient  de  ne  rien  conclure  qui  fût  au  préju- 

■  Au  préiideol  Aliianl  (Bibliothèque  mlioiMle,  foadt  MorEia,  833,  lODi  fr., 
S0620,  3%).  —  GrMvclle,  V,  WB,  427. 

'  Grioirelle,  V,  420  (cf.  411,  413,  418,  419,  42ï.) 

*  Bibliothèque Dalioiitle.Clainuiibaiilt,  352,4537.  —  AfTiireaèirtiigërc*,  Espague, 
II,  392  («upplémenl).  —  SlaU  Paptri,  rtign  o/Eiixabelh,  année  1558-1559, 
p.  5fr-181.  —  Fronde,  VI,  138. 
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dice  de  l'alliancA  de  Bourgogoe,  sans  doute  à  cause  des  intérêts 
commerciaux  aux  Pays-Bas.  Si  la  France  insistait  sur  Calais,  ils  de- 
vaient détourner  la  conversation  ' .  Mais  Elisabeth  était  prête  k  céder. 
Elle  ne  tenait  plus  à  se  marier  avec  Philippe,  depuis  <]ue  ce  dernier 
manifestait  l'intention  de  l'assujettir  au  Pape. 

Les  pourparlers  reprirent  avec  une  8a([e  lenteur.  On  perdait  beuu- 
coup  de  temps  h  savoir  de  quoi  l'on  traiterait,  qui  traiterait,  avec 
qui  l'on  traiterait.  Une  fois  les  personnages  rassemblés,  le  représen- 
tant d'un  des  partis  prenait  la  parole;  l'autre  parti  allait  délibérer 
dans  un  coin  de  la  chambre  avant  de  charger  son  orateur  lU: 
répondre.  La  discussion  était  d'autant  plus  lente  que  chacun  voulait 
laisser  l'adversaire  risquer  une  proposition,  et,  en  outre.  Espagnols, 
Français  et  Anglais  s'appliqaaient  à  rendre  leurs  partenaires  suspects 
les  nnsaus  autres. 

La  France  s'efforce  de  traiter  séparément,  d'une  pari  avec  l'Es- 
pagne, d'autre  part  avec  l'Angleterre,  afin  de  les  brouiller  l'une 
l'autre;  la  communauté  d'intérêts  de  ces  deux  dernières  puissances 
faisait  la  faiblesse  de  la  première  et  retardait  la  solution.  Aux 
Espagnols,  on  offrait  la  main  de  Madame  Elisabeth  de  France,  non 
plus  pour  don  Carlos,  mais  poar  Philippe  II  lui-même,  dont  on  voulait 
empêcher  l'union  avec  Elisabeth  d'Angleterre.  Aux  Anglais,  on  pro- 
posait le  mariage  de  la  fille  que  pourrait  avoir  Uarie  Stuart,  la  toute 
nouvelle  épouse  de  François  II,  avec  le  fils  que  pourrait  avoir  Elisa- 
beth d'Angleterre,  qoi  n'était  pas  mariée  du  tout*. 

Une  circonstance  facilitait  les  négociations,  c'étaient  les  bons  riip- 
ports  que  Montmorency  entretenait  avec  les  grands  seigneurs  espa- 
gnols et  anglais.  Il  donnait  souvent  rendez-vous,  soit  k  l'un,  soit  à 
l'autre,  à  l'église,  où  il  allait  faire  pieusement  chaque  matin  ses  dévo- 
tions. Dans  ces  rencontres,  11  leur  parlait  plus  familièrement  qu'au 
congrès.  Il  s'efforçait  notamment  de  faire  comprendre  à  lord  Howard 
que,  pour  la  France,  donner  Calais,  c'était  remettre  son  épée  h  l'en- 
nemî  ;  il  demandait  qu'on  laissilt  provisoirement  Calais  entre  les  mains 

>  SlaU  Paperi.  unée  1559,  p.  109.  —  Fraude,  VI,  lU,  170. 

>  AfTiire)  élrangèrai,  Eipigae,  VIII,  73,  IX.  Supplémeot,  I  et  II.  -~  Bibliothèqae 
ntlioDtle,  Du  Puy,  177.  —  Ckir«mbiull,  t.  85t,  f  4521.  —  Granvella,  V,  4S7-V9S. 
—  StaU  Paperi.  umée  1559,  p.  121-133.  —  Traicté  de  paixfaiet  à  Chasteau- 
Can^aith.  Puii  (Camunl),  1637,  iii-4°.  —  Fraude,  Vi,  172. 
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de  la  Francs  et  conseillait  sux  Anglaii  ie  se  déGer  du  roi  Philippe, 
qui  voulait  garder  la  ville  soub  séquestre  '. 

A  la  6n  de  février,  les  Dégocialions  furent  saspendues.aBn  d'atten- 
dre la  réponse  de  la  reiue  d'Angleterre  aux  proposilionH  françaises. 
Le  Connétable,  qui  avait  été  souffrant  à  son  arrivée  à  Caleau-Cam- 
brésis,  alla  m  rétablir  à  Villers-Colterels  auprès  du  Roi,  qu'il  visita  à 
deux  reprises,  le  18  février  elle  2  mars.  Heori  II,  craignant  les  trames 
des  Lorrains,  qni  parlaient  de  recommencer  la  guerre,  renouvela  à 
Montmorency  ses  prescriptions  en  faveur  de  la  paix.  D'ailleurs  tous  les 
princes  la  désiraient  :  Henri  II,  Philippe  11,  les  ducs  de  Savoie  et 
de  Lorraine,  Elisabeth  elle-même,  qui  semblait  prête  à  céder  sur  le 
point  qui  arrêtait  toute  la  négociation'. 

En  effet,  celte  princesse,  craignant  des  complications  dans  son 
propre  royaume,  donna  pour  instruction  à  ses  ministres,  le  19  fé- 
vrier, de  conclure  directement  avec  les  Français.  Si  le  duc  d'Albe  ne 
prenait  plus  à  cœur  la  rétrocession  de  Calais,  ils  devaient  consentir 
à  céder  cette  ville  pour  un  certain  temps  et,  si  cette  condition  même 
ne  suffisait  pas  pour  éviter  la  guerre,  k  le  faire  sans  autre  restriction 
que  la  réserve  des  prétentions  anglaises. 

Ces  nouvelles  dispositions  de  la  reine  d'Angleterre  précipitèrent 
un  dénouement,  racililé  du  reste  parla  mission  confidentielle  de  Caval- 
canti.  Les  pourparlers,  repris  le  2  mars,  aboutirent  dix  jours  après. 
Les  négociateurs  français,  renonçant  à  arriver  au  bout  de  leurs  exi- 
gences (ce  qui  leur  eût  peut-être  été  facile  avec  plus  de  persistance), 
se  contentèrent  d'un  compromis  favorable.  Avec  l'intercession  du 
roi  d'Espagne,  sous  la  présidence  de  la  duchesse  de  Lorraine,  un 
traité  préliminaire  fut  signé,  le  12  mars,  entre  l'Angleterre  d'une 
part,  la  France  et  l'Ecosse  de  l'autre.  Calais  restait  h  la  France  sous 
certaines  conditions*. 

Le  grand  point  se  trouvait  enlevé.  A  partir  du  12  mars,  on  revient 
sur  le  détail  des  arrangements  relatifs  &  l'Espagne  et  À  la  Savoie.  La 

■  LeCenoéiableaudacdeSafoie  (pour  Vaui),  fSHiTier  1559.  Arcbivei  Mget. 

—  Proode,  VI.  171. 

3  Fr..  3136,  S3  et  54.  —  VieiUeville,  %B2.  —  Bouille,  I,  512. 

*  Bibllothèqne  ntlioMle.  CJairamlMull,  t.  352.  p.  4527-4547;  t.  353,  p.  4901. 

—  State  Paperi.  année  1559,  p.  137,  154-172.  —  Granselle,  I,  504-538,  — 
Fronde,  VI,  173,176. 
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difficulté  gît  dans  le  nombre  des  places  du  Piémont  laissées  h  la 
France.  Le  duc  de  Savoie  faisait  soutenir  ses  intérêts  par  l'Espagne. 
De  son  cAté,  menacée  dans  son  existence  par  la  réintégration  de  ce 
prince  dans  ses  Etats,  la  république  de  Genève  envoyait  aux  officiers 
du  Roi  des  mémoires  utiles  à  la  France.  Les  Français  réclamèrent 
d'abord  douze,  puis  six,  enfin  quatre  places  du  Piémont.  Les  Espa- 
gnols, sans  se  laisser  toucher  par  ces  concessions  successives,  émet- 
taient la  prétention  d'occuper  une  partie  du  pays,  si  les  Français  s'y 
réservaient  des  places.  La  querelle  fut  si  vive  que  le  jeudi  saint, 
24  mars,  les  ministres  du  Roi,  renouvelant  une  vieille  manœuvre 
diplomatique,  firent  préparer  leurs  équipages  '. 

La  ducbesse  de  Lorraine  s'interposa.  Il  fut  convenu  de  prendre 
langue  auprès  des  rois.  Le  35  mars  au  matin,  le  cardinal  de  Lor- 
raine et  le  comte  de  Alelito  se  rendirent,  l'un  vers  Henri  II,  l'autre 
vers  Philippe  II.  Le  Connétable  attendait  le  retour  du  cardinal 
H  en  grande  dévotion...  Nostre  négociation,  disait-il,  ne  peut  plus 
gnères  tarder  après  son  arrivée*  .■  Au  retour  de  Charles  de  Lorraine 
et  de  Ruy  (îomès,  les  articles  sont  arrêtés  poor  la  plus  grande  joie 
de  Montmorency.  «  Messieurs  mes  nepveui,  écrit-il  le  28  mars  au 
cardinal  de  Chdtillon  et  à  l'Amiral,  je  n'ay  voulu  laisser  partir  c« 
courrier  sans  vous  faire  la  présente,  pour  vous  advertir  que,  grâces  â 
Nostre  Seigneur,  la  paix  est  faicte  et  conclutte,  et  lUadame,  sœur  du 
Roy,  mariée*.  « 

Le  2  avril  encore,  il  fit  la  proposition  formelle  de  marier  madame 
Elisabeth  de  France,  non  plus  h  don  Carlos,  auquel  on  aurait  voulu 
donner  Madame  Marguerite,  fille  cadette  du  Roi,  mais  au  Roi  Catho- 
lique lui-même,  à  Philippe  II.  Cette  proposition  fut  acceptée  sur 
l'heure,  et  la  rédaction  de  cet  article  fut  le  dernier  acte  du  congrès. 
Le  même  jour,  2  avril,  fut  signé  le  traité  définitif  de  la  France  et  de 
l'Angleterre;  le  3  avril,  le  traité  relatif  à  l'Espagne  et  à  la  Savoie. 
Pour  chacune  de  ces  cérémonies,  serment  solennel  fut  prêté  à 

'  Le  ptrlemertl  (français)  de  Savoie  au  duc  d«  Guise,  28  février  1559  (Clurtm- 
bault,  351,  4019).  —  ClairambaDlt,  35S,  4549.  —  Gnnvelle,  V,  543-561,  585  (oe 
eonticDt  tien  du  10  au  19  miTi;  Clairambault,  id.,  du  SI  mart  ui  15  octobre, 
t.  352.  f^  45St).  —  Cf.  SMe  Papert.  année  1550,  p.  186-188. 

•  Fr.,  3136,  57. 

»  Fr.,  3139,  74. 
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l'église.  Le  3  avril  après  dîner,  les  plénipolentiaïres  français 
partirent,  ne  laissant  que  Saint-André,  loujonrs  prisonnier  de 
guerre  ' , 

Comme  on  l'a  dit,  le  traité  avec  l'Angleterre  laissait  pendant  huit 
ans  à  la  France  le  droit  de  garde  sur  les  places  de  Calais,  Huysbank, 
Nyhuse,  Marck,  Oie,  Hames,  Sandgate  et  Guines.  Si  ces  places 
n'étaieul  pas  restituées  au  bout  de  hait  ans,  la  France  devait  payer 
une  somme  de  500,000  couronnes  d'or,  garanties  par  des  marchands 
non  français.  L'Angleterre  perdait  droit  à  toute  restitution  et  à  loole 
récompense,  en  cas  qu'elle  commît  quelque  agression  contre  la 
France.  Le  Roi  dutdonner  quatre  jeunes  gentilshommes  comme  otages 
du  traité.  Le  2  avril  aussi,  est  signée  la' paix  entre  l'Angleterre  et 
l'Ecosse;  au  premier  rang  des  signataires  figure  Montmorency*. 

Dans  les  articles  relatifs  à  l'Espagne  et  à  la  Savoie,  la  France  et 
la  première  de  ces  puissances  partaient  du  principe  de  la  restitu- 
tion réciproque  des  places  prises  pendant  une  guerre  de  huit  ans. 
Philippe  II  recouvrait  dans  le  nord  Marienhourg,  Damvillrers,  Ivoy, 
Monlmédy,  HesdinelThionville;  en  Bourgogne,  Charolles;  enLom- 
hardie,  Valenza;  toutes  places  livrables  dans  trois  mois.  Au  bout  de 
quatre  mois,  on  devait  remettre  Henri  II  en  possession  de  Saint- 
Quentin,  Catelet,  Ham  et  Térouanne.  Le  roi-dauphin  obtenait  Crève- 
cœur,  et  la  maison  de  Bourbon,  Saint-Pol.  Mais  le  duc  de  Lorraine 
regagnait  Slenay,  et  l'évéque  de  Liège,  avec  Bouvignes,  la  ville  de 
Bouillon,  reprise  à  la  maison  de  La  Marck. 

Le  duc  de  Savoie  se  fit  restituer  tons  ses  Etats,  la  Bresse,  le  Bugey, 
le  Valiomey,  la  Savoie  et  le  Piémont,  annexés  par  François  I"  en 
1536.  Turin,  Chieri,  Pignerol,  Cbivasso  et  Villanuova  d'Asti  demeu- 
rèrent toutefois  entre  les  mains  du  Roi,  dernier  souvenir  de  sa, 
puissance.  Salnces,  n'ayant  jamais  relevé  que  de  la  France,  restait 
aussi  à  ce  prince.  On  rendit  le  Monlferrat,  avec  Casai,  au  duc  de 
Mantoue;  Itlonlalcino  au  duc  de  Florence,  déjà  maître  de  Sienne; 
la  Corse  à  la  seigneurie  de  Gènes,  qui  continua  cependant  à  recon- 
naître le  protectorat  français.  Un  article  du  traité  réservait  la  question 

1  Archive)  lutioDde*,  K.  14»X,  B,  10,  21.  —  Fr.,  3113.  —  Gnovelie,  V,  5«S- 
587.  —  BigusDuill  de  Padiaue,  MonilUer.  98. 
>  Sim  Papert,  aiuiée  1559,  p.  105-198. 
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de  la  restitution  de  Metz,  Toul  et  Verdun  ;  un  autre  appelait  Is  con- 
vocation d'un  concile. 

Gomme  un  bon  roman,  un  bon  traité  de  paix  se  termine  par  on 
mariage.  Madame  Elisabeth,  fille  du  Roi,  ftgèede  treize  ans,  fut  fian- 
cée an  roi  Philippe  II,  aaqnel  elle  apportait  une  dot  de  400,000  écus 
d'or.  Madame  Marguerite,  sœur  du  Roi,  dgëe  de  trente-six  ans, 
épousait  le  duc  de  Savoie.  La  dot  de  celte  princesse  se  composait  des 
revenus  du  duché  de  Berry  et  d'ane  somme  de  300,000  écus  d'or; 
mais  «on  plus  beau  cadeau  de  noces  était  ta  restitution  des  États  de 
Savoie,  ({u'Ëmmanuel-Phitiberl  devait  à  la  protection  de  l'Espagne, 
aux  services  qu'il  avait  rendus  à  cette  puissance,  et  non  point  à  la 
complaisance  d'Anne  de  Montmorency'. 

Tels  étaient  les  termes  de  ce  traité,  qui  mettait  fin  k  la  première 
rivalité  des  maisons  de  France  et  d'Autriche.  La  France,  accablée, 
ne  pouvait  lutter  davantage.  On  a  beaucoup  dit  que,  par  celle  paix, 
elle  renonçait  à  l'ilalie.  Toul  d'abord  elle  conservait  les  places  fortes 
du  Piémont;  puis  l'Italie  n'avait  jamais  été  pour  elle  qu'une  terre  de 
déceptions.  C'était  au  nord  qu'il  fallait  regarder,  et  là,  la  France, 
en  dépil  des  droits  platoniques  de  l'Empire  el  de  l'Angleterre,  con- 
servait l'importante  citadelle  de  Melz,  flanquée  des  places  de  Toul, 
de  Verdun  et  de  Marsal,  prises  par  Montmorency,  ainsi  que  Calais 
et  le  dernier  territoire  anglais  conquis  par  Guise. 

Ce  traité  de  paix  n'en  fut  pas  moins  vivement  critiqué,  surtout 
par  la  classe  militaire,  qui  regrettait  les  expéditions  d'Italie,  el  par 
le  parti  protestant,  qui  prévoyait  bien  que,  la  guerre  étrangère 
finie,  on  allait  la  faire  h  lui-même.  Parmi  les  contemporains  de 
Montmorency,  MM.  de  Guise  el  de  Brissac  en  témoignërenl  tout  leur 
mécontentement'.  Monluc  dit  :  «  La  paix  se  Gst  aa  grand  malheur 
du  Roy  principalement  et  de  tout  son  royaulme.  n  11  déplore  la  resti- 
tution d'innombrables  places  du  Piémont  ;  il  voit  dans  le  traité  l'ori- 

'LéoDsrd.II,  527.  —  Du  Uoal,  V,28.  — lumberl.XlIl.SIS.  —  H.deUeirDei, 
Traitf  de  Cateaa-Camiraiih,  1637.  F r.,  3153.  3253,  5139,  15839;  Du  Puj.  77. 
Rubic,  Traité  de  Coteau  (Reçue  iThiitoire  diplomtUijue);  De  Thoa,  III,  353.  — 
Omtte,  IV,  131.  —  MtMin,  WIII,  473, 

<  Haton  prétead  qu'à  ion  retour  le  CounéUble  lui  aourfleli  pir  Antoine  de  Boar- 
bon,  qui  lui  reprocbail  la  mort  de  sua  Trère.  Il  ajanlo  qu'il  n'eut  pat  de  ran^OD  k 
payer  (77).  Cet  auteur  fooroiille  de  confutions  et  d'erreun. 
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gine  des  guerres  civiles  et  préiend  qu'il  fntdès  lors  facile aui  protes- 
tants d'accomplir  leur  révolution  '. 

D'Aubigné  part  d'un  point  de  vue  tout  différent,  en  constatant  que 
celte  paii  permit  aux  catholiques  d'écraser  les  huguenots.  Il  la 
déclare  ■  glorieuse  aux  Espagnolz,  désavantageuse  aux  François, 
redoutable  aux  réformés*».  Les  modérés,  rcpréseotéa  par  Pasquier, 
regreltenl  que  l'on  ait  •  rendu  par  un  Irait  de  plume  toutes  nos  con- 
qoestes  de  trente  ans*  «.  Sans  aller  jusqu'à  déplorer  la  perte  de 
l'Italie,  on  conviendra  que  le  traité  de  Cateau-Cambrésis  fait  perdre 
à  la  France  le  rang  d'égalité  avec  l'Espagne.  Grâce  à  cet  évé- 
nement, Philippe  II,  quoique  privé  de  l'Empire  par  son  oncle,  et 
de  l'Angleterre  par  la  mort  de  Marte  Tudor,  devient,  pour  près  de 
quarante  ans,  l'arbitre  suprême  des  affaires  européennes  et  le  repré- 
sentant attitré  de  la  politique  autrichienne,  dont  le  but  est  ta  consti- 
tution de  la  monarchie  universelle.  Le  Roi  Catholique  enserre  la 
France  de  toutes  parts,  an  nord-est  par  les  Pays-Bas,  à  l'est  par  la 
Franche-Comté  et  le  Charolais,  au  sud  par  l'Espagne.  Sa  puissance 
est  prédominante  en  Italie,  où  il  possède  la  Lombardie  et  les  Deux- 
Siciles.  En  Allemagne,  et  même  en  Suisse,  il  dispute  l'influence  aux 
Français.  Enfin,  les  rois  Henri  11  et  Philippe  II,  délivrés  de  leur  riva- 
lité, vont  lonmer  tous  leurs  efforts  contre  leurs  sujets  libéraux  et 
protestants  de  la  France  et  des  Pays-Bas. 

C'était  Uontmorency  que  l'on  rendait  responsable  du  traité.  Ta- 
vannes  et  te  biographe  de  Vieilleville,  malgré  l'approbation  d'abord 
donnée  par  celui-ci,  s'accordent  tousdeaxen  définitive  pour  affirmer 
que  le  Connétable  restitua  les  États  de  Savoie  comme  équivalent  de  sa 
rançon.  C'est  pnre calomnie;  mais  l'imputation  a  fait  fortune.  L'his- 
toire sérieuse  doit  la  détruire.  Celte  restitution  n'exempta  aucune- 
ment Montmorency  du  payement  de  200,000  écus.  Puis  le  cardinal 
de  Lorraine  partage  avec  lui  la  responsabilité.  Ce  fui  bien  lai  qui 
aggrava  la  silnalion  par  les  indiscrétions  criminelles  qu'il  commit  en 
promellant,  dès  le  début,  la  renonciation  du  Roi  à  l'Italie.  Le  véri- 

>  ModIuc,  II,  318.  Honiac  prétend  que  U  Praoce  reitilne  198  plaeei,  Siunondi 
8V,  y,  deLtBarreduParcq,  145.  Le  toalesl  dei'eotendre.Qu'eil-ce  qu'une  pltce? 
lia  htmeaa,  une  fartereiw?  fiajTJD  du  Vilter»,  307. 

•  D'Aubigo^,  I,  50. 

3  Puquier,  I,  76. 
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table  auteur  du  désastre  est  Guise,  qui  rompit  la  trêve  avantageuse  de 
Vaucelles,  et  qui  emmena  l'armée  en  Italie,  où  il  échoua,  laissant  la 
France  désarmée.  En6n  la  paix  fut  imposée  par  le  Roi,  comme  par 
les  États  du  royaume,  qui  la  sollicitèrent  an  nom  du  peuple  '. 

Il  est  incontestable  que  le  traité  produisit  un  fflcheiii  effet  en 
Europe.  La  France  était  sur  le  point  de  reprendre  son  crédit  en 
Allemagne,  au  moment  où  on  le  signait.  Les  ambassadeurs,  MM.  de 
Bourdillon  et  de  Vienne,  assistaient  alorsà  la  diète  d'Augsbourg,  où 
le  roi  Ferdinand  I"  devait  se  faire  proclamer  empereur*.  Le  Conné- 
table leur  rendait  compte  des  négociations  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  pour  la  France.  Mais  le  jour  de  Pâques  (26  mars),  le 
bruit  court  déjà  que  la  conclusion  est  déplorable  pour  les  affaires 
du  Roi.  Les  ambassadeurs  se  plaignent  de  l'effet  produit.  Mont- 
morency est  obligé  d'abord  de  leurindiquer  quelques  résultats,  insis- 
tant surtout  sur  le  gain  de  Calais,  et  enfin,  le  S  avril,  de  leur  adresser 
un  rapport  plus  étendu. 

a  Préseatement,  leurdil-il,  on  vous  envoyé  un  petit  sommaire  du 
traicté  de  paix,  où  vous  verrez  comme  toutes  choses  y  sont  passées, 
vous  tenant  si  sages  et  advisez  que  vous  ne  vous  eslendrez  à  en  dire 
k  l'Empereur  ny  aux  électeurs  e(  princes  de  la  Germanie,  que  vous 
congnoissez  affectionnés  an  parly  du  Roy,  ce  que  vous  sçaurez  bien 
juger  eslre  à  faire  pour  leur  donner  quelque  méconlenlemenl... 
Le  demourant  demourrera  secret  entre  vous  pour  en  respondre,  si 
l'on  vous  en  parle,  le  plus  àl'advantage  du  service  du  dicl  seigneur 
et  de  sa  réputation  qu'il  vous  sera  possible.  « 

Ces  précautions  étaient  vaines.  Le  12  avril,  MM.  de  Bourdillon  et 
de  Vienne  écrivent  au  ministre  :  ■  On  publie  par  deçà  les  condi- 
tions par  extraie!  si  cruemenl  couché,  que  tout  le  monde  demoure 
fort  esbahy,  et  uous  les  premiers.  >  Ils  n'en  communiquent  pas  moins 
le  sommaire  français  transmis  par  le  Connétable  :  i  Nous  en  sommes 
aydez  envers  les  électeurs  et  princes  le  myculx  qu'il  nous  a  esté 
possible.  *  Hais  ils  sont  découragés  de  la  triste  figure  qu'ils  font  ;  ils 

'  Vielllcville,  ITT  el  281,  —  Tiv4iiDe),  S20,  —  Pic«l.  11,  h.  condamnent  Is 
Inilé  : Siimoiidi,  WIII,  85 ;  Miaoel ;  Mirlin,  VIII,  476;  Michelet.  166.  (Ce  deniier, 
pour  la  raiwn  abaurde.que  laFraace  reste  décourerle  au  midi.  Ueti  oe  vaut-il  pu 
UoDtalcJno?)  L'ipprouveul  ;  Le  Lalmoreur,  Daaie),  La  Crelelle,  etc. 

<  Bibier,  II,  788. 
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lollicitent  lear  rappel.  Leur  mission  se  borne  au  licenciement  des 
lansquenets,  su  payement  des  pensionnaires.  Ils  sentent  l'influence 
française  perdue  aupris  des  Allemands,  qui  parlent  de  reprendre 
Metz'. 

En  Italie,  l'effet  ne  fui  pas  moins  regrettable.  Les  Étals  qui  pou- 
vaient encore  tenir  pour  la  France  se  jugèrent  abandonnés.  Le  duc 
deFerrare  et  la  république  de  Venise  restaient  désarmés  devant  l'hé- 
gémonie espagnole.  A  Rome  même,  l'impreesion  ressentie  fut  des 
plus  vives  et,  dans  ses  dépêches,  l'ambassadeur  de  France,  Babou 
de  La  Bonrdaisiëre,  ne  le  dissimule  pas*. 

L'exéculîondn  traité  proToquanombredeprotestations.  Il  répugnait 
au  maréchal  de  Brissac  d'abandonner  cette  belle  conquête  du  Piémont, 
qu'il  avait  brillamment  défendue  et  augmentée.  Le  29  mars  déjà,  le 
Connétable  lui  envoyait  &f.  du  Villars,  secrétaire  du  maréchal,  avec 
ordre  de  démanteler  les  places  du  Piémont  et  du  Montferrat  qu'il 
fallait  restituer,  d'en  sortir  rarllllerle,  de  borner  ses  forliGcations 
aux  cinq  villes  conservées  par  le  Roi  :  Turin,  Pignerol,  Cbivasso, 
Villanuova  d'Asti  et  Chieri,  ainsi  qu'au  marquisat  de  Saluces,  et  de 
licencier  les  forces  françaises,  italiennes,  suisses  et  allemandes  au 
service  du  Roi. 

Brissac  traînait  les  choses  en  longaeur,  et  le  Connétable  devait 
exciter  son  zèle.  Le  25  avril,  il  lui  envoie  Rondel,  et  il  lui  écrit,  le 
18  mai  :  «  Je  vous  aime  comme  un  mien  fîls,  et  ne  sçaurois  avoir 
plus  de  plaisir  que  de  voir  vos  actions  très  agréables  à  Sa  Majesté. 
Parquojf  je  vnusprie,  autant  qu'il  m'est  possible,  de  mettre  lousjours 
peine  à  faire  et  exécuter  ce  qui  vous  est  ordonné  par  le  dict  seigneur, 
car  il  est  le  maistre  et  a  raison  de  vouloir  estre  obéy.  o  Nouveau 
retard,  nouvel  envoi  de  Boudel,  le  31  mai  ;  nouvelle  lettre  du  Conné- 
table, en  date  du  31  mai.  u  Tout  le  mieux  que  vous  sçauriez  faire  et 
que  je  vons  ponrois  conseiller,  est  de  ne  plus  différer  ny  dissimuler 
ce  que  vous  devez  faire  pour  obéir  et  satisfaire  b  ce   qu'il  vous 

'  Corraipondince  du  ConnéUbte  »vec  IfU.  d«  Bourdilloa  e(  de  ViejiDe,  jiDïier- 
md  1359  (CiiiramlwQU,  331,  3931.^)73;  353,  4S43  à  5001  ;  quelques  piècei  diai 
Ici  Mémùirtide  Guite,  3B8-4H,  etc.) 

^  Correspondwice  de  Bibou  (Pf.  FonUmieu,  2B9.  Ori<|iai1:  ancien  Tonds  Bélhane, 
8629);  du  prince  de  Ferrtre,  Cl«ir.uiibeull,  351,  4017.  Sur  Venite,  cf.  RilHer,  II, 
783. 
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commande  :  car,  outre  le  temps  que  nous  bvods  perdu  jusques  icy, 
il  y  va  de  la  réputation  du  dict  seigneur.  t>  Le  maréchal  de  Brissac 
dut  s'incliner,  mais  il  ne  voulut  plus  d'un  <{0uveruemeDt  tronqué, 
qui  passa  aux  mains  de  M.  de  Bourdillon.  Le  maréchal  revint  en 
France,  mécontent  de  la  politique  d'Anne  de  Montmorency,  et,  quoi- 
que cousin  de  ce  dernier,  il  se  rangea  plutôt  au  parti  de  Guise  '. 

Le  Connétable  se  croit  cependant  autorisé  à  donner  quelques  hons 
avis  au  duc  de  Savoie,  au  moment  où  celui-ci  reprend  possession  de 
ses  États,  n  Ferez  bien  de...  fére  entendre  de  vostre  part  au  peuple, 
qui  doyt  rentrer  soabz  vostre  obéissance,  que  vous  n'avez  autre 
volunlé  et  intention,  retournant  en  voz  pays,  que  celle  du  Roy,  el 
vous  accommoder  à  toutes  choses  qui  luy  seront  agréables,  nommé- 
ment de  n'y  entrer  poinct  que  avecques  sa  bonne  grâce,  pour  obvier 
à  toutes  occasions  qui  y  ponrroient  donner  altération*,  i  Sages  con- 
seils donnés  dans  l'întérét  du  Roi,  du  duc  et  du  duché.  Montmo- 
rency ne  veut  pas  que  le  changement  de  régime  amène  une  réaction 
dans  le  pays  cédé.  Il  comprend  son  devoir  jusqu'au  bout.  Il  n'est 
pas  si  commun  de  voir  un  ministre  veiller  aussi  pieusement  aux 
destinées  de  ceux  que  la  fortune  des  armes  le  force  d'abandonner. 

Le  duc  de  Nevers  met  plus  d'empressement  à  exécuter  les  ordres 
du  grand  conseiller,  à  cause  de  son  amitié  pour  lui.  En  qualité  de 
gouverneur  de  Champagne,  il  restitue  les  places  du  Luxembourg, 
démantelant,  en  guise  de  consolation,  celle  d'Ivoy,  que  l'on  rend  à 
l'Espagne  contre  Térouanne,  détruit  pendant  la-  guerre'. 

C'est  du  cAté  d'Angleterre  que  les  négociateurs  de  Cambrai  peuvent 
regarder  avec  le  plus  de  satisfaction.  Non  seulement  cette  puissance 
leur  abandonne  Calais,  mais  encore  elle  échappe  à  l'influence  de 
l'Espagne.  Tout  de  suite  après  la  signature  du  traité  de  Cateau, 
Henri  II  et  Elisabeth  échangèrent  des  ambassades  solennelles.  Au 
mois  de  mai,  le  Roi  envoie  à  Londres  M.  de  Montmorency,  fils  du 
Connétable,  gouverneur  de  l'Ile  de  France,  et  M.  de  Vieilleville,  lieu- 
tenant général  de  Metz,  qui  recevront  le  serment  de  la  Reine,  avec 
M.  de  Noaîltes,  qui  restera  en  Angleterre  comme  ambassadeur  rési- 

>  Le  ConnéUbIc  à  Briiuc  (RibJer,  II,  79Ï,  797-798):  B.  du  VilUn,  317,  3S5. 
*  Archivei  de  Turin  ;  le  Canoéuble  au  duc  de  Savoie.  Paria,  S9  ma!  1559. 
'■  Le  Conni:'table  à  Nerera,  13  avril  1559  (Ir.,  3136,  75). 
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dent.  Le  2S  mai,  la  Reine  jure  d'observer  le  trailé,  et,  le  27,  les  otages 
prêtent  serment. 

L'ambassade  anglaise  (Howard  d'Effingfaam,  Wotton,  ThFockmor- 
Ion)  fui  hébergée  à  Chantilly  et  à  Écoaen.  Elle  fui  reçue  ensuite  au 
château  du  Louvre,  par  le  roi  de  France  d'abord,  puis  par  sou  fils,  le 
Dauphin,  roi  d'Ecosse,  qui,  sur  la  prière  du  Connétable,  se  déclara 
ravi  des  bons  rapports  de  la  reine  d'Angleterre  et  du  Roi  Très  Chré- 
tien. Le  28  mai,  à  Notre-Dame,  les  deux  rois  prêtèrent  serment, 
après  quoi  l'on  passa  aux  bals  et  aux  festins. 

Montmorency  s'appliqua,  pendant  toute  la  fin  du  règne  de  Henri  II, 
à  maintenir  la  France  en  bons  termes  avec  l'Angleterre.  Les  relations 
des  deux  puissances  pouvaient  Cire  Iroubtées  par  les  mesures  prohibi- 
lives  que,  suivant  le  système  du  temps,  elles  appliquaient  aux 
échanges  commerciaux,  ainsi  que  par  certains  incidents  personnels, 
comme  la  rançon  excessive  que  le  comte  de  La  Rochefoucauld  exigeait 
de  lord  Grey  de  Wilton,  son  prisonnier  de  guerre.  Le  point  délicat 
consistait  déjà  dans  les  rapports  des  reines  Elisabeth  Tudor  et  Marie 
Sluarl.  Tbrockmorton  se  plaignit  qu'au  mariage  du  Dauphin  et 
de  la  reine  Marie,  on  eût  vu  les  armes  des  jeunes  époux  écarlelées 
d'Angleterre.  Cela  semblait  prouver  la  prétention  de  llarie  d'être  la 
légitime  héritière  de  cette  couronne.  Le  17  juin,  le  Connétable,  qui 
recevait  à  diner  l'ambassadeur,  lui  répondit  que  la  reine  d'Ecosse 
pouvait  bien  porteries  armes  d'Angleterre,  puisque  la  reine  Elisabeth 
ne  renonçait  pas  h  la  prétention  de  ses  aïeui  de  prendre  celles  de 
France '  • 

il  eût  voulu  aplanir  tous  les  différends.  Il  avait  toujours  à  la  bouche 
l'éloge  de  la  reine  Elisabeth.  Il  est  disposé  à  faciliter  son  mariage 
avec  le  roi  de  Suède.  Comme  les  Lorrains  liaient  leur  cause  à  la  reine 
d'Ecosse  et  au  jeune  roi  François,  il  semblait  que  le  favori  deJfenri  11 
dut  rattacher  la  sienne  à  celle  de  la  rivale  de  Marie  Stuart.  L'alliance 
anglaise  pouvait  compenser  l'échec  de  Saint-Quentin;  mais  l'alliance 
anglaise  entraînait  l'alliance  protestante,  et  de  celle-U  Montmorency 
ne  voulait  point. 

■  Stalf  Papert,  •nuée  1550  (■vril-juin),  p.  ttS>3S5.  Carn»pond»ne«  dn  Cooné- 
tibleavec  Kotillea.  Mwrei  ëlrangèrci,  Papier*  de  Noaillet,  mii-jniQ  1559,  152-361. 
Fnmde,  VI,  ÎW. 
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CHAPITRE  XI. 

POLITIQUE    IMTÈBIEl'RE    DU    RÈGNE;    LES    BÉFOIIUÉS.    —    MORT    DE 
HENBl   II. 


Le  Iraité  de  Calean-Cambrésis  était,  en  grande  partie,  l'œuvm 
du  Connétable.  A  la  faveur  de  ta  paii,  te  duc  de  Guise  et  lui  allaient 
compter  leurs  forces  respectives.  On  pouvait  se  demander  lequel  des 
deux  exercerait  le  pouvoir  pendant  cette  nouvelle  période  du 
règne  de  Henri  11,  dont  rien  n'annonçait  la  fin.  La  lutte  d'influence  se 
trouvait  toujours  circonscrite  entre  Anne  de  Montmorency  et  François 
de  Lorraine  :  l'an,  auteur  de  la  paii  ;  l'autre,  partisan  de  la  guerre  ;  le 
premier,  affaibli  par  sa  défaite  de  Saint-Quenlin,  où  sa  stratégie  avait 
échoué,  et  parle  traité  de  Cateau-Cambrësis,où  sa  diplomatie  n'avait 
pas  eu  de  triomphe;  le  second,  auquel  on  pardonnait  sa  ruineuse 
expédition  d'Halie  en  considération  de  la  conquête  de  Calais. 

LeConnëtahIe,  de  retour  à  la  Cour,  même  avant  la  signature  de  la 
paix,  avait  repris  sa  situation  de  premier  ministre,  comme  directeur 
des  affaires  étrangères,  de  la  guerre  et  même  de  l'intérieur.  A  l'égard 
desaffaires  militaires,  on  aurait  pu  craindre  que  l'antagonisme  n'écla- 
tât entre  Guise,  lieutenant  général  du  royaume,  et  Montmorency, 
connétable  de  France.  C'est  bien  ce  dernier  pourtant  qui,  sans  con- 
teste, promulgue  les  ordonnances  militaires.  Guise  ne  cherchera 
qu'à  le  supplanter  dans  la  direclionde  la  maison  du  Roi,  des  domaines 
et  de  l'intérieur,  en  lui  enlevant  l'office  de  grand  maître. 

Montmorency  rentre  en  jouissance  de  toutes  ses  fonctions,  se  repo- 
sant sur  ses  lieutenants  pour  exercer  celles  de  capitaine  de  gendar- 
merie ou  de  place  forte,  et  même  celles  de  gouverneur  de  Langue- 
doc. Il  s'applique  h  ses  devoirs  de  grand  oflicier,  de  surintendant  des 
affaires,  de  ministre  indispensable  d'un  roi  qui  lui  a  rendu  toute  sa 
confiance  avec  la  plénitude  du  pouvoir. 
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Sur  ce  roi,  dont  la  faveur  l'a  sauvé  de  la  ruine,  il  peut  véritable- 
ment faire  fond.  Les  lettres,  qiiele  souverain  n'acesiéde  lui  adresser 
pour  le  presser  de  faire  la  paix  et  depayer  rançon,  prouTeQtqueHenri  II 
n'aurait  su  se  passer  de  l'assistance  d'Anne  de  Montmorency.  Ils 
se  sont  unis  par  mille  tiens.  Henri  II  est  le  parrain  de  Damville,  Gis 
du  Connétable;  Catherine,  la  marraine  de  l'une  des  filles.  Montmo- 
rency a  pour  filleul  un  fils  de  France.  Henri  II  el  Montmorency  sont 
donc  compères  k  plusieurs  titres.  Le  mariage  de  leurs  enfants,  Fran- 
çois et  Diane,  confond  presque  leurs  intérêts  '. 

Cette  intimité  de  Henri  H  et  de  Montmorency  est  cimentée  par 
celle  de  ce  ministre  et  de  Diane.  Madame  de  Valenlinois,  quoique 
belle-mëre  d'Aumale,  est  efl'rayée  des  progrès  accomplis  par  les  Lor- 
rains depuis  la  captivité  du  Connétable,  la  prise  de  Calais,  le  mariage 
de  Marie  Sluart.  Les  vainqueurs  l'ont  négligée;  elle  s'est  tournée 
vers  le  vaincu,  et,  par  la  paix,  l'a  rappelé  au  pouvoir.  Le  mariage  de  sa 
petîle-fîlle  de  La  Marck  avec  Damville,  second  fils  de  Montmorency, 
a  parfait  cette  alliance. 

Hais  si  la  faveur  royale  suffisait  à  la  fortune  en  1547,  il  n'en  est 
plus  de  même  en  1559.  A  la  fin  du  règne  de  Henri  II,  les  récents 
désastres,  tes  progrès  de  la  Rélormc  aETaibiiasent  le  sentiment  monar- 
chique. Il  faut  compter  avec  l'opinion  publique,  représentée  par  les 
grands  corps  de  l'Étal. 

La  rivalité  à  laquelle  le  Connétable  est  en  butte  prend  un  plus 
grand  développement.  Au  temps  de  la  monarchie  absolue  de  Fran- 
çois I",  les  partis  de  la  Conrse  groupaient  autour,  non  pas  de  familles, 
mais  de  personnalités  rivales.  Alors  le  Connétable  défendit  sa  situa- 
tion successivement  contre  les  deux  derniers  amiraux  de  François  1", 
Brion  et  Annebaud.  La  lutte  s'établissait,  sous  celte  monarchie  abso- 
lue, entre  deux  ministres  toujours  révocables  ;  elle  cessait  par  ta  dis- 
gr&ce  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Sous  le  régne  suivant,  les  rivalités  commencent  à  se  former  entre 
des  familles.  Elles  deviennent  héréditaires  :  cela  seul  indique  on 
afiaiblissement  dans  la  puissance  royale.  Au  parti  de  Montmorency 
s'oppose  le  parti  de  Guise.  Du  vivant  de  François  I",  l'antagonisme 

I  Mémoire*  tur  la  cour  de  Henri  II.  Dnpuf,  66;  fr,,  30S1,  3130,  3143.  — 
Biichct,  Diplomatie  eémilienne,  p.  441.  —  I^l*qaier,  II,  70. 
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commençait  à  se  dessiner  entre  le  Connétable  et  le  cardinal  de  Lor- 
raine. Mais  à  la  mort  du  Roi,  lous  les  princes  de  cette  maison  se 
groupent  contre  le  nouveau  favori,  autour  du  duc  François,  son 
émule  militaire,  du  cardinal  Charles,  aon  émule  politique.  A  son 
tour,  le  Connétable  appelle  à  la  rescousse  ses  Taillants  fils  et  neveux 
et  tout  ce  qui  tient  k  Montmorency. 

Pour  conserver  le  rang  de  chef  de  clan  et  àegens,  la  faveur  royale 
ne  sufRsanI  plus,  il  faut  beaucoup  d'argent,  beaucoup  de  crédit. 
Saint-Quentin  et  Catean-Cambrénis  ont  fait  perdre  en  partie  l'un  el 
l'autre  au  premier  ministre. 

Cette  rançon  de  200,000  écus  d'or,  représentant  en  valeur  réelle 
plus  de  deux  millions  de  francs,  est  déjà  ruineuse  par  elle-même. 
En  outre.  Montmorency  doilla  rançon  de  son  lîU,  délivré  en  mars  1 558, 
pour  12,000  écu^t.  Il  garantit  celle  de  son  neveu,  50,000  écus;  celle 
du  duc  de  Longnevifle,  40,000;  et  d'autres  rançons  encore.  C'est 
payer  chèrement  la  défaite.  Ses  revenus  n'y  suffisent  pas,  quoique 
sa  femme  reçoive  l'autorisation  de  vendre  à  son  profit  les  offices 
royaux  de  fieaumont  el  de  Complègne.  Tous  ses  traitements  y  passe- 
ront. Henri  II  a  bien  permis  aux  États  de  Languedoc  d'aider  de  leur 
argent  leur  gouverneur;  mais  François  II  le  leur  défendra  plus 
tard.  Henri  II  oETrc  encore  de  prendre  k  sa  charge  la  moitié  de  la 
rançon  ;  mais  son  successeur  refusera  d'exécuter  la  promesse.  Par 
ses  exigences,  le  duc  de  Savoie  ruina  son  cousin'. 

C'est  de  la  bourse  de  Montmorency  que  l'argent  doit  sortir.  ■  Il 
m'est  beaucoup  deu  de  toutes  mes  terres  de  par  delà,  écrit-il,  le 
27  mars,  à  son  agent  Alixanl,  président  au  parlement  de  Dijon,  dont 
je  n'ay  encorbs  rien  receu  depuis  la  mort  de  fene  madame  de  La  Hoche- 
pot, ma  seur.  Kl  n'ignorez  poinct  le  hesoing  que  j'ay  de  recouvrer 
deniers  de  ceulx  qui  m'en  doibvent  pour  satisfaire  à  ce  qu'il  reste 
de  ma  rançon.  »  Le  receveur  de  Chàleauneuf,  chargé  de  «  rendre 
son  compte  et  aporter  l'argent  tant  de  sa  recette  que  des  autres 
terres  »  de  Bourgogne,  n'est  pas  encore  venu  le  faire  à  Paris.  «  A 

■  Correiponduica  d'Odet  de  Coligay,  fr.,  3139,  40,  42;  362B6  (31)  décembre). 
—  Venle  dei  ofQcei  de  Beaumonl  (X  ■■,  1586,  f"  S^8j.  —  Gannlle  de  Longoeville, 
(r.,  331S2,  369:  CliIrRrabaull,  352,  4685.  —  Lettre  de  U  Roche-du-Uiiae.  fr., 
3007,  12.  —  ReçudeUigeolti,  fr.,31M,  53.  —  Procèi-ïerbiuidet  ÉtitideLu- 
goedoc,  ArcbiTei  luitioiialei,  H,  748,  14.  XII. 
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ceste  cause,  je  vous  prie  faire  en  sorte  que,  le  plus  tost  qu'il  sera 
poaaible,  le  dict  recepveur  de  Cbasleauneuf  vienne  pour  rendre  son 
compte  et  aporler  tous  les  deniers  qu'il  peull  avoir  receuz,  tant  à 
cause  de  sa  recepte  que  des  aultres  terres  que  j'ay  de  par  delà,  et 
pareillement  de  l'ayde  qui  m'a  esté  accordée  par  mes  subjectz  pour 
marançon'.  «  En  été,  aveccequ'ilavsittouché,  il  putdéjàrembour- 
ser  à  Bernard  del  Barbigio  et  C'  une  somme  que  leur  correspondant 
Galeotto  Mageotti  lui  avait  prêtée  à  Ëngbien,  le  I"  avril  précédent*. 

Avec  l'argent,  le  crédit  s'en  va.  En  considération  publique, 
Moutmorency  plus  encore  abandonne  du  terrain.  A  l'avènement  de 
Henri  II,  s'il  partageait  la  faveur  avec  Guise,  il  n'en  restait  pas 
moins  le  vrai  chef  de  la  noblesse  armée,  le  favori  du  parlement, 
l'ami  du  clergé.  Mais  partout  il  a  perdu  pied.  L'Eglise  l'honore 
toujours,  mais  elle  ne  sait  résisterau  prestige  des  opulents  cardinaux  de 
Lorraine.  La  politique  pacifique  n'est  pas  conforme  aux  goûts  fran- 
çais et  les  défaites  ont  froissé  l 'amour-propre  national.  L'armée  se 
détourne  du  vieux  connétable  et  prend  pour  héros  le  glorieux  Guise. 
Les  capitaines  qui  se  sont  distingués  dans  les  guerres  précédentes, 
les  Brissac,  les  Tavannes,  les  Moulue,  deviennent  lorrains.  D'autres, 
«omme  Vieilleville,  pour  le  moins,  restent  neutres.  Quant  eux  sei- 
gneurs ayant  rang  de  princes,  ils  n'apportent  pas  en  général  leur 
appui  à  Montmorency.  Nemours  et  Longueville,  de  gré  ou  de  force, 
restent  inféodés  à  Guise.  Avec  la  haute  bourgeoisie,  pépinière  de 
l'administration.  Montmorency  s'est  brouillé,  ensuite  de  ses  boutades 
blessantes,  de  ses  persécutions  h  l'égard  des  conseillers  bordelais. 
Les  Lorrains,  au  contraire,  courtisent  les  parlements. 

Le  Connétable  finit  par  comprendre  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  lui 
4e  se  reconstituer  une  popularité.  Il  fout  regagner  l'opinion  publique. 
Il  a  aussi  besoin  de  juges  bienveillants  pour  ses  procès.  Tant  que  les 
conseillers  du  parlement  ou  des  comptes  se  renfermeront  dans  leurs 
attributions  propres,  il  n'aura  désormais  pour  eux  que  de  bonnes 
paroles.  Il  évite,  gouverneur  de  Languedoc,  les  anciens  froissements 
avec  le  parlement  de  Toulouse.  Il  aime  à  prendre  les  présidents 
comme  confîdeata  de  ses  affaires,  ainsi  Séguïer  à  Paris,  Lagebaston  à 
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BordeADz.  En  Bour<jogne,  le  président  du  parlement  Alitant  a  la 
surintendance  de  ses  propriétés  de  l'Est.  Sous  Henri  II,  et  même 
plus  tard,  ce  magistrat  tient,  dans  la  surveillance  des  intérêts  de 
Montmorency,  la  place  qu'occupait,  sous  François  I",  La  Pommeraie, 
président  des  comptes.  Malgré  tout,  malgré  les  offices  distribués  à 
des  amis,  le  Connétable  ne  pourra  regagner  cette  belle  magistrature, 
autrefois  dévouée  â  sa  iàmille. 

Et  le  haut  clergé,  comment  l'arracher  aux  Lorrains?Le grand  con- 
seiller y  compte  peu  de  parents.  Ce  n'est  pas  le  cardinal  de  ChAlillon 
qui  te  ralliera.  Au  contraire,  sa  parenté  avec  U.  d'Andelot  le  rend 
déjà  suspect  à  ce  corps.  On  se  souvient  aussi  que  tout  récemment, 
soit  sous  Jules  III,  soit  sous  Paul  IV,  il  a  pris  une  position  hostile  h 
l'égard  delà  Curie  romaine.  Raressonl  les  amis  qu'ilcompte  parmi  les 
cardinaux  ;  eo  France,  c'est  Créquy,  mais  il  est  jeune.  Ceus  en  qui  il 
a  confiance  sont  à  Rome  :  l'ambassadeur  La  Bourdaisière,  promu 
cardinal,  le  cardinal  du  Bellay,  le  cardinal  d'Armagnac.  Même  ce 
dernier  est  resté  sept  mois  sans  répondre  à  la  lettre  que  Montmo- 
rency lui  a  adressée  de  prison.  Dès  qu'il  le  voit  revenir  en  faveur, 
il  lui  offre  de  l'argent  pour  la  rançon,  bien  sur  que  le  ministre 
n'acceptera  pas'.  Montmorency  s'attend  à  l'inimitié  des  puissants 
cardinaux  de  Lorraine,  de  Tournon,  et  môme  de  Bourbon.  Rien  à 
faire  avec  le  clergé,  qai  se  borne  à  une  platonique  considération, 
légitimement  due  k  la  religion  de  Montmorency. 

Le  Connétable  aura  surtout  k  cœur  de  regagner  les  gentilshommes. 
U  règle  leurs  pensions  à  la  cour,  leurs  traitements  à  l'armée.  Parmi 
eux,  il  distingue  en  particulier  les  gouverneurs  de  provinces  on  de 
places  fortes,  les  capitaines  de  gendarmerie,  comme  M.  de  La  Molte- 
Gondrin.  «  Je  m'emploieray  tousjours  pour  vous  et  ceuU  qui  vous 
appartiendront  « ,  lui  déclare-t-il.  Auprès  des  souverains  étrangers,  il 
prend  vivement  le  parti  des  gentilshommes  français,  qui  ont  des 
intérêts  au  dehors  ou  restent  au  loin  prisonniers  de  guerre.  Il  en 
rachète  même  aux  Turcs.  Le  bien  que  l'on  fait  à  ses  protégés,  il  le 
considère  comme  fut  à  lui-même,  et,  parlant  de  l'un  d'eux,  il  dit 
an  duc  de  Savoie  :  «  Onitre  que  vous  l'obligerez,  je  me  tiendray 

'  Fr.,  3139,  Z». 
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d'autant  plus  tena  à  tous.  >>  Il  espère  mieux  réussir  en  recomman- 
dant autrui  qu'en  sollicitant  une  réduction  de  sa  propre  rançon  '. 

Il  plaide  la  cause  des  gentilshommes  français  auprès  du  duc  de 
Savoie;  il  la  plaide  auprès  du  roi  d'Espagne.  Le  fils  de  M.  de  La 
Rocbeposay  restait  prisonnier  de  guerre  aux  mains  d'un  Espagnol 
fort  exigeant  pour  la  rançon,  c  Quelque  remoustrance  que  l'on  ayt 
feict  faire  à  son  maistre  de  ses  facultez,  et  qu'il  n'a  biens  du  monde, 
sinon  quelque  petit  estât  de  Sa  Majesté,  d'autant  qu'il  a  père  et  mère, 
[il]  n'a  voulu  entendre  raison  et  luy  demande  quinze  mil  escuz,  le  Iraic- 
lant  cependant  fort  mal.  n  Montmorency  s'adresse  directement  à 
Philippe  II,  le  3  juillet,  au  lendemain  du  traité  de  paix,  s  D'autant, 
Sire,  que  je  sçay  ce  qu'il  peull  et  qu'il  n'est  riche  que  d'honneur  et 
de  vertu,  et  que  son  pauvre  pèro  et  nombre  de  frères,  qu'il  a,  m'ont 
très  instamment  prié  de  prendre  la  hardiesse  en  escripre  k  Vostre 
Majesté,  je  pense.  Sire,  que  dans  vostre  bonté,  vous  en  recevrez 
agréablement  l'humble  remonstrance...  Qu'il  vous  plaise  commander 
que  son  dict  maislre  se  contente  de  quelque  honesie  et  raisonnable 
rançon,  et  cependant  qu'il  ne  soit  autrement  que  bien  et  gracieuse- 
ment (raiclé  et  comme  ii  est  accousiumé  entre  les  gentilshommes 
serviteurs  de  Vos  deux  Majestcz,  prins  en  faisant  leur  devoir...  Ëo 
quoy  faisant,  Sire,  vous  Ferez  chose  digne  de  vostre  clémence  et 
débonnairetë.  ■  On  aime  à  lire  de  si  belles  lettres,  bien  dignes  du 
premier  baron  de  France.  Je  n'ai  pas  trouvé  de  preuve  que  Montmo- 
rency employât  autrement  son  crédit  auprès  du  Roi  Catholique  que 
pour  le  bien  de  l'État  el  la  justice  '. 

Les  Lorrains  menaçant  de  supplanter  les  princes  du  sang,  la  cause 
de  Bourbon  se  trouva  forcément  liée  à  celle  de  Montmorency.  Les 
membres  de  celte  dernière  famille  ne  firent  qu'engager  l'action  contre 
les  Lorrains  :  ils  servaient  pour  ainsi  dire  d'avant-gari^e  au  parti  do 
Bourbon,  qui  devenait  le  parti  national  français,  tant  à  cause  des 
droits  de  ces  princes  k  la  succession  de  la  couronne,  qu'à  cause  de 
l'origine  étrangère  des  Lorrains,  favoris  de  l'Espagne.  Les  intérêts 
des  trois  maisons  nationales  de  Bourbon,  de  Montmorency  el  de 

>  Archive!  de  latin;  le  ConDéUble  an  duc  de  Savoie,  10  décembre  155S;  —  i 
GondriD,  S3  Hril  1559.  CS.  BranlAine,  IX,  66. 
'  Archive*  nalioiuie*,  K.  149S.  B.  10,  71,  45. 
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Ch&tîllon  sont  confondus,  ellenr  chefà  tous  est  bien  Anne  de  Monl- 
morency,  pair,  connétable  et  grand  maitre  de  France,  premier  baron 
du  royaume,  premier  ministre  du  Roi. 

Cependant  Anne  de  Montmorency  est  broniUé  avec  l'aîné  même 
des  Bourbons,  Antoine.  Il  n'a  cessé  de  contrecarrer  les  ducs  Charles 
et  Antoine  de  Vendôme,  le  père  et  le  Gis,  dans  le  gouvernement  de 
Picardie,  dont  ils  furent  titulaires.  NonseuIemenlilasuccessivemeDl 
soutenu  contre  eux  son  frère  La  Rocbepol  et  son  neveu  Coligny, 
lieutenants  du  pays,  imposés  par  le  Roi,  mais  encore  il  s'est  mêlé 
de  l'organisation  de  la  défense  de  la  Somme,  confiée  en  partie  à  ses 
protégés  d'Humières,  gouverneurs  de  Péronne,  Roie  et  lUontdidier. 

C'est  encore  plus  comme  roi  de  \avarre  que  comme  gouverneur 
de  Picardie  qu'Antoine  a  des  griefs  contre  lui.  Dès  qu'il  succède  à 
son  beau-père,  le  roi  Henri,  il  embrasse  complètement  la  politique 
de  la  maison  d'Albret.  Ces  princes,  se  considérant  comme  des  sou- 
verains indépendants,  ne  reculent  devant  aucun  moyen  pour  recou- 
vrer la  \avarre,  que  l'alliance  de  la  France  leur  a  fait  perdre.  Au 
besoin,  si  leur  intérêt  l'eiige,  ils  Irahiront  Henri  II  au  profit  de 
Philippe  II.  Le  Connétable  ne  peut  admetire  cette  politique anlifran- 
çaise.  En  outre,  ils  encourageront  la  Réforme  dans  leurs  États  :  le 
baron  chrétien  ne  pourra  le  tolérer. 

Ce  qui  irritait  Antoine  de  Bourbon,  c'était  la  nécessité  oii  il  se 
trouvait,  pour  obtenir  des  faveurs,  de  recourir  &  Montmorency.  Au 
mois  d'avril  1556,  il  commença  à  se  répandre  en  plaintes  contre  le 
premier  président  du  parlement  de  Bordeaux,  François  Benoist, 
sieur  de  Lagebaston,  agent  dévoué  du  Connétable  dans  l'affaire  de 
mademoiselle  de  Pieunes.  Ce  magistrat  avait  fait  arrêter  des  sujets 
d'Antoine  à  l'occasion  des  intrigues  que  ce  prince,  et  son  beau- 
père,  avant  lui,  avaient  ourdies  en  Espagne  pour  recouvrer  leur 
royaume. 

Au  mois  de  mai,  Antoine  écrit  au  Connétable  pour  protester  contre 
Lagebasion;  il  lui  demande  s  de  réprimer  l'audace  de  ce  monsieurn. 
Au  mois  de  juillet,  nouvelles  instances.  Dans  l'espoir  de  gagner  le 
ministre,  il  se  met  à  son  niveau,  et  le  supplie  de  venger  la  dignité 
de  pair  de  France,  qui  <•  m'est,  dil-il,  aujourd'hui  commune  avec 
vous;  le  privilège  de  laquelle  vous  ne  vouliez,  cecroy-je,  laisser 
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perdre  '.  >  NéaDmoinsoiidonDad'abord  raison  à  Lagebsitan.  Le  prince 
épanche  son  cœur  dam  les  ledres  qu'il  adresse  à  sa  femme.  •<  La 
Court  est  la  Court,  lui  dit-il,  comme  bien  la  cognoissez,  composée 
de  beaucoup  de  lorles  de  ,^ens,  les  ungs  gens  de  bien,  les  anltres 
ressemblant  au  dit  personnaige  dont  il  est  question*,  n  Singulière 
boutade  dans  la  bouche  d'un  roi  !  Il  continue  À  se  plaindre  de  s  l'in- 
graiilude  de  ses  obligés  qui  ne  l'ont  roula  secourir'  n.  Enfin  il 
obtient  gain  de  cause.  Lagebaslon  fut  abandonné  et  le  retira  à  Paris 
auprès  du  Connétable*.  Le  roi  de  Navarre  chercha  aossi  a  réintégrer, 
dans  l'exercice  de  la  charge  de  présideni,  le  fameux  La  Cfaassaigne, 
qui  l'avait  perdue  lors  de  la  commune  de  Bordeaux.  Madame  la 
Connétable  et  son  fils  s'entremirent  pour  fsireagréer  celte  proposition 
k  Uontmorency*. 

Il  était  difficile  au  roi  de  Navarre  et  au  Connétable  de  s'accorder. 
Même,  au  printemps  de  1556,  Antoine  de  Bourbon  demande  à  Afont- 
morencf  s'il  est  vrai  qu'il  ail  acheté  les  droits  d'un  gentilhomme 
prétendant  au  comté  de  Périgord,  possédé  par  les  héritiers  d'Alhret. 
Par  bonheur,  le  bruil  était  faux*.  Que  de  sujets  de  discorde,  et 
pourtant  que  de  raisons  pour  s'entendre  I  C'est  encore  au  ministre 
que  le  roi  et  la  reine  de  Navarre  recourent  pour  soutenir  leurs  reven- 
dications sur  le  duché  d'Alençon,  distrait  par  le  Roi  de  l'héritage  de 
Marguerite  d'Angouléme^. 

Le  (iernicr  et  assez  légitime  grief  fui  la  conduite  des  négociations 
de  paix  engagées  ovec  l'Espagne.  Les  princes  de  Navarre  réclamaient 
la  protection  du  Connétable,  u  Vous  supplie,  mon  cousin,  lui  écrit 
à  ce  moment  Jeanne  d'Albret,  continuer,  envers  le  roy,  mon  mary,  et 
moj,  cesie  bonne  voulonlé  accouslumée,  et,  maintenant  queje  m'as- 
sure qu'il  aura  afi'aire  de  voslre  bon  conseil,  luy  esire  tel  comme  il 
l'espère.  >  Mais  les  illusions  navarraises  sont  sacrifiées  sur  l'autel  de 
la  paix.  Déçu  dans  son  attente,  le  couple  royal  se  rejette  dans  de 

'  Lettre* d'Antoine  de  Botirboa,  p.  109  et  t23. 

'  /^Itret  d'Antoine  de  Bourbon,  127. 

»7rf..  ibid.p.  138, 

*  Ruble,  Antoine  de  Bourbon,  p.  173. 

■  11.  de  UonlnioreDc;  i  ï»  ConaéUble,  3  jaia  1S58  (Clilrambiult,  351,  4X39). 

•Fc,  31V3,  lletS06U,  Ul. 

7  Lettre*  d'Antoine  de  Bourbon,  169-17S. 
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lèoébreiiBes  intrigues.  De  1559  k  aa  mort,  Antoine  de  Bourbon  se 
laisse  berner  par  les  promessea  que  Pbilippe  II  Ini  fait  àa  chAteaax 
«n  Espagne  et  de  royaome£  uUramar\ 

Montmorency  est  en  délicatesse  avec  Antoine,  et  pourtant  c'est 
bien  le  parti  de  Bourbon  quMl  lient,  puisque,  sousHenrill,  il  endigue 
l'envahisse  ment  débordant  de  Guise.  S'il  n'était  pas  encouragé  dans 
cette  t&cbe  par  l'aîné  de  la  maison,  il  ne  l'était  pas  beaucoup  pins 
par  la  branche  cadette  de  Montpensier,  avec  laquelle  il  avait  des 
diHicullés  d'argent.  Toutefois,  parmi  les  frères  et  sœurs  d'Antoine, 
il  trouve  un  ami,  voira  un  protégé,  dans  le  prince  de  Condé,  marié 
k  SB  petite-nièce  de  Roie,  et  de  plus  grands  amis  encore  dans  Har- 
gnerite  de  Bourbon  et  son  époux,  le  duc  de  Nevers. 

II  prend  à  cœur  les  intérêts  privés,  il  s'inquiète  de  la  santé  et  des 
dispositions  du  duc,  de  la  duchesse  et  du  comte  d'Eu,  leur  fils.  Ce 
sont  des  princes  à  la  bonne  grâce  desquels  il  se  recommande.  A  la 
duchesse,  dont  il  se  déclare  *  l'humble  serviteur  > ,  il  écrit  :  <>  Il  n'y 
a  homme  en  ce  monde  qui  désire  plus  vous  faire  service  ny  obéir 
que  moy  en  tout  ce  qu'il  vous  plaira  m'employer.  «  Au  doc,  dont  il 
n'est  que  «  l'hobéysant  servytenr  n ,  parce  que  le  duc  n'est  pas  du 
sang  royal,  il  dit  :  u  Je  ne  seray  jamais  à  mon  aise  que  je  n'aye  mis 
peine  de  vous  rendre  contant  et  satisfaicl. . .  Vous  n'aurez  jamais 
un  plus  seur,  atTecllonné,  humble  et  parfaict  sn'vileur  etamy  que 
moy.  " 

Il  ne  sait  varier  ses  formules,  qui  se  répètent  pleines  de  banalité. 
Hais  il  y  a  plus  que  des  formules.  Il  y  a  affection  réelle.  C'est  comme 
nr>  père  qu'il  dirige  le  duc  dans  le  commandement  militaire  de  la 
Champagne.  Pendant  tout  le  règne  de  Henri  II,  il  le  conseille,  U 
l'assiste,  il  l'attire  à  la  Cour.  A  la  veille  du  désastre  de  Salnt-Quen- 
tia  :  «  Vous  n'avez,  lui  dît-il  encore,  serviteur  qui  vous  porte  plus 
d'affection  et  de  bonne  vouluntè  que  moy.  »  Au  lendemain  de  la 
délaîle  :  oJecognois,  Ini  écrit-il,  la  continnation  de  la  bonne  vouluntè 
et  amytié  qu'il  vous  plaist  me  porter,  de  quoy  je  ne  vous  puys  asseï 
à  mon  gré  humblement  remercier,  vous  supliaot  croyre  que  ne  le 
porterez  jamais  à  gentilhonmme  qui  soit  plus  prest  de  tous  obéir  et 

■  LtUrtt  ^Antoine  tl  de  Jeanne,  p.  138-180.  —  Bordenve,  53  et  6S.  —  Roble, 
Atttoiw  de  Bourbon,  1, 168, 173,  201,  313. 
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faire  lervice  que  moy.  »  Ces  démonstrations,  qni  semblent  tontes 
rédigées  d'après  le  m£me  modèle,  durent  jusqu'à  la  mort  de  N'evers, 
qui  survient  peu  après,  et  elles  sont  ensuite  prodiguées,  comme  un 
bérîtage,  an  gendre  de  ce  prince,  H.  de  Porcien  '. 

Le  Connétable,  au  moment  des  négociatioDs,  cherche  à  se  récon- 
cilier avec  1b  prince  de  Porcien,  de  la  maison  de  Croy,  le  propre  6U 
de  la  comtesse  de  Sénighem,  qu'il  a  poursuivie  autrefois  en  justice. 
Sentant  la  nécessité  de  se  faire  des  amis,  il  lui  écrit,  le  S  mai  :  *  Ne 
TOUS  sauroys  assez  à  mon  gré  remercier  de  la  bonne  vollunté  qu'avez 
en  mon  endroict,  tous  asseurant  de  ma  part  que  n'aurez  en  rescom- 
pense  jamays  personne  quy  s'employe  en  tout  ce  qu'il  vous  touchera 
d'aussy  bon  cœur  que  moy,  quy  ne  désire  que  le  faire  cognoistre 
toutes  et  qoantes  foys  que  les  occasions  se  présenteront.  »  Et  il  signe 
»  vosire  anlyèrement  bon  amy*  « .  Le  prince,  malgré  l'affront  fait  à 
18  mère,  malgré  une  querelle  avec  François  de  Moniroorency, 
se  lie  intimement  à  la  cause  du  Connétable,  plus  tard  à  celle  de 
Bourbon  et  des  huguenots.  Les  huguenots,  le  Connétable  ne  s'atten- 
dait certes  pas  à  les  voir,  à  un  moment  donné,  se  grouper  autour  de 
sa  personne. 

La  paix,  dans  l'esprit  de  Montmorency ,  avait  surtout  pour  bat  de 
rétablir  l'ordre  à  l'intérieur  du  royaume.  Cel  ordre  se  trouvait  com- 
promis à  la  suite  des  guerres  malheureuses  de  Henri  II.  Il  fallait 
raffermir  le  pouvoir  en  haut,  imposer  la  discipline  en  bas.  Le  Conné- 
table, en  sa  qualité  de  grand  justicier  de  l'Étal,  devait  assumer  cette 
tiche.  Elle  convenait  absolument  â  son  caractère  opiniâtre  et  despo- 
tique. Déjà,  comme  gouverneur  de  Languedoc,  il  avait  assuré  la 
tranquillité  dans  ce  pays  par  ses  ordonnances  contre  les  voleurs  de 
grand  chemin.  En  Guyenne,  il  avait  dompté  la  rébellion  de  Bor- 
deaux. Dans  l'armée,  sa  rigueur  contenait  les  soldats  livrés  aux  dés- 
ordres. Dans  le  royaume,  il  devait  l'exercer  contre  tous  les  perturba- 
teurs du  repos  public. 

Parmi  ces  perturbateurs,  comme  du  temps  de  François  1",  Mont- 
morency compte  les  premiers  protestants;  il  devient  d'autant  plus 

I  Leittet  du  CoDaéUbtB  »■  duc  et  i  la  ducbe«M  de  Nevert  (fr.,  3130,  72;  fr., 
3136,  W,  5Î,  53.  54,  55,  57,  69,  TO,  Tî,  75,  79). 
•Fr.,31U,  11. 
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sévère  pour  eux  que  leur  propagande  se  Tait  plus  actiire  et  enlraîoe 
plus  de  partisans.  Son  esprit  n'admet  pas  plus  deux  Eglises  qu'il 
n'admettrait  deux  rois. 

Le  patriarche  de  la  Réforme  en  France  est  Lefèvre,  d'ÉIaples,  que 
ses  voyages  en  Italie  initièrent  à  la  Renaissance  et  que  la  Renaisisnce 
détacha  de  l'Église.  La  littérature  émanée  de  cette  révolaiïon  de 
l'esprit  humain  o'étart  guère  orthodoxe.  Son  courant  emporta  les  pen- 
seurs de  la  France.  A  cela  se  joignent  de  nouveanx  besoins  religieux, 
révélés  lors  des  schismes  et  des  conciles  du  quinsiëme  siècle,  mani- 
festés au  seizième  par  l'éclosion  du  mysticisme  de  l'évèque  de  Ueaux , 
Brissonnel.  De  ces  deux  éléments  sortit  le  germe  d'une  tentative  de 
réforme  religieuse  en  France.  A  ce  moment,  les  écrits  de  Luther  se 
répandent  dans  le  royaume.  Donnant  un  corps  à  ces  aspirations,  les 
premiers  réformés  parurent. 

Ils  eurent  bientôt  leur  capitale  spirituelle  et  leur  organisateur 
de  doctrines  dans  la  ville  de  Genève  et  dans  Jean  Calvin,  Celte  ville, 
qui  s'était  débarrassée  de  son  évèqne  et  du  duc  de  Savoie  pour  se 
constituer  en  république  indépendante,  finit  par  adopter  la  Réforme, 
le  23  août  1535.  Elle  servit  dès  lors  de  refuge  à  tous  les  partisans 
des  nouvelles  doctrines,  et  de  siège  apostolique  à  Calvin,  le  réfor- 
mateur de  la  France.  Les  circonstances  aidèrent  la  nouvelle  répu- 
blique, entre  autres  la  confiscation  des  Étals  du  duc  de  Savoie  qui, 
dès  l'année  1535,  amena  aux  portes  de  Genève  des  amis  et  des 
défenseurs,  le  roi  de  France  et  la  seigneurie  de  Berne. 

Genève  devient  la  grande  école  de  théologie  protestante.  Les  mi- 
nistres da  Saint  Évangile  qu'elle  formait,  propagèrent  les  nouvelles 
doctrines  dans  la  France,  d'où  le  plus  souvent  ils  étaient  originaires. 
Mais  si  le  Roi  s'intéressait  à  Genève  par  raison  politique,  afin  de 
s'atlacber  les  Suisses  et  de  nuire  au  duc  de  Savoie,  il  n'aurait  su  voir 
d'un  bon  œil  les  hommes  qui  sortaient  de  cette  cilé.  Il  trouvait  sans 
doute  que  Genève  ne  le  payait  pas  en  même  monnaie.  La  Réforme, 
en  effet,  ne  pouvait  guère  être  en  France  protégée  par  le  gouverne- 
ment. 

En  Allemagne,  elle  se  trouvait  en  face  d'universités  et  de  princes 
moins  unis  au  Saint-Siège.  La  querelle  des  Investitures,  la  lutte  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  n'étaient  pas  pour  confondre  les  intérêts  des 
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papas  et  des  rois  allemands.  Le  bras  séculier  se  refosa  à  exécuter 
les  ordres  de  l'Eglise.  L'intelligence  humaine,  comme  la  puiiisance 
temporelle,  était  d'accord  pour  se  soustraire  au  despotisme  spiri- 
tnel.  En  France,  an  contraire,  la  Réforme  se  buta  i  l'opposilion  de 
l'université  très  catholique  de  Paris.  L'universilé  avait  l'indnence 
qu'a  de  nos  jonrs  la  presse.  La  Sorbonne  condamna  Luther  et  Le- 
fèvre  el  poarguivit  leurs  adhérents.  Le  parlement  l'y  poussait, 
qui,  plus  que  toute  autre  cour  européenne,  jouissait  d'une  influence 
politique  et  de  la  suprême  autorité  en  matière  de  justice  el  police. 

£n  lace  de  la  Sorbonne  et  du  parlement,  François  I",  prince  géné- 
reux, défendit  d'abord  la  libre  pensée.  Il  protège  Berquin,  il  accueille 
Roussel  ;  il  fonde  le  Collège  de  France,  a6n  d'opposer  à  l'université 
un  enseignement  laïque.  Mais  Sorbonne  et  parlement  l'emportent. 
La  royauté  française,  du  reste,  avait  toujours  été  l'alliée  de  l'Église. 
Le  concordai  de  1516,  qui  assurait  auRoilesbénéfices  de  cette  union, 
ainsi  que  ta  lutte  livrée  contre  l'Kmpereur,  rattachèrent  encore  plus 
les  Valois  au  Pape.  François  I"  ne  larda  pas  aussi  à  être  révolté  des 
excès  des  novateurs,  des  désordres  des  anabaptistes,  des  placards 
séditieux  que  les  réformés  osèrent  afficher  jusque  dans  son  chftleau. 
Henri  II,  qui  avait  subi  l'influence  de  l'Espagne  pendant  sa  captivité, 
de  1526  à  1530,  était  absolument  contraire  ù  l'esprit  de  la  Réforme 
et  ne  pouvait  qu'être  encouragé  dans  cette  résistance  par  Diane  de 
Poitiers  et  par  Anne  de  Montmorency. 

Dès  lors,  rompant  avec  leur  entourage  de  princes  el  de  princesses 
favorables  aux  idées  nouvelles,  comme  Afarguerite  d'Angouléme  ou 
Renée  de  France,  ils  ordonnèrent  des  persécutions  auxquelles  leurs 
natures  répugnaient  cependant.  Les  ordonnances  contre  les  réformés 
furent  fréquemment  rendues  sous  François  I"  et  Henri  II,  notamment 
presque  chaque  année,  de  1517  à  1552.  Mais  la  Réforme  n'en  pro- 
spérai! pas  moins.  Dans  ta  longue  liste  de  martyrs  dressée  par  Crespin 
el  par  Théodore  de  Itèze,  on  compte  non  plus  senlemeni  des  bour- 
geois, des  arlisans  et  des  hommes  de  lettres,  mais  de  plus  en  plus 
des  magialrats  el  des  nobles;  on  le  constate  surtout  à  la  fin  du  règne 
de  Henri  If.  Le  mal  prenait  ta  France  parla  léle. 

La  royauté  cherche  le  remède  et  croit  le  trouver  dans  l'Inquisition. 
Sons  François  I",  Ory  la  dirige.  En  1555  et  en  1557,  sur  la  demande 
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de  Henri  II,  Paul  IV  kente  de  l'organiser  sérieusemenl.  Hais  ce  même 
parlemeat,  gt  catholique  d'abord,  se  montre  alors  jaloux  des  droits 
de  la  couronne,  et,  en  1555  déjà,  il  adresse  au  Roi  et  au  Connétable  de 
justes  remontrances.  S'il  désire  la  punition  des  hérétiques,  il  n'en- 
tend [las  abandonner  les  sujets  du  Roi  à  l'arbitraire  de  l'official  épi- 
scopal.  Il  se  réserve  le  jugement  des  affaires  ecclésiastiques.  Le 
25  avril  1557,  trois  grands  inquisiteurs  n'en  sont  pas  moins  nommés  : 
les  cardinaux  de  Bourbon,  de  Lorraine  et  de  Chdtillon,  dont  la  per- 
sonnalité doit  calmer  de  patriotiques  susceptibilités. 

Le  sang  de  la  persécution  fécondait  le  sol  de  la  France  et  faisait 
sortir  une  ample  moisson  on  faveur  de  la  Réforoie.  En  1555,  l'KgUse 
de  Parisfut  fondée  cbez  un  gentilhomme  demeurant  au  Pré-aus-Cleics, 
le  lieu  de  réunion  des  novateurs.  Dès  lors,  la  France  commença  à  se 
couvrir  d'églises.  Chaque  ville,  sur  les  bords  de  la  Loire  et  dans  le 
sud-oueglsurlout,  voulu!  avoir  la  sienne.  En  1558,  il  se  trouvait  dans 
te  royaume  quatre  cent  mille  protestants  déclarés.  Le  26  mai  1557, 
s'élait  réuni  à  Paris  le  premier  synode  national,  composé  des  députés 
de  toutes  les  églises  de  France.  On  y  rédigea  une  confession  de  foi 
et  l'on  régla  la  discipline  ecclésiasiique  à  la  mode  de  Genève. 

Les  partisans  de  l'ancienne  doctrine  ne  trouvaient  pas  que  le  pou- 
voir agît  assez  èuergiquement;  que  les  inquisiteurs  Ory  et  de  Mou- 
chy  exerçassent  leur  répression  avec  assez  de  rigueur.  C'est  que  déjà 
les  réformés  trouvaient  des  protecteurs  dans  la  haute  noblesse.  En 
1558,  on  l'a  vu,  le  colonel  général  d'Andelot  avait  avoué  au  Roi 
qu'il  partageait  les  doctrines  nouvelles.  Elles  deviennent  bientôt 
communes  au  toi  de  Navarre,  Antoine  de  Bourbon,  à  sa  femme, 
Jeanne  d'Albret,  à  son  frère,  le  prince  de  Condé.  Ainsi,  dans  le 
parti  des  princes  du  sang,  qui  avait  alors  pour  chef  Anne  de  Mont- 
morency, les  protestants  étaient  assurés  de  puissants  appuis,  que  le 
Connétable  devait  réprouver. 

Dans  les  États  de  la  maison  d'Albret,  au  midi  de  la  France,  les 
premiers  réformés  avaient  trouvé  un  refuge  auprès  de  la  reine  Mar- 
guerite, sœur  de  François  l".  En  1557,  Antoine  de  Bourbon,  allant 
dans  cette  voie  plus  loin  que  sa  belle-mère,  favorise  la  Réforme  dans 
ses  terres,  comme  dans  ses  gouvernemenls,  où  la  commune  de  Bor- 
deaux a  dû  laisser  des  ferments  de  révolte.  Le  15  avril  1554  déjà, 
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le  parlement  de  Bordeani  s'Était  plaint  de  l'émigraliân  de  nombre  ie 
ses  ressortissants  &  Genève.  Le  Roi  y  perdait  non  seulement  les  âmes 
de  ses  sujets,  mais  encore  l'argeat  qu'ils  emportaient.  L'bérésie  fait 
des  progrès  perpétuels,  surtout  dans  la  Saintonge  et  dans  l'Agenais. 
Le  cardinal  d'Armagnac,  remplaçant  le  roi  de  Navarre  comme  gou- 
verneur de  la  Guyenne,  cherche  à  conjurer  le  mal.  C'est  inutile.  Le 
38  avril  1557,  le  parlement  de  Bordeaui  adresse  des  rapports  aussi 
déplorables  au  sujet  des  habitants  de  son  ressort.  Le  Connétable 
reçoit  des  renseignements  conformes,  soit  de  la  part  du  parlement 
de  Toulouse,  dans  son  propre  gouvernement,  soit  de  la  pari  des 
autorités  d'Angers  et  des  villes  de  la  Loire  '. 

Le  parlement  de  Paris,  qui  avait  k  l'origine  si  puissamment  soutenu 
la  Sorbonne,  commençait  à  compter  des  conseillers  beaucoup  plus 
modérés,  il  comprenait  jusqu'à  des  partisans  des  doctrines  noovelles. 
Sans  aller  si  loin,  àes  esprits  tolérants  y  formaient  déjà  le  noyau  du 
parti  libéral  des  Politiques.  Les  empiétements  de  l'Eglise,  la  créa- 
lion  de  l'Inquisition  ne  firent  qn'augmenter  le  nombre  de  ces  der- 
niers défenseurs  de  l'autorité  monarchique  en  face  de  la  papauté.  La 
grand'cbambre  du  parlement,  il  est  vrai,  avait  mérité,  par  la  vio- 
lence de  ses  persécutions,  le  surnom  de  chambre  ardente.  Mais  elle 
se  trouvait  mise  en  minorité  par  les  autres  sections  de  la  cour. 

Le  parlement  avait  la  coutume,  toutes  chambres  réunies,  de  déli- 
bérer sur  les  mesures  générales  et  de  censurer  au  besoin  la  conduite 
de  ses  membres.  Dans  nne  de  ces  séances,  appelées  mercuriales,  an 
printemps  de  1 539,  on  traita  le  sujet  des  poursuites  contre  les  héré< 
tiques.  L'avis  de  la  majorité  fut  favorable  à  la  tolérance.  La  grand'- 
cbambre était  désavouée  par  les  autres,  entre  autres  par  la  Tour- 
nelle,  présidée  par  Séguier,  l'ami  du  Connétable.  Informé  de  la 
chose,  le  Roi  avait  h  plusieurs  reprises  solltcilé  inutilement  la  com- 
munication des  registres  des  mercuriales.  Le  premier  président 
Le  Maisire  et  le  président  Minard  finirent  par  trahir  les  conseillers 

<  Lellrei  au  Coanétoble  du  parlcmont  de  Bordeaui,  15  avril  1554  (RitnGr.  Il, 
519),  M  «Tri!  1559  [tr.,  15873,  84,  Archiees  hUtoriqaes  de  la  Gironde,  YIII, 
119)iiluptrleniealdeToDlouie,  l"miil560  (fr.  S0508,  I9T)  ;  de  Bréron,  S  lep- 
Icmbre  155»  (CldrunlwDll,  3Ï7, 1793).— Cf.  Utira  d'Armagnae.  p.  p.  Taniiter 
de  Urroque  (1S74),  99,  lOi.  —  Ruble,  Antaitu  de  Bovrbon,  I,  t20,  »0. 


idbyGOOgIC 


U9  AKNE   DUC   DE   UONTUOBBKCT. 

libéraux  et  en  donnèreal  les  noms  au  cardinal  de  Lorraine  et  &  Vea- 

lourage  royal,  qui  décidèrent  de  «évir. 

Le  10  Juin  1559,  les  chambres  du  parlement  se  trouvaient  ras- 
semblées au  couvent  des  Célesling,  oit  elles  délibéraient  pendant  que 
l'on  apprêtait  le  Palais  pour  les  fêtes  royales.  Tout  à  coup,  les  portes 
s'ouvrent;  le  Roi  paraît,  suivi  des  princes  de  Montpensier  et  de 
Guise,  des  cardinaux,  du  garde  des  sceaux,  du  Connétable.  Il  invite 
l'assistance  à  reprendre  la  délibération  sur  la  question  religieuse. 
Des  conseillers,  des  présidents  même  eurent  le  courage  de  proposer 
la  suppression  des  poursuites  jusqu'à  ce  qu'un  concile  œcuménique 
eut  réformé  TEglise.  Louis  Du  Faur  va  jusqu'à  bl&mer  l'exemple 
donné  par  les  grands,  et  le  neveu  d'un  chancelier  de  France,  Anne 
Du  fionrg,  ose  prendre  la  défense  des  doctrines  nouvelles. 

Violemment  irrité,  Henri  II  enjoint  au  Connétable  d'arrêter  les 
conseillers  Du  Faur  et  Du  Bourg.  Montmorency,  bien  fait  pour  com- 
prendre les  sentiments  de  son  maître,  les  envoie  immédiatement  à 
la  Bastille,  dont  il  est  capitaine,  sous  l'escorte  de  Hontgomery,  plus 
tard  prolestant  Ini-méme.  D'antres  furent  arrêtés  dans  leurs  mai- 
sons, puis  relâchés,  comme  le  fut  aussi  Du  Faur.  On  instruisit  contre 
le  seul  Dn  Bourg.  Le  Roi  se  consacra  dès  lors  à  la  poursuite  de  l'hé- 
résie. D'Écouen,  chez  son  compère,  il  lance  un  nouvel  édît  de  persé- 
cution, sans  tenir  plus  de  compte  des  protestations  des  princes  alle- 
mands et  Scandinaves,  que  de  celles  de  la  reine  d'Angleterre.  Le 
comte  d'Arran,  fils  du  duc  de  Châlelleranlt-Hamilton,  chef  du  parti 
écossais  opposé  k  la  régente  Marie  de  Lorraine,  n'aura  que  le  temps 
de  s'enfuir  de  France,  menacé  par  le  Roi,  quoiqu'il  passe  ponr  can- 
didat à  la  main  d'Elisabeth  Tudor'. 

Sous  l'impression  de  ces  événements,  le  Connétable  recherche 
l'accord  absolu  avec  l'Espagne.  A  peine  l'ambassade  eitraordinaîre  de 
Philippe  II  arrive-t-elle  en  France  à  l'occasion  du  traité  de  paix,  qu'il 
engage  immédiatement  des  pourparlers  avec  la  duc  d'Albe.  Il  ne 

■  Le  regiilre  du  parlemenl  oikaqas  pour  cette  pirioile.  et  la  procédure  relatiie 
i  Du  Bourg  cilbifTéeduiilea  rc^ïstrei  luiv&ots.  Cf.  Tiillaudier,  Mémoirtt  dei  anti- 
quaires. XVI,  386.  —  Slale  Paptrt,  année  1559,  p.  309.  —  De  Thou,  lit.  3B0. 
—  HUtier,  11,  806.  —  D'Aubi;(né  (édition  Ruble).  11,  223.  —  UFlice  (éditioa  1565), 
p,  18.  —  Teulel,  I,  Î19,  353.  —  Franklin,  la  UerairiaU  (BoQetin  da  protcrtin- 
liime  k.,  t.  \\X,  p.  40).  —  Ebelinj,  VU  Bûcier/rain.  Geichtcblt.  I,  66. 
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traitait  plus  les  afiaires  qa'an  seul  point  de  vue  catholique.  L'Espa- 
gnol ofijrant  l'assistance  de  son  maître  pour  la  répression  de  ta  révo- 
lution religieuse,  Montmorency  l'en  remercie  el  promet  de  l'aviser 
quand  il  sera  besoin  des  bons  offices  de  Sa  Majesté  Catholique.  Il 
ajoule  que  Genève  est  la  »  sentine  >  de  toute  cette  pesle  ;  U  se  réfu- 
gient les  sujets  damnés  des  deui  rois;  de  Ik  viennent  tous  ceux  qui 
répandent  le  mal.  Ce  discours  ne  tendait  &  rien  moins  qn'à  écraser 
Genève  sons  un  commun  efibri,  après  quoi  la  France  se  joindrait  à 
l'Espagne  contre  les  Tnrcs. 

Le  farouche  Espagnol  n'en  demande  pas  tant.  Il  objecte  que  son 
maître,  malgré  son  dévouement  a  la  religion,  n'est  guère  en  situation 
de  suivre  ]e  conseil;  ilne  vent  pointqu'on  l'accuse  d'attenter  en  rien 
contre  les  Suisses.  A  ce  moment,  en  cETet,  l'Espagne  dispute  k  la 
Franco  l'influence  dans  le  pays  des  Ligues,  et  la  proposition  du  Con- 
nétable devait  avoir  pour  conséquence  fatale  de  compromettre  les 
catholiques  auprès  des  confédérés.  Le  duc  d'Albe  n'en  est  pas  moins 
d'accord  pour  se  plaindre  de  Genève.  Niais  il  se  borne  à  chercher  le 
moyen  d'empêcher  cette  ville  de  servir  d'asile  aux  sujets  des  deux 
rois.  Quant  aux  Turcs,  son  maître  n'est  pas  encore  prêt  &  faire  une 
expédition  à  Alger  ;  an  sujet  de  l'Ecosse,  dont  son  interlocuteur  déplo- 
rait aussi  l'état,  le  ministre  de  Philippe  II  se  home  à  regretter  les 
progrès  qu'y  accomplit  la  Réforme.  Il  semble  mettre  plus  de  modé- 
ration que  Montmorency  dans  ses  appréciations  religieuses. 

D'ailleurs,  il  rend  pleine  justice  aux  bonnes  dispositions  de  la  cour 
de  France.  On  n'y  prononce  pas  trois  paroles  sans  que  deux  d'entre 
elles  soient  consacrées  k  l'amitié  du  Très  Chrétien  pour  le  Catho- 
lique. Le  grand  d'Espagne  estimait  que  l'on  devait  ajouter  foi  à  ces 
protestations.  Comme  il  se  plaignait  cependant  du  retard  mis  dans  la 
restitution  des  places  italiennes,  Montmorency  répartit  qu'on  l'avait 
différée  k  cause  du  manque  d'argent.  Là-dessus,  le  duc  d'Albe  lui  fit 
one  longue  conférence  d'économie  politique,  déplorant  que  le  roi 
de  France  se  laissât  tromper  par  les  financiers  de  son  royaume  et 
ajoutant  que  le  système  économique  de  l'Espagne  était  bien  supé- 
rieur à  celui  de  la  France.  Il  convient  de  rappeler,  à  ce  propos,  que 
Philippe  11  devait,  k  la  fin  de  son  règne,  faire  par  deux  fois  banque- 
route. 
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Cette  conversalioD  montre  l'accord  i|ui  anît  la  cour  de  France  à 
celle  d'Espagne.  Les  deui  ducs.  Montmorency  d'une  pari,  Albe  de 
l'autre,  s'en  faisaieni  les  négociateurs  alliirés.  Le  premier  est,  k  la 
fin  du  règne  de  Henri,  (ont  inféodé  à  celte  politique.  Il  croit  revivre 
les  lieaux  jours  de  t'eatente  avec  Charles  Quint,  en  1540.  De  son 
calé,  Philippe,  pour  entretenir  les  ministres  Trançaig  dans  ces  bonnes 
dispositions,  leur  adresse  des  cadeani  princiers  :  au  secrétaire  d'Elat 
L'Aubespine,  une  chaîne  d'or;  au  Connétable,  nn  bureau  merretl- 
leux,  qui  fait  Tadmiration  de  tout  Paris'. 

On  se  doute  bien  que  Honlmorency  mettait  la  plus  grande  cour- 
toisie à  recevoir  l'ambassade  solennelle  envoyée  par  l'Espagne,  à  l'oc- 
casion de  la  signature  de  la  paix  et  des  mariages  princiers.  Son  fils 
de  Damville  avait  été  porter  l'ordre  de  Saint-Micbel  k  Philippe  II  et 
était  revenu  avec  un  cadeau  de  quatre  genêts  d'Espagne  et  une  chaîne 
d'or  de  800  couronnes.  Outre  les  ambassadeurs  extraordinaires,  le 
duc  d'Albe,  le  prince  d'Orange  el  le  comte  d'Egmont,  on  atlendaïl 
RayGomës,  porteur  des  joyaux  deooces,  el  le  comte  de  Féria,  chargé 
d'escorter  la  nouvelle  reine  d'Espagne  avec  quinze  cents  chevaux. 

La  cour  de  France  ouvrit  on  crédit  de  onze  cent  mille  écus  pour 
célébrer  les  fêtes.  Les  princes  se  6renl  la  main  dans  des  joutes  pré- 
paratoires, et  les  grandes  cérémonies  nuptiales  furent  précédées,  par 
manière  de  répétition,  du  mariage  du  duc  de  Bouillon  avec  made- 
moiselle de  Montpensier.  Le  Connétable  avait  mis  h  la  disposition 
des  ambassadeurs,  au-devant  desquels  était  allé  l'Amiral,  ses  châteaux 
d'Econen  et  de  Chantilly,  dont  son  fils  de  Montmorency  fit  les  bon- 
neurs.  Le  16  juin,  les  Espagnols  furent  reçns  k  Saint-Denis  par  le 
cardinal  de  Lorraine,  aux  portes  de  Paris  par  les  princes  étrangers 
et  les  fils  de  Montmorency,  enfin  au  Château  parle  Roi  lui-même*. 

Dés  lors  les  fêtes  succédèrent  aux  fêtes;  chaque  jour  c'étaient  des 
tournois  et  des  joutes  dans  lesquelles  les  princes  se  distinguaienl. 
Le  18  juin,  fut  célébrée  &  Notre-Dame  la  ratification  du  traité  de  paix. 
Plusieurs  festins  furent  donnés,  un  au  Palais  pour  les  princes,  un 
autre  chez  le  Connétable,  un  troisième  chez  M.  de  Montmorency,  son 

■  .11!»  au  Roi  Catlioiliiua,  16  jaia  t5S9,  el  à  Ruf  Goniès  (ArchWei  Daliooalei,  K. 
1495,  B,  10,  43). 

•  StaU  Paptrt,  uaée  1559,  p.  302-311. 
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fils,  qui  remplissait  par  avance  tes  fonctions  de  grand  maître  de 
l'Hôlel'. 

Puis  on  passa  aux  noces  de  Madame  Ëlisabetli.  Le  duc  d'AIbe 
représentait  son  maître  comme  procureur  du  manage.  Le  28  juin, 
les  fiançailles  avaient  été  officiellement  déclarées  dans  la  salle  haute 
du  Louvre;  après  quoi  il  y  eut  un  souper,  les  grands  assis  Ji  la  table 
royale,  et,  parmi  eux,  madame  de  Alontmorency,  en  sa  qualité  de  fille 
du  Roi.  Le  jeudi  22  juin,  la  cérémonie  nuptiale  eut  lieu  à  Notre- 
Dame.  L'évoque  de  Parts  bénit,  à  la  grande  porte,  le  duc  d'AIbe, 
revêtu  des  ornements  royaux,  et  Madame  Elisabeth ,  habillée  de 
même.  Précédé  des  prélats,  le  cortège  entra  ensuite  dans  le  chœur.  Le 
Connétable,  portant  u  une  robbe  de  drap  d'or,  fourrée  de  lubemes 
blanches  « ,  marchait  devant  les  princes.  Après  la  messe,  on  revinl 
au  Palais,  oii  un  repas  était  servi.  On  se  plaignit  beaucoup  des 
mauvaises  dispositions  prises  par  le  grand  maître  en  exercice,  Fran- 
cois  de  Montmorency,  qui  n'avait  pas  réservé  des  places  pour  tous 
les  invités  '. 

Aprèslemariagede  Madame  Elisabeth,  on  s'occupa  de  celui  de  Ma- 
dame Marguerite.  Le  duc  de  Savoie  étant  arrivé,  le  contrat  fut  signé, 
le  27  juin,  dans  l'ancienne  maison  du  contrôleur  Heigret,  que  possé- 
dait le  Connétable,  non  loin  du  palais  des  Toumelles,  où  se  faisaient 
les  joutes.  I^esIourDoisayantété  fournis  parles  princes,  pendanideux 
jours,  le  Roi  entra  lui-même  dans  lalice,  le  vendredi  29juin.  Comme 
Henri  II,  après  avoir  couru  un  certain  nombre  de  lances,  se  mesurait 
avec  Montgomery,  ce  dernier,  ayant  rompu  sa  lance  contre  le  casque 
royal,  souleva  la  visière  avec  le  tronçon  brisé  et,  par  un  effort  mala- 
droit pour  se  dégager,  blessa  rudement  le  monarque  au-dessas  de 
l'ceil  droit. 

On  s'empresse  pour  soutenir  le  souverain  cliancelant;  on  le  dés- 
arme; on  l'emporte  rapidement  chez  lui.  Alors  plusieurs  person- 
nages de  cette  cour  superstitieuse,  la  Reine  et  le  Connétable,  entre 
autres,  se  rappelèrent  les  prédictions  annonçant  que  le  Roi  mourrait 
en  combat  singulier.  Chacun  avait  de  fâcheux  pressentiments.  I.a 
blessure  cependant  ne  semblait  d'abord  pas  très  grave.  Le  29,  on 

«. 

-  asimobtull,  353,  5210. 
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avait  mis  au  Roi  un  premier  appareil;  le  30,  un  autre  lui  fut  appli- 
qué, et  tout  semblait  aller  bien.  Le  Connétable,  qui  l'avait  veillé, 
écrivait  alors  à  la  reine  d'Angleterre  :  »  Le  pire  de  ce  qui  poarroît 
arriver  au  Roy  serait  la  perte  de  l'œil  '.  » 

Les  princes,  en  effet,  s'inquiétaient  tous  de  l'accident.  La  reine 
Elisabeth  envoya  un  ambassadeur,  Charles  Howard,  pour  prendre 
des  nouvelles.  Le  5  juillet,  le  comie  Ruy  Gomés  arriva  à  son  loar, 
accompagné  du  célèbre  chirurgien  Vesale,  qoe  Philippe  II  prétait 
à  SOD  beau-pére.  Le  Roi,  ne  voulant  pas  que  sa  blessure  empêchât 
l'ezécution  du  traité,  6t  célébrer  devant  lui,  le  dimanche  9  juillet, 
le  mariage  de  sa  sœur  avec  le  duc  de  Savoie. 

Cependant,  ce  même  jour,  la  situation  s'assombrit.  Le  Connétable, 
en  renouvelant  À  Jourdain  Orsini  l'ordre  d'évacuer  l'île  de  Corse,  lui 
écrit  :  «  Voyant  les  choses  empirer  et  eslani  en  assez  mauvais  terme, 
si  Dieu  par  sa  grâce  n'y  estend  la  main,  j'ay  bien  voulu  vous  en 
donner  advis,  combien  que  les  choses  ne  soyent  pas  encore  désespé- 
rées'. B  La  crise  s'aggrave,  et,  le  soir  même,  il  écrit  k  M.  de 
NoaîUes  à  Londres  :  Je  veux,  lui  mande-t-il,  a  voyant  la  maladie  du 
Roy  empirer,  vous  en  faire  sçavoir  plus  certaines  nouvelles;  qui 
ne  Bçauroit  esire  sans  larmes  et  incroyables  regrets,  car  depuis  hier 
matin  il  est  tombé  en  telle  resverie  et  a  monstre  de  si  mauvais  signes 
que,  sans  k  grande  grâce  de  Diea,  nous  n'avons  poinct  d'espérance 
en  sa  santé;  mais  y  voyons  tant  de  dangers  que,  sans  sa  bonté  et  misé- 
ricorde infinie,  il  n'est  pas  pour  vivre  longuement  *  « . 

Les  larmes  de  .Montmorency  étaient  vraies.  Les  prédictions  s'ac- 
complissaient. Le  lundi  10  juillet  à  une  heure,  Henri  It  rendait 
l'âme  au  palais  des  Toumelles,  dans  les  bras  de  la  Reine,  du  Conné- 
table et  du  cardinal  de  Lorraine.  Sur  le  corps  dn  mort,  on  jeta  une 
tapisserie,  où  se  trouvait  brodée  la  conversion  de  saint  Paul,  avec  ces 
mots  :  Saul,  cur  me  persegueris  ?  Théodore  de  Bëze  prétend  que  le 
Connétable  la  fil  changer,  de  crainte  que  l'on  n'y  vit  quelque  allusion 
aux  persécutions  religieuses.  Montmorency  restait  désigné,  avec  le 

1  Suât  Paperi.  p.  3*5.  —Cf.  StaU  Papert,  347.  3W,  356,368.  —  Pr..  80517. 
ârchivei  curituttt,  111,  377  et  381.  —  BranlAme,  III,  281.  —  Vieilleville,  231. 
'  Ribier,  II,  809. 
'  .IfTairej  étr«agère».  Papiers  de  Noaille*.  p.  293  (B  juillet  1599). 
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cardinal  de  ChàliiloD,  le  maréchal  de  Saint-André  el  l'Amiral,  pour 
la  garde  du  cadavre. 

Le  règne  de  Henri  II  se  termine  par  nn  tournoi  funeste  qui  rap- 
pelle le  duel  malheureux  du  début.  De  cette  époque  date  la  déca- 
dence française  du  XVI*  siècle.  Les  guerres  livrées  au  dehors  n'ont 
rien  de  glorieux,  ni  qui  rappelle  les  temps  de  François  1".  Elles  abou- 
tissent an  traité  de  Caleau-Camhrésis,  par  lequel  la  France  renonce  à 
la  conquête  italienne,  au  protectorat  d'Allemagne,  à  l'alliance  avec  les 
Etals  non  catholiques.  L'hégémonie  européenne  revient  à  l'Espagne. 
11  serait  toutefois  injuste  d'oublier  que,  sous  ce  règne,  les  Anglais 
furent  déSnilivement  chassés  du  sol  national;  Calais  demeurait  acquis 
à  la  France,  ainsi  que  Metz,  Toul  et  Verdun. 

A  l'iDléricur,  les  arts  brillent  de  leur  dernier  éclat;  mais  l'idée 
créatrice  est  comprimée  par  l'inquisition  catholique  et  le  despotisme 
royal.  Plus  de  conception  hardie!  Le  souffle  générenx,  qui  avait 
animé  le  règne  de  François  I",  est  épuisé.  La  pensée  disparaît  sous 
la  forme  malérielie  et  s'engourdit.  Diane  de  Poitiers  et  Anne  de 
Montmorency,  ces  admirateurs  exclusifs  de  la  forme,  ne  sont  pas 
pour  réveiller  l'idée. 

Le  règne  de  Diane  est  fini,  mais  la  précaution  qu'elle  a  prise 
de  placer,  par  mariage,  sa  fille  de  Brézé  dans  la  maison  de  Lorraine 
el  sa  petite-fille  de  La  Harck  dans  celle  de  Montmorency,  l'empê- 
chera de  subir  une  trop  éclatante  disgrâce.  Elle  mourra  sept  ans 
plus  lard,  plus  benreuse  que  ses  devancières  dans  la  fuveor  des  rois. 
La  seule  humiliation,  que  lui  inflige  Catherine,  consiste  à  lui  réclamer 
les  diamants  de  la  couronne  et  à  lui  prendre  le  chdleau  de  Chenon- 
ceaux  en  échange  de  celui  de  Cbaumonl. 

Montmorency  a  partagé  avec  Guise  le  gouvernement  de  l'Etal; 
avec  lui  il  partage  aussi  la  responsabilité  des  avantages  el  des  maux 
du  règne.  Si  Guise  a  compromis  la  France  en  rompant  la  trêve  de 
Vaucelles  et  l'a  servie  en  lui  donnant  Calais,  Montmorency  l'a  agran- 
die par  l'annexion  de  Metz  et  humiliée  par  la  défaite  de  Saint-Quen- 
tin. La  source  de  la  fortune  du  Connétable  était,  pour  une  bonne 
part,  l'afleclion  de  Henri  U.  Ce  prince  était  mort  en  donnant  un  rare 
exemple  de  la  constance  dont  l'amitié  est  susceptible,  et  de  la  con- 
fiance inaltérable  qu'un  monarque  peut  avoir  dans  son  ministre. 
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Avec  leur  neveu  d'alliance  François  II,  les  Lorrains  montèrent  sar 
le  trftne,  et  Montmorency  pat  comprendre  que  tout  était  fini.  Il 
accomplit  fidèlement  ses  devoirs  pendant  les  ijuaranle  jours  d'expo- 
sition du  corps  du  Roi,  el  quand,  anx  funérailles  de  ce  prince,  il 
brisa,  suivant  l'usage,  son  bâton  de  grand  maître,  il  pouvait  se  dou- 
ter que  c'était  pour  toujours  '. 

'  Archive!  Dilionalei,  X  ",  1591,  Registre  du  Ptrlemenl.  —  ArekÏMt  eurieattt. 
Ml,  300-348  (Récil  dei  obtèquei).  —  SUde  Papert.  «nnée  1559,  p.  370. 
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SECONDE   PARTIE. 

FRANÇOIS  U  ET  CHARLES  IX.  ROIS;  ANNE  DE  MONTMORENCY, 
CHEF  DE  PARTI. 


CHAPITRE  XII. 

BÈGNE  DE  FRANÇOIS   II    ET  SBCONDB  DISGRACE   DB  MONTUORENCT.  — 
TUUVLTE    d'aUBOISE. 

La  mort  de  Henri  II  modifie  à  la  fois  la  siluatioa  de  la  France  en 
Edrope  et  l'ordre  inlérieDr  du  royaume.  Au  dehors,  la  France, 
renonçant  an  combat,  laisse  sans  conteste  l'Espagne  au  premier  rang. 
Au  duel  grandiose  des  dynasties  française  et  autrichienne  succède  h 
rivalité  des  familles  de  Guise  et  de  Bourbon,  qui  forme  un  intermède 
entre  la  lutte  des  Valois  et  celle  des  Bourbons  contre  les  Habsbourg. 
Cette  rivalilé  Intérieure  n'est  pas  seulement  une  querelle  de  races; 
elle  se  complique  d'une  guerre  civile,  d'une  guerre  religieuse,  dans 
laquelle  interviendra  l'Espagne  pour  les  Lorrains  et  les  catholiques, 
l'Angleterre  pour  les  Bourbons  et  les  protestants. 

La  situation  de  llonlmorency  change  du  (ont  au  tout.  Sous  Fran- 
çois II,  les  Lorrains  triomphants  éliminent  du  pouvoir  leur  ancien 
rival.  Ce  foit  même  constitue,  dans  l'administration  française,  une 
véritable  révolution.  Jusqu'alors  les  grands  ordciers  de  la  couronne 
ont  été  lesmiaistres  de  l'Etat.  Comme  connétable  et  grand  maître  de 
France,  Ifoolmorency  était  le  surintendant  des  aETaires  sous  Fran- 
çois I",  de  1526  à  1541  ;  sous  Henri  II,  pendant  tout  le  règne,  de 
1547  à  1559.  Montmorency  évincé,  il  ne  se  trouvera  plus  de  grand 
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oflicier  qai  s'occupe  du  détail  de  la  chose  publique.  Ce  soin  eat 
désormais  remis  aux  secrétaires  des  finances,  dénommés  dès  ce 
moment  secrétaires  d'Elst.  l'oiU  les  nouveaux  chefs  de  l'adminis- 
tration. Les  grands  officiers  n'auront  plus  que  des  charges  honori- 
fiques; Montmorency  est  le  dernier  ,<]rand  otRcier  minisire. 

Il  s'était  donné  la  peine  d'administrer.  Les  Lorrains  se  con- 
tentent de  gouverner  et  abandonnent  le  détail  aux  secrétaires  d'Etat, 
notamment  à  L'Aubespine,  le  véritable  successeur  de  Montmorency 
aux  affaires  étrangères.  Dès  1559,  Montmorency  cesse  à  jamais 
d'èlreministre.  Un  retour  en  faveur,  sous  le  successeur  de  François  11, 
ne  changera  rien  au  nouveau  système.  A  partir  de  1559,  le  duc  âe 
Uonlmorency,  pair  et  connétable  de  France  (on  se  met  à  le  désigner 
officiellement  ainsi,  plutdt  queJf.  ^  ConneVa6/e  tout  court),  doit  être 
considéré  comme  un  grand  dignitaire.  C'est  en  même  temps  un  chef 
de  parti,  le  centre  de  ralliement  des  ennemis  de  Guise,  par  consé- 
quent l'espoir  de  Bourbon.  Si  ses  intérêts  le  mettent  en  antagonisme 
'avec  les  Lorrains,  ses  opinions  religieuses,  il  est  vrai,  l'empêcheront 
de  se  sacrifier  tout  à  fait  anx  Bourbons.  A  la  mort  de  Henri  II,  toute- 
fois, sa  cause  se  confond  avec  ces  derniers,  réduits  k  laisser  les 
Lorrains  dominer  la  Reine,  âgée  de  dix-sept  ans,  et  par  la  Reine,  lé 
Roi,  Agé  de  quinze  ans,  et  nonobstant  majeur. 

Montmorency,  qui  avait  toujours  trouvé  dans  la  faveur  royale  la 
plus  solide  assise  de  sa  puissance,  ne  pouvait  désormais  s'appuyer  ni 
sur  le  Roi,  ni  sur  la  Reine  mère.  Désapprouvant  la  mésalliance  de 
Henri  II  et  de  la  Florentine,  il  passait  pour  avoir  conseillé  &  son 
maître  de  la  répudier.  On  l'uccusait  aussi  de  lai  avoir  dit  qne  le 
seul  de  ses  enfants  qui  lui  ressemblât  était  Diane  de  France,  femme 
de  François  de  Montmorency  '.  Sn  proférant  ce  propos,  le  glorieux 
Connétable  songeait  moins  à  offenser  la  Reine  qu'à  vanter  sa  belle- 
fille.  Le  plus  grand  grief  que  Catherine  pouvait  avoir  contre  lui, 
c'étaient  les  ménagements  et  même  l'attachement  .que  Montmo- 
rency avait  eus  pour  Diane  de  Poitiers.  Hais  cela  n'aurait  su  faire 
l'objet  d'une  récrimination  publique,  puisque  la  duchesse  de  Valen- 
tinois  comptait  à  la  Cour  un  gendre  puissant,  le  duc  d'Aumale.  En 

■  U  Pliaclie,  État  de  la  France,  «diL'on  1836,  p.  6. 
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tout  cas,  CalherÎDe,  voyant  la  balance  pencher  en  bveur  des  Lorrains, 
ne  se  sent  pas  prèle  k  leur  faire  la  moindre  opposition. 

Uonlmorency  le  sait.  Sa  seule  espérance  gît  dans  Antoine  de  Bour- 
bon, premier  prince  du  sang,  intéressé  à  ta  succession  d'une  cou- 
ronne qui  repose  surles  quatre  jeunes  61s  de  Henri  II.  Au  lendemain 
de  l'accident  mortel  de  ce  prince,  le  Connétable  s'est  hâté  d'envoyer 
UD  exprès  au  roi  de  Navarre,  alors  dans  le  Midi,  pour  l'inviter  à 
venir  immédiatement  prendre  ses  dispositions.  Le  prince  reçoit  mal 
le  message  d'un  ministre  dont  il  a  quelque  raison  de  se  plaindre.  Il 
méprisa  l'avis  et  s'en  fit  même  un  titre  de  gloire  auprès  de  Guise, 
quand  la  nouvelle  certaine  de  la  mort  du  Roi  l'appela  &  la  Cour  '. 

Le  ministre  condamné  doit  se  préparer  à  sa  propre  eiécution.  En 
recevant  le  parlement,  le  nouveao  souverain  a  déclaré  qu'il  laisserait 
ezclnsivement  le  pouvoir  à  sa  mère  el  à  ses  oncles. 

A  la  mort  de  Henri  II,  la  Cour  s'était  rendue  des  Toumelles  au 
Louvre;  le  cardinal  de  Lorraine  pril  possession  de  la  chambre  du 
Connétable,  el  le  duc  de  Guise,  de  celle  de  madame  de  Valenlinois. 
Pendant  ce  temps,  Montmorency  liabilait  son  b&lel  Meigret,  non  loin 
des  Toumelles,  afin  de  s'acquitter  des  devoirs  funèbres.  Le  lende- 
main de  la  mort  du  Roi,  le  secrétaire  d'Etat  L'Aubespine  lui  réclama 
le  cachet  ou  sceau  privé  qui,  tandis  que  le  grand  sceau  restait  aux 
mains  du  chancelier  ou  du  garde  des  sceaux,  était  d'ordinaire  confié 
au  personnage  le  plus  important  du  royaume. 

Le  18  juillet,  le  Connétable,  suivi  d'une  escorte  considérable  de 
gentilshommes,  se  rend  aoCh&teaupour  remettre  le  cachet  au  Roi.  Il 
l'aborde  au  sortir  de  table  et,  après  lui  avoir  recommandé  ses  fils  et 
ses  neveux,  il  se  met  à  parler  de  lui-même.  François  II  l'interrompt 
et  lui  dit  qu'ayant  égard  au  grand  Age  du  Connétable,  il  u  résolu  de 
confier  la  conduite  de  ses  armées  au  duc  de  Guise  el  la  charge  de  ses 
finances  au  cardinal  de  Lorraine.  Il  laissera  volontiers  à  l'ancien 
confident  de  son  père  une  place  honorable  au  Conseil,  pour  peu  que 
l'Age  lui  permette  d'y  assister.  Montmorency  répond  qu'il  n'abusera 
pas  de  cet  honneur,  mais  qu'il  lui  restera  assez  de  force  et  d'intelli- 

'  CorreipODiliDce  d'Eipigne.  Arcbivei  DnUanilei,  K.  1492,  47.  —  La  Plioche, 
Élut  de  ta  France  tous  Françoit  II  (éditiao  1S36).  —  iléiaoîm  de  Guite,  490,' 
—  yoaluc.  II,  326,  et  IV,  lOB.  —  De  Tbou.  371.  —  Rnble,  I,  SI»;  II,  30. 
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gcDce  pour  remplir  set  aulres  fonctions  et  pour  porter  les  armes. 

De  là,  il  se  rend,  forl  abattu,  auprès  de  la  Reine  mère.  Il  prend  la 
liberlé  de  lui  conseiller  d'incul<juer  au  Koi  de  bonnes  maiimes  et, 
qui  plus  est,  des  maximes  libérales  de  gouvernement.  Il  faut  pren- 
dre garde  que  ce  prince  enfant  ne  se  laisse  prévenir  de  haine  contre 
ses  sujets.  II  devra  administrer  d'une  manière  conforme  aux  vœux 
de  la  noblesse  et  des  Ordres  de  l'Élai,  éviter  les  spoliations  et  les 
destitutions,  se  rappeler  que  le  peuple  obéit  volontiers  à  ses  princes, 
mais  souffre  impatiemment  la  domination  des  étrangers. 

Cette  dernière  phrase,  k  l'adresse  des  Lorrains,  pouvait  paraître 
impertinente  à  la  Florentine.  Dans  sa  réponse,  elle  ne  craignit  pas  de 
faire  allusion  aux  méchants  propos  que  l'on  prêtait  à  Uontmorenry 
en  son  endroit.  Ce  dernier  protesia  vivement  et,  comme  il  l'assurait 
de  son  dévouement,  l'entretien  se  termina  par  de  bonnes  paroles. 
Catherine  promit  à  son  compère  de  tenir  compte  de  tant  d'aiis,  in- 
spirés par  les  circonstances  présentes.  Le  Connétable  ne  devait  pas 
se  bercer  de  chimères  :  en  dépit  du  noble  programme  qu'il  venait 
d'exposer,  toute  part  au  gouvernement  lui  était  déniée,  sauf  le  droit 
strict  d'assister  au  Conseil  privé  '. 

Le  Conseil  privé,  ce  corps  suprême  de  l'administration  royale,  se 
compose,  à  l'avènement  de  Fi'ançois  II,  des  Reines  et  des  frères  du 
Roi,  des  cardinaux  de  Bourbon,  de  Lorraine,  de  Châtillon,  du  car- 
dinal de  Gaise,  autre  frère  du  duc,  envoyé  momentanément  à  Rome 
h  l'occasion  de  la  mort  de  Paul  IV,  que  remplace  Pie  IV,  et  du  car- 
dinal de  Tournon,  auquel  son  ancienne  inimitié  pour  le  Connétahie 
vaut  un  retour  eu  gr&ce.  Le  groupe  des  ducs  comprend  Guise  tout- 
puissant,  le  Connétable  annulé,  MM.  d'Aumale  et  d'Etampes.  Les 
maréchaux  de  Saint-André  et  de  Brissac  complètent  l'élément  mili- 
taire. L'élément  civil  est  représenté  par  le  Chancelier,  Olivier,  qui 
reprend  les  sceaux  au  cardinal  de  Sens,  Bertrand,  écarté  à  Rome. 
Le  Chancelier  est  assisté  du  président  des  comptes  L'Hospital;  de 
l'archevêque  de  Vienne,  Marillac;  des  évéques  d'Orléans,  Morvillier; 

'  Comtpondanee  de  Catherint  (p.  p.  La  Perrière),  p.  125.  — Xégociationr 
tout  Françoii  II,  p.  112-1  li.~  State Paperi.  année l.'tS»,  p.  388.  —  Li  PUaebe, 
•nnée  1559.  —  U  Place  (édilion  15G5),  p.  30  V.  —  Dirila  («ditioa  1657),  I.  I, 
p.  23.  24.  —  De  Tbou,  p.  371,  378-379. 


idbyGoOgle 


BfcGNE    DE    FRANÇOIS    II.  m 

de  Valence,  Monluc;  d'Amiens,  Pelleté.  MM.  du  Mortier  et  d'Avan- 
son  terminent  la  liste'.  Claude  de  L'Aubespine  demeare  le  plus 
important  des  secrétaires  d'Etat.  Ce  Conseil  privé  est  déjà  bien  dévoué 
aux  Lorrains;  les  Bourbons  n'jr  sië<feat  pas.  Quant  au  Conseil  poli- 
tique des  affaires,  dont  le  Connétable  se  trouve  exclu,  il  est  presque 
uniquement  formé  de  Guise  et  du  cardinal  de  Lorraine. 

La  disgrdce  de  Montmorency  l'accablait  d'autant  plus  qu'elle  s'ac- 
complissait sous  les  yeux  des  ambassadears  extraordinaires  d'Espa- 
ce et  d'Angleterre,  venus  s  l'occasion  du  traité  de  Cateau  ef  de  la 
mort  de  Henri  II.  Le  Connétable  ne  pouvait  cependant  pas  être  rem- 
placé du  jour  au  lendemain.  Il  fallait,  pour  ainsi  dire,  qu'il  trans- 
mît ses  pouvoirs.  Il  était  l'auteur  du  traité  conclu  avec  l'Espagne,  que 
le  gouvernement  ne  songeait  pas  h  désavouer.  Le  11  juillet,  il  fut 
chargé  de  conduire  au  Louvre  le  duc  d'Albe  et  le  comte  Ruy  Gomés. 
Le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  se  joignirent  b  lui  pour 
leur  demander  la  ratïficalioD  du  traité  de  paix  '. 

La  cour  d'Espagne  ne  sembla  pas  se  douter  tout  d'abord  de  cette 
nouvelle  révolution  du  palais.  S'en  fût-elle  doutée,  elle  eut  manqué  4 
an  devoir  chevaleresque  en  négligeant  un  ministre  qui  avait  contribué 
k  la  paix.  L'estime  que  Montmorency  avait  montrée  pour  CharleS' 
Quint,  pour  l'Espagne  et  pour  Philippe  II,  eut  pour  conséquence 
que  le  Roi  Catholique,  bien  qu'attaclié  aux  l.orrains,  témoigna  tou- 
jours des  égards  au  Connétable.  Les  premières  instructions  de  celui- 
ci  au  nouvel  ambassadeur  de  France  à  Madrid,  l'évéque  de  Limoges, 
avaient  été  conçues  dans  le  sens  le  plus  pacifique.  Quand  le  duc 
d'Arcos  vint  complimenter  lu  cour  de  France  sur  la  mort  de  Henri  II, 
il  avait  l'ordre  d'exprimer  au  Connétable  l'affection  du  roi  Philippe. 
Au  mois  d'aont  1559,  le  nouvel  ambassadeur  résident,  Chanlonay, 
frère  du  cardinal  de  Granvelle,  était  muni  des  mêmes  instructions, 
en  dépit  des  calomnies  du  cardinal  de  Lorraine,  qui  cherchait  k 
brouiller  l'Espagne  avec  son  rival  '. 

La  reine  Elisabeth  d'Angleterre  prodigue  encore  plus  les  mar- 

1  Dn  Pur.  t.  «8.  f.  9. 

^Stale  Paperi,  tnTiée  1559,p.  3T7,  38$.  — Ruble,  Antoine  de  Bourion,  U.h^. 
^ATchi(«nitiDTi>[«,K.  1&9S,  B,  10.  56  et  5T;  1U3,  B.  11.  5  et  9.  —  A^cjo- 
toui  François  II.  p.  i-5,  S6,  328.  —  De  Thou,  III,  514. 
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qiies  de  ta  bi  ente  illance.  Elle  avait  été  mise  au  coarant  par  aon 
ambassadeur,  Throckmorlon,  de  la  disgrâce  de  Montmoreocy.  Elle 
comprend  tout  de  suite  que  son  intérêt  consiste,  si  possible,  à  le 
soutenir  contre  les  Lorrains,  inféodés  fc  la  politique  écossaise  de  Marie 
Stuart.  Montmorency  se  prèle  volontiers  à  ces  calculs.  Il  se  monlra 
très  sensible  ans  complimenta  que  la  Reine  lui  fit  faire  par  Howard, 
envoyé  en  France  pour  prendre  des  nouvelles  de  Henri  II  et  arrivé 
trop  lard.  Dès  lors,  ce  fut  un  échange  continu  de  bons  procédés'. 

An  mois  de  juillet,  on  présenta  an  Conseil,  auquel  Montmorency 
assistait  encore,  le  nonveao  sceau  de  François  11.  Ce  sceau  portait 
les  armes  de  France,  d'Angleterre  el  d'Ecosse.  Le  Connétable  rap- 
pela que  les  rois  de  France  n'avaient  jamais  pris  d'autres  armes  que 
celles  de  France  seules,  sans  qu'ils  en  gardassent  moins  leurs  préten- 
tions sur  le  royaume  des  Deux-Siciles  et  sur  le  duché  de  Milan.  On 
tint  compte  de  l'avis,  et  pendant  quelque  temps  encore  on  se  servit 
du  sceau  du  feu  roi*. 

Dés  lors,  Elisabeth  el  Anne  de  Montmorency  restèrent  en  coquel- 
terifl.  ■  Mon  compère,  disait  le  Connétable  &  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre, quand  aurai-je  l'occasion  de  voir  cette  femme  dont  le  monde 
parle  tant?  »  On  se  doute  que  la  cour  d'Angleterre  saisit  avec  em- 
pressement l'occasion  d'Être  agréable  à  l'aimable  seigneur.  Ce  der- 
nier, auquel  ladtsgrflce  laisse  le  loisir  des  chasses,  augmente  aisément 
sa  mente  de  lévriers  anglais  pour  le  cerf  et  le  loup.  Comme  il  est 
encore  en  fonction  aux  obsèques  de  Henri  H,  il  s'applique  à  éviter 
les  querelles  de  préséance  que  pouvait  produire  la  rencontre  aux 
cërémoDies  des  ambassadeurs  d'Angleterre  el  de  Portugal,  toujours 
en  dispute  pour  le  pas.  Les  polilesses  sont  réciproques,  et,  tandis 
que  les  Lorrains  se  rapprochent  de  plus  en  plus  de  l'Espagne,  les 
Montmorency  entretiennent  une  correspondance  suivie  avec  Elisa- 
beth. Sachant  que  cette  princesse  apprécie  nia  diversité  des  chansons 
en  musique  n ,  ils  lui  adressent  d'Ecouen  quelques  nouveaux  airs  de 
gaiUardes,  obtenues  des  violons  du  Roi  '. 

L'opposition  que  le  Connétable  iait  aux  prétentions  de  Marie  Stuart 

'  Stale  Papert.  aimée  1559,  p.  38T-39S. 

^  State  Paptrt,  anaée  1559,  p.  416. 

*  State  Paper*,  tanie  1559,  p.  Vit.  Cf.  ibid.,  p.  M6,  481,  (90. 
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an  trône  d'Angleterre  ne  peut  que  le  plonger  plas  au  fond  dans  la 
disgrAce'.  Avant  de  prendre  sa  retraite,  différentes  aOaïras  le  retien- 
nent encore  à  la  Cour.  II  rentre  dans  ses  offices  de  diriger  l'ordre  des 
funéraillea  de  Henri  II  et  celui  du  sacre  de  François  II.  De  son  bôlel, 
rae  Saint-Antoine,  il  surreille  le  service  mortuaire  célébré  aux  Tour- 
nelles  pendant  ta  quarantaine.  Le  12  juillet,  le  corps  de  Henri  II  avait 
été  mis  dans  un  cercueil  de  plomb;  le  18,  son  cœur  déposé  aux 
Célettîns.  Le  29,  l'efBgie  du  Roi  fut  exposée  dans  une  des  salles  de 
l'hOtel  royal,  où  elle  resta  jusqu'au  11  août.  Ce  jour-là,  le  corps  fut 
porté  en  grande  pompe  des  Toornelles  à  Notre-Dame  de  Paris,  où 
les  funérailles  se  célébrèrent  en  présence  du  nonce  et  des  a>:4res 
ambassadeurs. 

Le  12  aoàl,  la  dépouille  mortelle  est  conduite  de  Notre-Dame  de 
Paris  en  l'église  de  Saint-Denis  par  un  grand  cortège  de  princes,  de 
prélats,  d'ambassadeurs,  de  conseillers  des  cours  souveraines.  Le  len- 
demain, jour  des  obsèques,  le  cardinal  de  Lorraine  ofBcie  en  présence 
des  ducs  d'Orléans,  d'Angoulème  et  d'Anjou,  fils  cadets  du  défunt, 
des  princes  de  Monlpenaîer  et  de  Lorraine.  Après  l'oraison  funèbre, 
le  corps  est  enfoui  dans  le  caveau.  Selon  i'usage,  Montmorency  y 
jette  son  bAton  de  grand  maître,  que  François  II  ne  Ini  rendra  pas.  Le 
sacrifice  est  consommé.  Puis  le  roi  d'armes  ayant  prononcé,  en  se 
loamaut  de  denx  calés  difTérenls,  les  paroles  solennelles  :  <  Le  Roi 
est  mort,  —  Vive  le  roi  François  I«  la  foule  s'écoula  au  son  des  trom- 
pettes. Au  repas  qui  suivit  dans  la  salle  de  l'abbaye,  tandis  que  les 
princes  du  sang  dînaient  à  une  table,  le  Connétable  s'asseyait  à  l'antre 
avec  les  cardinaux  et  les  princes  de  Lorraine,  ses  ennemis;  il  lui 
fallait  fiiire  bonne  mine  à  mauvais  jeu*. 

Moments  cruels  pour  l'bomme  qui,  perdant  son  maitre  et  son  ami, 
se  trouve  à  la  merci  de  ses  rivaux  !  Tout  de  suite  après  la  cérémonie, 
l'ambassadeur  d'Angleterre  reconnaît  la  déchéance  du  Connétable, 
puisqu'il  écrit  à  sa  souveraine  de  se  borner  à  envoyer  des  lettres  de 
condoléance  au  Roi,  aux  Reines  et  aux  deux  Lorrains.  Peu  iprès, 
a6n  que  nul  n'en  ignore,  l'ancien  ministre  reçoit  du  Roi  un  affront 

'  Rioke,  Hiitoirt  de  France,  p.  18T. 

*  Hegiitrei  da  coiuejl  de  partement,  X"  1501  (1  la  fin).  —  Eklleforegt  (édilion 
J585),p.  WÔr». 
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public.  Comme,  au  retour  de  Saint-Denis,  il  va  le  saluer  a»  ch&teau 
de  Saint-Germain,  François  II  lui  tourne  le  dos;  acte  d'espièglerie 
■oggérë  par  des  oncles  peu  généreux'. 

Le  Connétable  parait  encore  au  sacre  de  François  II,  à  la  manière 
de  ces  rois  déchus  appelés  à  orner  le  triomphe  des  empereurs 
romains.  La  Cour,  qui  du  Lbuvre  s'était  retirée  k  Sainl-GermSin  pour 
vaquer  plus  à  l'aise  à  la  transmission  des  pouvoirs,  se  rendit  à  Reims, 
honorant  Montmorency  d'un  séjour  k  Fère  en  Tardenoig,  et  Guise, 
d'une  visite  à  Nanteuil.  Le  15  septembre,  le  nouveau  souverain  fait 
son  entrée  à  Reims,  précédé  du  Connétable,  arrivé  la  veille  pour 
prî'^rer  la  cérémonie.  Le  lundi  IS,  à  dix  heures  du  matin,  les 
portes  àc  la  cathédrale  s'ouvrent  au  Roi,  que  va  sacrer  le  cardinal 
de  Lorraine,  en  présence  des  pairs,  des  princes,  du  duc  de  Lorraine, 
des  ambassadeurs.  La  cérémonie  commence'. 

Le  roi  de  Navarre,  MM.  de  Guise,  de\'evers,deMontpensier,  d'Au- 
maie  et  le  Connétable,  pairs  laïques,  siégeaient  à  la  gauche  du  cbœur, 
laissant  la  droite  aux  pairs  ecclésiastiques.  C'était  la  première  fois 
qu'un  Montmorency,  qu'un  baron  non  prince,  tenait  le  rang  de  pair, 
et  à  ce  moment  même  il  tombait  en  disgr&ce.  Au  milieu  de  la  messe, 
le  cardinal  oignit  le  Roi  avec  la  Sainte  Ampoule,  apportée  par  le 
prieur  de  Saint-Remy,  qu'escortaient  les  quatre  otages,  deux  Luxem- 
bourg, MM.  de  Brienne  et  de  Marlîgues,  un  Chabot,  M.  de  Chamy, 
et  avant  tous,  représentant  son  père,  Charles  de  Montmorency,  sei- 
gneur de  Méru.  La  couronne,  le  sceptre  et  la  main  de  juslire  ayant 
été  remis  à  François  II,  le  nouveau  roi  reçoit  l'hommage  des  grands. 
La  messe  terminée,  un  beau  repas  fut  donné  k  l'archevêché,  oii 
le  maréchal  de  Saint-André  remplit  les  fonctions  de  grand  maître  au 
lieu  de  François  de  Montmorency,  qui  jusqu'alors  avait  coutume  de 
remplacer  son  père  en  cette  qualité.  Après  ces  fêtes,  le  Roi,  qui  devait 
passer  l'hiver  à  Blois,  accompagne  son  beau- frère  et  sa  sœur  de  Lor- 
raine jusqu'à  Bar.  Le  pauvre  Connétable  se  relira  de  son  câté  dans 
sa  demeure  princiére  de  Chantilly,  regretté  par  plusieurs  et  aban- 
donné par  la  plupart  de  ses  anciens  familiers.  Ses  nevenx  de  ChÂtil- 

I  La  PUce,  M  v°.  —  Slatt  Paper*.  uDée  1559,  p.  473-476. 
>  L^lIreidel'tmbuMdenrd'EipigneimidBmede Parme,  SSaoOl  ellSMplembre 
155»  (Archivai  de  Bruieilei,  CaHalairei  ot  ïlanatcrili,  n"  18S,  f»  17,  el  190,  1^  1). 
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Ion  restaient  seuls  à  la  Cour,  incapables  d'ailleurs  d'y  protéger  ses 
intérêts.  Sa  bru  de  lUonlmorency,  bien  vue  de  la  Reine  mère,  y  était 
cependant  recherchée'. 

La  disgrAce  était  complète,  et  des  nouvelles  pins  tristes  encore 
lui  parviennent  de  la  Cour.  Ses  ennemis  lui  déclarent  une  guerre 
■ans  merci,  à  lui  et  aus  siens.  Son  neveu,  l'Amiral,  avait  renoncé  au 
gouvernement  de  Picardie  afin  d'en  réserver  la  charge  au  prince  de 
Condé,  neveu  de  Coligny  lui-même.  Mais  la  Cour  le  trompe  et  donne 
cette  province  au  maréchal  de  Brissac,  qu'elle  gagne  k  ia  caase  de 
Guise'.  Lors  d'une  promotion  nombreuse  de  nouveaux  chevaliers 
de  l'Ordre,  M.  de  Montpetat,  malgré  tous  ses  mérites,  n'en  fait  pat 
partie,  parce  qu'il  vient  d'épouser  mademoiselle  de  Villars,  nièce 
d'alliance  du  Connétable*. 

C'est  à  Montmorency  lui-même  qu'onen  veut.  Guise  ne  se  contente 
pas  de  lui  avoir  repris  le  cachet  du. Roi,  symbole  de  sa  puissance; 
il  ne  dissimule  plus  son  désir  de  le  dépouiller  de  la  dignité  de  grand 
mailre  de  France.  Pendant  la  captivité  du  Connétable  aux  Pays-Bas, 
Henri  11  la  lui  a  refusée;  maintenant  qu'il  devient  tout-puissant,  le 
voilà  certain  de  l'avoir.  It  cbarge  la  Reine  mère  de  la  lui  procurer. 
Catherine,  à  son  tour,  s'adresse  aux  Chàtillon  pour  obtenir  la  démis- 
sion de  Montmorency.  Le  vieillard  se  défend,  objectant  que  l'office 
rentre  dans  les  offices  de  France,  et  non  dans  ceux  du  Roi,  qu'en 
conséquence  il  est  à  vie,  et  que  le  feu  roi  en  a  garanti  la  succession 
à  son  fils  aîné.  On  lui  &it  savoir  que,  en  compensation,  on  réserve 
à  François  de  Montmorency  la  charge  de  maréchal  de  France;  mais 
que,  s'il  ne  s'y  prête  pas,  son  fils  ne  sera  ni  grand  maître,  ni  maré- 
chal. 

Ces  propositions  avaient  été  faites  à  Reims  pendant  le  sacre.  Mont- 
morency demande  à  réfléchir  et  promet  de  répondre  de  Chantilly. 
Il  y  tient  conseil  avec  ses  amis  et,  sur  les  bons  avis  de  Saint-André, 
il  juge  prudent  de  céder  k  l'orage.  A  la  fin  de  novembre,  François 


'  Archive!  d«  Bruieilei,  Carlnliirei  et  lltnnKrili,  a»  189,  [°  17.  Lettre  à  la 
ducbeue  de  Parme.  —  State  Paperi,  anaie  15-Ï9,  p.  561.  —  Ruble,  II,  74. 
—  Tavamiei  (édilioD  Mîcbaud)  2Î7.  —  Correipondanee  d'Odet  de  Coligny ,  p.  48. 

*  De  Thou,  p.  383. 

■  BianlAme,  1,  p.  Si. 
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de  Montmorency  rejorgnil  la  Cour,  qui  accompagnait  jusqu'à  Chàtel- 
lerault  la  nouvelle  reine  d'Espagne.  11  apportait  la  procuration  de 
son  père  pour  se  démettre  purement  et  simplement  de  la  grand'maî- 
Irise.  Le  Roi  trouva  ■  si  bon  de  l'auneate  iason  ■>  dont  avait  osé  le 
Connétable,  qu'il  fit  incontinent  dépêcher  l'office  de  maréchal  de 
France  en  favenr  de  François  de  Montmorency,  et  ce  dernier  prêta 
serment  en  cette  qualité,  le  17  novembre.  Le  3  janvier  1560,  Cathe- 
rine adressait  bu  nouveau  titulaire  une  fort  belle  lettre,  oJi  elle  le 
pressait  de  se  dévouer  an  Roi  et  «  à  la  patrie  '  ■  . 

Le  cumul  des  of&ces  de  connétable  et  de  grand  maître  de  France 
BU  profil  d'Anne  de  Montmorency  est  dépassé  par  celui  du  duc  de 
Guise.  Ce  prince,  qui  a  hérité  de  son  père  la  charge  de  grand  venenr, 
dépouille  le  duc  de  Longueville  de  celle  de  grand  chambellan  et  le 
duc  de  Montmorency  de  celle  de  grand  maître.  Il  sut  cependant  se 
faire  pardonner  par  la  courtoisie  avec  laquelle  il  remplit  ses  nou- 
velles fonctions.  Anne  de  Montmorency,  au  contraire,  et  même  son 
fils  François,  s'en  étaient  toujours  acquittés  avec  une  morgue  intolé- 
rable. 

Le  grand  maître  révoqué  espérait  d'autres  compensations.  Déjà 
la  Reine  assure  à  Louise,  Slle  de  Montmorency,  la  succession  d'une 
tante,  abbesse  de  Maubuîsson  ;  le  Roi  accorde  &  son  connétable  le 
bailliage  de  Cotentin,  tous  avantages  qu'Anne  eût  obtenus  &  bien 
meilleur  compte  de  la  bonne  grâce  de  Henri  IL  11  avait  aussi  été  ques- 
tion d'un  échange  de  l'opulent  gouvernement  de  Languedoc  contre 
celui  de  Bourgogne,  détenu  par  le  duc  d'Aumale.  Les  Lorrains  vou- 
lurent bien  renoncer  à  dépouiller  encore  leur  rival  de  la  riche  pro- 
vince, que  Joyeuse  continua  d'administrer  au  nom  du  Connétable'. 
Un  point  auquel  .lune  de  Montmorency  est  toujours  sensible,  c'est 
le  question  d'argent.  Il  lui  en  faut  beaucoup  pour  le  train  princier 

'  Correspondance  de  Catherine,  p.  p.  La  Perrière,  I.  128.  —  Sainl-André  mi 
Connétable,  8  et  17  novembre  (fr.,  :i(r>!),  10;  FoDlaniej,  36:1).  —  Chsatoaij  à 
Philippe  1[  (.Ircliiire*  Diliontlei,  K.  1492,  B.  10,  Sî),  ï  l>  ducheoe  de  Parme 
{Anhiiei  de  Bruiellei,  C.rluliirei  et  miauicrib,  n»  1S9,  f°  03).  —  Anselme, 
iSt.  —  UcThoii,  3X5;  conrormet  àionrécll  :  La  Planche,  Tavaunei  (Sî7),Cutel- 
nau  (MS),  D'.lubi^né,  I.  S5. 

*  Chaotanay  ï  madamB  de  Parme  (.^rchtrea  de  Bruiellet,  CarluUIres,  n°  190, 
M).  —  Archive*  nalionaleg.  K.  IM3;  B.  11,  38;  H.  748,  14  (Procèi-verbani  dei 
Klalide  Languedoc).  —  Revue  kittorique,  leplembre  1880,  p.  7S. 
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de  sa  maison  et  de  sa  &mill«;  il  loi  en  faut  sartoul  poar  payer  sa 
rançon.  Or,  non  seuleinent,  d'après  la  convention  signée  avec  le 
comte  de  Stropiano,  an  mois  de  novembre  15S8,  il  doit  encore 
trouver,  en  1560,  50,000  écus  pour  parfaire  la  somme  (olàle  de 
200,000,  mais  il  lui  faol  rembourser  les  banquiers  qui  ont  fait  les 
premiers  versements.  Pour  s'acquitter,  il  compte  sur  la  promesse 
de  Henri  II,  qui  a  pris  h  sa  charge  la  moitié  de  la  rançon.  L'État 
devait  d'aillenrs  à  Montmorency  et  à  la  ville  de  Paris  une  somme 
de  300,000  livres,  qui  lui  avait  été  prêtée.  Le  Connétable  se  (latte 
aussi  que  le  Roi  confirmera  les  cadeaux  oflerts  par  le  Languedoc. 

Au  commencement  de  1 560,  il  espère  toucher  50,000  écus  du  don 
royal  qui  restaient  impayés;  10,000  livres  que  les  États  du  Languedoc 
lui  devaient  encore  comme  quote-part  de  sa  rançon  ;  18,000  livres 
que,  suivant  l'usage,  les  mêmes  États  lui  avaient  volées  au  changement 
du  règne.  Il  attend  la  signature  royale  pour  ces  différents  comptes,  et 
son  neveu,  le  cardinal  de  Cbâtillon,  tient  avec  chaleur  ses  intérêts  à 
la  Cour.  Montmorency  s'adresse  directement  au  Roi  et  à  la  Reine 
mère  pour  toucher  l'argent.  >•  Ce  me  sera  occasion  pour  m'ayder  à 
m'acquilter  de  ce  que  je  doibz  de  reste  de  ma  rançon,  qui  est  fort 
grand  ■,  écrit-il  à  François  II.  ■  Ceste  obligation  sera  avecqnes 
beaucoup  d'autres  que  je  vous  doibz  ■ ,  mande-l-il  k  Catherine.  En 
considération  de  la  cession  du  bAlon  de  grand  maiire,  le  cardinal  de 
Lorraine,  d'abord  rétif,  promet  de  faire  assigner  le  cadeau  royal  par 
le  trésorier  de  l'Epargne;  mais  il  n'en  fait  rien.  L'engagement  ne 
devait  être  tenu  que  sous  le  règne  suivant.  Le  Chancelier  confirme 
aussi  le  premier  don  de  10,000  livres  du  Languedoc;  quant  au  second 
cadeau  de  18,000,  il  est  impitoyablement  refusé.  Maigre  résultai  de 
tant  de  revendications  '  I 

Puis  on  relire  d'une  main  ce  qu'on  semble  accorder  de  l'autre.  Le 
Conseil  prend,  an  mois  d'octobre  1559,  une  mesure  générale,  dé- 

>  Le  Coan^tabie  ■»  Roi  et  1  U  Reine  mèrfi  (V-^  Colbert,  17,  157,  195,  Hn).  — 
.4u  Conoéttble,  la  ordinftl  de  Chllillan,  oclobra  JSSQ-Uirier  15fiO  (h.,  3071,  6; 
.Végoeiatioru  imu  Françoii  II,  2Q4-!fl7i  Correipondanee,  p.  p.  tUrlet,  50-5t, 
bk):  Villin,  1"  décembre  {Négociatiûni  taui  Françoii  II.  130;  cf.,  095-699)  ; 
U  Rein»  mère  (Correspondance,  p.  p.  Li  Ferrïère,  125,  127,  131,  153),  —  Cf. 
fr..  3157.  52,  81,  106,  108,  146;  Clairunbanlt,  353,  503».  —  Procèi-*erbtoi,  H 
7U,  lï,  XL  >•. 
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saslfetise  ponr  Montmorency,  Il  décide  la  réunion  au  domaine  royal 
de  toutes  les  terres  détachées  au  proRt  des  serviteurs  de  l'Etat.  Tout 
à  coup  le  Connétable  se  voit  confisquer,  malgré  le  zèle  du  cardinal 
de  Châlillon,  la  seigneurie  de  Compiëgne,  celle  des  Baux  en  Pro- 
vence et  le  comté  Ae  Iteaumonl,  que  François  I"  lui  avait  donné  en 
engagement,  tl  n'obtient  mainlevée  que  pour  la  maison  construite 
par  lui  à  Compiègne  ' . 

La  ruine  le  menace.  La  guerre  de  procès  recommence  avec  ardeur. 
Pour  terminer  des  contestations  d'héritage  avec  la  famille  d'Hu- 
mières,  où  la  mort  lui  a  pris  ses  amis,  il  demande  pour  Eon  fils 
Thoré  la  main  d'une  fille  de  cette  maison*.  De  son  c<Vté,  le  prince 
de  La  Roche-snr-Von  réclame  sa  part  de  la  succession  de  Château- 
briant,  en  qualité  d'allié  aux  Montespedon,  parents  du  défunt  sei- 
gneur, u  Voilà  déjà  30,000  livres  de  renie  pour  le  moins  qui  branlent, 
et  il  n'y  aura  faute  d'octroy,  de  commission,  proposition  et  relief 
pour  tous  ceux  qui  en  demanderont  contre  le  dit  Connétable  n ,  disait 
l'ambassadeur  d'Espagne.  Le  prince  de  Condé  eut  beau  tâcher 
d'apaiser  le  différend  de  son  cousin  de  La  Roche-sur-Von  et  du 
grand-oncle  de  sa  femme,  le  procès  n'en  subsista  pas  moins. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  duc  de  Savoie  qui  ne  réclame  des  terres  dont 
Montmorency  a  eu  la  jouissance  durant  la  dernière  guerre,  u  Long- 
temps auparavant,  répond  cedemier,j'avoys  mandé  aux  officiers  que 
j'avois  commis  de  les  remeslre  entre  les  mains  de  voz  ministres  et 
ceulx  que  vous  auriez  ordonné  pour  prendre  la  dite  possession,  tel- 
lement que  j'aysalisfaict  encolla  en  vostreendroict*.  «  Semblable  au 
sanglier  que  l'on  force,  il  doit  faire  tète  de  partout.  Le  duc  de 
Guise  entre  lui-même  en  chasse. 
'  Au  nord  de  Paris,  entre  cette  ville  et  celles  de  Meaux  et  de  Senlis, 
confinant  aux  terres  d'Ëcouen  et  de  Chantilly,  s'étend  la  ville  et 
comté  de  Damroarlin.  Ala  mortdeladernière  comtesse  propriétaire, 
Montmorency,  désireux  d'arrondir  ses  domaines,  eut  envie  d'acquérir 

'  L'ambusadeur  d'Kipn^^ae  k  nitdamB  de  f^i^me  (Archives  de  Bruieilei,  Cirlu- 
lairet,  n"  189,  p.  37-44)  ;  lu  roi  d'Espagne  (Archive!  nslionalei,  K.  1492,  B.  10, 
73,  8S).  —  Le  cardinal  de  Chitillon  tu  ConnéUble  {Nègociationt  tout  François  U. 
267;  Correipondanee  d'Odet  de  CoUgny.  55). 

1  Le  CoDiiéUlile  &  U.  d'Humièrei  (fr.,  3116,  363,  367,  .371). 

3  Archive*  de  Turin,  le  CannriUble  tu  duc  de  Stvaie,  14  juillet  1560. 
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le  comté.  La  dame,  mariée  deux  fois,  laissait  un  Gis  de  chaque  lit, 
U.  deBoulainvillierg,  l'aîné  el  principal  héritier,  etM.  deRambures, 
lecadel.  Le  Connétable  acheta  les  droits  du  baron  de  Boulainvîlliers, 
qui  était  du  reste  son  filleul,  el,  aprèsavoir  remis  70,000  francs  d'en- 
trée, il  envoya  ses  gens  prendre  possession  du  comté.  Mais  le  duc  de 
Guise  avait  envie  de  cette  terre,  qui  confinait  aussi  à  son  comté  de 
Nanteuil.  Le  3  mai  1560,  il  acheta  pour  80,000  livres  les  droits  que 
pouvait  avoir  Rambures,  le  fils  du  second  lit.  Le  trait  était  d'autant 
plus  noir  que  le  Connétable  avait  renoncé  à  s'approprier  Nanteuil 
pour  le  laisser  au  duc  de  Guise,  et  dispensé  du  droit  de  Iode  el  ventes 
le  cardinal  de  Lorraine,  acquéreur  de  Mendon,  arrière-fief  de  Mont- 
morency. 

M.  de  Guise  envoya  son  secrétaire  au  Connétable  pour  lui  eipli- 
querque  sa  parenté  avec  la  défunte  comtesse  l'autorisait  k  faire  ce  mar- 
ché :  il  le  priait  même  de  céder,  au  besoin  contre  argent  comptant, 
les  droits  acquis  de  llouluiavilliers.  Montmorency  chargea  Dam- 
ville  d'aller  répondre  à  Guise  qu'il  maintenait  ses  prétentions  el  de 
solliciter  qne  l'affaire  fût  plaidée,  non  pas  au  Conseil,  mais  au  par- 
lement. Le  procès  s'ouvrit  en  effet  sous  la  rubrique  Boiilainvilliers- 
Rambures,  au  milieu  de  l'indignation  que  le  procédé  de  Guise 
commençait  &  provoquer  '.  j 

Cependant  Montmorency  avait  peu  de  chances  d'être  soutenn.  Il 
n'avait  plus  part  aui  afTaires;  c'est  h  peine  s'il  pouvait  agir  dans  son 
gouvernement  de  Languedoc.  Comme  connétable,  on  lui  laissait  tout 
au  plus  le  droit  de  fixer  les  garnisons  de  la  gendarmerie'.  Ses  re- 
commandés n'obtenaient  plus  de  faveurs,  malgré  ses  égards  pour  le 
Chancelier  et  pour  les  secrétaires  d'Étal'.  <>  C'est  chose  estrange, 
disait  l'ambassadeur  d'Espagne,  de  voir  comment  les  changemens  se 
passent  icy  légèrement.  Il  n'y  a  non  plus  de  mémoire  du  Connestable. 
ny  homme  de  sa  suite,  que  si  jamais  il  n'avoit  été,  ny  n'eût  avancé 

'  Le)  ambundeun  d'Eapigne  lu  Roi  C&tbotique  et  à  nudune  de  Pirma  (ArcltLTea~1 
nationale!,  K.  14Q3.  B.  11,  68.   Archivci  de  Brniellei,  Carliiliiro  el  maauscrils, 
n"  lt!0,  f.  3S7;  190,  Sk,  87;  Blbliolhique  naEionare,  fr.,  S725.  -~  Négoeialiont 
de  Toicane,  III,  iiî.  —  State  Paperi,  année  1560,  p.  ItS.  —  La  Place  (jdilion 
1565),  p.  59  et  62.  —  Bouille,  II,  61).  j 

^  Déparieroent  dn  0  avril  IMO  (fr,  3157,  38). 

»  Fr.,  3158,  18,  51. 
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personne.  Tout  eut  réduit  sous  les  ailes  de  la  maison  de  Goiie;  voire 
■onl  icy  le  cardinal  de  Chastillon  et  l'Admirai  en  leur  luite  comme  il* 
fussent  été  après  le  dict  Conneetable  ' .  » 

Tout  crie  :  <<  Vive  Guise!  •<  écrit  Tavsnnes.  Le  duc  et  le  cardinal 
son  frère  onl  carte  blanche  pour  agir  à  leur  convenance,  soit  à  l'in- 
térieur, soit  k  l'ettérieur.  Dans  leur  direction  des  aDsires  étrungères, 
les  Lorrains  poussent  jusqu'aux  dernières  conséquences  les  clauses 
dn  (railé  de  Cateau-Cambrésis  et  font  de  la  France  une  puissance 
vassale  de  l'Espagne.  Leur  politique  catholique  est  singalièremeat 
agressive  pour  l'Angleterre.  François  [[  el  Marie,  dans  leur  gouver- 
nement d'Elcosse,  prennent  la  qualité  de  roi  et  reine  de  France. 
d'Ecosse,  d'Angleterre  et  d'Irlande.  rbrockmortOD  proleste  ;  on  n'en 
a  core.  L'ami  de  Montmorency,  Noailles,  ambassadeur  k  Londres, 
est  destitué  comme  trop  pacifique. 

Dans  l'été  de  1539,  les  Lorrains  préparent  une  expédition  fran- 
çaise en  Ecosse.  Dans  ce  pays,  à  la  reine  douairière  Marie  de  Lorraine, 
snnienue  par  la  France,  la  congrégation  des  lords,  aidée  de  l'An- 
gleterre, oppose  Jacques  Hamilton,  dont  le  fils,  le  comte  d'Arran,  a 
dû  s'enfuir  de  France.  Au  mois  de  mars  1560,  Elisabeth  dénonce 
la  polilique  lorraine  dans  un  mémoire  oii  elle  revendique  l'obser- 
lalion  de  la  paix.  Après  quelques  escarmouches  autour  de  Bervick, 
le  traité  d'Edimbourg  fui  enfin  signé,  le  6  juillet  1560,  par  lequel 
la  France  s'engageait  à  évacuer  l'Ecosse'. 

A  l'intérieur,  la  politique  de  Guise  était  aussi  exclusivement  ca- 
tholique qu'à  l'extérieur.  A  la  mort  de  Henri  II,  les  persécutions 
contre  les  réformés  redoublent.  Les  exécutions  vont  succéder  aux  exè- 
culions;  parmi  celles-ci,  la  plus  remarquable  est  celle  d'Anne  Da 
Bourg,  conseiller  au  parlement'.  Cette  rigueur  excite  le  méconten- 
tement chex  tous  tes  esprits  libéraux.  Les  disciples  de  la  Renaissance 
se  sentent  solidaires  de  ceux  de  la  Réforme.  A  eux  se  joignent  les 
Français  indignés  de  voir  la  Cour  soumise  à  l'influence  espagnole  et 

<  Clunlonij  il  madame  de  Parme,  Archivei  de  Bruxellei,  Carlulairei  el  hmdu- 
«crila, n»  189,  t"W.a.  Revue  kùrorique,  XIV,  68.  Ghanlopty  i Philippe II,  Archive* 
nalioDalei,  K.  1493,  B.  II,  30,  38. 

'  SlaU  Paperx.  année  1550,  p.  380-524;  année  1560,  p.  6-S50.  Fronde,  VI, 305. 

3  Regiilrei  du  cnateil  de  parlemenl,  anût  1559.  X'*  1591.  Cf.  Statt  Fapers, 
■onée  1559,  p.  380. 
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dominée  par  les  princes  èlrangers.  Ils  déplorent  l'abseoce  au  pouvoir 
des  princes  du  sang  de  France,  des  maisons  ualionales  de  Bourbon 
et  de  Uootmorcncy.  Dans  la  noblesse,  on  retrouve  nombre  de  fidèles 
du  vieux  Connétable.  Certaines  mesures  prises  par  les  Lorrains 
excitent  la  colère.  Ce  sont  souvent  les  bonnes  qui  provoquent  l'im- 
popularité. En  recouvrant  des  terres  du  domaine,  en  supprimant  des 
pensions,  en  réduisant  les  dépenses  de  la  maison  royale,  le  cardinal 
de  Lorraine  lèse  beaucoup  de  fortunes.  Ainsi  se  forme  le  parti  des 
Halcontents,  confondu  avec  les  Huguenots.  Malgré  ses  principes,  et 
à  cause  de  ses  intérêts,  le  Connétable  sera  amené  à  se  joindre  aux 
partisans  de  la  liberté  et  de  la  Réforme  contre  les  défenseurs  patentés 
de  l'Église  '. 

Il  s'est  appliqué  k  rallier  les  Bourbons.  Le  roi  de  Navarre  n'a  pas 
JDgé  bon  de  répondre  à  son  premier  appel;  informé  peu  après  des 
mauvaises  dispositions  des  Lorrains,  il  se  voit  forcé  d'aviser.  Il  a 
une  entrevue  à  VeadOute  avec  les  frères  de  Châtillon  et  le  secrétaire 
du  Connétable,  Firmin  d'Ardoy.  Montmorency  juge  inutile  de  se 
commettre  en  personne  avec  un  prince  qui  n'a  pas  l'air  de  faire  cas 
de  lui;  il  transmet  seulement  à  l'assemblée  le  conseil  desuivrecontre 
les  Lorrains  les  voies  légales  *. 

Le  prince  de  Coudé,  alors  de  retour  d'une  mission  diplomatique  à 
Bruxelles,  se  propose  d'agir  plus  énergiqnemeni  contre  les  ennemis 
de  sa  race.  Dans  lu  lutte,  il  n'a  point  à  risquer  uue  grande  fortune, 
une  grande  considération.  C'est  un  cadet,  un  prince  aventureux  et 
aventurier.  Il  se  mettra  à  la  tête  des  réformés,  dont  il  partage  les 
croyances,  des  malconteots,  dont  il  encourage  les  visées,  cherchant 
à  concilier  les  inléréls  divergents  et  à  rapprocher  les  frères  ennemis. 
Parmi  les  cadets  de  sa  race ,  il  ne  trouvera  d'appui  que  chez  la 
duchesse  de  Huntpensier,  qui  appartient  à  la  religion  réformée  et 
qui  n'en  est  pas  moins  la  confidente  de  la  Reine  mère.  Le  Connéta- 
ble lui  viendra  en  aide  par  son  entourage,  mais  se  gardera  bien  de 
compromettre  sa  dignité  dans  des  entreprises  douteuses.  Quant  k 
Antoine,  il  ne  bougera  pas,  parce  qu'il  se  flattera  encore  d'obtenir, 

■  TavtDoe*,  ilémoirei,  iàiiioa  Uichaad,  p.  328.  ~  Raake,  I,  191. 

■  Ikvil*  (Milino  1057),  I,  XT.  —  Lettret  d'Anloiae,  190-313.  —  Nigoeiatimu 
nut  Françoii  II,  34B. 
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de  la  bienveillance  de  Philippe  11  et  de  la  complaisance  de  Gaîse,  son 
royaume  de  Navarre  et  son  duché  d'Alençon.  Tandis  qu'il  escorte 
en  Espagne  la  nouvelle  Reine  Catholique,  Elisabeth,  Condë organise 
en  France  l'opposition  antilorraine  '. 

Le  prince  agit  comme  le  vérilable  chef  des  Bonriraiis.  Le  pro- 
gramme des  malcontetits  comporte  la  convocation  des  États  géné- 
raui.'ta  liberté  do  culle  réformé,  le  remplacement  an  pouvoir  des 
princes  étrangers  par  les  princes  du  sang.  Il  est  bien  entendu  qu^on 
ne  touchera  pas  au  Roi .  Au  mois  de  septembre  1 559,  la  conspiration 
est  ourdie  par  les  exagérés  du  parti,  et,  au  mois  d'octobre,  dans 
une  réunion  à  la  Ferté-sous-Jouarre,  Condé  en  accepte  la  direction. 
Mais  il  a  la  prudence  de  rester  dans  la  coulisse;  on  le  désigne  sous 
le  nom  de  u  capitaine  muet  » .  Celui  qui  dévoue  sa  vie  à  la  cause, 
c'est  le  Périgourdin  La  Renaudie.  En  dépit  des  conseils  de  Calvin  et 
des  Cbâtillon,  il  ne  recule  pas  devant  l'emploi  des  moyens  violents. 
Le  1"  février,  il  réunît  ses  amis  à  Nantes,  comptant  bien  que  Saniay, 
lieutenant  du  Connétable  au  château,  ne  les  inquiélera  pas.  On  con- 
vient d'attaquer  les  Lorrains,  le  10  mars,  àBloîs,  oii  réside  la  Cour  *. 
Lg  complot  était  combiné  avec  trop  de  complices  pour  rester 
secret,  avec  trop  peu  de  partisans  pour  réussir.  Les  L.orrains  furent 
mis  surleurs  gardes,  dés  le  12  février,  par  leurs  amis  d'Allemagne. 
Peu  après,  l'avocat  Des  Avenelles  leur  livre  le  secret  de  son  ami  La 
Renaudie.  A  la  fin  du  mois,  l'ambassadeur  Cbantooay  leur  transmet 
les  renseignements  que  l'évéque  d'Arras  (Granvelle)  a  pu  se  procu- 
rer de  son  côté*. 

Guise  prend  immédiatement  ses  mesures  de  défense.  I^e  22  fé- 
vrier, il  conduit  François  II  de  Blois  au  cb&tean  d'Amboise,  des  ter* 
Fasses  duquel  on  surveille  le  cours  de  la  Loire.  Là,  on  est  k  l'abri 
d'uD  coup  de  main.  Pour  avoir  plus  de  renseignements,  ordre  est 
donné  au  Connétable  d'envoyer  h  la  Cour  trois  prisonniers  suspects, 
Anselme  de  Soubcelles  et  le  vicomte  ou  bailli  de  Saint-Aignan,  en- 

'  lellrei  d'Anloine,  1S5,  IttT,  189.  —  Ruble,  Antoine  de  Bourbon.  II,  106. 

^UPIaDcho,  I,9S.  — D&viia,  i,  33._Caareuioadii  comte  de V eHui  (K.  IkffT, 
B.  15,  19).  —  CâstfilQâu  (idiiionMLc!inud).M6.  — TaBWDC»  {ibid.},  K3.  —  Né- 
gociatiom  tous  Françoii  il.  )!5.  —  Mémoires  de  Condé  (édilion  llii-tiaiid),  546. 
—  Ruble,  138-1».  —  Correapondance  d'Espagne  (K.  Ug3,  B.  11,  M). 

3  .archives  nalioimlei,  K.  U93,B,11,  39.—  Xégoeialiom  tout  François  1 1.  61. 
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fermés  tons  deux  au  boU  de  Vlncenties,  dont  il  est  capitaine,  ainsi  que 
l'Écossais  Robert  Stuart,  gardé  k  la  Conciergerie.  Le  premier  était 
gentilhoDime  du  roi  de  Navarre  ;  le  troisième,  du  prince  de  Coudé. 
Renonçant  h.  mettre  la  main  sur  les  Bourbons  et  les  Monlmorencf, 
on  s'assure  des  ChAtillon.  Sous  le  prétexte  de  préparer  une  expédi- 
tion en  Angleterre,  ces  derniers  sont  mandés  k  Amboise,  où  ils  se 
trouvent,  tous  trois,  au  mois  de  mars.  La  Reine  les  reçoit  bien,  mais  il 
n'est  plus  question  d'expédition.  La  grande  ombre  de  Montmorency 
toutefois  devait  de  loin  protéger  ses  neveux  '. 

Du  6  au  10  mars,  la  Cour  est  très  inquiète.  Pour  calmer  les  mal- 
conlents,  elle  accorde  un  édit  d'amnistie;  pour  les  dompter  au 
besoin,  elle  nomme  le  duc  de  Guise  lieutenant  général  du  royaume. 
Le  duc  de  Nemours,  battant  la  campagne,  s'empare  de  trois  des  cbefs 
des  conjurés  au  château  de  Noizay.  Dés  lors  les  rebelles  se  font  tous 
prendre  par  groupes,  marchant  et  tiraillant  contre  Amboise.  Le 
18  mars,  La  Renaodie  est  tué  dans  une  rencontre.  Malgré  les  pro- 
messes de  ceux  qui  avaient  obtenu  la  soumission  des  rebelles,  la  justice 
lorraine  suivit  son  cours  impitoyable.  On  décapite  les  uns  sur  le  pont 
d'Amboise,  on  pend  les  autres  aux  galeries  supérieures  du  château, 
dont  la  balustrade  demeure  encore  intacte,  dernier  témoin  d'une 
répression  sanglante.  AQecté  de  ces  événements,  le  modeste  chan- 
celier Olivier  mourait,  laissant  les  sceaux  à  Michel  de  L'Hospital, 
ancien  conseiller  de  madame  de  Savoie  et  (ils  d'un  médecin  de  feu 
le  connétable  de  Bourbon'. 

Les  cbeh  de  la  Réforme,  Calvin,  les  Châtillon,  désavouèrent  le 
complot.  Condé  osa  même  délier  ses  accusateurs  *.  Quant  au  Conné- 
table, il  n'avait  bougé  de  Chantilly.  Le  vieux  renard  restait  dans  sa 

'  LeUrea  adretsëes  la  Cooni-lable  pur  la  Cour  el  par  lei  neveui  (rr.,  315T,  1,  3 
et  11;  rr...3(3»,  %i,  25,  28  et  29;  fr.,  20508,  BS.  147.  150.  Clairunbaull,  t.  SSk, 
p.  5311,3315, 5:|T7).—.)/«iio(>«d«Conde,araadBéiiilioii,I,3a4:BdiliOQMich«utl, 
&50;tlimoiMdeGaUe.WI).  Archieet  eurieutes ,  IV,  32.  f/égoriations  tons  Fran- 
foii  II.  283.  Paillanl,  Revue  Ahtoriquâ,  aorembre  1H80,  p.  320,  328.  Detabvnle, 
Coligng,  1,  425. 

■  .4rcbirei  imiJocmIm,  K.  1493,  B.  11,  22.  —  Nigoeialiont  tout  Françou  II,  97 
et  319;  —  Arehictt  curiemet,  IV,  19.  —  Mémoireide  Guiie,  457;  Mimoireide 
Condé.  551.  —  Belleforetl,  470.  —  U  PUoche,  130.  —  Ruble,  II,  156.  —  Pail- 
lard, Beime  historique,  novembre  1880,  p.  331. 

•  f/égociatioju  de  Toieane.  III,  416. 
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(aoière,  k  VaSùt  des  événemenis.  A  la  première  invitation  du  Roi, 
le  25  février,  il  avait  livré  ila  Cour  les  prisoDiiiers  qu'oa  lui  récla- 
mait. Le  19  mars,  il  reçut  de  nouvelles  inatractions  pour  rassem- 
bler des  forces  '.  Son  gendre  de  Ventadour  s'excuse,  le  28,  de  ne  lui 
avoir  pas  rendu  visite,  retenu  qu'il  est  i  la  Cour  à  cause  des  c  Hugue- 
naus*  n.  C'est  la  première  fois  qu'où  trouve  les  réformés  affublés 
de  ce  sobriquet,  qu'ils  s'eDorgueilUront  de  porter,  comme  les  Gueux 
.  des  Pays-Bas,  le  leur.  Ce  terme  dérive  du  mot£i^ii«no/qni  désigne  à 
Genève  le  parti  opposé  aux  évfiqnea  et  au  duc  de  Savoie.  Eigueoot 
est  le  mot  allemand  eidgenosse,  confédéré.  De  Thou,  La  Popelinière 
et  Davila,  les  trois  grands  historiens  des  guerres  civiles,  donnent 
aus  huguenots  le  nom  de  confédérés.  L'expression  «t^uenof  est  de- 
venue en  France  huguenot,  parce  que  les  protestants  rattachaient 
leur  parti  à  celui  des  descendants  de  Hugues  Capet  at  que  les  catho- 
liques le  disaient  inspiré  du  démon  légendaire  de  Tours,  le  roi 
Hugon,  à  identifier  sans  doute  avec  le  roi  Hugues. 

Par  sa  prudence,  le  solitaire  de  Chantilly  avait  évité  de  donner 
prise  à  ses  ennemis.  On  ne  songea  oiéme  pas  à  l'impliquer  dans  le 
tumulte  d'Amboise.  Il  avait  suivi  le  conseil  de  Saint-André,  qui  lui 
disait  :  ■  Au  temps  où  nous  gommes,  le  moins  cscripre  est  le  meil- 
leur*. V  llseproposaitd'allervoir  sa  fille  de  La  Trémoïlle  en  Poitou, 
lorqu'il  reçut  du  Roi  l'ordre  d'exposer  l'affaire  d'Amboise  au  parle- 
ment. Les  Lorrains  avaient  intérêt  h  séparer  sa  cause  de  celle  des 
rebelles*. 
''  Le  Connétable  obéit.  Le  28  mars,  accompagné  du  maréchal  son 
fils,  gouverneur  de  Paris  et  de  l'Ile  de  France,  il  se  rend  au  palais'. 
Avertis  de  sa  présence,  deux  conseillers,  suivant  l'usage,  le  reçoivent 
à  la  Sainte-Cbapelle.  Entré  dans  la  salle,  oii  toutes  les  chambres  se 
trouvent  réunies  :  a  Messieurs,  commence-l-il,  la  court  a  assez 
entendu  l'émotion  faicle  en  ce  royaume  contre  l'honneur  de  Dieu, 
puys  contre  la  personne  du  Roy  jusques  au  lieu  oii  il  estoil,  qui  est 

'  Lellr»  aa  Coonritable,  fr.,  3157,  5;  315S,  Si.  —  Nigoeiationt  ma  Fran- 
çois II.  31i.  —  Mémoiret  de  Condi  (grude  édition),  1,  346.  —  De  Tbiiii,  500. 

■  Bibliolhèque  oationale,  Tonili  rrançi»,  t.  3158,  f°  74. 

■  Mégocialioru  lovi  Françoù  II,  286. 

•  U  Plate  (ëditioa  1565)  {•  M  t*.  —  De  Thoa,  500. 

s  U.  de  Rubte,  d'aprèi  d'Aubigué,  dit  à  lori  le  31  qm»  (II,  109). 
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aa  meîllieu  de  son  royaume,  par  geas  séditieux,  lesqiielz  ont  osé  se 
présenter  jnsques  aux  portes  de  la  ville  d'Amboise  et  tirer  quaraDle 
ou  cinquante  coups  de  pistolets  el  harquebouzes.  n 

L'exposition  est  déjà  rassurante.  Du  teste,  le  Roi  était  sur  ses  gardes 
pour  avoir  été  averti  par  le  roi  d'Espagne,  par  ses  amis  d'Allemagne, 
par  le  duc  de  Savoie  et  par  l'ëvéqne  d'Arras.  Le  Ber  Connétable 
s'étonne  seulement  du  procédé  des  rebelles.  «  Chose  qui  est  merveil- 
leusement esirange  et  non  accoustumée  en  ce  royaume  que  gens  de 
bas  estai,  soubz  excuse  pour  tout  qu'ils  vouloient  seullement  parler 
au  Roy  sans  mal  faire,  venir  pour  parler  à  leur  prince  avec  la  force 
el  des  armes  au  poing.  ■  Ainsi  les  conjurés  ne  sont  que  de  petites 
gens  qui  manquent  de  convenance.  Le  Roi,  il  est  vrai,  courait  un 
péril.  «  Il  y  a  danger,  reconnaît  Je  Connétable,  s'ils  eussent  esté  les 
plus  fortz,  qu'ils  eussent  passé  plus  oultre  el  atlemplé  k  sa  personne, 
(k  celle)  de  la  Royne,  de  la  Royne  mère  et  des  princes'.  »  Mais  il 
semble  ne  s'agir  là  que  d'une  simple  hypothèse,  en  mettant  les 
choses  au  pis. 

Il  revient  sur  celle  idée  à  la  6n  du  discours.  «  Ceste  guerre  est 
estrange,  au  lieu  de  venirdevers  leRoy,  quiestbonet  sageet  amère 
si  prudente  et  hon  conseil  pour  oyr  tout  ce  qne  l'on  luy  vouldroyt 
remonslrer,  gens  du  commun  venir  avecques  les  armes  el  contraindre 
que  l'on  mecte  la  main  à  leur  sang,  n  C'est  toujours  le  manque  de 
procédé  qu'il  reproche  à  des  hommes  de  peu.  Tout  au  plus  admet-il 
qu'il  y  a  eu  "  des  geniilzhommes  meslez  parmy  euls  ».  Il  se  rroit 
même  tenu  de  donner  les  raisons  des  rebelles,  u  Hz  se  couvrent 
qu'ilz  n'en  venllent  au  Roy,  mais  â  quelques  aullres.  d  Ce  serait 
presque  excusable,  sans  le  danger  couru  par  François  II,  auquel 
il  faut  pourtant  bien  avoir  égard  :  >  Si  est-ce  que  la  lin  est  <jran- 
dement  à  craindre  que  l'on  ne  se  veulle  prendre  à  luy.  >  El  c'est  là 
toute  la  critique. 

Quant  à  lui,  il  se  dit  chargé  par  le  Roi  de  maintenir  l'ordre  en 
Picardie,  en  Champagne  et  dans  l'Ile  de  France.  Fidèle  au  devoir 
qu'ont  toujours  assumé  les  Montmorency,  il  a  pris  les  mesures  né- 
cessaires pour  défendre  la  ville  et  a  chastier  exemplairement  les 

'  ArcUveg  ii»liond«i,  X»,  1593,  320  bu. 
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aacteurs  des  séditions,  s'il  s'en  trouve,  b  It  approuve  les  disposilions 
arrâtées  par  les  autorités  de  Paris  [K>ur  pacifier  la  capitale,  a  Et  si  la 
dicte  court  voit  qa'it  soit  beaoinget  reste  y  faire  quelque  autre  chose, 
il  n'y  espargnera  sa  vye.  Quant  il  auroit  les  deux  piedz  et  uoe  maïD 
eu  la  fosse,  il  les  retireroit  pour  acquicter  partie  de  son  debvoir  pour 
le  service  du  Roy.  •<  Il  restera  deux  ou  trois  jours  k  Paris  sur  le  déur 
du  parlement,  n  compaignie  k  laquelle  il  est  tant  tenu  n ,  et,  en  tout 
cas,  il  ne  s'éloignera  pas  de  Chantilly  et  d'Ecouen  '. 

L'habile  discours  I  Le  Connétable  a  insisté,  sans  s'indigner,  sur 
ce  que  les  rebelles  en  voulaient  à  l'entourage  du  Roi  et  non  à  ce 
prince.  Voilà  de  quoi  mécontenter  MM.  de  Guise,  qu'il  ne  cite  pas 
même  parmi  cenx  qui  ont  sauvé  le  Roi  dans  ces  tristes  journées.  Il 
affecte  de  dire  que  les  rebelles  sont  de  petites  gens,  déchargeant 
ainsi  Condé  et  Coligny  de  tout  soupçon  de  complicité.  Enfin,  cette 
harangue  n'a  servi  qu'à  remettre  en  avant  sa  personnalité  auprès  du 
parlemente!  de  la  ville  de  Paris.  Ce  n'était  certes  pas  ce  qu'atten- 
daient les  Lorrains,  qui  espéraient  le  voir  compromettre  les  chefs 
des  molconlents  et  glorifier  l'entourage  du  Roi'. 

Les  Lorrains,  qui  avaient  même  f&cbé  de  surprendre  les  secrets 
de  Montmorency  dans  un  entretien  de  la  Reine  avec  La  Planche, 
agent  du  Connétable,  marquèrent  bientôt  leur  ressentiment  pour 
ce  grand  officier.  Dans  une  lettre,  où  le  Roi  remerciait  Montmorency 
des  nouvelles  qu'il  lui  donnait  de  ses  gouvernements,  il  lui  écrivait 
sèchement,  le  19  avril  :  u  Vous  n'aurez  plus  que  faire  de  vous  en 
travailler  et  ne  serez  diverty  ni  empescbé  de  donner  ordre  à  vos 
affaires  '.  »  C'était  le  renvoyer  à  ses  loisirs.  Le  Connétable  s'enferma 
à  Chantilly,  protégé  par  une  armée  qui  était  de  force  à  résister  à 
celle  de  Guise  *. 

Ses  ennemis  n'osèrent  pas  agir  contre  lui,  et  même  ils  n'auraient 
pas  répugné  à  se  réconcilier  dans  l'été  de  1560',  Les  difficultés  inté- 
rieures éclataient  partout;  dans  les  provinces,  les  partis  religieux  en 

>  ArcbivMiiatioDiles,  Xi*,  1593,  p.  330. 

■  Régnier  de  U  Plucbe,  269.  —  De  Thou,  50O.  —  La  Place.  ~  TivuiDei,  — 
Gtilelaïu.  —  Bouille,  II,  61.  —  Ruble,  II,  201 

^  Le  Rai  su  Conoélable,  Négociations  tout  Françoii  II,  360. 
*  XégoeitUiont  de  Totcane.  III,  417, 
>>  Statt  Papert.  maie  1560,  p.  183. 


idbyGoOgle 


RÈGXB    DE    FRAXÇOIS    II.  315 

veoaient  aux  armes.  On  crut  rétablir  la  paii  par  des  procédés  éner- 
giques, et  l'édit  de  Romorantin  fut  rendu,  attribuant  aux  gens 
d'Église  la  connaissance  du  crime  d'hérésie.  Le  nouveau  chancelier 
L'Hospital,  qui  avait  du  promulguer  l'ordonnance,  s'efforça  d'en 
atténuer  les  elTets.  Il  recourut  à  un  moyen  plus  judicieux  pour  cal- 
mer  les  esprits,  eu  obtenant  du  Roi  U  convocation  à  Fontainebleau 
d'une  assemblée  de  Notables. 

A  la  fin  de  juillet,  les  invitations  furent  lancées  aux  grands  pour  le 
20  aoiît  1560.  Le  Connétable  en  reçut  de  fort  gracieuses,  ainsi  que 
les  princes  de  Bourbon.  Mais  Antoine  de  Navarre  commençait  à  se 
méfier  des  Lorrains,  et,  malgré  ses  démonstrations  d'estime  À  leur 
égard,  il  se  prononçait  contre  eux,  en  faisant  alors  évangéliser  la 
Guyenne  par  Théodore  de  Bèze.  Rejoint  par  son  frère  à  Nérac,  il 
jugea,  comme  lui,  plus  prudent  de  ne  se  pas  rendre  à  Fontainebleau. 
L'un  et  l'autre  s'attendaient  bien  k  ce  que  Guise  leur  fit  payer  le  prix 
du  tumulte  d'Amboise  '. 

Le  Connétable  ne  se  sentait  pas  menacé  comme  les  princes.  La 
maréchale,  sa  belle-fille,  lui  servait  de  protection  à  la  Cour,  car  elle 
était  très  appréciée  par  ses  frères  et  par  ses  sœurs,  enfants  de  Henri  II, 
et  même  par  Catherine  de  Médias.  D'ailleurs  Montmorency  se  fit 
escorter  d'un  cortège  imposant.  Il  n'était  pas  suivi  de  moins  de  huit 
cents  gentilshommes  et  cavaliers,  à  le  tète  desquels  figuraient  ses 
neveux,  M.  l'Amiral,  le  révérendissime  cardinul  de  Châlillon,  pair  et 
grand  inquisiteur  de  France,  le  colonel  général  de  l'infanterie  d'An- 
delot,  ainsi  que  sou  beau-frère,  le  comte  de  Villars;  ce  train  était 
plus  que  celui  d'un  grand  seigneur.  Malgré  la  garde  de  deux  cents 
arquebusiers  dont  s'étaient  entourés  les  Lorrains,  ils  ne  pouvaient 
rien  attenter  contre  la  personne  du  puissant  connétable-duc.  Sans 
s'inquiéterd'étre  mal  notés,  le  Grand  Ecuyer,  le  rhingrave  de  Salm, 
M.  de  Sansac  et  d'antres  chevaliers  de  l'Ordre  eurent  la  déférence 
de  se  rendre  au-devant  de  lui.  Le  Roi  et  la  Reine  mère  le  reçurent 
aussi  avecégard,  lorsqu'il  fil  son  entrée  au  château,  le  17  août  1560*. 

Le  21,  après  midi,  s'ouvrit  b  Fontainebleau,  dans  la  chambre  de 

'  Ff.,  »157,  4T.  —  Mémoirei  de  Condi.  I,  550.  —  Négociationi  tout  Fran- 
çoii  U,  &5S.  ~  Correipondanee  de  Catherine.  lU  et  lïR.  —  Hiible,  [I.  225,  312. 

* Négoeiationt  de  Toteane,  lit,  433.  —State  Papers  (1560),  353.  —  De  Thoo. 
III,  515. 
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la  Reine,  l'assemblée  des  Notables.  Le  Roi  siégeait  sur  son  trAne, 
entouré  de  sa  femme,  de  sa  mère  et  de  ses  frères,  du  cardinal  de 
Bourbon,  le  seul  de  sa  famille,  des  cardinaux  de  Lorraine,  de  Guise 
et  de  Chdtillon,  ainsi  que  des  ducs  de  Guise  et  d'Aumale,  complé- 
tant les  quatre  frères  de  Lorraine.  Le  Connétable  et  le  Chancelier 
représentaient  les  grands  ofliciers  de  la  couronne,  avec  l'Amiral  et 
les  maréchaux  de  Saint-André  et  deBrissac.  L'archevêque  de  Vienne, 
Marillac,  l'évéque  d'Orléans,  Morvillier,  l'évéque  de  Valence,  Mon- 
Inc,  HM.  du  Mortier  et  d'Avanson,  terminaient  la  liste  des  membres 
du  Conseil  privé.  A  eux  se  trouvaient  joints  les  chevaliers  de  l'Ordre, 
les  maîtres  des  requêtes,  les  secrétaires  d'Étal,  le  trésorier  de 
l'Épargne,  les  trésoriers  généraux,  qui  assistaient  debout.  En  tout 
quarante  notables  qui,  â  peu  u'exceplions  prés,  étaient  dévoués  au 
parti  de  Guise. 

Le  Roi  ouvrit  la  séance  par  quelques  paroles  que  la  Reine  mère 
développa;  puis  le  Chancelier  fit  un  exposé  de  la  situation  malheu- 
reuse où  se  trouvait  le  royaume. Il  lixa  le  programme  del'assemblée, 
qui  devait  étudier  l'étal  de  la  religion  et  de  la  dette  publique.  Après 
quoi,  le  duc  de  Guise  rapporta  sur  la  guerre  et  les  relations  exté- 
rieures; le  cardinal  de  Lorraine,  sur  l'administration  du  royaume  et 
des  finances. 

Le  23  août,  au  début  de  l'assemblée,  l'Amiral,  se  levant  de  sa 
place,  s'approcha  du  Roi  et,  après  deux  révérences,  lui  présenta  une 
supplique  au  nom  des  réformés  répandus  dans  le  royaume.  Les  per- 
sécutés réclamaient  la  tolérance  religieuse,  et  Coligny  les  soutint 
dans  un  long  discours.  Les  requêtes  acceptées  sont  distrihuëes  sur- 
le-champ.  Dans  les  séances  suivantes,  l'archevêque  de  Vienne  et 
l'évéque  de  Valence  proposent  la  double  convocation  d'un  concile 
national  et  des  Ktats  généraux.  L'Amiral  et  Guise  prirent  la  parole, 
l'un  pour  appuyer  la  proposition,  l'autre  pour  la  combattre.  Le  car- 
dinal de  Lorraine  accepta  les  États  généraux  et  demanda  que,  pour 
la  question  d'un  concile,  on  s'en  référât  aux  décisions  d'une  assem- 
blée d'évêques  convoquée  par  le  Roi  '. 

■  St^e  Papert.  annëe  1560,  p.  SU>.  —  Lt  Plinche,  369,  373-394.  —  DeTbiM, 
111,  534.  —  ItaviU,  I,  56.— Del*l>orde,l.»62.  — UPIu:e(l565),p.S0el>a>T. 
—  Picol,  Hitîoin  dit  ÉlaU  généraux  (édilioo  1873),  II,  13-19. 
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Cetle  proposition  ayant  été  agréée,  le  Roi,  au  départ  des  Nota- 
bles, convoque  les  Etals  généraui  pour  le  10  décembre  1560,  et 
l'assemblée  des  prélats  pour  le  20  janvier  suivant.  Le  Connétable 
s'en  réjouit.  >  Ce  sera  la  grande  paciGcatioo  de  tout  le  peuple  », 
disait-il'.  Il  ae  disposait  à  rentrer  chez  lui.  Quoique  bien  accueilli 
à  Fontainebleau,  certaines  choses  lui  avaient  déplu.  »  Cette  assem- 
blée, pensait-il,  ne  servait  qu'à  satisfaire  ceux  de  Guise  et  donner  à 
entendre  que  ce  qui  se  faisait,  ils  ne  le  faisaient  pas  seuls*,  n  II  ne 
partit  pas  sans  avoir  à  souffrir  des  ennuis  de  la  part  des  Lorrains,  qui 
jouent  avec  lui  au  chat  et  h  la  souris,  et,  sans  oser  l'attaquer  ouver- 
tement, cherchent  à  le  faire  tomber  dans  le  piège.  Au  moment  de 
l'assemblée  de  Fontainebleau,  ils  ae  mettent  h  faire  à  leurs  adver- 
saires une  guerre  de  petits  papiers.  Déjà,  au  mois  de  mai  1560,  le 
roi  de  Navarre  avait  dû  s'excuser  auprès  d'eux  d'avoir  reçu  une  lettre 
compromettante,  qu'il  prélendait  l'œuvre  de  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre. Qu' .Antoine  de  Bourbon  et  son  frère  de  Condé,  que  Mont- 
morency et  les  malconlents  travaillent  en  dessous  contre  Guise,  c'est 
incontestable.  On  en  eut  bientôt  la  preuve.  Au  début  du  procès  de 
Pammartin,  quand  Damville  avait  été  protester  auprès  de  la  Reine 
contre  les  intrigues  des  Lorrains,  il  avait  eu  à  Monlihéry  une  entre- 
vue avec  Condé.  Ce  prince,  qui  se  rendait  à  Nérac  auprès  de  son 
frère,  put  lui  faire  espérer  l'alliance  du  Connétable  et  de  l'Amiral. 

Quelques  jours  avant  l'assemblée  de  Fontainebleau,  Antoine  de 
Bourbon  envoya  k  ces  deux  seigneurs  un  ancien  homme  d'armes  du 
maréchal  de  .Uontmorency,  le  Basque  LaSague.  Il  avait  pour  mission 
olEcielle  de  demander  au  Connétable  do  le  laisser  entrer  dans  la 
compagnie  du  roi  de  Navarre;  mais  l'objet  secret  de  ce  voyage  était 
d'obtenir  des  fonds  de  madame  de  Roie,  qui  s'en  procura  en  enga- 
geant à  son  oncle  la  terre  de  Germigny,  pour  la  somme  de  vingt-sept 
mille  livres.  La  Sague  vit  k  Chantilly,  ainsi  qu'à  Paris,  les  ennemis 
de  Guise.  A  son  retour  pour  Mérac,  il  fut  arrêté  k  Etampes.  On  sur- 
prit sur  lui  des  lettres  adressées  aux  princes.  Celles  du  Connétable 
n'avaient  rien  d'inquiétant.  Au  milieu  des  formules  de  politesse 

'  Nigoeiationt  tous  Fronçait  II,  p.  4SI. 

•Archive*  ■Mtioinlci,  K.  1493,  B.  11,  40,  80.  —  Stale  Papert.  urnéo  1300, 
p.  386. 
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qu'il  employait  à  l'égard  du  roi  de  Navarre,  il  eût  été  difficile  de 
trouver  trace  de  complot.  Mais  les  lettres  du  vidame  de  Chartres 
provoquèrent  l'arrestation  de  ce  magnifique  seigneur. 

La  Sague,  amené  k  Fontainebleau,  où  se  trouvaient  encorele  Roi 
et  le  Connétable,  fut  mis  k  la  question  dans  la  nuit  du  29  août.  La 
torture  lui  arracha  la  révélation  d'un  soulèvement  préparé  par  les 
Bourbons  contre  les  Lorrains.  Il  conseilla,  dit-on,  de  mouiller  l'en- 
veloppe des  lettres  du  vidame,  où  se  pouvaient  lire  quelques  mots 
du  secrétaire  d'Ardoy  assurant  les  Bourbons  de  l'appui  du  Conné- 
table. On  n'osa  s'en  prendre  à  ce  dernier*. 

Le  Connétable  quitta  la  Cour,  le  2  septembre,  au  milieu  des  ca- 
resses de  la  Reine,  qui  d'ailleurs  ne  cessa  de  lui  écrire  affectueusement, 
et  de  MM.  de  Guise,  qui  dissimulaient  avec  lui.  A  peine  de  retour  chez 
lui,  il  transmit  au  Roi,  pour  éviter  les  soupçons,  une  lettre  sca- 
breuse, qu'il  avait  reçue  non  signée.  Les  Lorrains  n'abandonnèrent 
pas  la  piste.  Le  15  septembre,  ils  firent  arrêter  un  agent  du  prince 
deCondé,  nommé  Robert  de  La  Haie.  On  savait  qu'ilavaitétémandé 
à  la  6n  de  juillet  à  Écouen,  par  madame  de  Roie,  betle-mère  du 
prince,  pour  dresser  un  contrat  de  renies  sur  la  terre  de  Germigny, 
Il  déclara  y  avoir  vu  La  Sague  en  conversation  avec  Flrmîn  d'Ardoy, 
mais  il  ne  révéla  rien  de  suspect*. 

Le  rusé  Connétable  était  trop  fin  pour  se  laisser  prendre.  U  avait 
suivi  le  conseil  du  maréchal  de  Saint-André  :  ne  rien  écrire.  Renon- 
çant alors  k  le  convaincre  de  conspiration,  on  chercha  à  le  brouiller 
avec  les  princes.  La  Reine  mère  et  le  Roi,  forcément  dévoués  anx 
Lorrains,  chargèrent  M.  de  Crussol,  envoyé  au  roi  de  Navarre,  de 
dire  à  ce  prince  que  c'était  sur  un  avis  du  Connétable  que  l'on  avait 
fait  arrêter  le  vidame  de  Chartres  et  le  nommé  1^  Sague.  L'instruc- 
tion royale,  remise  à  Crussol,  se  termine  par  ces  mots  :  a  fie  fallés 
de  dire  tout  cecy,  c'est  la  vollenté  de  Catherine,  François.  « 

I  Xégoeiatiotu  tous  Françou  11,  367.  —  Archives  natioiiatei,  K.  1493,  B,  11, 
83.  —  La  PlKDclie,  355-358.  —  De  Thou,  III,  357.  —  Rable,  II,  3Î6.  —  U 
Planche,  Brantdme,  le  recacll  det  Négociation!  tout  Fronçait  II  ne  mBnliODDeDl 
pis  lu  lelire  d'Ardoy.  L'suteur  des  Princtt  dt  Coudé  n'a  pus  l'air  d'y  croire  (1,78). 

•  Interrogatoire  de  La  Haie.  Are&ieet  curieuset,  t.  IV,  -37,  —  Négocialions  soai 
J-rançoii  II,  515,  .')69,  ."iïô.  —  Corretpoiidaïue  de  Caihfrinr,  i.x^vi.  -  Ia 
Place  (édilioo  1505),  p.  SU  v»  i  10»  v°. 
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Informé  de  la  chose,  Monlmorency  se  hAta  de  se  dïsculper'auprès 
du  roi  de  Navarre,  s  Oncques  en  jour  de  ma  vie,  écnt-il  au  prince, 
le  26  septembre,  je  ne  tins  propos  de  vous,  ny  ne  me  mandastes 
jamais  chose,  qui  ne  feust  pour  le  service  du  Roy...  Qui  me  faici  vous 
supplier  très  humblement  de  ne  croyre  chose  que  l'on  vous  ayt 
mandée  par  cy  devant,  ny  que  l'on  vous  mande  cy  après,  qui  ne  soit 
pour  voBire  honneur  et  grandeur.  «  Et  il  termine  :  «  Je  ne  sçeo 
oncques  la  prinse  du  dîct  La  Sagne  qu'un  jour  après  qu'il  fut  prias, 
et  vous  escripvois  par  Iny  pour  vous  rendre  responce  à  l'honnesle 
lectre  qu'il  vous  avoîl  pieu  m'escripre.  n  Celle  lettre  de  recti&catîon 
était  en  même  temps  on  témoignage  à  décharge  en  foveur  du  prince 
soupçonné'. 

Le  procès  du  vidame  de  Chartres  rappela  à  la  Cour  Anne  de  Mont- 
morency,  son  parent.  François  de  Vendâme,  vidame  de  Chartres, 
s'était  voué  corps  et  biens  à  ses  cousins  de  Bourbon  et  au  parti  de  la 
Réforme.  Le  Connétable  n'avait  pu  parvenir  à  le  tiire  sortir  de  la 
Bastille  sous  caution.  Sur  les  conseils  de  ce  seigneur,  le  vidame 
demanda  à  être  jugé  par  ses  pairs,  les  chevaliers  de  Sainl-Hicbel. 
Dans  un  chapitre  de  l'Ordre,  tenu  k  Saint-Germain,  le  2S  septembre, 
le  Connétable,  doyen,  opina  pour  que  l'on  accordât  la  demande,  et  it 
critiqua  en  général  les  procédures  en<jagées.  Le  cardinal  de  Lorraine 
lui  répoadantavec  violence.  Montmorency  l'accnse  de  tramer  la  perle 
des  princes.  Le  duc  de  Guise  s'interpose.  La  requête  est  acceptée, 
mais  les  Lorrains  la  font  tourner  contre  son  auteur,  en  recourant  à 
un  procédé  machiavélique*. 

Le  jour  de  la  fête  de  saint  Michel,  le  29  septembre,  dix-huit  non- 
veaux  chevaliers  de  l'Ordre  sont  promus.  Celte  nouvelle  création 
donnait  aux  Lorrains  la  majorité  dans  le  chapitre.  Monlmorency 
réclame  contre  cette  fournée,  qui  vilipende  une  institution  bornée 
à  l'origine  &  trente-six  membres.  «  L'Ordre  est  mis  en  désordre  * , 
dit-il.  Les  critiques  trouvent  de  l'écho  à  la  Cour.  Madame  de  Crnssol 
se  plaît  h  remarquer  que  l'on  a  créé  dix-huit  chevaliers,  et  non  pas 

'  Catheriae  t  Crustol,  publication  La  Perrière,  147.  —  Leltre  dn  Connétable, 
fr.3157,  1S2;  archive*  de  Pau,  E,  582.  ~  Mimoiret  deCondi,  lAi.  —  Nigoeia- 
liomt  itnu  Françoù  II,  577. 

■  Coireipondanee  d'Eipagne  (K.  1493,  B.  11,  86).  —  Nigaeiatiimi  de  Toscan», 
III,  4X4.  —  UodIuc,  m,  137.  —  De  Tfaou,  111,  343. 
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vingt,  de  crainte  qu'on  ne  les  surnommit  ■  les  v'me  noaTeaaz  >  ;  et 
U.  de  La  Roche  du  Maine  désigne,  de  son  côté,  le  collier  de  saint 
Michel  sous  le  nom  de  <•  collier  k  toutes  bestes  '  n . 

Dans  la  première  semaine  d'octobre,  le  Connëlable,  dégoàté,  se 
retira  dans  sa  maison.  Il  laissait  l'aflaire  suivre  son  cours.  U.  de 
Sansac,  sou  protégé,  et  M.  de  La  Brosse,  partisan  de  Guise,  furent 
délégués  par  l'Ordre  pour  instruire  l'affaire  du  vidame.  Le  Connétable 
disait  qu'il  chAtierait  ses  fils  mêmes,  s'ils  étaient  coupables,  mais  que 
là  il  n'y  avait  rieu.  Il  répétait  k  l'ambassadeur  d'Espagne  que  let 
LorrainsavaienlconduitlégërementcetteaQ'aireetqu'ils  auraient  lieu 
de  regretter  de  l'avoir  poussée  si  avant,  puisqu'elle  ne  reposait  sur 
aucun  fondement '. 

Avant  (le  rentrer  chez  lui,  il  avait  eu  le  temps  d'assister  à  Saint- 
Germain  à  un  conseil  royal,  qui  n'annonçait  rien  de  bon  pour  les 
princes  du  sang.  Le  jeune  roi  demanda  k  ses  conseillers  de  l'aider 
à  réprimer  les  rebelles.  Le  duc  de  Guise  et  le  Connétable  s'y  enga- 
gèrent également.  François  II  s'adressant  ensuite  au  cardinal  de  Bour- 
bon, les  larmes  jaillirent  des  yeux  du  prélat  avec  une  telle  abon- 
dance qu'elles  lui  coupaient  la  parole.  A  la  fin,  il  dit  qu'il  suppliait 
Sa  Majesté  de  prendre  en  pilié  ses  frères  et  lui-même.  La  Reine 
mère  et  le  cardinal  de  Lorraine  firent  mine  aussi  de  pleurer;  et, 
dans  ce  déluge  de  larmes,  on  pouvait  prévoir  le  sort  qui  attendait 
les  premiers  princes  de  France  '. 

Quoique  connu  par  son  hostilité  pour  Guise,  on  savait  Montmo- 
rency bon  catholique.  Il  aida  à  recevoir  le  prieur  Antonio  de  Toledo, 
que  le  roi  d'Espagne  envoyait  en  France  afin  d'empêcher  la  convo- 
cation d'un  concile  national,  moins  rassurant  pour  les  catholiques 
qu'un  concile  général.  Comme  on  voulait  faire  visiter  h  don  Antonio 
le  trésor  de  la  Sainte-Chapelle,  ce  fut  à  Montmoreocy  que  l'on  s'a- 
dressa pour  avoir  les  c\eh.  Il  les  gardait,  parce  que  son  fils  avait  été 
nommé  bailli  et  concierge  du  Palais,  en  1559.  Don  Antonio élatl  aussi 
porteur  de  lettres  adressées  par  son  maître  au  Connétable,  qui  répon- 

'  Slalt  Paperi.  >d  1560,  p.  343.  —  L»  Plsce.  108.  —  D'Aubigné,  I,  18.  —  De 
-Thou,  111,  143.  —  Mémoire!  de  Condé,  563  (Lille  de  ta  pramolion). 

■  L'amûiuileur  d'Eipagae  i  Philippe  U,  7  octobre  (Arcliive*  DalioiMlei,  K.  1493; 
B,  U,  100). 

*  lettre  de  Cbialoiuj,  S  oelobre  (.Ircfaivea  ndionale*,  K,  1493,  101). 
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dit  avec  effusion  à  Philippe  II.  Ce  monarque  lui  témoignait  une  ain- 
gtiliëre  estime.  Le  monde  catholique  étranger  admirait  la  dignité 
avec  laquelle  il  supporlail  la  disgrAce  '. 

A  MQ  retour  chez  lui,  il  est  frappé  d'un  deuil  inattendu.  C'est  la 
mort  prématurée  du  tout  jeune  héritier  présomptif  de  sa  duché-pai- 
rie, Anne,  unique  enfant  de  François  de  Uonlmoreocy  et  de  Diane 
de  France,  tout  à  la  fois  son  petit-6ls  et  celui  de  Henri  II.  Le 
15  octobre,  le  Roi,  la  Reine,  le  duc  de  Guise,  les  secrétaires  d'État, 
lui  adressent  leurs  lettres  de  condoléance.  Le  petit  défunt  est  en 
somme  le  neveu  de  François  II,  qui  écrit  à  l'aïeul  désolé  :  «  Fault 
espérer  de  la  bonté  du  Seigneur  qu'il  vous  gardera  la  mère,  pour  en 
faire  d'aultrea.  ■  La  maréchale  était  elle-même  en  danger  de  mort. 
Le  Connétable  eut  la  consolation  de  la  voir  ,';uérir  d'une  maladie 
pendant  laquelle  il  la  soigna  paternellement*. 

Les  témoignages  de  sympathie  que  les  Lorrains  avaient  donnés  fc 
Uonlmorency  gemblaient  un  signe  de  rapprochement.  L'ambassa- 
deur d'Angleterre  croyait  même  à  ce  moment  que  l'on  allait  arran- 
ger les  querelles.  Elles  ne  furent  jamais  si  loin  d'élre  apaisées. 
François  il,  qui  se  préparait  à  aller  k  Orléans  tenir  les  Etats,  ne  dé- 
sirait pas  la  présence  des  amis  des  Bourbons.  ProBlanI  du  d(!uil  du 
Connétable  et  du  maréchal,  il  leur  écrivait,  le  15  octobre,  de  rester 
chez  eux  :  »  Ne  voyant  riens.  Dieu  mercy,  qui  pour  ceste  heure 
presse  vostre  venue,  car  je  vous  adverliray  bien  quant  il  sera  temps 
que  vous  me  veniez  trouver.  »  En  vertu  de  ce  congé,  le  catholique 
Montmorency  n'eut  pas  de  pari  à  l'établissement  des  Jésuites,  qui 
furent  alors  iatroduils  dans  le  royaume  '. 

François  II  ne  songeait  pas  encore  à  mettre  la  main  sur  Montmo- 
rency. Il  se  fit  accompagner  à  Orléans  par  le  seul  Damville,  le  favori 
des  Lorrains.  La  Cour  en  voulait  h  des  personnages  de  plus  haute 
volée  :  les  Bourbons,  considérés  comme  les  auteurs  des  troubles 
provinciaux  et  les  instigateurs  de  pamphlets,  tels  que  le  Tigre 
d'Holman.  Guise  couvre  la  France  d'un  réseau  militaire  destiné  à 

I  SanU-Croee  >u  Connélable,  19  novembre  1960  (fr.,  3034,  35).  —  ArchiscB 
mlionilea,  K,1403i  B,  It,  SO  et  93.  ~ KégoeiatîOH»  tout  Françoit  II.  345-346. 

"  Lellrn  au  ConaéUble  et  lu  mirjcbal,  (r..  3157,  61,  6!,  6Ï,  a».  —  Ségœia- 
tions  tout  FraHçoit  II.Wi-M3.W7-W$.  —  Correipondance de  Ctahtriat,  150. 

*  Nigocialiont  tout  Fraofoit  II.  662.  —  State  Paptri  {OAQ),  371. 
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les  prendre  dans  ses  filets.  Crussol  a  été  inviter  le  roi  de  .Vavarre  et 
le  prince  de  Condé  à  se  rendre  aux  États  d'OrléaDs.  On  leur  tend  un 
piège  :  mesdames  de  Condé  el  de  Montpensier  les  pressent  de  rester 
dans  le  Midi.  Ils  ne  se  rendent  pas  moins  à  l'appel  du  Roi,  croyant 
trouver  une  sauvegarde  dans  la  réunion  des  députés  du  pays.  Quelle 
réception  I  A  leur  arrivée,  le  30  octobre,  Condé  est  arrêté.  C'est  le 
signal  de  plusieurs  emprisonnements,  entre  autres,  en  Picardie, 
de  celui  de  madame  de  Roie,  belle-méredu  prince  '. 
^;  Les  liorrains  triomphaient. Pourque  leur  succès  fut  complet,  il  ne 
leur  manquait  plus  que  de  tenir  dans  leur  main  le  Connétable, 
l'Amiral  et  le  colonel  général  de  l'iafanlerie.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine ne  doutait  pas  que  les  neveux  de  Montmorency  ne  perdissent 
la  vie,  pour  peu  qu'on  les  traduisit  devant  le  parlement.  Cette  con- 
damnation devait  anéantir  u  le  mauvais  riche  « ,  ainsi  qu'il  appelait 
le  Connétable.  Le  prudent  ambassadeur  d'Espagne  n'en  demandait 
pas  tant,  u  II  était  plus  sage,  disait-il,  de  châtier  peu  à  peu  les  cou- 
pables que  d'en  prendre  tant  d'un  coup,  parce  que  leurs  parents 
pouvaient  se  mettre  en  désespérance,  causer  quelque  grande  révolte 
et  accepter  plus  facilement  les  pratiques  du  dehors  du  royaume,  n  II 
voulait  sauver  Montmorency  '. 

Celui-ci  n'était  pas  le  moins  du  monde  tenté  de  se  laisser  prendre. 
Depuis  le  7  octobre,  il  restait  cantonné  dans  ses  domaines,  protégé 
par  ses  gardes,  non  loin  de  la  capitale,  oii  le  maréchal,  son  fils, 
exerçait  l'office  de  lieutenant  général  du  Roi.  11  entretenait  une 
active  correspondance  avec  les  gentilshommes  dévoués  à  sa  cause, 
avec  son  neveu  l'Amiral,  en  sûreté  à  Chàttllon,  et  son  neveu  d'Andelot, 
en  viltégiatnre  dans  ses  terres  de  Bretagne.  Il  affectait  de  ne  s'occu- 
per que  des  affaires  lointaines  du  Languedoc.  La  Cour,  qui  le  crai- 
gnait plus  de  près  que  de  loin,  feignait  d'admettre  les  raisons  de 
santé  qu'il  donnait  pour  s'absenter,  tandis  que  te  libéral  Marillac, 
archevêque  de  Vienne,  faisait  do  vains  efforts  pour  le  pousser  à  une 
démarche  énergique', 

■  Termci  au  Connjlablc  (h.,  66M,  150).  —  Lettres  tTAnloine.  p.  315->3t.  — 
De  Thou,  500.  —  Rubic,  tl,  300,  3S7.  —  Uareale,  F.  Hotman,  Revue  htitoriaue, 
t.  iJ,  p.  25. 

•Archives  nalioiHiiea,  K,  t493;  B.  Il,  104.  —  Xegociaiions  lous  h'rançoii  II, 
705.  — U  Plauclie,  11,37. 

'  Lettre  du  CooDéUble,  V°  tiolbcrt,  ST,  137.  —  Xégocialiont  tout  Frattçûii  II, 
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Le  procès  contre  le  prÎDce  de  Condé  était  engagé.  Le  Roi  l'avait 
confié  à  ane  commiuion  de  juges  présidée  par  le  président  do  par- 
lement, Cbrislophe  de  Tbou.  Le  Conseil  privé  repoussa,  du  13  su 
20  novembre,  tous  les  appels  de  l'accusé,  que  le  Connétable,  n'osant 
foiredavantage,  appuyait  deChantilly.  Bien  que  la  commission  ne  put 
le  convaincre  de  haute  trahison,  on  le  condamna  à  mort,  le  36  novem- 
bre 1560.  Le  Chancelier  (it  heureusement  relarder  l'exécution,  que 
l'on  fixa  au  10  décembre,  jour  de  l'ouverture  des  Étals  généraux. 
Ainsi  le  père  de  la  race  funeste  de  Guise  allait  mettre  à  mort  l'auteur 
de  la  noble  race  de  Condé  '. 

Le  roi  de  Navarre  ne  pouvait  rien  pour  son  frère.  Lui-même,  il 
n'échappa  k  la  mort  que  grdce  à  sa  propre  prudence  et  à  l'indécision 
de  François  II;  ce  monarque,  dit-on,  n'osa  exécuter  l'assassinat  que 
lui  conseillaient  ses  oncles.  La  princesse  de  Condé,  ainsi  que  les  du- 
chesses de  Ferrare  et  de  Montpensîer,  sollicitaient  en  vain  la  grâce 
du  condamné.  Tout  fut  inutile.  Le  Roi  ne  pensait  plus  qu'à  l'exécu- 
tion, quand,  le  16  novembre,  k  la  suite  d'une  partie  de  chasse,  il 
éprouva  de  violentes  douleurs  k  la  léte.  Le  17,  une  fistule  se  déclara 
'  à  l'oreille,  et  dès  lors  la  maladie  ne  fit  que  s'aggraver.  La  Reine 
mère  prévit  bien  vite  la  mort  du  jeune  prince.  Elle  songea  k 
prendre  ses  dispositions.  I^  duchesse  de  Alontpeosier  profita  de  ce 
moment  pour  l'encourager  k  se  débarrasser  de  la  tutelle  de  Guise  *. 
Catherine  suit  le  conseil.  Elle  pense  tout  de  suite  au  Connétable. 
De  la  cour  de  François  II,  c'est  elle  qui  l'a  encore  le  plus  mé- 
nagé. Anne  de  Montmorency  avait  pris  k  lâche  de  rester  dans  les 
bonnes  grAces  de  la  famille  la  plus  directe  du  Roi.  Il  ne  manquait 
pas  d'écrire  ans  frères  de  ce  prince,  Cbarles-Maximilien  d'Orléans, 
bientôt  Charles  IX,  et  Edouard-Alexandre  d'Angouléme,  plus  tard 
Henri  III.  Il  cherchaità  prévenir  leurs  désirs,  a  Messeigneurs,  leur 
mandail-il,  je  metteray  peine  d'accomplir  vostre  volunté  en  toute 
chose  qu'il  vous  soil  agréable,  toute  ma  vie.  »  En  retour,  la  Reine 

ft73,  6B5.  —  La  Place,  110.  —  Ctrloix  eliDtsit  ce  momenl  pour  pincer  U  rondalion 
du  triumvini  (Vieille  vil  le,  309)  ! 

<  UPUnclic,  II,  91.— I>uc(l'Aumale,  Princet  de  Condé,  &i,  9i.  ~Kn\i\e,U, 
413. 

■  1^  Roi  *D  duc  de  Saioiu,  6  aarembre  (Archivei  Mlioiiales,  K,  1493;  B,  11, 
105). 
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mère  s'intéressait  à  la  famille  de  Montmorency,  et  elle  avait  accepté 

d'Âtre  la  marraine  du  61i  de  M.  deDamville'. 

A  l'approche  de  la  révolution,  sa  correspondance  redoable  avec  le 
Connétable.  Elle  l'appelle.  «■  Je  croi  fermement,  dii-elle,  qae  l'on 
seroyt  plus  sage,  et,  ne  l'étant,  vous  ayderié  à  sortir  le  Roy  hors  de 
page,  car  vous  avez  toujours  voleu  que  vos  mestres  feussent  aubéi 
partout.  ■  C'est  le  comte  de  Villars  qu'elle  charge  de  ses  messages 
confidentiels.  Sur  l'invitation  de  la  Reine,  le  Connétable,  avec  son 
escorte  de  huit  cents  gentilshommes,  était  parti  de  Chantilly  et  voya- 
geait à  petites  journées  du  cAté  d'Orléans,  comme  pour  aller  déli- 
vrer le  prince  condamné.  Pendant  ce  temps,  la  Reine  entretient  eo 
cachette  Antoine  de  Bourbon  et,  contre  son  appui  à  la  mort  du  Roi, 
elle  Ini  promet  une  part  au  gouvememenl.  Elle  voulait  inaugurer 
une  politique  de  bascule  entre  les  maisons  de  Guise  et  de  Bourbon, 
pour  sauvegarder  te  trône  des  Valois'. 

Ce  jeu  d'intrigues  était  dangereux.  Lejour  de  l'exécation  du  prince 
de  Coudé  approchait,  et  le  roi  de  Navarre  était  soumis,  de  son  côté,  à 
une  étroite  sumeillaDce.  Mais  la  mère  ne  s'était  pas  trompée  dans 
ses  prévisions  :  le  5  décembre  au  soir,  François  II  mourait,  à  l'dge 
de  dix-sept  ans.  u  Le  Roi  est  mort,  cela  nous  apprend  k  vivre  s ,  dit 
Coligny.  Le  Connétable  était  k  Etampes,  quand  le  messager  de  la 
Reine,  Lansac,  lui  annonça  l'événement.  Alors  il  poursuit  avec  rapi- 
dité sa  marche  sur  Orléans,  appelle  à  lui  le  maréchal,  son  fils,  re- 
joint la  princesse  de  Condé  avant  d'entrer  dans  la  ville,  chasse  les 
gardes  de  Guise  et  se  fait  maître  de  la  place  '. 

'  Correiponduoce  du  Connélible  et  de  UU.  I«s  duci  d'OrlitDi  el  d'Ao^ouJ^me 
(NigoeintioHi  loui  François  U.  7fl4.  —  Fr.,  3179,  11).  —  CT.  Corr«tpondanee 
de  Catherine,  p.  135,  142. 

'  Correipondance  de  Catherine.  —  Négoeialioai  srrnt  Fronçait  II,  678,  —  L« 
Pianclie,  It,  12». 

3Fr..  3157,  iW.—Corretpondanee  de  Catherine,  155.  —  Kégoàatioiu  de  Toi- 
cane.  III,  W7.  —  i'to/e  Po^mcj  (1560),  422,  —  U  PJoce.llSv  et  116.  — D'An- 
bigné,  103.  —  De  Thou,  111.  573.  —  Dac  d'Aumale,  1, 94.  —  Detaborde,  I,  490. 
—  Huble,  II.  431). 
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LB    NOUVEAU  ROI  CHARLES  IX   ET   LES    ÉTATS  D'oRLÉANS. 
ET  DÉSAGRÉGATION   DU   PARTI   KATIONAL. 


Elle  est  fertile  en  crises  variées,  celte  vie  d'Anne  de  Montmorency. 
Disgracié  en  1559,  comme  il  l'a  été  en  1541,  il  recouvre  sa  faveur 
en  1560,  comme  il  a  àè\k  fait  en  1547.  Il  semble  même  que  son 
retour,  à  l'avènement  deCbarlesIX,  s'annonce  plus  brillant.  Pendant 
le  règne  de  François  U,  il  a  servi  de  point  de  ralliement  à  tons  les 
adversaires  du  régime.  Le  régime  tombe  :  le  chef  des  malcontents, 
l'espotrdea  haguenots,  celui  qui  dirige  le  parti  national  contre  les 
Lorrains,  est  tout  désigné  pour  prendre  le  pouvoir.  C'est  lui  qui  dis- 
pose de  la  force.  La  garde  du  Connétable  remplace  auprès  du  Roi 
celle  de  Guîse;  elle  devient  la  garde  royale.  Près  du  Roi  aussi  veille 
une  femme,  la  Reine  mère.  U  faut  compter  avec  elle.  Dans  ses  jours 
de  puissance.  Montmorency  se  trouve  constamment  en  face  d'une 
femme,  de  madame  d'Elampes  sous  François  1'',  de  Diane  de  Poitiers 
sous  Henri  II,  de  Catherine  de  Mëdicis  sous  Charles  [\.  C'était  au  tour 
de  Catherine  de  régner.  Mais  quand  régnent  les  femmes,  il  fûul  un 
homme  pour  gouverner  :  le  Connétable  pouvait  aspirer  à  devenir 
cet  bomme-lk. 

Charles  (X  n'étant  Agé  que  de  dix  ans  et  demi,  il  y  avait  lieu  de 
former  une  régence.  Dans  l'entretien  que,  pendant  les  derniers 
moments  de  François  H,  Catherine  avait  eu  avec  Antoine  de  Bourbon, 
le  roi  de  Navarre,  premier  prince  du  sang,  encore  tout  ému  des 
menaces  suspendues  sur  sa  tête,  renonça  à  la  régence  en  faveur  de  la 
mère  du  Roi,  à  condilionqu'elles'appuyâtsur  lui  plut6lque8urUM.de 
Guise.  La  Reine  se  fit  donc  remettre,  par  le  cardinal  de  Lorraine,  le 
cachet  royal  et  rappela  auprès  d'elle,  pour  former  ]e  Conseil,  tous 
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les  anciens  ministres  de  François  1"  et  de  Henri  II,  entre  autres  le 
cardinal  de  Touraon  et  le  Connétable  '. 

A  l'arrivée  de  celui-ci,  les  grandes  lignes  de  l'adminislralion 
étaient  tracées.  II  parut  à  la  Cour,  le  ^  décembre,  suivi  de  quatre  de 
ses  fils,  et  reçut  un  accueil  touchant  du  Roi  et  de  la  Reine  mère.  Au 
Conseil,  qui  se  trouvait  réuni  pour  la  première  fois,  il  prononça 
un  discours  émouvant,  inspiré  par  sa  foi  monarchique.  La  pléni- 
tude de  ses  pouvoirs  de  connétable,  de  gouverneur,  de  capitaine,  lui 
était  rendue.  II  redevint  le  chef  incontesté  de  l'armée  et  de  la 
noblesse  de  France. 

A  chaque  retour  en  grAce,  Montmorency  présente  la  carte  à  payer. 
On  convient  de  lui  remettre  une  somme  de  271,900  livres  tournois, 
se  décomposant  comme  suit  :  son  traitement  annuel  pour  1561, 
traitement  réduit  par  l'ordonnance  d'Orléans,  44,000  livres;  le  solde 
de  son  traitement  de  1560,  5,900  livres;  l'indemnité  pour  sa  ran- 
çon, toujours  diCTérée,  150,000  livres;  ta  dot  de  François  I"  pour 
son  mariage,  représentée  jusqu'alors  par  le  comté  de  Beaumont,  con- 
fisqué par  François  II,  72,000  livres*.  A  ce  moment  l'écu,  augmentant 
encore  de  valeur,  vaut  trois  livres  tournois.  La  somme  totale  repré* 
sente  donc  90,633  écus,  soit  près  d'un  million  de  francs,  valeur 
intrinsèque;  près  de  quatre  millions,  valeur  relative.  Voilà  un  beau 
cadeau  de  joyeux  avènement.  Montmorency,  tout  à  la  fois  économe 
baron  et  grand  seigneur,  devait  l'apprécier,  mais  il  se  sentait  sans 
doute  encore  plus  fiatlé  de  la  part  qu'on  lui  laissait  dans  l'organisa- 
tion du  pouvoir. 

Le  nouveau  Conseil  privé,  corps  d'administration  suprême,  com- 
prend les  princes,  les  Lorrains,  les  cardinaux  de  Chàtilton,  de  Toumon 
et  d'Armagnac,  les  ducs  de  Nevers  et  d'Elampes,  le  Connétable,  entouré 
de  l'Amiral  et  des  maréchaux  de  Saint-André  et  de  llrissac,  le  Chance- 
lier, assistédes  évèques  d'Orléans,  de  Valence  et  d'.'lmiens,  de  MM.  du 
Mortier,  d'Avanson,  de  Selve,  bientôt  de  MM.  de  Gonnor  et  de  Crussol  ; 
plus  tard,  en  1563,  de  MM.  de  Chaulnes,  de  Sipierre  et  de  Lansac. 


'  Nigoeiationt  tous  Françoù  II,  p.  739.  —  Mimoiret  de  Condé  (édilion  Mi- 
duud),  p.  568.  —  Corretpondanetde  Catherine (i^Moa  I^Ferrière),  1,560.  — 
Ruitle,  Antoine  de  Bourbon,  i.  Il,  p.  6-7. 

'  Mémoire  de  m  qui  e»t  dA  i  U.  le  ConoéuJils  (Cltirkmbuill,  t.  35ï,  i'  5!>53). 
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On  n'a  pas  osé  évincer  M.  de  Guise  et  ses  frères,  mais  les  llourbons 
siègenl  celte  fois  au  Conseil  privé,  ce  qu'ils  ne  faisaient  pas  sous  Fran- 
çois II,  et,  avec  leurs  amis  de  Montmorency  et  de  ChAtilIo»,  ils  l'em- 
portent sur  les  Lorrains.  De  plus,  ces  derniers  formaient  exclasive- 
ment  le  Conseil  politique  des  affaires  sous  François  II.  Ils  en  sont 
écartés  sous  Charles  i\.  Ce  conseil,  de  Lorrain  devient  tout  Rourlion. 
Il  ne  se  compose  que  des  princes  du  sang,  présidés  par  la  Reine 
mère  et  assistés  du  Connétable.  Par  accord  du  21  décembre,  la  Reine 
s'f  réserve  la  direction  des  finances  e(  des  dépêches,  le  roi  de  Mavarre, 
gardien  du  cachet  royal,  celle  de  la  guerre.  De  nouvelles  ordonnances 
font  espérer  un  gouvernement  loyal  et  régulier.  Aux  conseils  tenus 
pour  l'expédition  des  dépèches  et  l'administration  des  finances  (le 
jeudi),  sontadmis  les  quatre  secrétaires  d'Etat,  dont  le  plus  impor- 
tant est  encore  L'Aubespine,  le  trésorier  de  l'Epargne  et  d'autres  offi- 
ciers du  Trésor.  Ceux-ci  formeront,  à  partir  de  1563,  l'embryon  d'un 
conseil  des  finances,  qui  se  distinguera  aussi  facilement  que  le  con- 
seil des  afiaires  se  distingue  dit  conseil  privé  (ou  des  parties),  tenu  le 
mardi  et  le  vendredi.  Les  grands  officiers  et  les  gouverneurs  recou- 
vrent aussi  toute  leur  compétence,  réduite  par  Guise  sous  François  IL 
Le  Connétable,  gouverneur  de  Languedoc,  est  directement  intéressé 
à  cette  clause'. 

A  l'abri  des  usurpations  lorraines.  Montmorency  jouit  de  la  consi- 
dération générale,  k  Quoique  fort  âgé  et  déchu  de  son  crédit  depuis 
sa  défaite,  dont  il  a  cependant  été  justifié  par  les  hommes  an  courant 
de  la  chose,  disait  l'ambassadeur  vénitien  Mïchiel,  il  n'a  rien  perdu 
dans  l'opinion  des  Français  et  pourrait  rendre  encore  de  très  impor- 
tants services,  b  Suriano  dit  que  parmi  les  princes  qui  ne  sont  pas 
du  sang,  le  premier  par  la  puissance  et  par  la  richesse,  c'est  le  duc 
de  Guise;  parmi  les  barons,  c'est  le  Connétable.  Michiel  racoute 
qu'alors  Anne  de  Montmorency,  —  il  avait  près  de  soixante-huit 
ans,  —  était  très  robuste  :  son  esprit  s'était  aussi  bien  conservé  que 


>  Cr.  liatn  doDDée*  (ivec  quelqaM  erreon)  pir  U.  de  RaUe,  II,  7;  U .  Vali>[i 
ArréU  du  Conieil.  XLt;  M.  B.  de  Pucheiu,  MomilUer,  p.  134,  —  Cf.  Slale 
Paperi,  vnièe\.^^0,p.h3A;Correipondancedet  ait^atiadeurtviniHetu {^KAta), 
II,  2flet  63;  XégoeialioatdaToieme,  III,  429:  La  Place  (édition  1565),  kU  d*le 
du  U  déeemlire.  —  Dnpu;,  Majorité  det  roU,  p.  3SS. 
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son  corpg,  et  l'on  constatait  que  son  autorité  augmenlait  tous  les 

jours'. 

Le  gouvernement,  ainsi  constitué,  se  présenta  A  Orléans  devant 
les  États  généraux.  L'assemblée  comptait  cent  sept  députés  du 
clergé,  cent  de  la  noblesse  et  dens  cent  vingti]ualre  du  tiers  élal, 
qui  obtenait  ainsi  une  représentation  double  des  deux  autres  ordres. 
Le  vendredi  13  décembre,  eut  lien  la  séance  d'ouverture.  Le  Roi  la 
préaida,  assisté  des  grands,  «  le  Connestable  sur  une  escabelle, 
tenant  tousjoursson  épéenueau  poing,  àl'opposite  du  Chancelier k. 

L'HoBpital,  dans  un  discours  d'inauguration,  invita  l'assemblée  à 
résoudre  les  difficultés  financières  et  à  apaiser  les  querelles  reli- 
gieuses. Dans  la  péroratsoo,  il  prononce  ces  paroles  remarquables  ; 
■  A  tons  ces  mots  diaboliques,  foctious,  séditions,  luthériens,  bu- 
guenots,  papistes,  substituons  le  beau  nom  de  chrétiens.  >  Les  trois 
ordres,  après  avoir  délibéré  séparément,  se  réunirent  en  commun 
dans  la  séance  royale  du  1"  janvier  1561,  oii  le  député  du  clergé, 
Quinlin,  se  lit  remettre  à  l'ordre  pour  sa  violence  à  l'égard  des  ré- 
formés. Puis,  comme  le  gouvernement  avait  demandé  de.s  subsides 
pour  couvrir  le  déficit  de  quarante-trois  millions  et  demi  de  francs, 
égal  quatre  fois  au  revenu  annuel  du  royaume,  les  Etats  se  firent 
proroger,  le  31  janvier  15G1,  Une  ordonnance  porta  que,  pour  ré- 
pondre aux  demandes  de  la  couronne,  chacun  des  treize  gouverne- 
ments du  royaume  élirait  un  député  par  ordre. 

Le  31  janvier,  L'Hospital  réalisa  les  réforme^juiliciaires  proposées 
par  les  États,  en  scellant  l'ordonnance  d'Orléans,  que  compléteront 
plus  tard  celle  de  Romorantin  et  celle  de  Bourges.  En  matière  reli- 
gieuse, bien  que  l'ancien  édît  de  Romorantin  contre  les  réforoaés 
se  trouvât  confirmé,  un  acte  d'amnistie  avait  été  rendu  le  28  janvier. 
Les  prisonniers  pour  crime  d'hérésie  étaient  délivrés,  et  la  France 
rouverte  aux  émigrés.  Le  34  décembre  déjà,  Condé,  rendu  à  Is 
liberté,  était  parti  pour  La  Père,  après  avoir  pris  un  aSeclueux  congé 
du  roi  de  Navarre  et  du  Connétable.  Quant  au  vidame  de  Chartres, 
il  était  mort  peu  après  avoir  élé  relâché,  laissant  à  Damf  ille,  fils  de 

■  Ambastadeuri  vénitiens,  I,  393  et  483.  —  Dirilt,  I,  80.  —  De  Tbon.STS. 
—  D'Aubfgad,  104.  —  StaU  Paper*  (t.'HO).  438.  —  Corretpoodance  de  Chaalo- 
nif  (Arcbivei  nationalei,  K.  1493,  B.  11,  115).  —  Puquier,  Leltret,  84. 
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8QD   protecteur,   la  terre  de  Uilly  en  Gàlinais,  d'une  valeur  de 
4,000  écaa  de  rente  '. 

Le  roi  de  Navarre,  lieutenant  général  du  royaume  sans  en  avoir 
encore  le  titre,  dispose  de  la  force  publique  ;  grande  puissance  accordée 
h  un  prince  réputé  protestant.  De  dépit,  les  Lorrains  quittent  la  Cour. 
Il  fallats'en  excuser  auprès  du  Roi  Catholiqae,  puisqu'ils  avaient  éta- 
bli l'usage  de  rapporter  ii  l'Espagne  sur  les  affaires  intérieures  du 
royaume.  L'évéqne  de  Limoges,  ambassadeur  à  Tolède,  explique 
an  duc  d'Albe  la  révolution  du  palais,  qui  iait  passer  le  pouvoir,  des 
mains  des  Lorrains  catholiques,  k  celles  des  Bourbons  suspects  et  de 
leurs  amis  de  Montmorency*. 

c  La  Royne mère,  disait-il,  qui,  Dienmercy,  est  receue  souveraine 
Eouhs  le  Roy,  mon  seigneur,  ea  tout  et  partout,  a  appelle,  ragnoissant 
que  le  royaume  et  la  raison  vouloient  qne  les  princes  du  sang  fussent 
au  Conseil  et  affaires,  messeigneurs  les  cardinal  de  Bourbon,  duc  de 
Honipensier,  prince  de  La  Roche-sur-Yon  et  Conneslable,  aGn  que, 
avec  leroyde  Navarre.  îhensseat  partà  la  conseiller,  estanssaiges  et 
bons  catholicques,  comme  ils  sont.  De  là  est  advenu  à  son  regrel, 
que  tout  le  monde  ne  s'en  est  pas  contenté,  tellement  qu'il  semble 
qn'aucuns  du  dernier  gouvernement  le  prennent  en  mauvaise  part 
avec  quelque  apparence  de  se  retirer',  n  On  le  voit  :  dans  la  liste 
ofScielle  qu'il  présente  des  membres  du  conseil  politique  desaffaires, 
l'ambassadeur  glisse  timidement  le  nom  du  roi  de  Navarre  derrière 
ceux  de  la  belle-mère  de  Philippe'  H,  des  Bourbons  catholiques  et 
du  Connétable,  l'ancien  ministre  "  bon  impérial  et  bon  ecclésiasti- 
que .n .  Antoine  de  Bourbon  est  suspect  ù  l'Espagne  à  cause,  non  seule- 
ment de  la  religion,  mais  encore  de  ses  préleutions  sur  la  Navarre.  La 
Reine  n'offre  pas  une  garantie  sufGsanle  de  l'innocuilé  de  ce  prince. 
Le  fils  de  Charles  Quint  aura  sans  doute  plus  d'égards  Ji  la  caution 
de  Montmorency.  Réconciliés  par  la  persécotion  dont  ils  ont  été 
l'objet  sous  le  règne  précédent,  oublieux  de  leurs  anciens  griefs, 
ralliés  contre  l'ennemi  commun,  unis  par  des  intérêts  semblables, 

'  State  Papert,  année  1500,  p.  471.  —  Archives  nUioDilea,  K.  1494,  B.  13,  lî. 
—  Bi-llefjrcil,  p.  W6.  —  De  Tliou.  4,16-17.  —  U  Place  (Miiaa  t365J,  ■  l« 
dilc  du  43  décembre  1560.  —  Picot.  Était  généraux.  Il,  33-53. 

<  Archives  nmianalcs,  K.  1493,  B.  11,  118. 
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Antoine  de  llourboa  et  Anne  de  Montmorency  soni,  <lë«  le  mois  de 
décembre  1560,  intimement  attwbés  l'un  à  l'autre,  et  ils  le  resteront 
jusqu'à  la  mort'. 

Le  Connétable  se  chargea  de  faire  revenir  l'Espagne  de  ses  pré- 
ventions contre  le  roi  de  Navarre.  A  la  lin  de  décembre  1560,  il 
manda  près  de  lui,  dans  son  hdlellcne  d'Orléans,  l'ambassadeur 
Chantonay.  Il  lui  rappela  que  «  tontes  ses  actionsavaient  concouru  il 
ta  paix  et  au  repos  de  la  cbrétieolé.  C'était  à  lui  qu'on  avait  dû  ces 
bienfaits  (il  se  vantait  un  peu)  à  cause  du  crédit  et  de  l'aulorilé  que 
lui  avaient  accordés  ses  rots;  rétabli  maintenant  aui  affaires  da 
royaume,  il  montrerait  toujours  qu'il  persévérait  dans  la  même 
volonté,  marquant  une  affection  particulière  au  service  de  Sa  Majesté 
Catholique,  semblable  à  celle  qu'il  avait  eue  pour  l'Empereur.  >  En 
mémoire  de  M.  de  Granvelle,  père  de  Chantonay,  il  offrit  k  ce 
dernier  tnus  ses  services. 

Après  ce  préambule,  destiné  à  signer  la  bienveillance  de  l'ambas- 
sadeur, il  entame  le  sujet  du  roi  de  Navarre.  Il  affirme  que  la  volonté 
de  ce  prince  ne  tend  qu'au  maintien  de  la  paix.  Antoine  ne  s'en 
laissera  pas  détourner  par  ses  prétentions  particulières,  prétentions 
auxquelles  il  espère  néanmoins  que  Sa  Majesté  Catholique  voudra  bien 
avoir  égard.  Comme  Montmorency  s'échauffait  beaucoup  en  parlant, 
Chantonay  s'empressa  de  l'assurer  que  le  roi  de  Navarre  n'avait  rien 
à  craindre  de  son  maître,  mais  il  ne  cacha  pas  qu'il  faisait  peu  de  cas 
des  revendications  du  prince  soi-disant  dépossédé.  A  la  mort  de  Fran- 
çois II,  Antoine  lui  avait  bien  dit  qu'il  espérait  obtenir  satisfaction  du 
itoi  Catholique,  au  nom  du  principe  chrétien  :  '  Ne  faites  pas  k  autrui 
ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit.  >>  Mais  l'ambassadeur 
avoua  qu'il  n'iivait  pas  fait  part  &  son  maître  de  cet  argument,  le 
jugeant  inutile  pour  fonder  les  prétentions  d'Antoine  de  Uoiirbon. 
Encouragé  par  les  sourires  du  Connétable,  Chantonay  ajouta  que 
*  M.  de  Vendôme  (le  seul  litre  sous  lequel  la  chancellerie  espagnole 
désignât  II' roi  de  Navarre)  avait  toujours  été  tenu  pour  un  bon  prince, 
mais  que  souvent  mauvais  conseil  perd  bon  naturel  ».  Aussi  l'am- 
bassadeur se  réjouissait-il  de  consldtcr  la  bonne  harmonie  quietîslait 

■  Archive*  nutiODali' :,  K.  1494,  B.  12,  il. 
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fc  cette  heure  entre  le  prince  et  le  Connétable.  Il  nedontait  païqne  ce 
dernier  ne  lui  donnai  des  conseils  conformes  au  service  de  Dieu,  à 
l'union  de  la  religion,  à  la  conservation  de  la  paix,  à  laquelle  Mont- 
morency avait  donué  tant  de  gages  du  temps  du  roi  Henri  II.  Le  Con- 
nétable le  promit,  et  l'on  se  sépara. 

Chantona;  ne  se  dissimulait  pas  que,  au  mofeo  de  ces  entretiens 
conUtlentiels,  la  Reine  cherchait  de  toutes  façons  à  faire  accepter,  par 
le  roi  d'Espagne,  te  gouvernement  des  princes  du  sang  et  du  Con- 
nétable. Il  reconnaissait  que  le  pays  imposait  ce  gouvernement  & 
Cilherioe  de  Médicis,  qu'elle  ne  pouvait  s'y  soustraire,  même  à  l'aide 
de  l'étranger.  Il  fallait  donc  le  subir  en  France.  Tout  en  déptoranl 
la  retraite  momentanée  des  Lorrains  et  la  faveur  des  Cbâtîllons, 
Chantonay  concluait  que,  tant  qu'Antoine  de  Bourbon  subirait  l'as- 
cendant d'Anne  de  Montmorency,  l'Espagne  et  la  religion  catholique 
n'auraient  rien  k  redouter'. 

La  dépêche  où  Chantonay  raconte  &  son  maitre,  6  la  date  du  28  dé- 
cembre 1560,  toutes  les  circonstances  susdiles,  jette  un  jour  lumi- 
neux sur  la  révolution  du  palais.  Celte  révolution  s'est  faite  au  pro6t 
du  parti  politique  auquel  se  raltacheat  les  huguenots,  parti  dirigé  par 
les  princes  du  sang,  les  Montmoreucy  et  les  Châtillons.  La  faction 
adverse,  celle  de  Guise,  tend  à  recourir  à  l'étranger.  Sous  Charles  IX, 
la  Fninc«  n'ose  pas  encore  se  soustraire  à  la  tutelle  de  Philippe  II, 
imposée  à  François  II,  mais  elle  se  sert  de  Montmorency,  bien  vu 
en  cour  d'Espagne,  pour  faire  accepter  par  Philippe  ce  nouveau 
gouvernement  national.  La  Reine  mère,  de  son  côté,  écrivail  à  sa 
fille,  la  reine  d'Espugne,  que  Montmorency  méritait  toute  sa  con- 
fiance. ■  Je  le  trouve  afeclyoné  pour  le  servyse  de  vostre  frère  et 
pour  moy  en  particulier',  n 

Sa  Majesté  Catholique  voulut  bien  se  montrersatisfai  te  du  retour  du 
Connétable  aux  affaires,  et  surtout  de  la  large  pari  de  pouvoir  lais- 
sée à  sa  belle-mère  :  «  Il  faut,  écrivait-on  d'Espagne,  que  chascun 
cognoisse  que,  s'il  advenoil  ou  feust  advenu  autrement,  elle  ensi  re- 
çeu,  unggrand  mescontentement  et  resentimeot.i  Philippe  M  consentit 

'  Arehiveanalionules,  K.  Ii9ï,  B.  12,  12.  LeiGuite  quittent  U Cour  su  iendenuia 
Je  k  coiiitilulioa  du  Coii'eil  (Halon,  117).  Le  Roi  les  rappelle  (IXU). 
'  Nigoâtdioia  ttmt  t'rançoit  II,  8W. 
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à  écrire  u  au  roy,  son  cousin,  prince  de  Bèarn  v  (Antoibe  db  Bour- 
bon), ainsi  qu'au  Connélable,  au  duc  de  Guise,  au  maréchal  de 
SainUAadré,  marquis  de  Pronsac,  à  madame  de  Uonlpensier  et  mâine 
à  l'Amiral  '. 

Le  Connétable  était  le  personnage  le  plus  considérable  du  gouver- 
nement. Lessouverainss'empresseot  délai  témoigner leurconfîance. 
Outre  le  roi  d'Espagne,  il  reçoit  les  lettres  les  plus  afieclueusea  du 
nouveau  pape  Pie  IV,  de  l'empereur  Ferdinand,  du  roi  de  Bohême, 
filsde  ce  dernier,  de  la  reine  d'Angleterre,  de  la  pauvre  reine  Marie 
Sluarl,  (le  la  rciue  de  Navarre,  du  duc  de  Bavière,  delà  ducbesse 
de  Savoie,  qui  l'appelle  son  a  père  n ,  de  la  duchesse  de  Ferrare,  des 
cardinaux,  des  grands  personnages  de  France,  même  de  la  duchesse 
d'Klampes.  Il  reprend  la  direction  de  la  correspondance  diploma- 
tique, il  diclesesinslruclioos  aux  envoyés  de  la  France,  et  les  ambas- 
sadeurs étrangers  sont  acctédilés  auprès  de  luiV  II  étiiit  toujours 
l'homme  du  parti  national  el  du  parti  protestant.  On  l'opposait  vic- 
torieusement au  cardinal  de  Lorraine,  en  lui  dédiant  le  couplet 
suivant  : 

1  Si  ta  n'ei  prince,  lu  ne  laissea  pourtant 
Par  les  huilli  faEcli  de  mériter  Je  litre. 
Preodi  doDc  courage  el  te  mooitre  coiutanl 
Pour  meulre  loiag  ce  grand  rouge  belialre*.  ■ 

Ainsi  se  termine  brillante  pour  Anne  de  Montmorency  cette  année 
1560,  si  tristement  commencée;  le  Connéluhle  retrouve  les  l}euni 
jours  des  règnes  de  Françoisl"  et  de  Henri  II,  où  il  «lirigeait  la  poli- 
tique européenne.  Il  survit  presque  seul  et  puissant  à  toute  une 
belle  génération.  La  plupart  de  ses  contemporains  disparaissent  dans 
la  tombe.  En  même  temps  que  François  II,  l'uonèe  1560  vit  mourir 

■  Archivcii  nalianales,  K.  U9Ï,  B.  12,  M. 

*  flu  Connélable.  le  P.pi-,  8  janvier  IMl  (Portefeuille  Fontanicu.  2118)  ;  —  l'Em- 
pereur, 39  décembre  15G0  (fr.,  SOSfi,  64);  —  le  roi  du  Bohème,  2U  d,^cen>lire 
(rr.,  3158,  10);  —  le  duc  de  Bavière  {fr.,  .30D3,  36);  -  la  d.ichpsse  de  ."iavoie, 
20  rëvricr  1561  (Porlerenille  Fonlaiiieu,  SUT)  ;  —  le  cardinal  de  Mauloue,  8  airil 
15G1  (PorlEfeuitle  FoDIanieu,  308)  ;  —  le  cardinal  Sermoncla,  lH  déct  inbre  15Q0 
(Nfgocialioni  ami  Fronçait  II,  737)  ;  —  tladame  d'Élsnipci  (fr.,  3152)  ;  —la  reine 
d'Écosie  (fr.  3152  et  8671).  —  Cf.  Slalt  l'apert  (1560),  408-477. 

'  Archivas  uationolet,  K.  1403,  B.  13. 
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Gunlave  I"  Wasa,  Uéhncblfaon,  André  Doria,  le  cardinal  du  Bellay 
et  l'archevêque  Marillac. 

Celle  lo Ole-puissance  de  lUontmorency  dg  devait  pas  durer.  Le 
Connélabte  allait  se  trouver  tirnîllé  parles  deux  factions  qui  divisaient 
la  France  et  l'Europe.  Le  catholicisme,  auquel  il  restait  fidèle,  con- 
fondait dans  ses  intérêts  la  cause  de  Philippe  II  et  celle  de  Guise;  le 
protestantisme,  qu'il  abhorrait,  celle  des  Cb&tillons  et  des  princes  du 
sang.  Bientât  poindra  le  jour  ou  it  prendra  parti  :  ce  jour  sera  celui 
de  l'anéantissement  de  sa  gloire.  Dès  son  retour  au  pouvoir,  il  se 
trouve  sollicité  des  deux  côtés. 

La  puissance  rivale  de  l'Espagne  est  alors  l'Angleterre,  l^a  reine 
Elisabeth  suivait  avec  attention  la  politique  française.  C'était  un  suceés 
pour  elle  que  de  voir  la  France  se  désintéresser  de  l'Ecosse  depuis 
le  récent  veuvage  de  MarieStuarl.  L'adversaire  des  Lorrains,  le  Con- 
nétable, lui  semble  toujours  son  plus  sur  allié;  les  relations  qu'elle 
a  entretenues  avec  lui  sous  François  II  avaient  un  caractère  confi- 
dentiel. Elisabeth  se  flatte  de  les  maintenir  sur  le  même  pied.  Elle 
écrit  même  à  Montmorency  pour  le  remercier  des  services  rendus  à 
l'avancement  du  véritable  christianisme.  Avec  l'Électeur  Palatin, 
avec  les  Hamilton,  elle  se  fait  de  singulières  illusions  sur  tes  opinions 
religieuses  du  Connétable. 

Throckmorton  se  bâta  de  détromper  Elisabeth.  Quand  cette  pria- 
cesse  charge  le  comte  deBedford,  choisi  parce  qu'il  peut  s'entretenir 
en  italien  avec  le  Connétable,  de  porter  à  la  cour  de  France  ses  com- 
pliments (le  condoléance  pour  la  mort  de  François  II,  cet  envoyé 
exlraordiodire  a  l'ordre  de  causer  religion  nvec  le  roi  de  Navarre, 
politique  avec  Montmorency.  Ce  dernier,  toujours  gracieux  à 
l'égard  des  Anglais,  avait  mis  à  la  disposition  du  noble  lord  son  bAtel 
de  la  rue  Saint-Antoine.  Mais  ce  fat  i  Fonlainebleau,  le  16  février 
1561 ,  après  l'audience  royale,  qu'il  reçut  dans  sa  chambre  le  comte 
de  Bedford,  chargé  des  messages  particuliers  de  sa  souveraine.  Mont- 
morency en  témoigne  beaucoup  de  gratitude  et  chaule  les  louanges 
du  feu  roi  Henri  VIII,  qui  l'a  honoré  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  puis 
celles  de  la  reine  Elisabeth,  qui  a  reçu  si  bien  le  maréchal  de  Mont- 
morency, envoyé  pour  la  féliciter  àt'avëncmeni  de  son  règne.  Il  rap- 
pelle aussi  à  Bedford  que  le  père  de  ce  lord  était  ministre  de  Henri  VIII, 
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lanitîs  qae  loi-mâme  l'était  de  François  1".  Dans  la  lettre  ob  il  ré- 
pond  k  la  reine  d'Aogleterre,  il  lui  promet  tous  ses  soins  poar  eon- 
■erfor  la  bonne  harmonie  entre  elle  et  son  roi,  qui  est,  di(-il,  dd 
gentil  prince,  plein  devertn.  lise  vante  auprès  du  comte  deDedford 
de  son  dévouement  k  la  cause  de  l'Angleterre,  à  celle  de  ta  paix.  Il 
distingue  nettement  les  intérêts  de  la  France  de  cenx  de  l'Ecosse, 
et  s'engage  à  faire  observer  le  traité  de  Cateau-Cambrésis.  Ces  décla- 
rations ne  dénotent  toutefois  pas  une  grande  intimité,  puisqu'il  n'y 
est  pas  question  de  religion  '. 

Le  roi  d'Espagne  faisait  des  tentatives  de  séduction  plus  pressantes 
encore  auprès  do  Connétable.  Le  24  janvier  1361,  arriva  à  la  Cour, 
àOrlésns,  don  Juan  Manriquc  de  Lara,  chargé  d'exprimer  au  Roi  les 
senlimenls  de  sympathie  de  Philippe  H.  Ce  prince  le  recommanda 
spécialement  anx  ducs  de  Monipensier  et  de  Guise,  au  Connétable, 
BU  Chancelier,  aux  maréchaux  de  Saint-André  et  de  Brinsac.  Dans 
les  lettres  qu'il  adressait  à  ces  personnages,  Pbilippe  II  employait 
des  formules  analogues,  sauf  pour  le  Connétable  et  pour  le  duc  de 
Guise,  auxquels  leurs  sentiments  religieux  méritaient  des  témoi- 
gnages plus  particuliers  d'estime*. 

Don  Juan  avait  l'ordre  d'assurer  tout  particulièrement  Mont- 
mor<>ncy  de  la  bienveillance  que  le  Roi  Catholique  lui  gardait,  et 
de  lui  rappeler  comment  il  la  lui  avait  témoignée  autrefois,  même 
du  temps  de  Pranç^iis  II.  Il  lui  élail  recommandé  d'insister  auprès  de 
lui  sur  ce  qu'exigeait  l'intérêt  de  l'État  et  de  l'Église.  Dieu  l'avait 
mis  en  place  d'y  pourvoir.  Ce  n'était  pas  tout  de  garder  le  renom  de 
bon  chrétien,  mais  il  Tsllait  aussi  veillera  la  religion  de  ses  proches*. 
C'était  une  allusion  aux  Chdiillons,  que  Lara  put  voir  triomphants 
h  la  Cour.  Cet  envoyé  parla  beaucoup  des  intérêts  de  la  religion, 
menaçant  même  d'une  intervention  de  l'Espa^^ne.  Le  Connétable 
voulut  rassurer  Philippe  II.  «  Sire,  lui  mandait-il  le  3  février,  j'ay 
Bvecques  grant  honneur  et  plaisir  receu  la  lectre  qu'il  a  pieu  à  Vostre 
Majesté  m'escrire,  et  ne  sçauroys  assez  très  humblement  vous  mer- 
cyer  de  la  bonne  opinion  qu'il  vous  ptaist  avoir  de  moy,  de  laquelle, 

'  State  Paptrs  (1560),  W8-S77:  (1561)  484^77. 

<  Lcltrptde  Pliilippe  II,  k  janvier  1561  (.-Irchivct nilianate!>,  K.  1495,  B.  13,  V>). 

*  Initruclioni  k  don  Juan  d«  Lira  (.ïrchîvta  Dalionaict,  K,  1405,  B.  13,  14). 
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Sire,  voDS  neserez  jamais deceu,  ne  poarle  regard  du  service  de  Dieu, 
ne  de  l'afleclioD  grande  etenlière  que  j'ay  portée  k  celoy  du  Rojr.  »  It 
ne  doulail  pas  que  le  rapport  de  don  Juan  sur  te  royaume  ne  saliaÛt 
le  Catholique.  «  J'estime,  vous,  aymant  ce  royaume  comme  vous 
faictes,  aurez  grand  plaisir  d'entendre  qu'il  se  conduict  par  si  bon 
conseil  et  tant  de  gens  de  bien  que  laltoyoe  a  auprès  d'elle'.  » 

Montmorency  semble  prendre  à  lâche  de  se  faire  pardonner,  par 
ses  condescendances,  son  hostilité  pour  MM.  de  Guise  et  son  dévoue- 
ment aux  Bourbons.  Il  crut  devoir  rattacher  la  cour  d'Espagne  à  celle 
des  Valois  par  un  nouveau  mariage.  Le  10  janvier  1561,  dans  un 
rendez-vouB  qu'il  donne  à  Cbanlonay  à  la  cathédrale  d'Orléans,  il 
exprime  le  désir,  qu'il  a  toujours  eu,  d'unir  les  maisons  de  France 
et  d'Autriche.  Il  voyait  dims  cette  alliance  le  bien  de  la  France  et  de 
l'Eglise.  Il  rappelaqu'il  était  l'auteur  du  mariage  de  la  reine  Eléenore 
avec  le  roi  François  I"  et  du  roi  Philippe  II  avec  la  reine  Elisabeth. 
Pour  renforcer  encore  cette  union,  il  offrit  de  servir  d'intermé- 
diaire dans  un  projet  de  mariage  entre  le  prince  d'Espagne,  don 
Carlos,  et  Madame  Marguerite,  la  dernière  fîlle  du  Roi.  Le  père  et 
le  fils  seraient  donc  devenus  beaux-frëres.  Il  énuméra  tous  les  argu- 
ments convenables  pour  cette  alliance  matrimoniale.  II  ne  la  pro- 
posait que  dans  l'intérêt  de  la  paix  et  de  la  religion,  prenant  Dieu  à 
témoin  de  la  peine  que  lui  avait  causée  la  guerre  précédente;  il  en 
avait  souffert  dans  sa  fortune  et  dans  sa  personne.  L'ambassadeur 
d'Espagne  répondit  par  des  généralités,  louant  la  conduite  du  Coq- 
Détable  et  vantant  l'union  des  deux  cours*. 

Ce  projet  de  mariagede  don  Carlos  avec  Madame  Marguerite  n'était 
pas  un  acte  de  simple  déférence  à  l'égard  de  l'Espagne.  Il  était  des- 
tiné à  en  empêcher  un  autre.  La  jeune  veuve  de  François  11,  la  reine 
MarieStuart,  aprèsavoir  passé  une  longue  période  de  deuil  en  France, 
sedisposait  à  retourner  en  Ecosse,  le  15  août  1561.  Elle  était  recher- 
chée par  nombre  de  prétendants,  entre  autres  le  roi  de  Danemark. 
Damville  lui-même,  qui,  tout  amoureux  d'elle,  l'accompagna  en 
Ecosse,  n'aurait  pas  balancé  de  divorcer  avec  sa  femme  pour  l'épon- 

■  Le  Cnnnetable  à  Si  llajrité  Calholique,   3  iuirier  1561  (.^rchivei  stliontlM, 
K.   ti9k.  B.  12,  37). 
*  Arobivet  naiiooalei,  K.  1494,  B.  IS,  52. 
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ser.  Maïs  ce  que  le  CoDoétable  craignait  surtout,  c'élaîl  le  mariage 
de  Marie,  soil  avec  Charles  tX,  soît  avec  don  Carlos.  Son  intérêt  per- 
sonnel lui  faisait  désapprouver  une  nouvelle  union  de  la  nièce  de 
Guise  avec  le  roi  de  France  :  il  avait  eu  trop  à  déplorer  la  première.  Son 
sens  patriotique  le  poussait,  d'autre  part,  &  entraver  le  mariage  pos- 
sible de  la  reine  d'Ecosse  avec  l'héritier  du  roi  d'Espagne.  D'accord 
avec  la  Reine  mère  et  le  roi  de  Navarre,  il  songeait  à  préparer  l'union 
de  la  reine  Marie  avec  l'héritier  des  Hamillon,  le  comte  d'Arran,  fils 
du  duc  de  Chàlellerault ,  celui-là  même  qui  s'était  enfui  de  France- 
On  pensait  que  ce  jeune  seigneur,  une  fois  roi,  accepterait  plus  faci- 
lement la  tutelle  de  la  France,  comme  avaient  déjà  fait  les  Stnarts. 
C'est  pourquoi  Montmorency  proposait  à  don  Carlos  ta  main  de  Mar- 
guerite, qu'Antoine  de  Bourbon  réservait  cependant  pour  son  fils.  En 
politique,  il  se  trouve  d'accord  avec  l'Angleterre;  en  religion,  avec 
l'Espagne  '. 

Devant  la  confiance  du  Connétable,  l'ambassadeur  d'Espagne  s'en- 
hardissait toujours  plus.  Il  se  mêlait,  avec  une  indiscrétion  qui  devait 
devenir  à  charge  à  la  Cour,  des  affaires  intérieures  de  la  France. 
Dans  les  premiers  temps,  le  Connétable  avait  l'air  de  s'y  prêter  de 
bonne  grâce.  Un  jour,  Chantonay  lui  parla  des  farces  et  des  pièces  ds 
mauvais  exemple  qui  étaient  représentées  devant  le  Roi,  et  de  la 
pernicieuse  impression  qu'elles  pouvaient  faire  sur  une  âme  aussi 
jeune.  Il  se  plaignit  aussi  que,  dans  la  chambre  de  Ch.ifles  IX,  on 
renconlr&t  des  personnes  d'opinion  suspecte  et  dangereuse.  Il  insis- 
tait sur  la  nL'cessité  d'y  remédier.  Le  Connétable  le  remercia  de  l'avis, 
mais  prélendit  ignorer  que  la  suite  du  Roi  comprît  des  hérétiques*. 
Un  jour  même,  par  ordre  de  son  maître,  l'ambassadeur  entreprit  le 
Connétable  sur  ses  neveux.  Il  ne  (toute  pas  de  la  religion  de  Mont- 
morency, a  Mais  en  ce  qui  louche  ses  neveux,  rapporte-t-il,  il  ne 
m'a  pas  parlé  avec  la  chaleur  qu'il  pouvait  déployer,  à  cause  de  l'au- 
torité qu'avec  raison  il  doit  exercer  sur  eux;  et  quoiqu'il  dise  qu'il 
a  grand  soin  de  veiller  à  ce  que  ses  Gis  ne  se  dévoient  pas,  mena- 

' LiiUrcs  lie  ChtnIoDif  (Archiver  iialianalei,  K  UDï,  B.  12,  53).  —  Cf.  Coires- 
poadanee  de  Catherine,  I,  576. — StatePapert  (1561),  49Q,  M2,  493;  (1361- 
1562},  6,  19,  .ta,  56.  —  Granvelie,  VII,  238. 

*  tinrrospoadaDce  de  Cbanlaotj,  15  jiniier  1561  (Archives  Diliomles,  K.  1494, 
B.  la,  54). 
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çani  de  les  désliériter  dans  ce  cas,  il  faut  prendre  garde  que  la 
compsgaie  et  le  commerce  de  leurs  cousins  ne  leur  bssent  du 
mal  ' .  ■ 

Malgré  ses  complaisances  i  l'égard  de  l'Espagne,  le  Connèlable 
reste  attaché  aux  princes,  notamment  au  roi  de  Navarre,  qui,  lui,  va 
à  la  messe,  tandis  qu'à  ce  moment  même  l'Amiral  fait  baptiser  son 
enfant  à  la  manière  de  Genève.  Aotaine  de  Bourbon  a  besoin  de 
l'appui  d'Anne  de  Monlmoreocy.  Quoique  le  cardinal  de  Lorraine  se 
rende  au  concile  de  Trente  au  mois  de  février  1561,  son  frère,  le  duc 
de  Guise,  reste  avec  assez  de  pouvoir  pour  menacer  l'autorité  du 
prince.  11  peut  compter  sur  l'appai  du  duc  de  \emours,  embarrassé 
alors  du  procès  en  mariage,  que  lui  intente,  devant  l'aulorilè  ecclé- 
siastique, sa  viclime,  mademoiselle  de  Rohan*. 

D'Orléans  la  Cour  s'était  rendue,  au  commencement  de  février,  k 
sa  résidence  de  Fontainebleau.  11  semble  que,  loin  des  Étals  généraus, 
loin  de  ce  raidi  Eavorableà  In  cause  de  Bourbon,  Guise  reprenne  son 
insolence.  ■  Dieu  veaille  qu'en  puissions  eslre  bientost  délivrés  ■ , 
écrivait  à  sa  femme  le  roi  de  Navarre'.  Ce  prince  se  sentait  déjà  si 
menacé  que  le  Connétable  s'apprélait  à  le  soutenir  par  la  force  des 
armes.  Anne  de  Montmorency  disposait  d'une  véritable  armée,  à 
laquelle  M.  de  Rohan  vint  apporter  le  concours  de  deux  cents  che- 
vaux. A  Orléans  déjà,  il  escortait,  le  soir,  le  prince  dans  les  rues*. 

LechefdesBourbonset  le  chef  des  Lorrains  ne  pouvaient  demeurer 
simullanémenl  à  la  Cour,  et  l'on  est  en  droit  de  s'étonner  de  la  lon- 
ganimité du  roi  de  Navarre.  Le  Connétable  n'osait  pas  le  pousser  à 
une  mesure  eitréme.  Mais  un  éclat  était  inévitable.  Il  eut  lieu  le  31  fé- 
vrier. Le  roi  de  Navarre  se  plaignit  au  Conseil  que  le  duc  de  Guise 
conservât  les  clefs  de  la  résidence  royale.  Le  duc  repartit  qu'il  les 
ilélenail  en  sa  qualité  de  grand  maître,  comme  le  Connétable  autre- 
fois, de  même  que  le  roi  de  Navarre  gardait  le  cachet  du  Roi  en 
qualité  de  principal  personnage  de  l'État.  Pour  aplanir  le  dilTérend, 
la  Reine  prit  elle-même  les  clefs;  mais  Antoine,  qui  voulait  l'éloi- 

■  CorreapoDiliDce  de  Cliaatonay,  I"  Tévricr  (Arelilvei  nalioiulei,  K.  (494,  B.  IS, 
M). 
'  Ruble,  Anioin»  de  Bourbon,  III,  52. 

*  Corrttpondanrt  d'Aiilolne,  p.  p.  Rnctiambeui,  227  (21  janvier  1561). 

*  Id  Place,  168  t°.  —  Buble,  Antoine  de  Bourbon,  III,  5». 
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gnemeat  définitif  de  GuÏM,  bouda  et  ne  parut  pas  aa  Conieil  pen- 
dant deui  jours. 

La  brouillé  est  manifeste.  Le  26  février,  tandis  que  le  Roi,  la 
Reiue  elles  princes  de  Guise  se  rendent  à  la  chasse  de  leur  cAlé,  le  rot 
de  Navarre  et  le  Connétable  vont  prendre  leurs  ébats  dans  une  autre 
direction.  Le  lendemain,  les  aCTaires  se  gâtent  au  point  qu'Antoine  et 
les  siens  font  leurs  préparatifs  de  départ.  Les  propos  s'eavenimenl; 
des  paroles  menaçantes  sont  échangées,  la  roi  île  Navarre  déclare 
que  Guise  ou  lui  doit  quitter  la  Cour;  il  agi  te  la  question  d'établir  une 
régence  à  Paris.  La  Cour  prend  peur.  Le  petit  roi  Charles  IX  manda 
le  Connétable.  Devant  deux  secrétaires  d'État,  chargés  de  dresser 
procès-verbal,  il  lui  fait  défense  de  partir,  lui  rappelant  qu'il  a  des 
fonctions  à  remplir  auprès  de  sa  personne.  Montmorency  obéit,  et 
Antoine  de  Bourbon  n'ose  plus  s'éloigner  seul  '. 

Celte  intervention  auprès  du  Connétable  était  un  habile  moyen 
employé  par  Calherioe  pour  empêcher  la  guerre  civile,  qui  eût 
certainement  éclaté  avec  le  départ  du  roi  de  Navarre.  Le  Connétable, 
fidèle  serviteur  de  la  monarchie,  servit  de  médiateur.  Dans  une  expli- 
cation qu'il  eut  avec  le  duc  de  Guise  chez  la  Reine  mère,  le  Lorrain 
usiifîa  sa  conduite  à  l'égard  du  prince  de  Condé  sous  le  règne  de 
François  II;  il  prétendait  n'avoir  agi  que  sur  l'ordre  du  Roi,  mais 
ii  n'ajoutait  pas  qu'il  avait  lui-même  inspiré  cet  ordre.  Montmorency 
lui  rcprochaut  ensuite  d'avoir  appelé  à  son  secours  ses  frères  et  d'au- 

1  princes  et  seigneurs.  Guise  l'avoua,  disant  qu'il  y  était  force  par 
menaces  du  roi  de  Navarre*. 

Dans  cette  discussion,  le  duc  Je  Guise  avait  parlé  de  terminer  par 
un  duel  ses  différends  avec  ce  dernier.  Le  Connétable  rejeta  celle 
proposition,  en  promettant  de  tout  arranger'.  Mais  le  moyen  qu'il 
employa  ne  dut  pas  être  tout  de  suite  goûté  par  le  chef  des  Lorraiha. 
n  voulut  donner  une  salisbction  au  roi  de  Navarre,  et  il  fît  recon- 
naître à  la  régente  la  nécessité  d'élablîr  clairement  la  situation  de 
ce  prince.  Le  27  mars,  Antoine  de  Bourbon  était  déclaré  oflicielle- 


'  Correapondince  de  Chanloiia;,  4  mar)  (Archive!  naliontlm,  K.  1494,  01).  — 
ne  Tliou,  IV,  51~R3.  —  La  l'Iicc,  18:>,  copié  par  La  Popelinière  et  par  Dopleii. 
'  Correipaatisiice  de  Chanlonay,  9  tntrt  (K.  iUH,  64). 
■  Chanloaay  à  Philippe  II,  9  mars  (K.  1494,  64). 
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ment,  par  ordonnance  royale,  lieutenant  général  du  royaume.  Cet 
acte  était  peu  après  enregistré  au  parlement'.  Le  Reine  gardait 
dans  ses  altribotions  la  disposition  des  états,  des  ofSces  et  des  béné- 
fices, l'expédition  des  dépèches,  la  gestion  des  finances.  L'emploi 
du  cachet  royal  était  également  réservé  k  la  régente  et  su  lieutenant 
général  du  royanme.  Ce  dernier  ne  disposait  surtout  que  du  com- 
mandement militaire.  C'était  une  preuve  de  patriotisme  de  Mont- 
morency (\ae  de  céder  son  autorité  de  chef  de  l'armée  au  premier 
prince  du  sang.  Il  est  vrai  qu'il  était  l'unique  instigateur  d'Antoine, 
qui,  en  récompense  du  litre,  s'engagea  à  n'attenter  en  rien  à  l'au- 
torité de  la  Reine. 

Celte  mesure,  qui  fut  accompagnée  du  rappel  du  prince  de  Condé 
au  Conseil,  avait  lieu  d'inquiéter  Philippe  II,  dont  les  armements 
menaçaient  la  France.  L'ambassadeur  auprès  du  Catholique  fut  de 
nouveau  chargé  d'expliquer  les  actes  de  la  Reine.  Le  nom  de  Mont- 
morencyfutencore celui  qu'on  employa  pour arrangerl'affaire. Comp- 
tant sur  la  considération  que  l'Espagne  avait  pour  lui,  on  déclara 
n'avoir  agi  que  sur  ses  conseils,  a  M.  leConnestablea,  Sire,  faici  de 
bons  et  saigea  oIHces  en  cet  establissement  n  ,  répétait-on  à  Philippe  II  '. 
La  nomination  d'Antoine  de  Bourbon  k  la  dignité  de  lieulenaot 
général  du  royaume,  conseillée  par  le  Connétable  et  par  l'.'lmiral, 
acceptée  par  la  Reine,  acclamée  parle  parti  national  des  Politiques 
et  par  les  huguenots,  était  la  conséquence  de  la  révolution  de  1560. 
C'était  à  quoi  tendait  la  confédération  des  Bourbons,  des  Mont- 
morency et  des  Cb&tillons.  Jusque-là  ils  marchent  d'accord;  mais 
du  27  mars  au  6  avril  se  joue  la  péripétie  dont  la  conséquence  sera 
de  briser  celte  union.  Les  croyances  catholiques  de  Montmorency 
devaient  la  rompre,  et  le  Connétable  allait  entraîner  avec  lui  le  roi 
de  Navarre,  dont  il  était  le  garant  auprès  de  ta  cour  d'Espagne. 
Le  chef  des  Bourbons  et  le  chef  des  Lorrains  se  réconcilieront  par 
l'entremise  de  Montmorency. 

On  connaît  les  opinions  constantes  du  Connétable.   Catholique 

<  Corretpondance  de  Caiherine,  I,  176.  —  Mimoiret  de  Condi,  dani  Hichaoïl, 
p.  57â. 

■  L'^mbuMileiir  de  France  aa  Rai  Catholique,  k  avril  1561  (K.  1494,  B.  lî, 
72).  —  Cr.  Corrttpondanee  de  Catherine,  p.  p.  U  Perrière,  I,  180.  —  Char< 
Tiire,  II,  655.  —  Ueajardia*,  111,  449. 
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rigide,  il  n  eUil  pas  moiDs  no  roy&liste  fervent.  Il  aiait  quelque  rai- 
son de  redouter  l'esprit  d'iadépendance  éveillé  dans  le  pays.  En 
menaçant  l'autel,  it  était  k  craindre  que  l'on  ne  menaçit  le  trAne. 
Ensuite  de  l'ajoumemenl  des  Etats  généraux  et  de  la  couvocattoa 
d'un  congrès  plus  restreint,  les  assemblées  de  bailliages  avaient  été 
réunies  dès  le  mois  de  février,  pour  élire  les  députés  de  la  nation. 
Ces  réunions  publiques  provoquaient  une  grande  fermenlalioa  dans 
le  peuple.  Comme  toujoura,  Paris  donna  l'exemple,  et  Le  tiers  étal 
de  cette  ville  prit  une  résolution  qui  pouvait  Ji  juste  litre  effrayer  le 
conseil  du  Roi. 

Sous  l'influence  du  parti  politique  et  du  parti  réformé,  cette 
assemblée,  à  la  date  du  15  mars  1561,  arrête  ce  qui  suit.  Elle 
accorde  à  la  Keine  la  garde  du  Roi;  mais  an  roi  de  \avarre  oa,  sur 
son  refus,  au  prince  de  Condé,  le  gouvernement  du  royaume.  Elle 
écarte  du  Conseil  et  de  l'éducation  du  Roi  UM.  de  Guise  et  leurs 
adhérents,  les  cardinaux  et  évéques  ■  qui  ont  prêté  le  serment  i 
autre  que  au  Roy  o,  même  le  cardinal  de  Bourbon,  s'il  ne  laisse  le 
chapeau,  ainsi  que  le  maréchal  de  Saint-André,  qui  devra  rendre 
compte  des  dons  reçus  de  Henri  II.  Le  Conseil  se  composera  des 
princes,  du  Connétable,  des  trois  autres  maréchaux  de  France  et  de 
l'Amiral.  Tout  ce  qui  a  été  fait  à  Orléans  est  révoqué,  et  le  chancelier 
de  L'Hospital  lui-même  verra  son  autorité  diminuée.  In  dernier 
article  dépasse  les  autres  en  gravité  :  «  Tous  ceuli  qui  ont  eu  le 
maniement  des  affaires  depuis  le  décès  du  dernier  rojr  majeur,  ren- 
dront compte  et  payeront  le  reliquat,  pour  estre  converti  et  satisfaire 
aux  debles  du  Roy  '.  ^ 

Ce  dernier  article  inquiétait  bien  des  gens.  Suivant  que  l'on  consi- 
dérait François  I(  comme  roi  majeur  ou  mineur,  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  personnages  se  trouvait  menacé.  Rien  dans  cette 
clause  n'avait  (rail  au  Connétable.  Anne  de  Montmorency  n'avait  pas 
reçu  de  faveurs  ilepnîs  la  mort  de  Henri  II.  Les  Etats  de  Paris  lui 
disaient  même  la  part  belle,  puisqu'ils  le  maintenaient  au  pouvoir. 
Cest  ce  que  lui  Gt  observer  le  maréchal,  sou  fils.  De  leur  cAté,  le 

'  SoDimaire  de  ce  qui  «  eiU  iceordé  pir  les  Eslats  team  i  Paris  (Arehitet  aalio- 
D>lei,K.149't,  B.  tï,36). — Cf.  Exlraiu  deirtgittmdel'HàuldetiiUe,  11  n»n 
1561  {Arckicci  curietaa.  V,  iïV>.  —  Picot,  II,  5ï.  —  BruUrI,  dans  ilémoiru 
de  Condi,  I,  tô. 
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maréchal  de  Saint-André  et  la  ducliesse  ile.\'aleDtinois  s'efforcèrent 
d'établir  la  solidarité  d'intérâls  qui  les  anissail  à  Alonlmorency.  On 
peut  affirmer  que  ce  dernier  ne  se  laissa  nullement  •juider  par  des 
calcula  égoïstes.  Son  sens  poliliqne  l'empêcha  d'admettre  qu'une 
simple  assemblée  parisienne  se  permit  d'organiser  le  gouverne- 
ment de  la  France.  La  lieulenaoce  générale  d'Antoine  fut  la  seule 
concession  faîte  à  l'esprit  public;  les  décisions  des  Etats  de  Paris 
furent,  à  bon  droit,  annulées,  et  le  Connétable  résolut  de  rompre 
avec  un  parti  aussi  révolutionnaire  '. 

Les  sentiments  religieux  le  renforcèrent  dans  cette  détermination. 
Le  parti  national  des  princes  du  san<j  se  fractionnait  :  tandis  que 
Condé  et  Coligny  tournaient  ouvertement  au  protestantisme,  le  Conné- 
table et  le  roi  lie  Navarre  se  rattachaient  au  catholicisme,  et  même 
à  l'Espagne,  le  plus  ferme  appui  de  cette  religion.  Antoine  de 
Bourbon,  qui  comptait  pour  réussir,  en  France  sur  le  Connétable, 
au  dehors  sur  le  Roi  Catholique,  change  complélemenl  d'opinion. 
Il  renonce  à  ses  anciennes  convictions  protestantes,  que  sa  femme, 
Jeanne  d'Albret,  garde  seule.  Cette  conversion  rompt  forcément 
l'union  des  princes  du  sang. 

Le  Connétable  était  considéré  comme  le  protecteur  de  tous  les 
catholiques  qui  ne  se  ralliaient  pas  au  parti  de  Guise;  tel  Antoine 
de  Créquy,  qui  obtint  par  lui  l'évéché  d'Amiens*.  Ce  n'étaient  pas 
tant  des  faveurs  qu'une  véritable  assistance  que  réclamaient  d'Anne 
de  Montmorency  ses  coreligionnaires.  De  partout,  du  Poitou,  de 
l'Anjou,  de  la  Guyenne,  parlements  et  gouverneurs  lui  dénon- 
çaient l'insolence  des  prédicants.  Dans  son  propre  gouvernement  de 
Languedoc,  le  parlement  île  Toulouse  lui  signale,  par  la  voix  de 
deux  présidents,  députés  à  cet  effet,  les  désordres  des  huguenots  de 
Monlauban  et  du  Rouergue.  Déjà,  pendant  la  grande  agitation  de  1560, 
le  Connétable  avait  dû  renforcer  les  garnisons  du  Languedoc,  sur  la 
demande  de  Villars,  son  beau-frère  et  son  lieutenant.  En  1 561 ,  le  comte 
de  Villars  a  été  remplacé  parle  vicomte  de  Joyeuse.  Celui-ci  se  plaint 
à  son  tour  des  villes  de  Mîmes  et  de  Montpellier,  qui  imposent  au 

■  Cliamanity  i  Pliilippe  II,  S-3  mari  (K.  14ffï,  67)  :  —  2G  mars  (K.  1494,  68)  ; 
—  à  la  duclieite  do  Parme,  28  mari  (Archive! de  Vicane).  —  Carrttpandance  de 
Catherine,  p.  p.  La  Ferrièrc,  1,  1T7-1T8.  —  De  Tlioii,  IV,  55. 

•  l"  janvier  156Î.  —  PorlereuMIe  Foatauieu,  300, 


idbyGoOgle 


30)  ANNE   DUC   DE   UONTUOBENC V. 

pays  ane  sorifl  de  terreur  proteslante.  Le  mal  vient  de  i'uDiversité 
de  cette  dernière  ville,  dont  il  convient  de  suspendre  les  conn. 
Narbonne,  Bézîers  et  Carcassnnne.  les  anciennes  places  des  Albi- 
<{eois,  sont  aussi  agitées.  Joyeuse  réclame  des  lieutenants  éoer- 
giqiies  pour  lutter  contre  le  mal.  Cela  ne  sert  de  rien,  et,  au  mois  de 
décembre  ]  561 ,  M.  de  Crusaol  est  envoyé  pour  pacifier  le  pays,  que 
Joyeust!,décourag;é,  veut  abandonner  '. 

Le  mal  est  universel,  et  le  très  catholique  Montmorency  ne  peal 
en  détourner  ses  regards.  L'iiérésie  est  k  la  Cour  et  dans  sa  propre 
Tamille,  ob  des  pasteurs  attitrés  précbent,  baptisent  et  marient.  1)  y 
avait  de  quoi  révolter  le  Connétable,  déplus  en  plus  indisposé  contre 
■ou  neveu,  l'Amiral.  Les  ambassadeurs  d'Espagne  exploitent  ce  mé- 
contentement. La  duchesse  de  Valenlinois,  le  maréchal  de  Saint- 
André,  lalamilledeSavoie-Villars  viennent  à  la  rescousse.  Madeleine, 
la  femme  du  Connétable,  se  meta  la  télé  du  parti,  jalouse  de  la  pré- 
férence que  son  mari  a  toujours  marquée  pour  ses  neveux  de  Ctiâtil- 
lon,  tandis  qu'il  laisse  au  second  rang  ses  neveux  de  Savoie.  Ardente 
catholique,  elle  lui  rappelle  ses  devoirs  de  premier  baron  chrétien. 

En  face  de  madame  la  Connétable  et  de  la  cabale  catholique,  on 
fait  intervenir  l'héritier  du  nom,  le  maréchal  de  Montmorency,  gen- 
tilhomme libéral,  lié  avec  les  Chàtillons  et  ennemi  irréconciliable  de 
Guise.  Il  supplie  son  père  de  ne  se  pas  brouiller  avec  la  noblesse  pro- 
testante, soutien  de  sa  famille.  Il  cherche  à  refroidir  chez  lut  l'ardeur 
religieuse,  lui  faisant  observer  que  la  Réforme  a  été  provoquée  par 
les  superstitions  de  l'Kglisc.  li  rassure  le  Connétable  sur  la  portée  des 
décisions  de  l'assemblée  de  Paris.  L'enquélc  relative  aux  prodigalités 
des  rois  ne  menace  que  madnme  de  Valentinois,  Saint-André  et  les 
Lorrains  II  lui  remémore  les  méfaits  de  ces  derniers  b  l'égard  de 
sa  maison,  et  l'invite  à  assister  comme  un  juge  aux  luttes  des 
partis'. 

'  Correapond.ince  du  OonnëUbli^  ivcc  te  partenienl  de  Toulouac  (t"  m»n  1561, 
Clair*inhiult,3.)4,  3555);  — M. drVilltrs()2aclabre-2S décembre  1.560; fr., 3158, 
99.  —  V"  Colbert,  27,  849;  Négociations  tout  Fronjoh  II.  655,  (-.68,  673.  681, 
6!)5)  ;  —  11.  d<'  Joyeuse  (aoùt-dècembre  61  ;  fr.,  3158,  38,  45,  84,'  Clairambiull, 
354,  550l-.>581.  -  Mémoires  de  Gwse.  487-471),  —  M.  de  Terride,  lep- 
lembre  1.5flt  |CI>irirabaull,  354,  5505-.5507).  —  Procii-verbaui  des  Éuia  de  Un. 
guedoc,  2561  (.'trthivo  nnlionilci,  H.  718,  ir>). 

<  Lt  l'Iace  (éd.  1565),  p.  187.  —  Uc  Tbou,  IV,  57-60.  —  Cf.  TaiiiuDei,  246.  — 
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C'est  h  lu  manière  de  Thucydide,  sous  la  forme  classique  d'un  dia- 
logue coniradicloire  entre  la  mère  et  le  Gis,  que  les  historiens  da  La 
Place  et  de  Thou  représentent  les  combats  livrés  dans  l'&me  du 
Connétable.  Le  premier  baron  chrétien,  le  grand  officier  de  la  cou- 
ronne, croit  que  l'Etat  peut  être  uniquement  sauvé  par  l'unité  de  la 
foi  ;  il  sacrifiera  à  ses  croyances  ses  rancunes  et  ses  intérêts  personnels. 
Tout  ce  qu'il  voyait  révoltait  sa  religion.  Les  protestants  se  réunis- 
saient au  Pré  aux  Clercs;  les  pasteurs  prêchaient  au  grand  jour;  on 
vendait  de  la  viande  en  carême.  L'èvèque  de  Valence  mil  le  comble 
à  la  mesure  en  attaquant  le  Pape  dans  un  sermon  prononcé  devant 
le  Roi'.  Le  lendemain,  le  Connétable,  jurant  de  ne  plus  remettre 
les  pied»  au  prêche  de  la  Cour,  va  au  sermon  des  domestiques,  fait 
pur  un  Jacobin.  Il  y  rencontre  Guise,  Monipensier  el  Saint-André. 
Le  jour  de  Pâqufs,  6  avril  1561 ,  le  cardinal  de  Tournon  avait 
dit  la  messe  au  château  de  Fontainebleau.  Comme  on  se  rendait  au 
sermon  de  l'après-midi,  le  Connétable,  U.  de  Montpensier,  H.  de 
Guise  et  le  cardinal  de  Tournon,  apprenant  que  l'évéque  de  Valence 
allait  monter  en  chaire,  se  retirèrent  dans  les  appartements  privés 
du  cardinal,  oii  ce  dernier  célébra  les  vêpres.  Puis,  après  avoir  été 
faire  une  violente  sortie  à  la  Reine,  le  Connétable  invile  à  souper 
chez  lut  les  ducs  de  Uontpensier  et  de  Gntse,  le  prince  de  Joinville, 
Sis  de  ce  dernier,  le  cardinal  de  Tournon  et  le  maréchal  de  Saint- 
André.  Lk,  ils  ■  se  confédéréreni  et  promirent  ensemble  de  recher- 
cher avec  an  même  zèle,  une  même  volonté,  le  remède  des  alTaires 
religieuses*  n . 

Les  hugnenols  prétendirent  que  les  trois  principaux  seigneurs 
confédérés.  Guise,  Montmorency  et  Saint-André,  désignés  peu  après 
soDS  le  nom  de  triumvirs,  dressèrent  immédiatement  an  plan  de 
guerre  contre  les  Rourbons.  On  publia  même  un  soi-disant  Som- 
niaire  des  choses  premièrement  accordées...  pour  la  conspiration 
du  triumvirat.  D'après  cet  écrit,  ta  surintendance  des  aiïaires  était 

Siimnndi,  qui  fait  de  UaileleiDe  de  Savoie  h  leeotide femme  d'Anne  de  Uonlmorency 
(WIII.  910)  !  —  Cf.  Princa  de  Condi,  par  le  duc  d'.'iumale,  I,  105-1 06. 

■  CorreipQndanre  de  Catherine ,  p.  p.  Ija  Fcrrière,  p.  xliii.  —  MéjTUtirtt  de 
Condé  (éd.  MIcbaud),  576.  -  De  thou,  IV,  55.  —  U  Place,  187. 

<  Chaotonaj  1  Philippe  II,  7  atril  (K.  1404,  B.  12,  73);  —  9  avril  (K.  {494, 
B.  lî.  75).  —  Cf.  Rubic,  lit,  71.  —  U  Place,  18»  V.  —  Bèie,  I,  4561, 
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remise  au  ItoiCatholiqae.  Avecl'appai  de  l'étranger,  leducdeGaise 
devait  massacrer  les  haguenols,  et,  en  premier  liea,  les  Bourbons. 
Puis,  décliainant  une  guerre  européenne,  les  chefs  catholiques  mar- 
cheraient sur  l'Allemagne  et  écraseraient  partout  le  proteslanlisme. 
Ce  projet  irréalisable,  insensé,  n'est  qu'un  simple  pamphlet  '. 

Cette  réconciliation  de  Guise  et  de  Montmorency,  celte  constitu- 
tion d'une  ligue  catholique,  n'en  élail  pas  moins  grosse  de  consé- 
quences. Comme  s'il  redoutait  les  commentaires,  Anne  de  Monlmo- 
rency  quitta  la  Cour  le  lendema»),  sous  le  prétexte  d'aller  célébrera 
Chantilly  les  noces  de  son  fils  de  Thoré  avec  mademoiselle  d'Humiëres. 
Il  laissait  dans  l'abandon,  non  seulement  ses  neveui  de  Coligny  et 
de  Condé,  mais  encore  la  Reine  mère  elle-même,  qui  n'eut  plus  de 
ressource  que  dans  Antoine  de  Navarre.  Mais  Guise  a  admirablement 
prévu  que  le  Connétable  Gnira  par  lui  amener  ce  prince  ;  ce  prince,  la 
Keine,  et  celle-ci,  le  Roi  même.  Il  réussira  ainsi  h  prendre  toute  la 
Cour  dans  ses  filets. 

La  politique  suivie  dès  lors  par  Montmorency  est  en  contradiction 
formelle  avec  sa  conduite  passée.  Jusqu'alors  il  a  travaillé  à  l'éclat  de 
sa  famille,  dont  il  a  fait,  pour  ainsi  dire,  la  seconde  maison  de  France. 
II  a  BU  balancer  la  toute-ptiisaance  de  princes  arrogants,  cadets  de 
famille  souveraine,  alliés  à  la  race  royale.  Autour  de  lui,  groupés 
contre  Guise,  ont  grandi  les  Montmorency,  les  Ch&tillons  et  même 
les  Bourbons.  C'est  au  moment  où  cette  coalition  écrase  les  Lorrains, 
au  moment  où  l'on  retire  les  fruits  de  la  victoire,  que  Montmorency 
rompt  avec  les  siens  pour  s'unira  ses  ennemis  vaincus. 

C'est  s'abaisser  lui-même.  Lieutenant  du  Roi,  il  aspire  à  devenir 
le  second  d'un  cadet  de  Lorraine.  C'est  négliger  ses  droits,  c'est 
oublier  ses  devoirs  de  premier  baron  du  royaume,  de  premier  ofGcier 
de  la  couronne.  La  place  du  Connétable  est  auprès  du  Roi  et  de  la 
régente,  non  pas  auprès  du  duc  de  Guise  ou  de  tel  autre  grand  du 
royaume.  Charles  l\  le  lui  a  pourlant  rappelé  quand,  peu  avant,  hos- 
tile encore  à  Guise,  il  menaçait  de  suivre  le  roi  de  Kavarre  à  Paris. 
Il  a  obéi  alors.  Que  ne  s'esi-il  depuis  souvenu  de  la  leçon  du  jeune 
inaitre?Pour  l'oublier,  il  perd  la  France  et  il  se  perd  lui-même.  Cette 

■  ilémoirtt  de  Guiie,  464. 


idbyGoogle 


LS   NOUVEAU   HOI   CBABLES  IX.  303 

aberration  l'écarté  du  pouvoir  suprême  qu'il  était  appelé  a  prendre. 
Dès  la  fin  de  1560,  il  manque  l'occasion  de  redevenir  le  premier 
ministre,  comme  il  l'élait  sous  François  I"  et  sons  Henri  II,  quand  il 
n'y  avait  pas  encore  de  qnestion  religieuse. 

Tout  autre  devait  être  sa  ligne  de  conduite.  Il  aurait  rendu  un 
immense  service  b  la  France  si,  tout  en  gardant  entière  sa  foi  reli- 
gieuse, il  avait  bien  voulu  rester  an-dessus  des  (actions.  Sa  présence 
au  pouvoir  rassurait  les  catholiques  â  l'intérieur,  l'Espagne  à  l'exté- 
rieur. Les  chefs  de  la  Réforme,  qui  avaient  applaudi  h  son  retour 
aux  aflaires,  lui  seraient  demeurés  (îdéles  à  cause  de  sa  parenté,  de 
son  intimité  avec  les  Coligny  et  les  Condé.  Lui  seul  était  capable  de 
servir  de  trait  d'union  entre  les  deux  partis  qui  (divisaient  le  royaume; 
lui  seul,  en  ne  se  cantonnant  pas  dans  l'nn  deni,  pouvait  tenir  en 
main  une  France  compacte.  Son  grand  nom,  sa  vieille  réputation, 
les  services  rendus,  la  haute  situation  occupée  sous  François  1"  et 
sous  Henri  II,  l'imposaient  à  la  Reine  mère,  au  Roi,  à  la  monarchie. 
En  ces  temps  de  troubles,  son  énergie,  son  activité  administrative 
étaient  nécessaires  au  gouvernement.  Que  l'on  suppose  un  Montmo- 
rency moralement  assez  fort  pour  dominer  sa  famille  tout  en  restant 
catholique,  pour  gouverner  les  catholiques  tout  en  étant  modéré,  il 
eâl  été  le  rollëgue  au  pouvoir  de  Catherine  de  Ifédicis  et  le  maître 
d'une  France  unie  et  forte  au  dedans,  respectée  au  dehors. 

Mais  il  est  trop  autoritaire,  en  politique  comme  en  religion,  pour 
jouer  ce  rôle  pondérateur.  Il  a  beau  recbercher  la  grandeur  de  sa  race 
menacée  par  Guise,  celle  de  la  France  atteinte  par  l'Espagne,  il  ne 
voit  dans  Guise  que  des  opinions  communes,  dans  l'Espagne  que 
'te  modèle  des  Etats  despoliques.  Son  aveugle  passion  l'égaré;  sa 
seule  excuse  est  de  sacriGer  sa  cause  à  ses  principes,  mais  il  leur 
siicrific  en  même  temps  celle  du  royaume.  On  ne  lui  demande,  à  ce 
grand  justicier  qui  porte  l'épëe  de  la  France,  que  de  tenir  la  balance 
égale;  circonvenu  par  l'Espagne  et  par  Guise,  il  ne  résiste  pas  à  la 
tentation  de  jeter  dans  l'un  des  plateaux  son  redoutable  glaive. 

C'est  peu  que  ce  coup  de  tète  nuise  à  ses  intérêts;  il  ruine  le 
pays.  Il  donne  aux  officiers  du  royaume  le  signal  de  la  défection. 
Comme  le  dit  l'historien  catholique  Davila,  le  triumvirat  apprit  aux 
sujets  à  faire  dos  ligues  en  dehors  de  l'antoritè  royale.  En  prenant 
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parti,  et  qnalre  mois  suffisent  à  l'y  décider,  il  repousse  dans  les  rangs 
des  hoguennts  militants  son  neveu  Coligny,  son  petit-nevea  Condé. 
Dès  lors  la  France  soufire,  non  plus  d'une  querelle  de  Guise  à 
Bourbon,  maPK  d'une  guerre  cifile  entre  catholiques  et  réformés, 
dans  laquelle,  par  la  décision  prise.  Montmorency  porte  une  grande 
pari  de  responsabilité  '. 

<  D«iila  (éd.  frtDç.  do  1657),  (.  I,  p.  95.  —  Cf.  Gwpird  TMuaet,  p.  250. 
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CHAPITRE  XIV. 

LB   TBltJmriK&T.   —  COLLOQUE   DE   POISST   ET   UASSACBE    DE  VASST. 


Les  fruits  des  vêpres  de  PAques  ne  tardèrent  pas  k  mûrir.  Les 
anciens  inioistres  de  Henri  H,  Guise,  Montmorency  et  Sainl-André, 
prirent  la  direction  da  parti  catholique  el  vécnrenl  dès  lors  dsns  la 
plus  étroite  union.  Ils  quittaient  la  Cour  en  infime  temps;  en  même 
temps  ils  j  revenaient.  Au  lendemain  de  Pâques,  tandis  que  le  Con- 
nétable allait  célébrer  les  noces  de  son  Gis  à  Chantilly,  François  de 
Lorraine  se  rendait  dans  son  comté  de  Nanteuil,  sis  i  cinq  lieues  de 
là.  Entre  les  deux  ch&teaux  la  correspondance  était  active.  Ces  per- 
sonnages raltacbërent  immédiatement  leur  caase  à  l'Espagne.  L'am- 
bassadeur de  Philippe  II,  qui  a  beaucoup  contribué  k  rapprocher  les 
deux  rivaux,  se  porte  auprès  de  son  maître  garant  de  cette  intimité. 

En  se  réconciliant  avec  le  Connétable,  Gnise  est  parvenu  k  rompre 
le  faisceau  des  lances  ennemies.  Il  a  annulé  l'Œuvrc  de  la  coalition 
nationale  de  1560.  Le  parti  catholique  peut  s'appuyer  sur  le  trium- 
virat comme  sur  une  base  solide  pour  marcher  à  de  nouveaux  succès. 
Il  sait  qu'en  gagnant  le  Connétable  il  a  gagné  beaucoup.  Depuis  le 
règne  de  François  II,  Antoine  de  Bourbon,  le  lieutenant  général  du 
royaume,  n'obéit  à  aucune  autre  impulsion  que  celle  d'Anne  de  Mont- 
morency; il  espère,  par  lui,  non  seulement  consolider  son  autorité 
en  France,  mais  encore  obtenir  de  l'Espagne  quelque  bon  traitement 
relatif  à  ses  prétentions.  II  suivra  forcément  son  grand  conseiller 
dans  le  camp  ennemi.  Grâce  à  ce  représentant  officiel  de  l'autorité 
royale,  le  parti  catholique  finira  par  s'assurer  de  la  Cour,  et  dès  lors 
son  triomphe  est  certain.  Parle  Connétable,  rallier  le  lieutenant  géné- 
ral du  royaume,  et  par  conséquent  la  Reine  mère  et  le  Roi,  tel  est  le 
but  poursuivi  dans  l'année  1561.  Il  est  tout  naturel  que  le  Pape  et  le 


idbyGoOgle 


30B  &\tiE    DUC    DE    UONTUOREXCT. 

Roi  Calliolique  encotiragenl,  par  de  fréquents  messages,  au  con- 
nétable en  si  bonne  voie,  el  que  leurs  bonnes  paroles  étouffent  les 
appels  de  l'Angleterre  '. 

Pbilipjie  II  le  comble  des  marques  de  sa  bienveillance.  Le  14  anHl 
elle  12  juin  1561,  il  lui  adresse  des  lettres  pour  le  remercier  de  l'ac- 
cueil fait  à  ses  amimsadeurs.  Dans  l'une,  il  lui  témoigne  sa  salisfacliOD 
pour  la  peine  qu'il  a  prise  de  conservera  CatberÎDedeMédicisraulo- 
rité  souveraine.  Dans  l'autre,  s'eugageani  à  porter  remède  aux  maux 
dont  souffre  la  foi  en  France,  comme  s'il  s'agissait  de  son  propre 
royaume,  il  l'invite  k  s'entendre  avec  son  ambassadeur  sur  les  mesures 
h  prendre  et  l'exhorte  à  travailler  au  bien  de  la  religion  '. 

L'alliance  de  Guise  oblige  Uontmorency  à  admettre  l'intervention 
de  Philippe  II  dans  les  affaires  françaises.  Le  premier  baron  Ju 
royaume  semble  oublier  ce  qu'il  doit  à  l'indépendance  du  pays. 
Inquiète  do  l'intimité  des  seigneurs  catholiques  avec  l'Espagne,  la 
Reioe  se  rapproche  au  contraire  des  Bourbons  et  des  Cbàtillons  ;  elle 
se  place  duns  une  situation  parfaitement  franche  en  restant  unie  au 
roi  (te  Navarre,  lieutenant  général  du  royaume*. 

Ce  fut  au  sacre  de  Charles  IX  qu'elle  s'aperçut  de  l'importance  de 
la  ligue  formée  par  Guise,  Monipensier,  le  Connétable,  les  cardinaux 
de  Bourbon  el  de  Tournon,  Saint-André  et  Brissac,  dès  lors  propre- 
ment dénommés  les  seigneurs  catholiques.  Passant  par  Nanteuil  à 
ce  moment,  elle  s'avisa  de  leurdemander  s'ils  lui  refuseraient  l'obéis- 
sance, au  cas  que  son  Gis  et  elle  changeassent  de  religion.  Guise  lui 
réponilil  sans  hésitation  pur  rafGrmalive  '.  La  pauvre  mère  s'alarmait 
de  plus  en  plus  du  sort  réservé  par  les  factions  h  ses  fils,  qu'elle 
aimait  par-dessus  tout.  Son  préféré  était  le  second,  dit  Monsieur,  duc 
d'Orléans  (Henri  III).  Elle  tenta  en  faveur  de  ce  prince  une  mani- 
feslalion.  Avant  de  partir  de  Fontainebleau,  elle  prie  le  Connétable 

'  Bref  lie  Pie  IV  «u  Connétable,  S!)  juillet  156t  (Pancr«mlle  Fonloaleu,  198).  — 
State  Paperi,  ».  15111-1563,  p.  87,  8fl,  120,  177,  Î0.3,  245. 

'  Philippe  II  \u  CoDDéUtble,  14  avril  el  12  juin  1561  {."Irchlvet  a*lioade«,  K. 
1495.  B.  13,  ;(3el4i). 

>  L'écSquc  de  Limo^Rs  au  Coaaétable,  30  juillet  1561  (fr,  3158,  59).  —  Cor- 
reipondancc  de  Cliiarouay.  avril-iDii  (K.  1497,  B.  13,  84  cl 85;  15,  St).— Bouille, 
DuesdeGaiie,  II,  165.  —  Ruble,  III.  75. 

'  Correspondance  de  Cliialonay,  It  mai  (K.  1497,  B.  IS,  85).  —  Corittpon- 
dance  dt  CatAerint,  I,  197.  —  BouUlé,  II,  133. 
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de  lai  céder,  à  la  cérémonie  du  sacre,  la  qualité  de  pair  de  France. 
Hontmorenc;  refuse  net.  La  Reine  insiste;  il  menace  d'en  appeler 
BU  parlement,  constitué  en  cour  des  pairs.  Calberine  ne  se  décou- 
rage pas.  Elle  se  flatte  de  trouver  un  appui  chez  les  anciens  rivaux 
de  Monlmorencf ,  et  demande  sur  ce  point  l'avis  du  cardinal  de  Lor- 
raine. A  son  vif  étonnement,  le  prélat  donne  raison  au  Connétable. 
Tel  était  le  fruit  de  la  nouvelle  alliance,  telle  était  la  solidarité  éta- 
blie enire  d'anciens  ennemis  mortels  '. 

Le  sacre  de  Charles  IX,  qui  eulliea  le  15  mai  1561,  comme  d'habi- 
tude, à  Reims,  se  passa  avec  les  formalités  ordinaires.  D'après  un 
ancien  symbole,  le  Connétable,  l'épée  nue  à  la  main,  alla  réveiller 
le  Roi  couché  sur  un  lit  de  parade  et  le  conduisit,  tout  de  blanc  habillé, 
à  la  cathédrale  Notre-Dame  de  Reims.  Arrivé  là,  te  Roi  s'assied,  ayant 
à  sa  droite  les  pairs  ecclésiastiques,  dont  les  quatre  principaux  sont  les 
cardinaux  de  Bourbon,  de  Lorraine,  de  Guise  et  de  CliAlillon,  et  Ji 
sa  gauche,  les  pairs  laiques,  à  la  lëte  desquels  la  Reine  mère  fait 
marcher  son  fils  d'Orléans.  Le  roi  de  Navarre  suit,  couvert  d'une 
couronne  royale,  puis  viennent  les  durs  de  Guise,  de  Montpensier, 
d'Anmale  et  de  Montmorency,  ces  dent  derniers  portant  les  couronnes 
de  comtes  de  Flandre  et  de  Champagne.  Montpensier,  quoique 
représentant  le  comte  de  Toulouse,  a  la  couronne  ducale  des  princes 
du  sang;  mais,  comme  aux  sacres  de  Henri  II  et  de  François  II,  il 
cède  le  pas  au  duc  de  Guise,  plus  ancien  pair'que  lui  :  ainsi  le 
veulent  l'usage  et  la  nouvelle  alliance.  Devant  le  Roi  prennent  place 
le  Chancelier  el  Saint-André,  faisant  fonction  de  grand  maître  ;  Join- 
ville  usurpe  celles  de  grand  chambellan  sur  le  duc  de  Longueville. 
L'extrême  jeunesse  ou  la  maladie  explique  l'absence  de  ce  dernier, 
du  Grand  Écuyer  et  du  duc  de  Nevers,  Le  duc  d'Orléans  a  pris  la 
place  de  celui-ci,  puisque  Montmorency  s'est  refusé  à  lui  céder  la 
sienne.  Les  deux  fils  aînés  du  Connétable  n'accompagnent  pas  leur 
père  à  la  cérémonie;  Condé  et  Coliguy  osent  déjA  s'abstenir  de  la 
messe. 

Pendant  que  le  cardinal  de  Lorraine  ofOcie  comme  archevêque  et 
pair  de  Reims  (il  l'a  déjA  fait  pour  Henri  II  et  pour  François  il),  le 

■  Corropondutce de  Chantonaf,  12 mu  (Arcbiretntlionalei,  K.  1404,  B.  11,  85). 
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roi  de  Navarre  attache  au  pelit  Charles  IX  les  éperons,  insignes  àe  1i 
chevalerie.  Le  duc  de  Lorraine,  venu  avec  sa  femme  pour  la  cérè- 
monie,  laî  présente  la  lourde  épée.  Le  Roi  la  teud  au  Connétable, 
qai  la  tient  nae,  debout,  placù  devant  Sa  Majesté.  Alors  le  Roi  et  le 
cardinal  officiant  vont  prier  à  l'autel.  Ace  moment,  précédés  de  leurs 
guidons,  les  otages  de  la  Sainte  Ampoule,  Uèru  et  MoniberoD.  fils  de 
Montmorency,  Chamy  et  le  jeune  firissac,  revienoeot  de  l'abbaje 
de  Saint-Remy  avec  l'huile  sainte.  On  la  porte  au  cardinal,  qui  oint 
le  Roi  de  nouveau  assis.  L'onction  faite,  les  pairs,  qui  ont  prêté  un 
serment  solennel  entre  les  mains  du  Chancelier,  remettent  au  Roi 
les  insignes,  la  couronne  fermée  dite  impériale,  le  sceptre  et  la  main 
dejustice.  Le  Roi,  ainsi  paré,  monte  à  son  estrade  pour  recevoir  sur 
la  joue  l'accolade  des  pairs.  Ceux-ci  donnent  le  signal  aux  chantres 
et  aux  hérauts,  poussent  le  cri  de  ■  Vive  le  Roi  !  «  et  largesse  est 
faite  au  peuple.  Le  cardinal  dit  alors  la  grand'messe,  et  Charles  IX 
couronné  descend  de  l'estrade  pour  recevoir  les  sacrements  à  l'autel. 
Ainsi  finit  la  cérémonie,  après  avoir  duré  de  huit  heures  du  matin 
â  une  heure  de  l'après-midi  '. 

Après  le  sacre,  la  Cour  rentra  à  Saint-Germain,  où  le  Connétable 
refusa  de  la  suivre.  Malgré  les  faveurs  que  la  Reine  lui  prodiguait, 
ainsi  qu'à  son  fils  François  et  à  sa  belle-fille  Diane  de  France,  il 
se  tenait  &  l'écart,  s'occupant  exclusivement  de  sa  charge  de  chef 
d'armée,  payant  ou  licenciant  les  capitaines  français*.  Cependant  il 
vient  prendre  part  aux  délibérations  de  l'assemblée  des  Notables, 
réunie,  au  mois  de  juin  1561,  au  parlement  de  Paris,  pour  porter 
remède  aux  troubles  du  royaume.  Le  Connétable  appuie  les  propo- 
sitions catholiques  du  cardinal  de  Lorraine.  II  va  même  plus  loin, 
et  il  assure,  sur  sa  tête,  que,  si  on  le  laisse  remplir  sa  charge,  il  n'y 
aura,  avant  trois  mois,  personne  assez  audacieux  pour  ouvrir  la 
bouche  contre  la  religion.  Son  neveu,  l'Amiral,  et  son  propre  fils,  le 
maréchal,  loin  de  le  suivre  dans  cette  politique,  conseillaient  la 

<  Eilrtil  de  la  Grande  hiitoirt  duprérideiU  Montagne  ((t.,  15494),  p.  p.  Bu- 
blG,  m,  35V358.  —  Cr.  CorreipoDdtDce  de  ChRiitOMf,  26  mai  (K.  IMU.  S.  lî, 
86).  —  Calendari  of  State  Paptri.  a.  1561-1562,  p.  121.  —  Corretfxmdanee  di 
Calherine,  p.  p.  La  Perrière,  1,  105. 

*  Corretpondance  di  Catherine,  p.  p.  La  Perrière,  I,  198,  202,  220. 
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voie  dfl  la  doucenr.  Mais,  comme  dans  celte  assemblée  les  catho- 
liques avaient  une  majorité  de  trois  voix ,  Il  sorlit  de  ces  délibérations 
l'édit  de  juillel,  qui,  reproduisanl  celui  de  Romoranlin,  inierdisail 
les  prêches.  Les  hérétiques  loulefois  n'étaient  passibles  que  de  la 
peine  du  bannissement.  Du  reste,  l'ordonnance  ne  devait  pas  être 
exécutée,  la  Cour  elle-même  se  montrant  plus  clémente.  Avant  de 
recourir  &  la  violence,  il  restai!  h  régler  dilTérenls  points  de  la  suc- 
cession du  dernier  règne  '. 

Au  mois  de  juin,  le  Connétable  et  sou  fils  aine  avaient  assisté  à 
Paris  à  une  séance  du  parlement,  où  le  prince  de  Coudé  fut  déclaré 
ianocent  de  tout  complot  contre  le  feu  roi  François  II.  Madame  de 
Roie,  la  propre  nièce  du  Connétable,  fut  aussi  innocentée  de  ce 
crime,  de  même  que  le  feu  vidame  de  Chartres,  doiil  la  mémoire  se 
trouva  réhabilitée.  Cet  arrêt  n'était  que  le  premier  acte  d'une  comé- 
die qui  se  joua  au  château  de  Saint-Germaiu  et  oi  le  Connétable 
remplit  le  principal  rôle  '. 

Dans  l'intérêt  de  la  paix,  la  Reine  désirait  réconcilier  le  duc  de 
Guise  et  le  prince  de  Coudé.  Le  24  août,  le  Connétable  reçut,  dans 
son  appartement,  le  Koi,  la  Reine ,  le  roi  de  Navarre,  les  cardinaux , 
les  princes,  les  ducs,  le  Chancelier,  l'Amiral  et  les  maréchaux. 
Devant  ce  tribunal  auguste,  on  (il  comparaître  les  deux  rivaux.  Le 
duc  de  Guise,  sur  l'invilation  du  Roi,  s'adressa  en  ces  termes  au  prince 
de  (jynàé  :  i  Mousieur,  je  n'ay,  ny  ne  vouldrois  avoir  mis  en  avant 
chose  qui  fusl  contre  vostre  honneur  el  n'ay  esté  aulheur,  motif  ne 
insti^ateurdevoslre  prison.*  A  ce  gros  mensonge  le  prince  répondit: 
«  Monsieur,  je  tiens  pour  meschans  et  malheureui  celluy  et  ceulx 
qui  en  ont  esté  cause,  n  —  n  Cela  ne  me  louche  en  rien  » ,  repartit 
le  duc.  Après  cela,  le  Roi  obligea  les  deux  cousins  ennemis  à  s'em- 
brasser et  à  promettre  de  rester  en  paix  *.  Procès-verbal  fui  dressé 
lie  cette  cérémonie,  et  pour  célébrer  la  réconciliation,  le  Connétable 
donna  un  banquet  somptueux.  A  ta  table  d'en  haut  prirent  place  le 


>  CorTMpDDdaiice  de  CfatotODar,  34  jaillel  1561  (K.  iW5,  B.  13,  52).  —  Cf.  SU- 
moiuli,  XVllI,  210.  —  Pieot,  II,  108, 

■  Ue  Thou,  IV.  604T.  —  Bclleroreil  (à  la  d*te) . 
.    ■PnM:i>.TerlMl(K.IMï,  B.  12,  9S).  —  Ct.  Xégoeialioni de  ToKane,  111,460. 
—  De  TlioD  place  k  lorl  la  toène  le  IS  aoAt. 
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Roi,  la  Reine,  M.  d'Orlésos,  Mudame  Uarguerile  avec  madame  de 
Craisot,  graade  favorite;  à  la  loague  table,  le  roi  de  Navarre,  )e 
prince  son  fière,  M.  de  Guise,  les  cardinaux,  etc.  Le  Connétable 
loua  fort  son  fils,  le  maréchal,  d'avoir  escorté  le  prince  de  Condè  à 
la  Cour.  11  disait  que  c'était  un  devoir  du  an  prince  auquel  il  avait 
l'bonneur  de  tenir  de  si  près. 

V autear  àei  Princes  de  Cofu^'voit  dans  ces  paroles  un  adieu  cour- 
tois adressé  par  le  Connétable  à  son  petit-neveu  d'alliance.  Leurs 
iaférèls  n'étaient  plus  communs  et  les  conjonctures  devaient  amener 
ane  brouille.  Cette  réconciliation  même  était  toute  en  faveur  de 
Guise,  qui  pouvait  compter  sur  le  Connétable,  tandis  que  celui-d, 
ayant  rempli  un  devoir  de  convenance  envers  Louis  de  fiourboD, 
n'était  plus  tenu  à  d'autres  égards  envers  ce  prince  '. 

Ce  qui  RxaitlaCourà  Saint-Germain,  ce  qui  y  eipliquait  le  retour 
du  Connétable  et  de  Guise,  c'était  la  convocation  dea  États  généraux 
restreints,  annoncés  au  mois  de  janvier  1561.  Ils  devaient  se  réunir 
le  I"  mai  à  Melun,  mais  ils  ne  le  Grent  que  le  I"  août,  h  Pontoise. 
Celte  assemblée  ne  comptait  que  trente-neuf  députés;  chacun  des 
treize  gouvernements  du  royaume  se  trouvant  représenté  par  un 
ecclésiastique,  un  noble  et  un  bourgeois.  Le  27  août,  eut  lieu  la 
séance  générale  deb  trois  ordres,  sous  la  présidence  du  Roi,  en  face 
duquel  se  tenaient,  k  droite,  le  Connétable,  à  gauche,  le  Chancelier; 
tes  princes  du  sang  prirent,  pour  la  première  fois,  le  pas  sur  les  car- 
dinaux. C'était  un  signe  des  tem[is. 

Le  Chancelier  exposa  la  détresse  du  Trésor  et  demanda  secours 
pour  combler  le  déficit  de  quarante-trois  millions.  Dans  leurs 
réponses,  la  noblesse  et  le  tiers  état  attaquèrent  le  clergé  ;  l'orateur 
des  communes  y  mit  même  tant  de  violence  que  le  Connétable,  indi- 
gné, s'écria  que  le  vilain  méritait  la  corde.  La  Reine  parvînt  à  calmer 
son  grand  officier.  Des  délibérations  des  Etats  de  Pontoise  résulta 
rétablissement  d'une  taxe  sur  le  vin,  rapportant  1,200,000  livres 
par  an.  Ce  fut  à  la  condition  toutefois  que  l'Église  vendrait  de  ses 
biens  au  profit  de  l'Étal.  Au  point  de  vue  politique,  les  députés 
approuvèrent  le  partage  du  pouvoir  de  Catherine  et  d'Antoine.  Ils 
-  De  Thou.  IV,  74  —  D'Aiibigoë,  lOT.  — 
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consacrèrent  aussi  les  principes  île  tolérance  religieuse  et  de  réforme 
judiciaire,  que  L'Hospilal  était  digne  d'appliquer  '. 

En  même  temps  que  les  Etats  restreints  siégeaient  k  Pontoïse,  k 
l'abbaye  de  Poissy  se  lenuit  l'assemblée  du  clergé,  composée  des  évé- 
ques,  réunis  eu  colloque,  et  de  l'ordre  ecclésiastique  des  États.  La 
31  juillet,  la  Conr  airait  ouvert  cette  réunion,  chargée  tout  à  la  Tois 
de  résoudre  la  question  religieuse  et  les  difficultés  financières.  Ces 
deux  points  étaient  considérés  comme  également  importants,  le 
second  peut-être  plus  que  le  premier.  Le  6  aoiït,  le  Connèlahle, 
escorté  du  conseiller  privé  du  Mortier,  s'y  rendit,  porteur  du  message 
de  la  Reine.  Prenant  la  parole,  il  remercia  les  prélats,  au  nom  de 
la  régente,  des  soins  qu'ils  avaient  donnés  an  règlement  de  la  ques- 
tion religieuse.  Abordant  l'objet  principal  de  sa  mission,  il  leur 
demanda  une  aide  pour  secoarir  le  trésor  royal.  Il  commença  par 
déclarer  qne  le  Roi  ne  recourrait  pas  a  la  mesure  extrême  d'aliéner 
les  biens  de  l'Église.  Mais,  rappelant  les  faveurs  que  la  monarchie 
avait  accordées  à  cette  institution  sacrée,  il  ne  doutait  pas  de  lenr 
désir  de  subvenir  aux  besoins  de  l'État.  On  ne  leur  fixait  pas  une 
somme  k  payer,  mais  on  leur  demandait  de  faire  ce  qu'ils  pouvaient 
pour  le  bien  public.  Le  commissaire  de  la  Reine  se  retira,  après 
avoir  assuré  l'assemblée  de  son  dévouement  et  reçu  une  aimable 
réponse  du  cardinal  de  Toumon  '. 

Le  clergé  discuta  ensuite.  Comme  il  avait  fait  une  offre  insuffisante, 
M.  de  Guise  et  le  Connétable  lui  furent  de  nouveau  adressés,  le  11  sep- 
tembre :  on  comptait  sur  la  popularité  de  ces  deux  chefs  catholiques 
pour  obtenir  une  plus  forte  somme.  L'assemblée  se  défendit  beau- 
coup, mais  enfin  elle  convint  de  donner,  dans  l'espace  de  dix  ans, 
la  somme  de  dix-sept  millions  de  livres,  qui,  jointe  au  nouvel  impdt 
consenti  par  les  États  pour  le  même  espace  de  temps,  permettait 
d'arranger  tes  finances  du  royaume.  Contrat  en  fut  dressé,  le  21  octobre 
ISfil*. 

'  Correipoodance  de  Cliaiilonar  (K.  Iï94,  B.  12,  94).  —  Jouinal  du  pri*icl«M 
HonU<|iiB(rr.,  15494).— Deijardins,  III,  Wl.—  Ue  ihou,  IV.  ïï.  —  N.  Valoii, 
.4rrAr  du  Corueil.  p.  XCIV.  —  Riihie,  III,  160.  —  Amboiiadeurt  eénitirtu.  II. 
41.  —  Picot,  II,  57,  213,  246,  250. 

■  Corre«pondaace  de  CbaoIoD*;,  10  août  1561  (K.  1495.  B.  13,  61). 

•  Carretpaad«ac«  de  Chentonaj,  12  seplembrc  (K.   1404,  B.  19.  101) Id- 
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La  Reine  profita  de  cette  réunion  du  clergé  pour  réaliser  un  dessein 
qu'elle  avait  depuis  longtemps  formé,  un  débat  contradictoire  entre 
théologiens  catholiques  et  protestmls.  Cette  idée  lui  était  suggérée 
par  le  parti  de  la  Réforme.  Elle  semblait  ne  se  servir  des  chefs 
calboliques  que  pour  obtenir  ce  qu'elle  désirait  du  clergé;  mais  elle 
s'entourait  presque  uniquement  de  bagnenots.  Jamais  on  ne  vit  à  la 
Cour  tant  de  dames  de  ce  parti,  l'aimable  duchesse  de  Monlpensier, 
Jacqueline  de  Longvy,  qui  mourut  malheureusement  le  28  aodt,  la 
reine  de  Navarre,  la  duchesse  de  Ferrare,  la  princesse  de  Coudé, 
mesdames  deRoie,  deCrussol,  de  La  Rochefoucauld,  deSenighem  el 
de  Rolelin. 

La  cour  d'Espagne  se  montrait  fort  inquiète,  comme  le  Pape,  au- 
quel l'ambassadeur  de  France  alla  jusqu'à  demander  d'autoriser  la 
communion  soua  les  deux  espèces.  C'est  alors  que  le  Saint  Père 
envoie,  comme  légal,  le  cardinal  de  Ferrare,  destiné  à  renforcer  te 
parti  catholique  '.  Culherine  de  Médicîs  ne  résolut  pas  moins  d'ac- 
complir son  projet,  qui,  en  autorisant  une  discussion  publique  entre 
catholiques  et  huguenots,  accordaità  l'Église  réformée  une  sorte  de 
reconnaissance  légale.  Les  protestants,  arrivant  de  la  France  et  de 
l'étranger,  furent  admirablement  accueillis,  non  seulement  par  les 
dames  de  leur  cause,  mais  encore  par  les  Lorrains.  Le  9  septembre, 
commença,  au  couvent  des  Dominicains  de  Poîssy,  ce  fameux  col- 
loque, où  Théodore  de  Bèze  se  signala  en  qualité  d'orateur  de  la 
nouvelle  Eglise  et  le  cardinal  de  Lorraine  comme  le  défenseur  des 
anciennes  doctrines.  Le  Connétable  assista  à  quelques-unes  de  ces 
séances,  notamment  à  la  première,  que  tout  l'entourage  royal  honora 
de  sa  présence.  Dans  une  autre  réunion,  il  se  fâcha  de  ce  que  les 
catholiques  n'eussent  pas  su  riposter  aux  arguments  de  Bèze  contre 
le  culte  des  images.  De  même  que  le  cardinal  de  Tournon,  le  légat 
et  l'ambassadeur  d'Espagne,  il  désapprouvait  ce  colloque,  qui  devait 
finir  sans  succès  au  mois  d'octobre  *. 

•ImclioDiau  ConnéUble  et  à  H.  de  Guiac,  11  leplembre  (h.,  17813,115;  — J/i'- 
moiret  de  Guise,  466  ;  —  de  Condi.  p.  603).  —  tiirnier.  XV,  302.  —  llilbleu,  I, 
ÏW.— IHcot,  il,  6i,*W. 

■  Statt  Papert  (t56t-l.S62),  328.  —  Correspondance  de  Catherine.  I,  MB.  — 
tinuiielle,  IV,  42!).  438,461. 

*  Correspondance  d'Anlointet  Jeanne,  p.  p.  Roehunbmu,  233.  —  Corrtspon- 
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Les  seigneurs  calholiques  j  gagnèrent  cependant  la  conversion 
complète  d'Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre.  Le  lieutenant  géné- 
ral du  royaume  se  ressentit  senl  des  conséquences  de  celte  assem- 
blée, en  ce  sens  que,  mécontent  de  la  manière  dont  avaient  été  pré- 
sentées les  dtKtrines  nou?eUes,  il  rentra  définitivement  dans  le  giron 
de  l'Eglise  romaine.  Cette  Eglise  semblait  la  plus  puissante,  soit  à 
l'intérieur,  soit  à  l'extérieur  du  royaume.  Toutefois,  la  régente  con- 
tinua k  marquer  une  très  grande  condescendance  à  l'égard  des  prin- 
cesses et  des  chefs  de  la  Réforme.  La  reine  de  Navarre,  aussi  fidèle 
k  la  cause  que  son  mari  l'était  peu,  restait  en  faveur  et  élevait  dans 
ses  idées  son  fils,  le  prince  de  Béarn,  le  futur  Henri  IV,  âgé  de 
buit  ans,  et  déjà  fiancé  à  Madame  Marguerite  de  France'. 

Pour  le  plus  grand  chagrin  de  son  oncle,  l'Amiral  demeure  k  la 
tète  des  affaires.  De  plus,  le  prince  de  La  Rocbc-sur-Yo»,  qui  jouit  de 
la  confiance  des  réformés,  est  nommé  surintendant  de  l'éducation  du 
Roi,  à  la  place  du  catholique  Marcill  y-Si  pierre,  et  les  ennemis  de 
Guise  reçoivent  h  leur  tour  le  collier  de  l'Ordre.  Le  Connétable 
cherche  k  soustraire  Charles  IX  à  l'influence  protestante;  il  prétend 
empêcher  Je  roi  de  Navarre  d'accepter  les  soupers  de  la  reine  Jeanne, 
sa  femme.  Il  reproche  à  la  régente  ses  complaisances  pour  les  hugue- 
nots, et,  partisan  déclaré  de  l'Espagnol  et  des  Lorrains,  après  avoir 
assisté  le  29  septembre  k  la  fêle  de  Saint-Micliel,  il  se  retire  chez  lui, 
grondant  u  comme  un  cheval  *  » . 

Le  parti  catholique,  à  la  recherche  d'un  prince  qu'il  puisse 
opposer  au  Roi  même,  tente  alors  un  burdi  coup  de  main,  dont 
Montmorency  toutefois  ne  saurait  être  regar.lé  comme  complice. 
Dans  le  courant  d'octobre,  le  duc  de  Nemours,  agissant  de  conni- 
vence avec  Guise,  entreprit  de  persuader  Monsieur,  frère  du  Roi  et 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  de  se  laisser  enlever.  Le  petit 
prince,  plus  lard  Henri  III,  révèle  le  complot,  mais  en  laissant  à 

dnnctdf  Catherine,  p.  p.  La  Ferrière,  I,  cieltS». -GraoTelle,  VI,M1.  —  Sfoff 
l'aptrt.  annjei  1561-1563,  p.  385.  —  U  Place,  137.  —  De  Thou,  IV,  Sï.  — 
Rtible,  Jll,  76,  eic.  —  Mémoirei  de  Condé.  603-605.  —  Halon,  1,  lft2. 

•  SlaU  Papert,  %aattt  1561-1563,  p.  3t5,  39ft,  elc. 

*  L'Aubespine  à  H.  de  Limogei,  (r. ,  6618,  4.  —  StaU  Papert,  437.  —  Oorres- 
pooduoe  de  CliaDtnDiy,  K.  UK,  113-86.  —  Ruble,  III,  231-SÏ7.  —  UU.  de  GoUe 
u  CoDiitUble  (fr.,  3158,  12,  et  3107,  10). 
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Slemoiin  le  temps  de  s'évader  en  Savoie.  Les  Lorrains  étsieni  pru- 
demment rentrés  chez  eus,  ainsi  que  le  Connétable,  qui  n'avait  fait 
qu'une  courte  apparition  à  la  Cour,  au  milieu  d'octobre. 

A  la  nouvelle  de  celle  tentative  d'enlèvement,  le  Connétable 
revient  à  Saint-Germain,  au  milieu  de  novembre,  afin  de  dégager 
sa  responsabilité  et  de  se  défendre  de  tout  soupçon  de  complicité.  La 
Reine  se  proposait  d'agir  énergiquement  en  cette  affaire.  Mais,  infor- 
mée que,  à  câté  des  Lorrains,  l'Espagne,  le  Pape  et  la  Savoie  étaient 
du  complot,  elle  Tit  cesser  les  poursuites,  Anne  de  Montmorency 
n'en  resta  pas  moins  à  la  Cour  pour  vaquer  aux  affaires,  bien  qu'il 
dit  avec  ironie  qu'il  convenait  de  les  laisser  aux  mains  des  hommes 
nouveaux  et  inexpérimentée.  Les  disciples  de  Rome  tenaient  à  le 
soir  près  du  Roi,  entre  antres  le  nouveau  nonce,  Prosper  Sainte- 
Croix,  qui  lui  apportait  la  bénédiction  du  Pape  (novembre  1561)  '. 

Les  amis  de  l'Espagne  comptent  en  particulier  sur  lui  pour 
s'attacher  le  lieutenant  général  du  royaume.  Cela  ne  semblait  pas 
facile,  parce  que,  depuis  la  réconciliation  de  Montmorency  et  de 
Guise,  Catherine  de  Médicis  et  Antoine  de  Bourbon  s'étaient  d'a- 
bord plus  étroitement  unis. 

A  la  Cour,  au  mois  de  novembre  1561 ,  le  Connétable  tra- 
vailla fortement  l'esprit  du  prince,  il  lui  montra,  dans  une  récon- 
ciliation absolue  avec  le  parti  catholique  de  Guise  et  de  l'Espagne,  le 
moyen  de  recouvrer  sinon  la  Navarre,  du  moins  un  équivalent. 
D'autre  part,  il  défendit  les  prétentions  du  prince  auprès  de  la  cour 
d'Espagne.  Nul  ne  pouvait  être  mieui  écoulé  que  lui.  11  jouissait  à 
tel  point  de  la  confiance  de  Philippe  II,  que  ce  monarque  lui  avait 
offert  un  refuge  en  cas  de  besoin.  Tandis  que  le  Roi  Catholique  se 
défie  de  sa  helle-mère.  Montmorency  prend  k  tâche  de  lui  ramener 
Antoine  de  Bourbon.  Il  se  porte  garant,  auprès  de  Chanlonay,  de 
la  conversion  du  roi  de  Navarre  et  affirme  que  ce  prince  est  devenn 
le  plus  sûr  rempart  des  catholiques.  Chantonay  semble  persuadé,  et, 


'  fl/igoeinlioni  de  Toscane,  p.  p.  Dotjurdint,  III,  466.  —  CorreiponduiM  de 
CliiiilODty,  K.  1494,  B.  13,  t07-ll.'>:  1495,  B.  13,  84,  86,  92.  —  Uttres  dWn- 
iaine,  p.  %kJ.  —  Bouille,  11,  165-187  (cet  «uteur  ae  mel  pM  «urTiiainnient  ea  doute 
U  convenalion  dei  Irlumvira,  où  Guiie  aurtit  propouS  de  jeler  U  Heine  i  l'eau). 
—  Leltrct  de  P.  de  Sainte-Croix,  Archives  earieuset,  VI,  12. 
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à  la  Gd  de  novembre  1561,  Philippe  II  promet  ulisfâclioa  k  l'ancien 
protectear  de  Théodore  de  fiëze  '. 

Ces  promesseï  sonl  vaines  :  Philippe  II  berce  Antoine  d'un  faux 
espoir.  Antoine  n'en  est  pas  moins  gagné  au  parti  de  Guise.  Ce 
résultat  obtenu,  le  Connétable  relourtie  dans  ses  terres,  au  milieu  des 
bénédictîous  catholiques.  Pendant  toute  celte  année  1561,  il  ne  fit 
qu'aller  et  venir  de  la  Cour  de  Saint-Germain  à  ses  résidences  dé 
Chantilly  et  d'Écouen.  Ses  voyages  l'obligeaient  parfois  à  passer  par 
Paris.  Père  do  gouverneur  de  la  ville,  honoré  de  la  confiance  du 
parlement,  il  se  donnait  la  tftche  de  surveiller  la  police  de  la  capitale. 
11  se  répandait  en  plaintes  contre  la  faculté  laissée  aux  protestants 
de  distribuer  des  aumônes  à  leurs  pauvres  et  de  tenir  des  prêches 
aux  portes  de  Paris*. 

Les  réformés  se  réunissaient  au  faubourg  Saint-Marceau,  en 
leur  temple  du  Patriarche,  près  l'église  Saint-Médard.  Le  prévAt 
des  maréchaux,  Rouge-Oreille,  chargé  par  Montmorency  de  sur- 
veiller ces  assemblées,  ne  déploya  pas  la  vigueur  nécessaire.  Le 
27  décembre  1561 ,  les  fidèles  de  Saint-Médard  cherchant  à  troabler 
le  prêche  des  protestants,  ceux-ci,  sous  la  conduite  de  Gabaston,  che- 
valier du  guet,  s'emparèrent  de  leur  église.  Le  Connétable,  passant 
alors  par  Paris,  fut  se  plaindre  au  parlement  des  officiers  de  justice 
qui  favorisaient  les  assemblées  protestantes.  Quant  à  lui,  il  se  déclarsil 
prêt,  pour  mettre  finaux  troubles  des  huguenots,  à  exposer  usa  vie, 
ses  enfTans,  ses  parens  et  amys  n .  Il  avait  donné  des  ordres  sévères 
pour  maintenir  la  police,  et  il  exhorta  le  parlement  à  instruire 
l'affaire  avec  vigueur.  Ainsi  stylée,  cette  cour  donna  tort  au  cbevalier 
du  guet,  qui  paya  de  sa  tète  son  imprudence  '. 

A  ce  moment,  des  scènes  violentes  se  renouvelèrent  au  Conseil. 
Le  Connétable  reprochait  à  la  Reine  d'avoir  donné  une  traduction 
protestante  des  psaumes  au  jeune  roi,  qui  depuis  que  le  catholique 
Sipierre  avait  été  remplacé,  comme  gouverneur,  par  La  Roche- 

'  CorrHpoii(tancedeChuiIi»iMy,;iovembre  136t  (K.  1Ï94,  ItO,  114).  —Ct.  Ruble, 
m,  152,301. 

*  Corretpoadaace  de  Catherine,  p.  p.  Lt  FerriiTs,  I,  Î60.  —  Mémoiret  de 
Condi  (édilion  Michaud),  610. 

'  Arehivfi  curieatei,  IV,  4B  et  63.  —  ttimoiret  de  Condé  (édilion  Uichuid), 
910-819.  —  State  Paper,,  441,  WT.  —  HaWn,  I,  180.  —  De  Thou,  IV,  129. 
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sur-Von,  n'étaîl  plus  entouré,  ainsi  que  son  frère,  que  d'amis  do  la 
Réforme.  Catherine,  à  luquelle  Coudé  et  Coligny  avaient  promis  le 
dévouement  des  deux  mille  églises  réformées  et  de  cinquaate  mille 
ealviaistes,  devenait  de  plusen  plus  tolérante.  Le  chancelier  deL'Hos- 
pitall'y  encourageait, et, aux  protestations  du  Connétable,  il  répon- 
dait par  ces  mots  :  a  11  n'est  plus  temps  de  gouverner  en  criant 
garde,  mais  par  raison'.  » 

Afin  de  pourvoir  aux  aOaires  religienses,  le  Chancelier  convoque 
une  assemblée  de  membres  du  Conseil  privé  et  du  parlement,  qui, 
annulant  l'édit  de  juillet  1561 ,  décide  la  promulgation  de  l'édlt 
libéral  de  janvier  1562.  Par  cette  nouvelle  ordonnance,  les  protes- 
tants reçoivent  l'autorisation  de  tenir  leurs  réunions  religieuses  hors 
de  l'enceinte  des  villes  fermées,  dans  les  campagnes  et  dans  les 
faubourgs.  C'est  le  premier  véritable  édit  de  tolérance,  dont  les 
huguenots  ne  cesseront  de  réclamer  l'observation.  Montmorency  se 
tenait  trop  souvent  à  l'écart  de  la  Cour  pour  empêcher  cette  conces- 
sion *. 

L'édit  était  nécessaire  pour  apaiser  les  troubles  qui  déchiraient  le 
royaume.  Le  massacre  de  M.  de  Fumel  par  les  protestants  de  Guyenne, 
au  mois  de  décembre  1561,  donna  le  signa)  des  représailles  san- 
glantes de  Monluc ,  lieutenant  de  ce  gouvernement.  Au  nord,  le 
cardinal  de  Créquy  suppliait  le  Connétable  de  rétablir  la  paii  dans 
son  diocèse  d'Amiens.  En  Tourainc,  le  château  du  comte  de  Villars 
est  saccagé;  celui  que  le  Connétable  possède  dans  les  environs  de 
Meaux,  pillé  par  les  habitants  de  cette  ville.  A  Paris,  le  Trésor  dut 
être  mis  en  sûreté  à  la  Bastille,  sous  la  garde  des  officiers  du  Conné- 
table. Pour  calmer  les  fougues,  il  faut  souvent  rendre  la  main  '. 

A  la  faction  de  Mavurre,  de  Montmorency,  de  Guise,  de  Tournon, 
de  Saint-André  et  de  ItHssac,  qu'encouragent  le  souple  cardinal- 

I  Négociations  de  Totcane,  III,  470,  —  Ruble,  IV,  3.  —  L^trtt  de  Sainte- 
Croix,  p.  M. 

*  Aîémoirei  de  CoJidi  (édition  Uichtud),  615.  —  Bèze,  I,  674.  —  Gupird 
Tavumci,  247.  —  DeThou,  IV,  159-1(34.  —  Si^rooadi,  Wlll,  251-S53.  —  Picot, 
11,110. 

'  CorreipondiDCB  de  dimloDi;,  janvier  lSfi2  (K.  1497,  8.  15,  4);  Correipon^ 
d«nc8  de  Créquy,  1"  JBniier  1562  (fr-,  3139,72):  Corretpondanc»  de  Catherine. 
I,  280,  —  Slate  Papert,  460.  —  Monluc,  II,  367;  III,  20. 
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légal  de  Ferrare  et  le  rudo  ambassadeur  d'Espagne  Chantonaf,  la 
Reine  oppose  an  parti  de  princes  et  princesses  du  sang,  sonteon 
par  les  ChAtïUons.  Tandis  que  Coligny  a  le  pouvoir  réel,  Condé 
s'en  donne  les  apparences,  et  aspire  bientôt  k  suppUnler  Uontmo- 
rency  dans  la  connétablie  *. 

Condé  n'était  pas  le  seul  prince  du  sang  bonorë  de  la  faceor  royale. 
Bien  différent  de  son  frère  Louis,  duc  de  Montpensier,  Cbarles  de 
Bourbon,  prince  de  La  Roche-sur-Yon,  passait,  quoique  catholique, 
pour  favorable  au  parti  réformé.  Déjà  il  avait  été  substitué  à  Sipierre 
dans  la  surintendance  de  l'éducation  du  Roi.  ARn  de  l'honorer 
encore,  on  érigea  en  duché  sans  pairie  son  marquisat  de  Beau- 
préau,  dont  son  &ls,  mort  prématurément,  porta  le  nom  '.  11  fut 
même  question  de  lui  faire  obtenir  l'important  gouvernement  de 
Paris  et  de  l'Ile  de  France,  possédé  par  le  fils  aine  du  Connétable. 
Ce  dernier  était  en  fort  mauvais  termes  avec  le  prince,  ensuite  du 
procès  relatif  à  la  succession  de  Cbâteanbriaul.  Du  chef  de  sa  femme, 
La  Rocbe-sur-Yon  persislaït  À  réclamer  &  Montmorency  des  terres 
d'une  valeur  de  dix  mille  écus  de  renie.  L'affaire  pendait  devant  les 
tribunaux.  Ce  fut  à  ce  moment  que  les  Ch&(illons  eurent  l'audace  de 
proposer  d'abord  au  maréchal,  puis  au  Connélable,  de  céder  le  gou- 
vernement en  question  contre  celui,  incomparablement  moindre, 
d'Orléans,  occupé  par  le  prince.  Anne  de  Montmorency,  dissimulant 
sa  colère,  demanda  d'abord  à  ses  neveux  ce  qu'ils  pensaient  cux- 
mâmes  d'une  proposition  pareille.  Ceux-ci  n'ayant  su  que  dire,  le 
terrible  homme,  éclalanl  en  fureur,  les  traila  d'ingrals,  pour  les- 
quels il  se  reprochait  d'avoir  plus  fait  encore  qu'il  n'avait  fait  pour 
ses  propres  fils.  Les  ChAlilloos  se  retirèrent  confus,  et  le  prince 
renonça  à  sa  poursuite.  Mais  celle  outrecuidance  désunit  l'oncle  et 
les  neveux.  C'est  k  peine  si,  au  Conseil,  il  consent  à  les  saluer,  et 
il  les  dénonce  en  termes  couverts  k  la  Reine  comme  les  auteurs  des 
troubles  '. 


I  ArcbivM  uliDDtlci,  K.  1497,  3.  —  State  Paperi  (1561-1562),  525.  —  Am^ 
baitadturt  einitieni  (Darlura).  Il,  83,  87,  89.  —  Négoeiationt  dt  Toteane.  III, 
MB. 

•  ClainmlMuIl,  354,  5793. 

'  GorreipondanCG  ia  ChadlooKy,  5  jinvier,  8  janvier,   13  janvier,  S3  janvier 
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On  doit  convenir  que  l'irritation  du  Connétable  n'est  qae  trop 
motivée.  Ses  neveux,  qui  lui  devaient  situation,  ricbes  mariages, 
dignités  de  cardinal  et  de  pair  ecclésiastique  de  France,  de  grand 
amiral  ri  de  colonel  général  de  rinfanlerie,  ne  témoignaient  leur 
reconnaissance  qu'en  s'allianl  b  ses  ennemis.  Sous  le  régne  de 
Charles  l\,  ils  se  montraient  aussi  empressés  à  le  dépouiller  en 
faveur  des  princes,  que  l'avaient  fait,  sous  le  règne  de  François  II,  les 
Lorrains  en  leur  propre  faveur.  Les  motifs  de  sécurité  personnelle 
ont  une  grande  influence  dans  le  choix  des  partis  politiques. 

Ces  incidents  ne  font  que  creuser  le  fossé  entre  la  ligue  catholique 
de  Guise  et  de  Montmorencf  et  le  parti  protestant,  dont  Catherine 
s'entoure  encore.  Du  mois  de  janvier  au  mois  de  mars  1562,  se  fait 
l'évolution  pendant  laquelle  le  Connétable  se  brouille  franche- 
ment avec  ses  neveux  et  se  joint  à  ses  nouveaux  amis  de  Lorraine, 
pour  constituer  un  gouvernement  catholique,  opposé,  à  l'occasion,  à 
la  régence  même.  Dans  ce  mouvement.  Montmorency  entraine  le 
lieutenant  général  du  royaume,  qui  rompt  aussi  avec  son  frère  de 
Condé  et  se  rallie,  pendant  la  même  période  de  temps,  à  ses  cousins 
de  Guise.  De  plus  en  plus,  Antoine  de  Bourbon  se  laisse  cooduiie 
par  Montmorency  ;  de  plus  en  plus,  il  se  laisse  séduire  par  l'Espagne, 
qui,  dés  la  fin  de  1561,  lui  promet  la  Sardaigne  et,  en  attendant, 
Tunis.  Le  pauvre  prince,  nouveau  prosélyte,  est  obligé  aux  plus 
chaudes  professions  d'attachement  envers  le  Roi  Catholique.  L'am- 
bassadeur d'Espagne  sait  cependant  qu'on  ne  le  tient  que  par  le  seul 
.AIOTjtmorency.  u  Le  Connétable,  dit-il,  est  un  instrument  très  néces- 
saire pour  entretenir  VendAme  dans  la  bonne  volonté  qu'il  montre  '.> 

La  Reine,  effrayée  de  cette  alliance  des  triumvirs  avec  le  roi  de 
Navarre,  cherchait  à  les  séparer  les  uns  des  autres.  Dans  une  séance 
du  Conseil,  Antoine  s'étant  plaint  de  Catherine,  celle-ci  s'en  prit  au 
Connétable,  l'accusant  de  provoquer  les  mécontentements  du  lieu- 
tenant général  du  royaume.  Elle  savait,  ajoutait-elle,  qu'il  ne  lui 
avait  jamais  voulu  de  bien,  ni  sous  François  1",  ni  sous  le  roi  Henri, 


(K.  1497,  B.  15,  3,  4, 5,  6).  —  Cf.  SdnU-Croii  (Archhei  curiaiia.  VI,  SB).  — 
Carretpondance  du  cardinal d* Ferrart.it. — !iifgociiaioiudeToteaiiê,l\\,VI\. 
•  CorreipondinEe  de  Cbsolonar,  K.  iiVt,  B.  15,  17.  —Cf.   K.  IkVT,  3,  4,  6. 
7,  11.  —  Ltllret  d'Antoine,  p.  p.  Itocbimbeiu,  p.  133,  2tT,  233. 
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ni  SOUS  le  roi  François  II;  elle  alla  même  si  loin,  qu'Anne  de  Montmo- 
rency répliqua  :  •  Je  vois  bien  que  la  Reine  désire  mon  départ.  ■>  Elle 
lui  répondit  sèchement  de  foire  ce  qui  lui  semblerait  bon.  Le 
29  janvier,  de  grand  malin,  le  Connétable  quittait  Saint-Germain  '. 
Qui  fut  inquiet  de  voir  Antoine  laissé  k  lui-même?  Ce  fut  Chan- 
tonay.  A  peine  Montmorency  est-il  partie  que  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne court  chez  le  roi  de  Navarre  et  le  conjure  de  rappeler  le 
Connétable.  Antoine  explique  à  Chantonay  qu'il  ne  convient  pas 
d'ialervenir  avant  que  la  Reine,  émue  de  ces  anciens  ressentiments, 
soit  calmée.  C'est  aussi  l'avis  de  Saint-André.  Alors  Chantonay  va 
demander  à  la  Reine  d'éloigner  les  Chàtillons.  Catherine  lui  répond 
qu'elle  ne  le  fera  pas,  parce  que  ce  sont  les  neveux  de  Montmorency 
et  les  protégés  de  Navarre  :  elle  s'efforce  ainsi  d'exciter  la  méfiance 
de  l'Espagnol  à  l'égard  de  ces  deux  personnages'. 

Pour  mettre  fin  â  toutes  ces  querelles,  on  se  décide  cependant  à 
faire  sortir  de  la  Cour  les  chefs  des  factious.  Les  CbAtillons  se  retirent. 
Le  roi  de  Navarre  renvoie  la  reine,  sa  femme,  dans  ses  terres,  et  va 
lui-même  passer  quelques  jours  à  Paris.  Le  cardinal  de  Tournon 
quitte  aussi  la  Cour.  Peu  de  jours  après,  la  mort  enlevait  cet  ancien 
collègue  et  rival  de  Montmorency.  A  la  (in  de  février  1562,  Charles  IX 
et  sa  mère  se  trouvent  presque  seuls  au  château  de  Saint-Germain. 
Les  secrétaires  d'Élat,  les  conseillers  privés  de  second  ordre  pour- 
voient aux  affaires  courantes.  Parmi  ceux-ci,  Gonnor,  bientôt  surin- 
tendant des  finances  en  litre,  se  charge  des  intérêts  du  Connétable, 
son  cousin  et  ancien  protecteur  '. 

Le  monde  de  la  Cour  s'agitait  dans  ces  intrigues,  quand  éclata  ta 
nouvelle  de  révèuement  qui  provoqua  les  guerres  civiles  :  le  mas- 
sacre de  Vassy. 

Le  duc  de  Guise,  comme  on  sait,  en  fui  l'auteur.  Parti  de  la  Cour 
dés  le  mois  d'octobre  1561,  il  avait  passé  l'hiver  à  chercher  des 
alliés  pour  les  triumvirs.  Le  15  février  1562,  il  eut  une  entrevue  à 
Saveme  avec  le  duc  Christofle  de  Wurtemberg.  Il  prenait  à  t&cbe, 

■  Coireipondince  de  Chmtopay ,  30  jiniier  1582  (K.  1&97,  B.  15,  7). 
<  Correcpoodance  de  Cbtnloiiity,  3  et  11  Kvtier  l.>6ï  (K.  1497,  B.  15,  8). 
*  Correipoodance  de  Cbintaïuiy,  février  (K.  1Ï9T,  B.  15,  9).  —  Le  Coaaéuble 
à  GoDOor  (rr.,  3219,  49).  —  State  Papers  (février  cl  mira  1563),  525  cl  548. 


idbyGoOgle 


3S9  ANSB    DUC    DE    MO\TUOKE»CV. 

comme  l'avait  fait  son  frère  an  colloque  de  Poissy,  de  brouiller  les 
réformés,  disciples  de  Calvin,  avec  les  proleslanls,  disciples  de 
Luther,  Wurtemberg  se  laissa  convaincre,  el  Guise  se  tint  pour 
assuré  que  les  Allemands  ne  lenleraienl  rien  contre  loi  en  cas  de 
gaerre  civile  '. 

Peu  après  son  retour  dans  sa  principauté  de  Joinville,  le  duc 
entreprenait  un  voyage  à  la  Cour.  Passant  avec  sa  famille  à  Vassy, 
petite  ville  royale  de  la  Champagne,  sise  entre  sa  terre  de  Joinville 
et  sa  terre  d'EscIaron,  il  prétendit  interdire  un  prêche  célébré  dans 
une  grange  par  les  huguenots.  L'édit  de  janvier  1563  lai  donnait 
tort.  Les  réformés  repoussant  violemment  les  injonctions  des  oflî- 
ciera  de  Guise,  celui-ci  fit  massacrer  tout  ce  qui  se  trouvait  réuni 
dans  le  temple  improvisé,  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards. 
Cela  s'était  passé  le  dimanche  1"  mars  1562  '. 

Cette  tuerie  allait  avoir  de  sinistres  conséquences.  Les  catho- 
liques modérés  el  les  réformés  firent  éclater  leur  indrgnation,  ces 
derniers  par  la  voix  éloquente  de  Théodore  de  Bèze.  Mais  que 
devaient  penser  ceux  qui,  passant  pour  bons  catholiques,  avaient 
des  raisons  d'en  vouloir  à  MM.  de  GuiseîLa  question  pouvait  inquié- 
ter les  Lorrains.  Eh  bien,  le  Connétable  resta  Adèle  au  pacte  du 
mois  d'avril  1561.  Ses  rapports  n'avaient  pas  cessé  d'être  courtois 
avec  le  duc  de  Guise  et  la  famille  de  ce  prince.  Ce  dernier  venait 
d'arriver  dans  son  comté  deNanteuil,  le  12  mars,  quand  il  reçut,  le 
lendemuin,  la  visite  du  Connétable  en  personne  et  du  maréchal  de 
Saint-André.  Montmorencf  y  mit  tant  de  hâte  qu'il  négligea,  à  son 
passage  à  Saint-Denis,  de  saluer  la  Reine,  qui  voyageait  elle-même 
de  Saint-Germain  à  Montceaux*. 

Catherine  voulait  empêcher  la  réunion  des  chefs  catholiques  à 
Paris.  Mais  k  l'invitation  qu'elle  leur  adresse  de  se  rendre  auprès 

■  Culte  au  Connétable,  tô  jinvier  (Bojillé,  II,  166). 

^  L'arTnire  de  Vutj  a  élé  nconlëe  de  diverseï  fijoni.  Je  m'en  rapparie  «a  récit 
de  l'amlMiudeurdu  Roi  Catholique  (Chintoiiar  à  Philippe  II,  16  man  156S,  K,  1M7, 
B.  15,  U).  Cf.  Mémoires  de  Guiu.  471-488.  —  ârekicet  carieuiei,  IV,  103.  — 
Slate  Paperi,  annéei  1561-1561,  p.  554,  —  D'Aubi^né,  131. 

■  Le  duc  d'Aumalc  au  CoDuélable,  13  février  1562  (fr.,  3070,  22).  ~  Ce  qtti 
tstadeenudtpuii  U  portement  de  Guite,  ele.,  Mémoirei  de  Guiie,  ^tO.  —  De  Thon, 
IV,  170.  —  Sltmondl,  XVIII,  267.  —  Booillé,  II,  178.  ~  Ruble,  IV,  113.  — 
Letiret  de  Sainte-Croix,  W. 
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d'elle,  ils  répoudeol  par  un  refus,  accompagné  d'nn  mémoire  jusli- 
ficatif.  Le  16  mars  1562,  le  duc  de  Guise,  escorté  du  Connétable  et 
dn  maréchal  de  Sainl-Aailré,  suivi  de  trois  mille  chevaux,  an  pre- 
mier rang  desquels  brillait  le  jeune. prince  de  Joinville  entre  les 
deux  fila  do  Connétable,  fit  son  entrée  triomphale  k  Paris  par  la 
porte  Saint-Denis.  Il  fut  harangué  par  le  prêtât  des  marchands,  qui 
lui  offrit  deux  millions  pour  soutenir  le  parti.  C'était  une  véritable 
prise  de  possession,  el  pour  la  première  fois  l'hislorien  de  Thon 
applique  aux  trois  chefs  catholiques  le  nom  de.TBiuuviBs.  En  se 
rendant  à  sa  maison.  Guise  rencontra  et  salua  le  prince  de  Condé, 
qui  était  entré  le  même  jour  à  Paris,  mais  par  une  autre  porte'. 

Le  gouvernement  catholique,  ou  triumvirat,  se  trouvait  constitué 
dans  la  capitale  du  royaume.  La  Reine,  prenant  peur,  se  retira  de 
MontceauxàPontainebleflu.  Elle  appela  alors  à  son  secours  le  prince 
de  Condé,  qui  sortit  de  Paris  le  32,  pour  lever  une  armée  : 
il  devait  se  laisser  prévenir  par  l'ennemi  *.  La  Reine  ne  ponrait 
plusse  6er  au  lieutenant  général  du  royaume,  qui,  gagné  par  les 
triumvirs,  ne  tarda  pas  à  les  rejoindre.  Trois  jours  auparavant,  le 
duc  de  Guise,  le  Connétaide,  te  duc  d'Aumale,  les  maréchaux  de 
Saint-André,  de  Urissac  et  de  Termes  avaient  pris  la  peine  d'adresser 
à  l'amlrnssadenr d'Espagne  nn  certificat  de  bonnes  mœurs  et  do  bonne 
religion  en  laveur  du  roi  de  Mavarre.  u  Ne  fault  plus  craindre  ne 
doubler  qu'il  puisse  esire  divcriy  du  bon  et  vray  chemin  eu  quoy 
il  est  > ,  écrivaient-]] s  à  Chanlonay.  En  conséquence ,  ils  le  priaient 
de  faire  savoir  ces  bonnes  dispositions  au  Roi  Catholique,  a  affîn  que 
Sa  Majesté  cougnoisse  le  bon  zèle  du  dict  seigneur  roy  de  Navarre  el 
combien  il  s'est  rendu  digne  d'ung  bon  et  favorable  Iraictément 
de  Sa  dicte  Majesté  ».  Le  lendemain,  Chantonay  promettait  d'un 
ton  protecteur  ses  bons  ofBces  au  roi  de  Navarre.  Ainsi  les  trium- 
virs engageaient  le  représentant  légal  du  gouvernement  français 
dans  le  vasselage  de  l'Espagne.  Antoine  sacrifiait  la  dignité  de  sa 

1  Puquier,  Lettret,  OEunrn,  II,  9j.  —  Slale  Pa/Mr*.  aoiide»  1581-1562, 
p.  552etMur. — Correipondanco dei leïgaaurt  eitbolique),  i7iQtrs(rr.,C91HI,19,  el 
W11,S0}.  —  D«  Thou,  IV,  17S.  —  Rabl«,  IV,  119  el  liO.  —  leltrti  dt  Saint»- 
Crmx.  k9,  53. 

3  SlaU  Paperi.  uioéei  1561-15SI,  p.  5S9. 
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personne  et  de  la  couronne  de  France  au  vain  espoir  de  régner 
sur  une  île  abandonnée  de  la  Méditerranée.  Il  est  triste  de  voir  le 
Connétable  8e  prêter  à  ce  jeu,  ensuite  de  sa  passion  religieuse  et 
de  son  aveuglement  politique  '. 

Le  samedi  21  mars  1562,  le  lieutenant  général  du  royaume, 
abandonnant  le  Roi  et  la  Reine  régente,  rejoint  à  Paris  le  gouverne- 
ment nouveau.  Son  bon  ami,  le  Connétable,  le  loge  chez  loi,  & 
rb6tel  de  Montmorency,  rue  Vieille  du  Temple.  Il  lui  donne  un 
grand  dîner,  ainsi  qn'aus  seigneurs  catholiques  qui  ont  le  loisir 
d'organiser  leur  pouvoir.  On  s'assurera  tout  d'abord  de  lu  capitale. 
Le  Connétable  a  déjà  fait  porter  les  armes  des  habitants  à  l'HAIel  de 
ville.  Il  consent  en  outre  à  ce  que  son  fils  aîné,  considéré  comme 
trop  modéré,  remette  son  gouvernement  au  cardinal  de  Rourbon  *. 
Puis  on  voulut  donner  à  Paris  un  spectacle  qui  frappât  k  la  fois 
l'esprit  de  la  capitale  et  de  l'Espagne,  qui  prouvât  en  même  lenaps 
les  sentiments  religieux  du  roi  de  Navarre  et  son  attachement  aux 
Lorrains.  Le  jour  des  Rameaux  ou  de  Pdques  fleuries,  le  dimanche 
22  mars,  on  vil  une  longue  procession  se  diriger  de  l'hAtet  de  Mont- 
morency à  l'église  Sainte-Geneviève.  Dévotement  marchait  Antoine, 
la  palme  à  la  main,  escorté  de  ses  nouveaux  alliés.  SoufTrant 
de  la  goutte  et  des  reins,  le  Connétable,  monté  sur  une  mule, 
précédait  le  cortège,  comme  pour  présider  à  un  acte  de  réconcilia- 
tion qui  était  son  œuvre.  Après  quoi,  le  soir,  il  donna  de  nouveau 
un  beau  dîner;  car  personne  n'était  plus  hospitalier  que  lui  *. 

Les  triumvirs  n'étaient  pas  assurés  du  succès,  s'ils  ne  parlaient 
au  nom  de  la  Cour  et  s'ils  ne  l'avaient  avec  eux.  Elle  était  facile  h 
prendre.  Le  but  de  chaque  parti  dans  les  guerres  civiles  est  de  l'ac- 
caparer pour  gouverner  en  son  nom.  Condé,  bien  que  appelé  par  la 
Reine,  n'avait  pas  assez  de  forces  pour  l'enlever.  Depuis  son  départ   ' 

'  Lettres  d»  uigneurs  ctllialiquas  (K.  1(96,  B.  lï,  40).  —  RépODM  de  (}|iia- 
tonay,  19  mus  (K.  1406,  17). 

>  CorreapondiDce  de  Chaatonay,  min  (K.  1407,  B.  15, 16  et  17).  —Mimoirtt 
de  Guise,  625,  —  Corretpondance  dé  Catherine,  1,  381-2SÏ.  —  De  Thon,  IV, 
172.  —  Bouille,  II,  83. 

*  CoirespoodtaGe  de  CiittDlonEy,  SS  nim  (K.  ~1'^97,  B,  15,  17).  —  Correspon- 
diQce  de  Toriwbuoai  (Négociatioru  de  Toicane,  111,  471).  —  Mimoiret  de  Coadé, 
Àliliou  Michiud,  6«.  —  Leltret  de  J*.  de  Sainte-Croix,  59. 
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de  Paria,  il  «irait  avec  quelques  cavaliers  autour  de  la  capitale.  De 
leur  côté,  les  tteigneors  catholiques,  k  la  tfile  de  quatre  mille  che- 
vaui,  se  rendirent  à  Fontainebleau,  le  vendredi  37  mars.  Là,  le  roi 
de  Navarre  fait  comprendre  à  la  rpgenle  qu'elle  doit  le  suivre  avec  le 
Roi.  Le  31,  Callierine,  cédant  à  la  force,  part  pour  Paris  avec  les 
maitres  de  la  situation  '. 

Les  seigneurs  catholiques  l'étaient  hien,  en  vérité.  Ayant  avec  eus 
le  Roi,  lit  Reine  mère,  le  lieutenant  général  du  royaume,  le  Con- 
nétahle,  le  Chancelier,  le  Conseil  et  1rs  secrétaires  d'État,  ils  dispo- 
saient absolument  du  gouvernement  légal.  Le  Connétable  voulut 
préparer  k  la  Cour  une  digne  entrée  dans  la  cipitale.  La  précé- 
dant de  quelques  heures  à  Paris,  il  y  arriva  le  A  avril,  de  bon  matin. 
n  avait  formé  de  grandioses  projets.  Il  pouvait  disposer  non  seu- 
lement d'une  garnison  de  quinze  enseignes,  forte  de  trois  cents 
hommes  chacune,  mais  encore  de  toutes  les  milices  bourgeoises. 
Assuré  de  la  fidélité  des  P^irisiens  depuis  le  départ  de  Condé,  il  leur 
restitua  leurs  armes  et  passa  en  revue  cette  nouvelle  garde  natio- 
nale, toute  fiëre  de  son  rAle.  Dulce  hélium  inexpertis,  remarque 
Pasquier. 

A  la  tête  des  forces  parisiennes,  il  fait  ta  police  de  la  ville.  Le 
connétable  et  pair  de  France  se  conduit  dans  cette  circonstance 
comme  un  simple  prév6t,  et  un  prévôt  de  la  dernière  catégorie.  Il 
arrête  d'abord  l'avocat  au  parlement  Rusé,  les  minisires  de  l'Évan- 
gile et  d'autres  personnages  convaincus  d'bérésie  (5  avril).  Puis  il 
tance  l'Université  et  son  recteur,  parce  que  quelques  professeurs 
se  sont  déclarés  pour  la  nouvelle  religion,  entre  autres  le  philo- 
sophe Ramus,  autrefoisprotégépar  lui.  Après  avoir  menacé  l'Lniver- 
sité  de  la  priver  de  ses  privilèges,  il  lui  enjoint  de  chnsser  les  sus- 
pects. En  même  temps,  il  interdit  formellement  les  prêches  dans  la 
ville. 

Il  veut  lui-même  donner  le  bon  exemple.  A  la  léte  de  ses  poli- 

'  CorretpoDdiiiet  de  Chintonay,  X  atril  (K.  1^97,  B.  15,  IS).  —  Sme  Paper*, 
MDéei  lSfil'<5flS,  p.  395.  —  P.  de  Sainte-Croix,  6S.  —  Tirannei  prétend  qiie 
1(  Connélibie  preue  lei  geni  du  Roi  à  coup*  de  Ulon  (Milion  llichaud,  VitI, 
VA).  —  CI.  Etutnn  ij[DDre  loul  le  diilall  du  Irauferl  de  U  Cour  k  Pftrii  et  commet 
nombre  d'erreurt  à  ce  lujcl  (I,  %41).  Il  Ul  conruiion  iiac  ta  relnile  de  Ueiui  de 
15M  (SW)! 
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cicrs,  il  se  rend  au  faubourg  SaiDl-Jacques,  où  les  proteslànts  fré- 
quenlent  leur  temple  de  Jérusalem.  Il  force  la  porte,  brûle  la 
chaire  et  les  livres  du  prédicateur,  la  Bible  et  les  Psaumes.  Il  se  dirige 
de  là  au  faubourg  Saint-Antoine,  dans  le  dessein  de  traiter  pareille- 
ment le  temple  de  Popincourt.  Hais  M.  le  Connétable  s'est,  à  son 
grand  regret,  laissé  devancer  par  la  ¥alelaille,  qui  s'est  déjà  roée 
sur  le  temple  pour  le  détruire  de  fond  en  comble.  Cette  besogne  faite, 
chacun  en  emportait  un  débris  comme  un  trophée.  L'ambassadeur 
d'Espagne  ne  sait  à  qui  décerner  te  plus  d'éloges,  du  Connétable  et 
de  la  popnlace.  «  Si  les  choses  vont  ainsi,  dit-il,  il  semble  que  Dieu 
soscite  un  esprit  dans  ce  royaume,  pour  remédier  aux  affaires'.  ■ 

Ces  dispositions  prises,  le  capitaine  BrùIe-Bancs,  tel  est  le  nou- 
veau nom  de  guerre  que  vient  de  mériter  Montmorency,  estime  que 
le  Roi  peut  faire  son  enirée  dans  la  capitale.  Le  6  avril,  il  va  le 
chercher  au  bois  de  Vincennes.  Il  le  fait  passer  pur  la  porte  Saint- 
Denis  et  le  conduit,  l'épée  nue,  jusqu'au  Louvre.  Les  triumvirs 
avaient  gain  de  cause.  Ils  peuvent  librement  parler  au  nom 
du  Roi. 

Le  Connétable  marque  immédiatement  l'intention  de  recourir  aux 
mesures  violentes.  Condé  étant  en  armes,  il  propose,  au  premier 
conseil  royal  réani  à  Paris,  de  lai  faire  la  guerre.  Le  chancelier 
L'Hospilal,  toujours  modéré,  veut  s'y  opposer.  Avec  Uonlmoreucy, 
l'adage  Cédant  arma  toges  a  tort.  "  t>  n'est  pas  à  gens  de  robe 
longue  d'opiner  sur  le  faict  de  ]a  guerre!  »  s'écrie  te  Connétable 
en  l'interrompant  brutalement.  Après  cette  altercation,  L'Hospital, 
le  modéré,  le  digne  chef  des  Politiques,  se  retire  de  la  Cour  pour 
n'assister  pas  à  une  Intle  qu'il  désapprouve.  Le  Connétable  le  rem- 
place immédiatemont  an  Conseil  par  des  hommes  sur  lesquels  il 
peut  faire  fond,  le  Grand  Écuyer,  Claude  Gouffier,  marquis  de  Boisy, 
le  comte  de  Villars,  Honorât  de  Savoie,  tous  deui  ses  parents,  son 
confident  Louis  Prévost  de  Sansac,  puis  l'évéque  d'Auierre,  Philippe 


.     >  K.  IU7,  B.  15,  IS.  Cr.  CorreipondaDce de Chanlanir,  avril  (K.  1 WT,  18 et SO). 

—  Ce  ifui  ettadeenu  depaii  le  partenunt  de  Guise,  elc.  {Mémoirei  de  Cuite. 
S35).  —  State  Paperi  (1501-1588),  595.  —  Lettrei  du  cardinal  de  Ferrure.  136; 

—  de  Sainle-Croix  (Archieei  euriiutet),  I.  VI,  73.  —  Puqaier,  OEucret,  II, 
96.  —  D'AubisBé,  130.  —  De  Tbou,  IV,  178.  —  Uareile,  IV,  186. 
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(le  Lenoncourt,  et  le  congeitler  du  roi  Antoine,  François  des  Cars, 
■eignear  de  La  Vaugayo»  '. 

La  France  allait  £lre  disputée  par  les  exagérés  des  deux  camps. 
.\a  gouvernement  catholique  de  Paris  Condé  oppose  le  gouferne- 
irentrèrormé  d'Orléans,  oli  il  s'élablit  avec  les  chefs  huguenots  qui 
signent,  le  10  avril,  leur  acte  de  confédération.  Avanl  d'en  venir  aux 
mains,  les  deus  factions  se  livrent  nue  guerre  de  pamphlets,  suivie 
de  longues  négociations.  Les  joules  des  polémistes  précèdent  les 
luttes  des  guerriers.  Réduite  au  mensonge,  la  Reine,  qui  a  protesté 
le  7  avril  contre  l'imputation  d'être  la  prisonnière  des  triumvirs, 
envoie  au  prince  l'ordre  de  désarmer.  Le  8,  celui-ci  répond  par  nn 
premier  manifeste.  Dans  celte  pièce,  il  excusait  ses  armements  en 
prétendant  délivrer  le  Roi  et  la  Reine  de  la  tyrannie  des  triumvirs. 
Les  derniers  êvénemenls  lui  donnaient  raison.  Son  langage  était  très 
vif  à  l'égard  du  Connétable,  son  grand-oncle.  11  l'accusait  d'avoir 
affirmé  que  l'édit  de  janvier  no  serait  pas  observé;  d'avoir,  après 
l'affaire  de  Vossy,  préparé  l'arrivée  de  Guise  k  Paris;  de  s'être 
insolemment  refusé  à  saluer  le  Roi  et  la  Reine  quand  il  passa  près 
d'eux  à  Saint-Denis;  enfin  d'avoir  tenu  k  Paris  un  conseil  catholique, 
comme  s'il  se  fût  agi  d'nn  conseil  royal.  Tons  ces  chefs  d'accu- 
sation étaient  fondés.  En  conséquence,  le  prince  exigeait  que  l'éloi- 
gnemenl  des  seigneurs  catholiques  rendit  à  eux-mêmes  le  Roi  et  la 
Reine'. 

Pour  répondre  d'une  façon  ofHcielle  aux  attaques  de  Condé  et 
prendre  ouvertement  position  dans  le  conflit,  le  Connétable  alla 
prononcer  nn  nouveau  discours  de  ministre  au  parlement,  qui  tenait 
lieu  d'assemblée  représentative  de  la  France.  Il  y  fil  son  entrée,  le 
lundi  13  avril,  avec  le  duc  de  Guise,  sous  l'escorte  de  son  fils,  le 
gouverneur  de  Paris.  Les  deux  ducs  s'étant  fait  quelques  politesses 
pour  savoir  qui  parlerait  le  premier,  le  Connétable  débute  en  faisant 
l'éloge  de  la  régente,  qni  n  essaye  tons  moiens  pour  faire  vivre  les 
subjectz  eu  paix  et  cesser  les  troubles  commencésn ,  puis  il  présente 
une  déclaration  relative  k  l'édît  de  janvier  que  la  cour  confirme,  pour 

■  Puquicr,  II.  07. 

■  ifémoiret  de  Condi,  OSO,  644.  —  Correipoodance  de  ChanlDDaj',  18  ivrit 
.(K.  1497,  B.  15,  34).  —  Slate  Paper*  (156M56S},  5§7.  —  De  Tbou,  IV,  180. 
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metire  les  huguenots  dans  leur  tort.  C'était  le  préteste  même  de  la 
visite  des  deui  chefs  catholiques.  In  président  dévoué  aux  Lorrains, 
ayant  fait  allusion  aox  altégations  de  Coudé,  donna  au  CouDéta- 
hle  l'occasion  de  s'expliquer  sur  la  conduite  des  chefs  catholiques 
et  sur  leurs  usurpations. 

Le  Connétahlc  s'inscrit  en  faux  contre  les  bruits  d'une  nouvelle 
prise  d'armes,  c  Vray  est,  dit-il,  que  l'on  avoit  loulu  oullrager  le 
dict  sieur  de  Guise,  comme  chacun  a  sceu,  et,  y  ayant  failly,  on  a  usé 
de  toutes  menasses,  qui  luy  a  donné  occasion,  pour  se  garder  de  ses 
ennemys,  s'accompaigner  d'aucunsgentilzhommes.  n  C'est  vite  passer 
sur  l'aflaire  de  Vassy.  .lyant  appris  cet  événement,  le  Connélahle 
ajoute  qu'il  fut  chercher  M.  de  Guise  à  X'anteui!  et  qu'il  le  conduisit 
à  Paris,  ofi  se  trouvait  aussi  le  prince  de  Gondé.  Le  cardinal  de 
Itourbon.eu  qui  ils  ont  salué  le  lieutenant  général  du  Koi,a  demaniié 
que  ces  trois  grands  personnages  quittassent  la  ville.  Coudé  a  obéi. 
Mais  comme  les  deux  ducs  allaient  le  faire  aussi,  u  les  babilans 
les  vinrent  requérir  n'abandonner  la  dicte  ville  n .  Alors  le  Conné- 
table, se  rappelant  que  son  office  lui  donne  ■  quelque  pouvoir  sur 
les  armes  et  pour  garder  la  vilte  capitale  n ,  est  resté  avec  Guise.  Là- 
dessus  le  roi  de  Navarre  est  arrivé,  ce  qui  a  donné  lieu  à  de  belles 
processions,  suivies  sans  armes.  Le  Connétable  répète  qu'ils  a  n'ont 
querelle  ne  dissension  à  personne,  ne  portent  envye  à  aultruy,  n'ont 
forces  ny  armes,  sinon  pour  servîrle  Roy  n .  Voilà  la  façon  obscure 
et  machiavélique  dont  il  justifie  les  triumvirs. 

\'on  moins  obscure,  non  moins  machiavélique  est  l'explication 
que  Guise  donne  de  sa  conduite.  Le  Connélable  l'avait  laissé  exposer 
l'afiTaire  de  Vassy.  Le  duc  ne  raconte  rien,  si  ce  n'est  que  ■  ce  qu'il 
a  faict  a  esté  pour  sauver  ses  honneur  et  vye,  et  de  ses  femme  et 
entiTans  n .  Mais  il  refuse  de  narrer  »  l'insolence  qui  luy  fut  faicte  ■, 
puisque  la  cour  informe  sur  ce  point.  Il  ajoute  d'ailleurs  qu'il  a  ne 
demande  vengeance  ».  C'est  trop  de  générosité  vraiment.  Après 
l'affaire  de  Vassy,  il  énumëre  une  série  d'embuscades  qui  lui  furent 
tendues  tout  le  long  de  sa  route  et  que  le  pauvre  prince  a  évitées 
avec  peine.  Enfin,  h  \'anteuil,  il  a  vu  le  Connétable,  entre  les  mains 
duquel  il  s'est  remis.  Menacé  de  mort,  il  prie  Dieu  cependant  de  par- 
donner à  ses  ennemis,  et,  si  on  le  juge  coupable,  il  se  déclare  prêt  à 
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se  constituer  priBOsaier.  C'est  avec  ce  mélange  de  fourberie  et  de 
bonhomie  que  Guise  expose  son  cas.  On  croirait  entendre  la  fable  du 
loup  et  de  l'agneau. 

Après  ces  hypocrites  harangues,  le  parlement  délibéra  en  pré- 
sence (tes  deux  ducs  et  pairs.  Ceux-ci  prirent  sur  eux  de  déclarer  que 
le  Roi  n'entendait  pas  se  lier  les  mains  par  l'édît  de  janvier.  Il  en 
excepte  en  tout  cas  la  ville  de  Paris,  parce  qu'elle  doit  servir 
d'exemple  aux  autres  villes  du  royaume.  Celait  excuser  les  basses 
œuvres  d'Anne  de  Montmorency.  Les  temps  étaient  bien  changés 
depuis  les  journées  d'Amboîse,oii  le  Connétable  arail  paru  décharger 
les  ennemis  du  dnc  de  Guise.  Cette  fois-ci,  c'est  le  duc  qu'il  inno- 
cente dans  l'affaire  de  Vassy  et  dont  il  se  montre  l'indissoluble  allié. 
En  même  temps,  il  présentait  au  parlement  les  Lorrains,  qui  s'ha- 
bituèrent dès  lors  k  y  paraître  et  à  usurper  la  popularité  dont  tes 
Uonlmorency  avaient  teuls  joui'. 

Cette  association  des  seigneurs  calboliques  étail  irrésistible. 
Leur  union  intime  les  rendait  forts,  et  ils  disposaient  absolument  de 
la  régente.  Le  prince  de  Condé  avait  publié  les  lettres  où  la  Reine, 
au  lendemain  du  massacre  de  Vassy,  sollicitait  son  assistance.  C'était 
placer  Catherine  dans  une  terrible  situation.  Elle  ne  vil  qu'un 
salut  :  se  remettre  complètement  entre  les  mains.des  triumvirs.  I.e 
19  avril,  elle  leur  annonça,  après  avoir  fait  une  sorte  de  peccavi 
sur  ses  relations  anlérieures  avec  le  parti  huguenot,  qu'elle  leur 
confiait  les  affaires.  Elle  s'engageait  à  leur  faire  part  de  toutes  les 
ressources  royales  et  à  leur  accorder  toutes  leurs  demandes  '.  Cette 
promesse  solennelle  avait  été  faite  au  roi  de  Navarre,  à  M.  de 
Guise,  au  Connétable,  aux  maréchaux  de  Saint-André  et  de  Brissac, 
que  rejoignit  bîenlAt  le  cardinal  de  Lorraine.  C'était  un  change- 
ment complet  de  politique.  Haïs,  au  fond  du  cœur,  elle  regrettait 
Condé.  La  preuve  en  est  dans  l'échange  continuel  de  messages  qui 
a  lieu,  pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai,  entre  Paris  et  Orléans. 
L'évéque  de  Valence,  le  comte  de  Villars,  M.  de  Vieilleville,  M.  de 


'  Reg.  du  eonieil  de  ptrlemenl  (Archi«ei  aitiaulei  X'>,  16(M,  p.  61-63).  — 
Archieet  curieutet.  IV,  157.  —  Mimwrtt  de  Gaiie,  488-^1.  —  Cf.  Gorrespon- 
dmce  de  Chutoiiif  (K.  liS7,  B.  15,  31). 

•  CorrMpondkQce  d«  CIhuiIoimj,  Sïwril  (K.  1497,  B.  15,  S5). 


idbyGOOgIC 


339  ANNE   DUC   DE   UONTMOKENC  V. 

Gonnor,  Robertet  et  L'Aabespiiie,  conseillers  privés  ou  secrélaires 
d'État,  farent  les  plus  marquants  parmi  les  persouDages  que  la  Reine 
adressait  à  Condé  pour  obtenir  qu'il  désarmât.  Mais  celui-ci  y 
mettait  lonjotirs  pour  condition  le  départ  des  triumvirs,  l'obserirs- 
lîon  de  l'édit  de  janvier  et  l'amnistie  en  T&veur  des  bugucnots  '. 

Le  25  avril,  Condé  lança  d'Orléans  une  nouvelle  proclamation  contre 
les  seigneurs  catboliques  et  l'accompagna  de  lettres  dans  leBquelles 
il  promelloit  de  déposer  les  armes,  pourvu  que  ses  ennemis  en 
fissent  autant  et  se  retirassent  de  la  Cour  '.  Le  4  mai,  ces  derniers 
s'engagent  à  partir  aux  conditions  suivantes  :  ils  demandent  que  le 
Roi  n'autorise  que  l'Église  catholique;  que  les  ofBces  du  royaume 
et  les  bénéfices  ecclésiastiques  soient  réservés  aux  seuls  catlioliqucs. 
Les  églises  violées  seront  restaurées  ;  cliacun  déposera  les  armes, 
saun'urmée  royale,  laissée  sous  le  commandement  du  roi  de  Na- 
varre. Enfin,  ils  proposent  une  consultation  publique  dans  le  parle- 
ment sur  les  remèdes  à  apporter  à  la  situation.  Ils  savaient  ces  con- 
ditions inacceptables.  <>  Ces  choses  faictes  et  accomplies  entièrement, 
ajoulent-ils,  comme  dessus  (sans  lesquels  nous  tenons  ce  royaume 
ruiné),  nous  sommes  presls  de  nous  en  aller,  chacun  non-seutement 
en  nos  maisons,  s'il  nous  est  commandé  et  ordonné,  mais  au  bont 
du  monde  (sr  besoin  esl),  en  exil  perpétuel;  après  avoir  eu  conten- 
tement en  nostre  Ame,  d'avoir  rendu  à  Dieu,  è  nostre  roy,  à  nostre 
patrie  et  à  nos  consciences,  l'honneur  et  service,  l'amour  et  charité 
et  lout  autre  fidèle  office  que  nous  leur  devons '.<>  Ce  tangage  ne 
manque  pas  de  dignité,  et  c'est  par  des  raisonnements  semblables 
que  le  Connétable  répond  aux  lettres  de  son  neveu  l'Amiral,  datées 
du  6  mai. 

Coligny  lui  reprochait  de  s'unir  aux  ennemis  de  sa  maison  pour 
accabler  les  défenseurs  de  l'édit  royal  de  pacification.   Le  12,   lé 


1  Correspondance  de  Catherine,  p.  p.  I'  Ferrière,  CXXIJ.  —  Slafe  Papert 
(1561-1562).  596,  607,  620.  —  Correipondance  de  Cbulonaf,  If.  1497,S6et  30. 
—  Correipondanct  du  cardinal  de  Ferrare,  15S.  — CI,  Halan  iniîitB  «urlesreU- 
lion*  de  1>  Reine  et  de  Condé  (I,  28i). 

■  ilimmret  de  Condé  (ëdilioa  Uiuhaud,  655^6(»).  —  De  Tliou,  iV,  195. 

»  Mdtnoirttde  Condi,  p.  669.  — CF.  Portefeuille  FonUnUu,  301.  —  Gorreipoo- 
dance  de  CbanioDRy,SS avril  (K.  IftOT,  D.  15,  S6)i  —  de  TItrockmertoQ,  27  avril 
{State  Vaptri, ittnéei  156I-156Ï, p.  63't).  —  De  Tliou,  — 199.  —  Dareite,  IV,  IBO. 
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.Connétable  Gl  porter  par  Tboré  sa  réponse.  Il  proteste  conli-e  l'in- 
lenlion  que  l'Amiral  lui  prèle  de  vouloir  la  perle  des  sreoB.  uJe 
n'ay  cherché  le  mal  ne  le  déplaisir  de  personne,  disait-il,  mais  la 
conservation  de  l'honneur  de  Dieu,  et  le  bien  et  service  du  Roy  et 
repos  de  ce  royaume...  Mais  hien  craindray-je  que,  continuant  ce 
que  je  veoy,  n'advienne  une  ruyne  universelle  à  ce  royaulme.  >  Et  il 
termine  en  ouvrant  son  cœur  k  son  neveu.  »  A  personne  dumonde 
n'en  déplaïra-t-it  plus  que  à  moy,  qui  ay  trop  d'ennny  et  de  douleur 
de  vous  veoir  de  la  partye  '.  i 

Pour  prouver  qu'ils  ne  tiennent  pas  la  Cour  prisonnière,  comme  les 
en  accusent  leurs  ennemis,  les  seigneurs  catholiques,  au  milieu  du 
mois  de  mai,  conduisent  ta  Reine  mère  à  Montceaux;  puis  ils  rentrent 
è  Paris  dans  leurs  maisons.  C'est  de  là  que  Catherine  reprend  ses 
négociations  avec  Condé.  Mais  te  prince  se  méfie,  et  reconnaît  dans 
cette  démarche  les  conseils  du  légat  et  de  l'ambassadeur  d'Espagne; 
il  répond  par  un  acte  qui  rompt  tout  espoir  d'accommodement.  Le 
20  mai,  il  lance  une  troisième  déclaration,  encore  plus  violente, 
contre  les  triumvirs,  qui  veulent  la  perte  de  sa  maison  et  privent 
de  leurs  fonctions  jusqu'aux  catholiques  moiléréi,  comme  le  prince 
de  I.a  Rocbe-sur-¥on,  le  chancelier  de  L'Hospilal  et  le  maréchal  de 
Montmorency  '. 

La  mesure  est  comble.  Les  armes  vont  entrer  en  jeu.  Le  lioule- 
nant  général  du  royaume  s'apprête  à  partir  en  gnerre  contre  son 
propre  frère.  Pour  répondre  au  manifeste  de  ce  dernier,  il  chasse, 
h  la  fin  de  mai,  tous  les  huguenots  de  Paris  :  ceux  qui  restent 
seront  brûlés'.  En  vue  des  opérations  militaires,  il  ne  veut  pas  les 
avoir  à  dos.  Le  30  mai,  il  désigne  Brissac  comme  lieutenant  général 
de  la  capitale,  qui  ne  fait  que  changer  de  gouverneur,  et  dont  la 
garnison  est  organisée  par  le  Connétable.  Aussi  bien  les  troubles 
éclatent  partout,  \omhre  de  grandes  villes  se  déclarent  protestantes, 
surtout  celles  des  bords  de  la  Loire,  de  la  Normandie  et  du  Sud- 


■  Fr.,  3410,  50.  Cf.  DslalrarJe,  II,  99. 

■  Mimoiret  de  Condè,  671.  —  CorreipondaBce  de  Cbialooif,  19  nui  (K.  \W7, 
B.  15,  33)  ;  —  de  Tomabuoni  {Négoriatiom  de  Toteane,  III,  Ï75]  ;  —  de  Catie- 
riw  (p.  p.  U  Ferriire,  I,  314,  317).  —  De  Tbou,  SOI.  —  Bouillu,  187. 

>  Hugeenot»  brOlëi  k  Puis  en  juin  [SainlfCroix,  lOB). 
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Esl.  I.yon,  la  secoode  ville  do  royaume;  leur  a  donné  l'exemple  ' . 

Les  seigneurs  catholiques  désespéraienl  de  pouvoir  engager  l'ac- 
tion SQDS  l'appui  de  l'étranger.  II  serait  &Gile  d'argumenter  long- 
temps sur  cet  appel  adressé  au  dehors,  tant  par  les  catholiques  que 
par  les  reformés.  On  pourrait  discuter  sur  qui  donna  l'exemple  et 
trancher  la  question  en  disant  qu'il  vint  de  la  Cour  elle-même.  Hais 
il  est  inutile  de  le  faire.  Il  serait  injuste  de  juger  avec  nos  Idées 
actuelles  de  pareilles  démarches.  L'habitude  constante  qu'uiaient  les 
rois  de  France  de  recruter  leurs  armées  avec  des  soldats  du  dehors 
les  amenait  tout  naturellement  à  faire  intervenir  l'étranger  dans 
les  alTaires  intérieures  du  pays. 

Le  Roi  Catholique,  gendre  de  Catherine  de  MédJcis,  étant  le  pro- 
tecteur de  l'Église  en  France,  reçut  tout  d'abord  l'appel  des  sei- 
gneurs catholiques.  Ceux-ci  s'appliquèrent  à  rendre  à  la  Reine 
régente  el  au  lieutenant  général  du  royaume  la  conGance  de  Phi- 
lippe IL  Sur  la  demande  de  Catherine,  ils  lui  adressaient,  le  31  avril, 
une  lettre  oii  ils  attestaient  les  bonnes  dispositions  de  ta  Reine 
pour  le  triomphe  de  l'Église.  Le  roi  de  Navarre  apostillait  la  pièce 
d'une  profession  de  foi  catholique*.  Car  on  se  défiait  toujours  de 
lui.  L'ambassadeur  d'Espagne  le  voyait  avec  satisfaction  assister  à 
la  messe,  notamment  le  jour  de  la  PenleeAte,  mais  il  déplorait 
qu'il  n'y  conduisît  pas  son  iîls,  le  prince  de  Itéarn.  »  L'enfont  est 
1res  mignon,  disait  Chantonay  du  futur  Henri  II',  vif,  spirituel 
eijoli,  mais  il  montre  une  bien  grand  fermeté  dans  les  croyances  de 
sa  mère.  »  Antoine  disait  qu'il  n'osait  le  mener  k  la  messe,  de 
crainte  de  le  faire  déshériter  par  Jeanne  d'Albret  *. 

Le  19  mai,  Philippe  II  répondit  gracieusement  à  la  lettre  des  sei- 
gneurs. 11  ne  doutait  pas  de  la  bonne  volonté  de  la  Reine,  mais 
il  se  réjouissait  surtout  du  crédit  qu'elle  leur  accordait.  Lue  apostille 
aimable  était  écrite  pour  Antoine,  que  Philippe  ne  désignait  sous 
aucun  titre,  car  il  ne  voulait  pas  lui  reconnaître  celui  de   roi   de 

'  PM()uier,  ri,  99.  —  De  Tbon,  IV,  186,  187,  194. 

<  Lei  Beigneun  cathollquea  >u  Roi  Cithol[(|ue,  SI  arril  (K.  lïOO,  B.  14.  61). 
Cf.  Correipondtnce  de  Chuitoaiy,  24  ivril  (K.  1497,  B.  15,  25)  ;  —  di  'Cathe- 
rine. 16  avril  {p.  p.  U  FcrrEère,  I,  296). 

'  Coiregpondiaee  de  Chintonay,  19  inaE  (K.  1497,  B.  là,  33).  —  CT.  Grinvelte, 
VI,  541. 
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N'avarre,  et  il  )ui  répugnait  de  l'offenier  en  le  IrailanI  loni  court  de 
duc  de  Vendôme.  Le  résullal  de  ces  négociations  fut  la  promesEe 
d'envoyer  k  la  Reine  un  secours  de  plusieurs  milliers  d'hommes  de 
pied  cl  de  cheval.  Catherine  et  Antoine  auraient  préféré  un  simple 
secours  d'argent.  Philippe  finit  par  le  lenr  accorder  aussi. 

On  recourut  eocore  au  bean-frëre  de  la  Reine,  le  -duc  de  Savoie. 
Hais  Emmanuel-Philibert  était  décidé  k  faire  payer  cher  son  appai. 
Depuis  la  pais  de  Cateau-Cambrésis,  la  cour  de  Savoie  n'avait  cessé 
de  réclamer,  notamment  au  Counétahle,  son  allié,  la  restitution  des 
cinq  places  du  Piémont  laissées  aux  Français.  An  début  des 
troubles,  le  duc  adresse  à  la  conr  de  France  son  fidèle  maître 
d'hOtel  Bocbet,  gouverneur  de  Savoie,  pour  traiter  de  la  restitution. 
Philippe  II  le  soutient,  parce  qu'il  voit  d'un  mauvais  œil  la  France 
conserver  les  passages  des  Alpes  et  garder  pied  en  Italie.  Les  sei- 
gneurs catholiques  durent  passer  par  ces  exigences,  et,  an  mois 
d'octobre  1562,  après  une  longue  résistance,  Bourdillon  consent 
k  évacuer  le  Piémont,  ob  il  était  resté  comme  lieutenant  général 
du  Roi.  La  France  ne  gardait  que  Pignerol,  Savigliano,  ainsi  que  le 
marquisat  de  Saluces,  dépendant  du  Dauphiné.  A  ce  prix,  Emma- 
nuel-Philibert accordait  des  secours  aux  seigneurs  catholiques. 
L'abandon  criminel  que  ceux-ci  fout  des  cinq  clefs  françaises  de 
l'Itulie,  pour  avoir  l'appui  de  l'Espagne,  servira  plus  lard  de  précé- 
dent snx  réformés,  achetant  avec  la  cession  du  Havre  les  secours 
anglais.  L'une  et  l'autre  trahison  sont  également  condamnables; 
il  est  triste  de  voir  Montmorency  perpétrer  la  première  '. 

Si  le  roi  d'Espagne  et  le  duc  de  Savoie  procuraient  le  gros  et  le 
petit  contingent  en  hommes,  on  allendait  du  Pape,  comme  du  duc 
de  Florence,  des  subsides  en  argent.  Le  trésor  élail  vide  et  les  taxes 
que  s'imposaient  les  seigueurs  catholiques,  monlaut  pour  les  uns  à 
10,000  livres,  pour  les  autres  à  20,000,  ne  snnisaientpns  à  l'emplir. 
Au   milieu  d'avril,  le  Connétable  réclama,  soit  au   nonce   Sainte- 


'  Voir  lur  Bochel  mon  Complot  deifugitift,  Genève,  1881.  —  Li  ducheite  de 
Saioieau  ConnéUble  (Fr.,  3149,69,  el  3410,34).  — Corretpoadance  de  ChantoiuT 
(K.  1497,  B.  15,  S7-i8);  —  d«  Ctaherine,  \.  1,  p.  359.  —  U*rUn,  XX,  138.  — 
U.  T.  de  Lirroque,  dani  un  trticle  de  li  Reçue  critique  du  3  juin  1SB9,  conucré 
aax  ouvrtgei  de  U.  de  Bublc,  fait  mourir  Bourdillon  en  1557 1 
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Croix,  8oil  au  légat,  cardinal  de  Ferrare,  un  secours  atseï  considé- 
rable. Il  eftlimait  que  Pie  IV  pouvait  donner  k  la  cause  jusqu'à 
300,000  écua.  On  marchanda  longlemps  des  deux  paris.  Enfin  le 
Pape  accorda  la  demande  de  Montmorency.  Cela  a'empécha  nulle- 
ment la  Cour  de  s'emparer  en  outre  de  l'argent  de  l'Église,  puisque 
c'était  pour  elle  qae  le  Roi  combattait  '. 

Des  deux  cdlés,  catholique  et  protestant,  on  traita  avec  les  princes 
allemands.  Les  souverains  catholiques  fournirent  leurs  coreligion- 
naires de  reîtres  el  de  lansquenets;  les  protestants  promirent  leur 
conconrs  effectif  à  Condé  ' .  Les  Suisses  partagèrent  aussi  leur  faveur, 
mais  leur  gros  contingent  rejoignit  l'armée  royale.  Quant  èi  l'An- 
gleterre, elle  essaya  tout  d'abord  d'une  médiation.  Elisabeth  savait 
gré  aux  Montmorency  des  égards  qu'ils  lui  avaient  montrés,  tant  le 
père,  chevalier  de  la  Jarretière,  que  les  fils,  fréquemment  envoyés  à 
Londres.  L'ambassadeur  résident,  sir  Nicolas  Throckmorton,  n'avait 
eu  qu'à  se  louer  de  ses  rapports  avec  le  Connétable.  Ce  dernier  lui 
avait  accordé  satlsraction  pour  certaines  réclamations  relatives  à  des 
publitaliousde  livres  hostiles  à  la  reine  d'Angleterre.  Mais  quand  le 
Connétable  se  brouille  avec  les  réTormés,  il  évite  Throclcmortou,  qui 
ne  tardera  pas  à  rejoindre  leur  camp.  Sur  ces  entrefaites,  sir  Henri 
Sidney  arrive  àlaCour,  au  commencement  de  mai,  pourtàcher  d'im- 
poser sincèrement  sa  médiation;  mais  elle  ne  devait  pas  réussir'. 

A  la  fin  du  mois,  la  Reine,  renonçant  às'eatendre  avec  Condé,  quitta 
Montceaui  et  se  retira  au  bois  de  Vincennes.  Les  seigneurs  catholiques 
avaient  tracé  leur  plan  et  allaient  ouvrir  la  campagne  contre  ceux 
qu'ils  avaient  habilement  séparés  de  la  Cour  et  que  dés  lors  Ils 
pouvaient  traiter  de  rebelles. 

>  LtUreida  cardinalde  Ftrrare  {ddilion  1638),  p.  193-298.  —  Correipon- 
d»Ece  de  Chanloniï  (K.  IMS,  B.  15,  5).  —  Lellres  de  Sainte-Croix,  p.  86,  107. 
—  Lettre*  d'Antoine  de  Bourbon,  p.  380. 

'Mémoiretde  Candi,  p.  643,  647-649,  651-653. 

'  CorrcspoailaDce  de  Thrackmortoii  et  Sidney,  AiUe  Papert,  tniiéeil561-150î, 
p.  311,  501, 503, 604,637;  uiaëe  1562,  p.  19-SO.  —Cf.  CorrapoiuUnce de  Cluii- 
lonaf,  7  nui  (K.  1497,  B.  15,  tiy.—de  Catherine  (p.  p.  L*  Ferrière.  I, 
ZVi);  —  d'Antoine  de  Bourbon  (p.  p.  Rochimbeau,  156),  —  Froude,  VI,  550. 
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CHAPITRE  XV. 

PREUlÈflE   GUBBBE   CIVILE   :    PBISB    DE    B0DHGE8    ET    DE    BOUEN 
ET  BATAILLE   DE    DBBUX , 

OrléBDs,  au  cealrc  du  royaume,  devint,  pendaol  les  Iroables,  la 
cjipitale  proleslanle  de  la  France.  Les  réformés  y  avaient  fait  des 
progrès  considérables,  surtout  h  partir  de  la  mort  de  Henri  11, 
L'évéque  de  la  ville,  Uorvillier,  retenu  au  conseil  du  Roi,  dont  il 
faisait  partie,  n'avait  pu  surveiller  ses  ouailles.  Appelé  par  Groslof, 
bailli  d'Orléans ,  U.  d'Andelot  s'était  emparé  de  la  place.  Le 
2  avril,  le  prince  de  Gondé  fêlait  entré  et,  le  21,  le  culte  calbolique 
avait  été  aboli.  Ce  fut  de  là  que  le  prince  lança  son  premier  mani- 
feste, le  8  avril  1562.  Ce  fut  U  que,  deux  jours  après,  les  seigneurs 
réforméssignèrent  leur  traité  de  confédération,  àlamaniëredes  ftj^tfc- 
nots  de  Genève,  et  qu'ils  dressèrent  leur  acte  de  protestation  :  de 
sorte  qu'ils  méritaient  également  le  nom  de  huguenots  et  celui  de 
protestants.  Ils  prirent  comme  signe  de  ralliement  l'écharpe  blancbe, 
couleur  royale,  obligeant  les  catholiques  à  adopter  l'écharpe  ronge, 
couleur  espagnole  '. 

U.  le  Prince  (Condé  reçoit  alors  de  son  parti  ce  titre  par  excel- 
lence, qui  restera  dans  la  suite  aux  aînés  de  ses  descendants),  M.  le 
Prince  n'a  pu  obtenir  d'être  rejoint  par  les  trois  ducs  de  Nevers,  de 
Longueville  et  de  Bouillon,  qui,  quoique  favorables  aux  doctrines 
nouvelles,  refusent  de  prendre  les  armes.  Mais  il  est  assuré  du  con- 
cours de  l'Amiral,  que  l'on  peut  considérer  comme  son  chef  d'élat- 
major,  et  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  importants.  MU.  de  La 


■  Bâgaenaull  da  PuclieHe,  /.  de  ifoniUier,  130,  145.i47,  —  CT,  itémolru  de 
Condé  (édilioD  Miebaud),  645-047.  —  Uichetet,  IX,  3B8. 
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RocfaeCoucauld  et  de  Soubise  lui  amèneront  les  forces  proleslanles 
du  Poitou  ;  M.  de  Roban,  celles  de  Bretagne  ;  le  prince  de  Porcien, 
celles  de  Picardie.  MM.  de  Gramont  et  de  Duras  feront  entrer  en 
ligne  celles  de  Guyenne,  tandis  que  H.  d'Andelot  se  rend  dans 
l'Empire  pour  lever  des  troupes  et  contracter  un  emprunt  auquel 
souscrit  même  un  grand  dignitaire  de  la  cour  de  Lorraine,  M.  de 
Saussure  ' . 

Les  adversaires  de  Onde  et  de  Coligny  comptaient  parmi  eux  les 
personnages  revêtus  des  plus  hautes  charges  :  le  lieutenant  général 
du  royaume,  le  Connétable,  les  maréchaux  de  Saint-André,  de  Bris- 
sac,  de  Monlmorencf,  qni  venaient  ds  perdre  leur  collègue  de 
Termes,  mort  le  6  mai  1562.  Cette  phalange  entourait  le  duc  de 
Guise,  brillamment  secondé  par  son  frère  d'Aumaie  et  par  les  ducs 
de  Montpensier  et  de  Nemours.  Cependant,  ceini  que  l'on  désignait 
comme  le  chef  naturel  était  bleuie  Connétable,  «homme  dont  la 
prudence,  le  sens,  la  valeur  et  l'expérience  ont  toujours  été  gran- 
dement estimés,  dit  alors  de  lui  l'ambassadetir  de  Venise  Barl>aro. 
Il  a  vu  Et  souvent  la  guerre  qu'il  en  connaît  l'art,  non-seulement 
aussi  bien  que  quelque  Français,  mais  encore  que  quelque  Italien 
que  ce  soit,  s  Les  Italiens  se  croyaient  tes  instructeurs  de  la  tactique 
moderne'. 

Avant  de  quitter  la  capitale,  les  catholiques  avaient  presque  toutes 
leurs  forces  réunies.  Le  roi  de  Navarre,  lieutenant  général  du 
royaume,  gardait  le  commandement  suprême  des  troupes,  mais  il  se 
laissait  sagement  diriger  parle  duc  de  Guise  et  parle  Connétable.  A 
ce  dernier,  muni  d'un  bref  du  Pape,  restait  confiée  la  conduite  de 
l'avant-garde,  ainsi  que  l'expédition  des  ordres  de  marche  et  de  can- 
tonnement. Au  noyau  de  l'armée,  composé  de  près  de  sept  mille 
Français  (vingt-deux  compagnies  d'hommes  d'armes,  trente-cinq  de 
pied  et  six  cents  carabiniers  à  cheval),  devaient  s'adjoindre  quinze 
enseignes  suisses  sous  le  colonel  Froehiich  [4,500  hommes),  puis  les 
lansquenets  et  les  reitres  du  Rhingrave  et  de  Roggendorf.  Le  Roi 

'  Sur  l'emprunt  bugueaot  et  le  prêt  ils  U.  de  Siuuure,  voir  notre  arllcle  duit 
USecue  d^hiiloire  diplomaligue,  n°  d'avril  1SB9.  —  Due  d'Aunule,  la  prince* 
de  Condé.  I,  130.  —  Graavclle,  VI,  610. 

■  Ambtutadeurt  véniliâtu,  II,  13. 
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Catholique  iît  une  première  expéditicn  de  mille  cavaliers  des  Flan- 
dres, rejoints  peu  après  par  trois  mille  Espagnols  et  Piémonlais  '. 

Depuis  longtemps  la  lutte  avait  éclaté  dans  les  provinces;  les  lieu- 
tenants, remplaçant  les  gonfernenrs,  se  mesuraient  avec  les  seijjneurs 
réformés.  En  I^uguedoc,  le  délégué  de  Montmorency  repoussait 
les  attaques  de  Crussol.  En  Provence,  on  assistait  k  la  guerre  intestine 
da  père  et  du  fils  :  du  comte  de  Tende,  le  tolérant  beau-frëre  du  Con- 
nétable, et  de  son  héritier,  le  catholique  comte  de  Sommerive.  Plus 
tard  ce  dernier  eut  alTaire  à  Mouvans  et  à  Montbrun,  contre  lesquels 
Grillon  avilit  protégé  le  Comtat.  En  Daupbiné,  depuis  la  mort  de  Gon- 
drin,  lieutenant  du  Roi  (27  avril  1562],  Maugiron  avait  peine  à 
défendre  le  pays  contre  le  terrible  baron  des  Adrets,  qui  devait  cepen- 
dant trahir  la  cause  protestante,  an  mois  de  janvier  1 563.  A  Soubise 
fat  réservée  la  garde  de  la  ville  réformée  de  Lyon,  attaquée  par 
Tavannes,  lieutenant  du  gouvernement  de  Bourgogne,  oii  triom- 
phait le  catholicisme.  En  Guyenne,  les  deux  suppléants  du  roi  de 
Navarre,  le  fanatique  Monluc,  frère  de  l'évêque  libéral  de  Valence, 
elBurie,  plus  tolérant,  soutenaient  l'effort  des  vicomtes  de  Gascogne, 
dont  le  plus  distingué  était  Duras.  Dans  la  Normandie,  gouverne- 
ment du  dnc  de  Bouillon,  resté  neutre,  le  duc  d'Aumale  el  le  maréchal 
de  Vieilleville  disputaient  le  pays  à  M.  de  Uontgomery.  Chaque  pro- 
vince, chaque  ville  était  divisée,  et  partout,  avec  des  succès  divers 
pour  l'un  et  l'autre  parti,  on  entendait  le  tumulte  des  armes*. 

Dans  ce  tableau  confus  des  guerres  civiles,  sur  ce  fond  obscur  des 
luttes  provinciales,  se  détachent  les  marches  et  les  engagements  des 
corps  d'armée  principaux.  A  la  Gn  de  mai,  le  Connétable,  ayant 
concentré  les  troupes  et  rassemblé  quarante>cinq  canons,  dont  vingl- 

>  U  nonnélable  A  Nemours,  .3  juin  (fr.,  ■'JtSO,  69)i  — à  Prcehlieh,  SOJiiiD  (Se- 
gcsaer,  Pfy^er,  202,  n.).  —  Carre»  pondu  ce  de  Chanlontj,  juin  (K.  1498,  S.  13, 
1,  4).  —  LeOrti  de  Sainte-Croix,  101.  —  Mémoires  de  Comté.  683.  —  Gr»n- 
velle,  VI,  620.  —  Uonlnc,  453. .—  De  Thou,  IV,  Î53.  —  Rutle,  tV,  199.  —  Se- 
geitar,  107. 

•  Guerre  du  Lyonnais,  etc.,  ArcAieei  curieuses,  t.  IV,  175;  — deProoenee  (récit 
de  Pernui*),  ibid.,  401,  el  Pièces /agiliegs  d'.lubaii  et  Uëaard  (P>ri>,  1759,  ia-4°, 
t  I,  137).  Autres  guerrei  ciTilci  daat  les  praviDcei  (ibid.,  1. 1,  2'  partie).  —  State 
Papert,  maée  1562,  p.  37.— Cf.  Archiees  curieuses,  t.  V  (luinéct  1561  el  1563). 
—  BsUeForeit  { 1585),  p.  479.  —  Guerres  de  Languedoc.  —  Cf.  Mimoirei  de  Gamon 
et  PMiippi  (UicUiod,  Vill). 
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deux  au  camp  royal,  laissa  ]b  capitale,  avec  une  forte  garnison,  aai 
maÏDs  du  maréchal  de  Brissac,  et  6t  avancer  l'armée  du  cAlé  d'Or- 
léans'. Le  2  juin,  les  seigneurs  catholiques  allèrent  tous  prendre 
la  direction  des  troupes  qui  se  trouvaient  déjà  à  Longjumeau.  Lenr 
but  était  d'enlever  aux  proleslaats  la  ligne  de  la  Loire  et  do  leur 
couper  les  renforts  qui  viendraient  soit  de  l'est,  soit  da  midi.  Quant 
à  Condé,  son  plan  coniiilait  à  surprendre,  avec  sa  petite  armée, 
Paris  ou  la  Cour'. 

Avant  d'en  venir  aux  prises,  tandis  que  les  deux  armées  marchaient 
l'une  au-devant  de  l'autre,  les  catholiques  par  Monllbéry,  Étampes 
et  Pilhiviers,  on  épuisa,  durant  tout  le  mois  de  juin,  les  négociations. 
Les  seigneurs  catholiques  y  trouvaient  leur  avantage,  parce  qu'ils 
donnaient  le  temps  à  leur  armée  de  grossir  et  qu'ils  se  flattaient  devoir 
les  faibles  troupes  de  Condé  se  dissoudre.  Catherine,  do  son  cdié, 
espérait  empêcher  encore  le  choc  des  armes.  Les  envoyés  anglais 
Throckmorton  et  Middiemore  s'employaient  aussi  k  ces  négociations, 
mais  un  peu  comme  la  mouche  du  coche,  puisque  les  seigneurs 
catholiques  ne  les  prenaient  pas  au  sérieux.  Le  Connétable  n'admet- 
tait pas  l'intervention  de  son  ancienne  amie  la  reine  Elisabeth'. 

Le  6  juin,  eut  lieu  entre  Élampes  et  Orléans,  près  d'Artenay, 
l'entrevue  dite  de  Toury,  du  nom  de  la  localité  où  Catherine  s'était 
rendue  pour  négocier.  Ln  Reine,  accompagnée  du  maréchal  de 
Montmorency,  rencontra  le  prince  de  Condé  et  conféra  avec  loi 
sans  descendre  de  cheval.  Pendant  ce  temps,  à  quelque  distance 
d'eux,  les  seigneurs  de  l'escorte  catholique,  que  commandait 
Damville,  et  ceux  de  l'escorte  protestante,  conduite  par  La  Roche- 
foucauld, échangèrent  les  plus  vifs  témoignages  de  sympathie.  Mal- 
heureusement, l'accord  ne  se  fit  pas,  et  la  Reine  retourna  au  bois  de 
Vincennes,  d'où  elle  était  venue  *. 

Évidemment  on  ne  pouvait  plus  s'entendre.  Avant  d'entrer  en  cam- 

<  Slate  Paperi.  aaaée  1563,  p.  S-45.  —  Bubte,  IV,  237. 

■  Duc  d'Aumile,  Priiuei  de  Condé.  I,   138. 

'Slale  Paperi.  tnaie  1562,  p.  93,  102,  115,  134. 

*  Uéinoira  de  Condé  (colleclioD  llicfaaud),  p.  083.  —  L*  Voue  (édilion  1612), 
p,  S57.  —  StiUe  Papert.  anaéc  1562,  p.  73.  —  Le  CoonJUble  k  Tbrockmttrtoo, 
LoD^jumeau,  SjuiD.  —  CorretpOHdance  de  Catherine,  p.  p.  l.aFerrière,  p.  cxxtt. 
—  Roble  (IV,  2ÏS)  dit  que  l'ealrevue  eul  lieu  le  it  jaiu. 
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pagae,  les  calboliques  disaient  :  a  Que  le  prince  de  Condé  pose  les 
armes,  et  les  seigneurs  catholiques  quitteront  la  Cour,  >  A  quoi  \ea 
huguenots  répondaient  :  a  Que  les  triumvirs  s'en  aillent  d'abord,  et 
nous  poserons  les  armes  ensuite.  •  Au  mois  de  juin,  les  exigences 
catholiques,  encouragées  par  la  présence  de  l'armée,  vont  plus  loin. 
Tandis  que  les  huguenots  réclament  simplement  l'observation  inté- 
grale de  l'édit  de  janvier,  la  Cour  interdit  aux  réformés  toute  mani- 
festation du  culte,  sauf  dans  les  maisons  des  grands  seigneurs. 

I^es  deux  armées  s'étaient  encore  avancées,  et  le  Connétable  occu- 
pait fortement  Beaugency,  quand  les  négociations  recommencèrent. 
Déjà  la  Reine  a  rencontré  la  princesse  deCondéàArtenay;  le  roi  de 
Navarre,  le  prince,  son  frère,  à  Beaugency.  On  convient  d'une  nou- 
velle entrevue.  Pour  la  faciliter,  les  triumvirs  quittent  le  camp  royal, 
munis  d'une  attestation  de  la  Reine  mère  et  du  lieutenant  général 
du  royaume,  déclarant  que  leur  retraite  ne  préjudicie  en  rien  k  leur 
honneur  ',  Le  28  et  le  29  juin,  eurent  lieu  au  château  de  Talcy,  où  la 
Reine  s'était  établie,  puis  à  Beaugency,  les  entrevues  proposées.  Le 
prince,  qui  avait  fait  des  offres  désavantageuses  pour  la  cause  pro- 
testante, les  retira  sur  l'avis  de  l'Amiral,  et,  le  30  juin,  tout  espoir  de 
réconciliation  fut  perdu.  La  Reine  retourna  au  bois  de  l'incennes, 
tandis  que  les  triumvirs  quittaient  Cliâleaudun  pour  rejoindre  le  roi 
de  Navarre  à  la  léte  de  l'armée  '. 

Avec  le  mois  de  juillet  commencent  les  opérations.  Condé  parut, 
le  3  juillet,  en  face  de  l'armée  catholique,  qu'il  espérait  surprendre 
en  l'absence  des  triumvirs.  Mais  ceux-ci  se  trouvent  là  :  Guise  avec 
le  roi  de  Navarro  k  l'aile  droite,  le  Connétable  au  centre,  Saint- 
André  k  la  gauche.  Vingt  canons  couvrent  le  front  des  troupes,  tondis 
que  Damville,  colonel  général  des  cbevau-légers,  parcourt  le  champ 
de  tir  avec  ses  escadrons  volants'. 


I  Forlereuilic  Fonltnieu,  .301.  —  iUmoiret  de  Guiie,  p.  495.  —  State  Paper», 
uiiéa  1592,  p.  137. 

*  Corretpondointe  de  Catherine,  p.  cxxi,  et  I,  333.  —  ilémoiret  de  Condé, 
p.  681.  —  State  Paperi,  snaée  15S2,  p.  153.  —  De  Thon,  IV,  SOS.  ~  Dac  d'An- 
nulé, 1,  1*1 .  —  Edra.  SUpfer.  Le  c/uUeau  de  Taley  {1887).  p.  ii.  —  Ruble,  IV, 
268.  —  Li  Noue  <éditii>n  lail).  p.  560. 

'  Bibliolhiqae  ndionile,  f.  fraoçai»,  15873,  S3T.  ~  DaiiU  (ëdilioa  1657),  123, 
repradnti  L«  Alooe. 

sa. 


idbyGoOgle 


340  ANNE   DUC   DE   MONTUORENCY. 

Le  samedi  1,  abandonnant  Beaugency  au  prince  de  Condé,  l'ar- 
mée cstliolique  marche  sur  Blois,  dont  le  pays  avoisinant  est  déjà 
envahi  par  le  duc  de  Montpensier,  hientAt  créé  gouvernear  de 
Touraine  el  d'Anjou.  Sans  faire  de  tranchéee  ni  élever  de  gabions, 
le  Connétable  installe  son  artillerie  au  bord  du  fossé.  Après  en  avoir 
reçu  deux  volées,  la  garnison  protestante  quitte  la  ville.  Pendant 
neuf  jours  cette  charmante  cité,  dont  le  château,  reconstruit  par 
Louis  XII  el  par  François  I",  servait  de  résidence  royale,  fut  pillée, 
ainsi  que  ses  enviroDs.  Le  Connétable  cherchait  à  mettre  fin  aui 
désordres,  mais  il  n'en  faisait  pas  moins  pendre  les  huguenots,  la 
télé  en  bas'.  En  occupant  Biols,  les  catholiques  s'étalent  ouvert  le 
chemin  de  la  Bretagne  et  de  la  Guyenne.  La  prise  de  Tours  devait 
compléter  ce  premier  succès  après  lequel,  disait  le  Connétable,  >  on 
eslouETera  la  teste  ».  Le  II  juillet.  Montmorency  enlevait  Tours, 
dont  la  garnison,  battant  en  retraite  sur  Cbâtellerault,  fut  taillée 
en  pièces  par  le  comte  de  Viilars'. 

Il  n'agissait  pas  seulement  en  personne,  mais  il  donnait  des 
instructions  aux  autres  officiers  généraux.  Pour  combattre  partout 
les  capitaines  protestants  envoyés  d'Orléans  dans  les  provinces,  Il 
chargeait  Saint-André  de  prendre  Poitiers,  Montpensier  de  réduire 
le  bassin  de  la  l^ire,  le  comte  du  Lude  de  pacifier  le  Poitou,  Nemours 
de  marcher  sur  le  Bcrry,  tandis  que  le  duc  d'Aumale  avait  l'ordre 
d'opérer  en  Normandie'. 

Le  Connétable  fit  un  assez  long  séjour  à  Blois.  De  là  aussi  II 
envoyait  des  ordres  sommaires  à  son  gendre,  M.  de  La  Trémoille. 
c  Mon  filz,  lui  mandait-il  le  23  juillet,  vous  debtez  faire  exécutlerle 
ministre  que  vous  avez  fuict  prendre  à  Touars  comme  séditieux  et 
perturbateur  du  repoz  public,  soit  de  le  faire  pendre,  ou  le  faire 
gecter  dans  ung  sac  à  l'eaue'.  n   Voilà  une  justice  eipéditive,  qui 

I  DreotÔme,  III,  29fl.  —  Siate  Papert.  p.  153  el  180. 

*  Le  Connélnbte  i  la  Reine.  30  juillet  (fr.,  15876,  339).  —  Uttrei  dAnloine, 
îliS.  —  Mèmoiretde  Condé,  085.  —  De  Tlioa,  IV,  210-226.  —  Diresle,  IV,  199. 

—  Duc  d'Aumale,  I,  130 Lièvre,  Hiitoirtdes  Protestant!  du  Poitou,  1,  123. 

'  Lb  Coanétable  au  duc  d'Aumale,  33  juillet  (State  Paperi,  Minée  1563,  p.  181). 

—  SlaU  Papert  (1562),  37.  —  Arebhet  histariquet  du  Poitou,  XII,  110,  115, 
119. 

'  Chartrier  de  Tliaiitrs  (ArebWci  de  M.  te  duc  de  L*  Trémoille),  p.  p.  Hwche- 
gny  daai  Lettrei  miuieet  du  leiuéme  tiiele  (Niort,  1881),  p.  197. 
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rappelle  celle  des  vizirs  d'OrieQl.  II  convient  d'observer  que  ce  n'est 
pas  tant  commehéréliquesijuecomineperturbateursdu  repos  public 
que  le  Connétable,  ce  terrible  justicier,  poursuit  les  huguenots.  Le 
30  juillet,  il  revient  à  la  charge.  Après  avoir  enjoint  à  son  gendre 
de  laisser  M.  de  Royan,  frère  de  La  Trémoille,  occuper  la  ville  de 
"^houars,  il  lui  dît  «le  nouveau:  a  Si  vous  avez  quelques  prédicans  pri- 
sonniers, faictes-les  incontinant  exécuter  sans  en  faire  lonrjue garde.  ■ 
Et  il  signe  :  a  Vosire  byen  faon  père  Montmorency.  «  Ce  bien  bon 
père  èlaJI  im  bien  cruel  ennemi.  Au  début  de  la  campagne,  il  avait 
fait  massacrer  cent  vingt  huguenots,  composant  la  garnison  d'un 
chdteau  situé  près  d'Orléans  '. 

Il  ne  doutait  plus  du  succès  des  armes  catholiques.  A  Blois,  il 
reçut  un  renfort  allemand  de  dix  cornettes,  ainsi  que  le  contingent 
des  Suisses,  auxquels,  plein  de  considération,  il  fit  les  honneurs  de 
la  ville  en  montrant  aux  officiers  les  curiosités.  Il  y  attendit  aussi  le 
retour  du  Poitou  du  corps  de  Saint-André.  Enfin  il  ne  voulait  pas 
conlinuer  la  campagne  sans  avoir  près  de  lui  Charles  IX  et  Catherine. 
Les  triumvirs  prétendaient  toujours  parler  et  agir  au  nom  du  Roi. 
C'est  pourquoi  sa  présence  et  celle  de  sa  mère  ayant  été  jugées  néces- 
saires, le  maréchal  de  Uonlmorency  fut  chargé  d'aller  les  prendre 
au  hoisdeVincenneselde  les  conduire  au  cliAleau  de  Blois.  Ils  y  arri- 
vèrent le  11  août.  On  continuait  h  discuter  entre  les  deux  camps. 
Le  parlement  de  Paris  etioprince  de  Cundé  échangeaient  des  déclara- 
tions, après  lesquelles,  au  commencement  d'août,  les  huguenots 
furent  déclarés  rebelles  el  privés  de  leurs  honneurs.  Eu  novembre, 
ils  furent,  en  bloc,  condamnés  à  mort.  Le  9  août,  Damville  reçut 
alors  l'office  d'amiral  de  France,  au  lieu  de  son  cousin  Coligny*. 

On  n'osa  pas  tout  d'abord  s'attaquer  à  Orléans,  place  considérée 
comme  trop  forte  el  facilement  secourable  soit  par  l'est,  soii  par  le 
midi.  On  ne  disposait  pas  de  troupes  suffisantes.  La  prise  de  Blois 
coupant  aux  huguenots  les  secours  de  l'ouest,  de  même  que  Paris, 
ceux   du  nord,    les  seigneurs  catholiques   résolurent  dlintercepter 

'ChftrlrierdeTlianir». —  Ruble,  DoatmtnU  inidiu  mr  la  guerre  de  156S  (Sour> 
gei,  IH68),  p.  IB. 

>  Dumville  1  la  Reine.  9  lofil  (fr.,  15876,  384).  —  Stale  Papert,  anoéc  1562- 
p.  178,  184,  ISG,  S04.  —  Uimoirei  de  Condé,  «87.  —  Gup.  Ttrannei,  p.  952. 
—  Do  Thou,  IV,  J*6. 
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les  renforts  du  midi,  en  l'emparanl  de  Dourgei.  Celle  ville  était 
commise  à  la  garde  de  M.  d'Ivoy,  frère  de  U.  de  Genlis,  tous  deui 
de  la  maison  de  Han^st,  attachée  d'ordinaire  aux  Montmorency. 
L'armée  royale,  forte  de  plus  de  12,000  hommes  de  pied  et  de 
4,000  chevaux,  s'ébranla  dans  cette  direction. 

Le  Connétable,  avec  l'avant-garde,  avait  quitté  Blois  le  1 1  août,  et 
le  15,  déjà,  il  envoyait  une  sommation  k  la  garnison  de  Bourges. 
Trots  jours  après,  il  plaça  son  artillerie  et,  dans  son  dédain  pour 
l'ennemi,  il  négligea  encore  de  se  couvrir  avec  des  gabions,  de  sorle 
qne  deux  de  ses  ofGciers  se  firent  immédiatement  tuer.  Le  21,  à  cinq 
henresdu  matin,  lacanonnade  commença.  Sur  les  instances  de  Mont- 
morency, la  Cour  était  venue  s'établir  au  cbAteau  de  Lazenay.  Malgré 
la  présence  du  roi  de  Navarre,  le  Connétable  conduisait  les  opéra- 
tions, assisté  de  Frœhlich,  colonel  des  Suisses,  du  Rhîngrave,  colonel 
des  Allemands,  de  Randan,  frërecatholique  du  proIeslantLa  Roclif- 
foucauld,  et  colonel  de  l'infanterie  française  k  la  place  d'Andelol'. 

Le  siège  fat  plus  long  que  l'on  ne  pensait.  Dans  la  direction 
snprème,  le  Connétable  se  trouvait  contrecarré,  non  pas  tant  par  le 
lieutenant  général  du  royaume  que  par  le  duc  de  Guise,  i  Les  Aile- 
mands  royaux  n'étaient  bons  qu'à  piller  ■ ,  disait-il  aussi  ' .  Le  ren- 
fort promis  par  le  roi  d'Espagne  n'arrivait  pas.  Rien  vite  on  manqua 
de  munitions  et  d'argent;  la  canonnade  nourrie  du  premier  jour  se 
ralentit  forcément.  Le  grand  maître  de  l'artillerie  d'Estrées  faisait 
attendre  les  poudres.  Saint-André  fut  obligé  de  faire  venir  de  Poi- 
tiera  le  canon  qu'il  y  avait  laissé.  Comme  l'argent,  les  provisions 
faisaient  défaut.  Le  Connétable  entretenait  une  active  correspondance 
avec  M.  de  Gonnor,  surintendant  des  6nances,  resté  à  Paris,  auquel 
il  demandait  des  chevaux  d'artillerie  au  meilleur  compte  possible'- 
De  leur  câté,  les  huguenots  opposaient  une  vigoureuse  résistance,  et 


>  Uonlenid  tu  Coanéltble,  9  aaâl  (fr.,  15B76,  383).  —  Lcib'n  de*  leignean, 
coliectioD  de  Péterxboarg,  (B.  K.  llii),  —  Journal  de  Gtaamewt,  p.  p.  Hiver, 
1868.  —  Stali  Papen  (1562),  264.  —  SegeMer,  216.  —  U.  de  Ruble  (IV,  3»!), 
n.  1)  canfand  le  liige  d'Ivoj,  (od»  Henri  II,  ivec  celui  de  Bour^et  (lettre  de 
F.  de  Montmorency  à  m  mère,  fr.,  20500,  15). 

<  CorreipoDdtncc  de  Cbanlonay,  6  leplembre  (K.  1Ï98,  B.  15,  33). 

*  Le  Coaaétable  à  GonDor,  3!3ioùt(rr.,  3219,  86);  31  •«&(  (Archive*  de  Turin). 
—  Cr.  V"^  Colberi,  24,  i«l. 
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le  Conttélable  admirait  l'adreiEa  de  leurs  tireara.  Itoy  faisait  des  sor- 
ties furieuses.  Coligny,  battant  la  campagne,  enlevait  les  munitions 
envoyées  de  Paris  ao  camp.  L'arrivée  d'Aodelot  avec  sii  mille  Alle- 
mands était  redoutée;  on  s'inquiétait  plus  encore  des  projets  des 
A&gisîs  sur  la  Normandie  ' . 

Ces  craintes  bilèrent  l'ouverture  des  pourparlers.  Heureusement 
pour  les  catholiques,  l'état  de  la  garnison,  privée  de  tout  secours  et 
de  toute  sobsislance,  car  les  chevsu-Iégers  lui  enlevaient  tous  ses 
convois,  était  peu  réjouissant.  Son  chef,  surtoni,  manquait  d'énergie. 
Le  maréchal  de  Montmorency,  qui  servait  volontiers  d'intermédiaire 
entre  les  catholiques  et  les  huguenots,  Gl  les  premières  propositions. 
Assisté  du  Rhingrave  et  du  secrétaire  d'Étal  L'Aubespine,  il  obtint 
une  promesse  de  capitulation  d'Ivoy,  qui  vint  traiter  au  chlteau  de 
Lazenay,  résidence  de  la  Cour.  Vie  sauve  et  liberté  de  conscience 
étaient  accordées  aux  défenseurs  et  aux  habitants  de  Bourges.  Les 
soldats  de  la  garnison  s'engageaient  k  servir  dans  l'armée  du  Roi  ou 
h  se  retirer  chez  eux.  M.  d'Ivoy,  accusé  d'avoir  trahi  la  cause,  prit 
ce  dernier  parti.  La  capitulation  avait  élésignée,  le  31  août  1562,  par 
le  Roi,  la  Reine  mère,  Monsienr,  frère  du  Roi,  le  roi  de  Navarre,  le 
duc  de  Guise,  le  Connétable,  les  autres  princes  et  seigneurs.  Le 
1'  septembre,  ils  entrèrent  tous  à  Bourges,  où  la  messe  fut  célébrée  à 
la  cathédrale  *, 

En  prenant  Bourges,  onavait  coupé  un  bras  aux  proleatanls;  on  se 
propose  de  couper  l'autre,  Rouen.  La  tfile,  Orléans,  est  encore 
épargnée.  La  Normandie,  en  effet,  était  sous  le  coup  d'une  descente 
des  Anglais.  D'après  un  arrangement  conclu  avec  les  huguenots,  les 
troupes  d'Elisabeth  occupèrent  le  Havre  au  mois  d'octobre.  Informé 
de  l'intrigue,  le  Connétable  cherchait  à  faire  sortir  d'Orléans,  pour 
lui  mettre  la  main  dessus,  l'ambassadeur  Throckmorton  ;  mais  ce 
dernier  ne  se  fit  prendre  que  pins  tard  '. 

■  Ptr4,  Voi/agei,  OEueret,  t.  III,  p,  732.  — CorreipandaDce  de  Chtnloiitj, 
2T  el  as  aoâl  (K.  I»fi8,  U.  15,  27-29). 

ï  Cipital«lioa  (K.  IbOS,  B.  15.  30).  —  Lettre* iTAntoiiu  de  Bourbon.  W9. — 
Corri!(poDdaiiee  du  ClwnloDir   (K.  1&98,  B.  15,  31-35).  —  De  Tbou  reprodnil 

>  Staie  Paperi.  iniiée  1301,  p.  288,  S90, 105,  300,  302.  —  Fronde,  VI,  579, 
5S2. 


idbyGoOgle 


344  ANNE    DUC    DU    UONTUOBENCV. 

Après  qu'oQ  eot  détaché  M.  de  La  Brosse  da  «ôté  d'Orléans,  M.  de 
Nemours  do  cAlé  de  Lyon,  et  le  maréchal  de  Sainl-André  du  cdté 
de  la  Champagne  pour  barrer  la  route  aui  Allemands  d'Andelot, 
l'armée  fui  dirigée  au  nord,  sur  la  Normandie.  Le  Connétable, 
encore  à  Bourges  le  7  septembre,  quitte  la  ville  et  passe,  le  8,  aCerdon 
avec  la  Cour  et  le  camp  royal.  Pur  Cbàleaudun,  Ëtampes,  Gaîllon, 
l'armée  atteignit  Darnetal,  en  face  de  Rouen,  à  la  fin  du  mois.  Elle 
était  forte  de  16,000  hommes  de  pied,  de  2,000  chevaux,  plus  le 
contingent  allemand  et  quarante-cinq  canons.  Rouen  était  défendu 
pnr  ce  Hontgomery  qui  avait  causé  par  accident  la  mort  du  roi 
Henri  H. 

Lo  28  septembre,  k  l'arrivée  de  Charles  IX  au  camp,  on  somma 
la  ville  de  se  rendre.  Sur  le  refus  de  Hontgomery,  la  canonnade 
commença.  Le  29,  eut  lieu  un  premier  assaut  contre  le  fort  Sainte- 
Catherine,  qui  commandait  la  place.  Il  fut  malheureux,  ainsi  que  le 
second,  tenté  le  30;  les  Allemands  du  Roi,  qui  avaient  pénétré  jus- 
qu'au faubourg  Sainl-Hilaire,  durent  rapidement  vider  les  lieux. 
Le  premier  octobre,  la  garnison  du  fort  Suinte-Catherine  fit  one 
heureuse  sortie,  pendant  laquelle  le  colonel  général  de  l'infunlerie 
royale,  Randan,  fut  blessé  &  mort.  On  tourna  l'att.ique  du  c61é  du 
fort  Montgomery,  qui  pendant  trois  jours  fut  inutilement  battn  de 
plus  de  six  cents  coups  de  canon.  La  crainte  de  voir  arriver  des 
secours  anglais  ou  allemands  donnait  aux  cbefe  catholiques  ane  sorte 
d'activité  fébrile  :  pour  boncber  la  Seine  du  cAlé  du  Havre,  ils  dis- 
posèrent en  face  de  Candebec  de  gros  haleaux  chargés  de  pierres, 
puis  ils  firent  un  nouvel  effort  du  cAlé  du  mont  Sainte-Catherine. 
Le  mardi  6  octobre,  après  un  assaut  général  livré  en  présence  de 
la  Cour,  ce  fort  fut  pris.  «  Madame,  écrivait  Anne  de  Montmorency 
à  la  duchesse  de  Guise,  je  vous  asceure  quelaRoygne  bestdeveneue 
fort  bon  capyloygne  et  a  veu  prandre  le  fort  de  ceste  ville  d'asaut.  • 
Intime  avec  le  duc  de  Guise,  "  sommes  ordinairemeol  l'un  avec 
l'autre,  beuvant  et  mengeant  ensemble  ",  disait-il  '. 

Ce  succès  était  considérable,  car  le  mont  Sainte-Catherine  domi- 
nant la  place,  une  batterie  royale  fit  de  là  un  feu  plongeant  sur  Rouen, 

■  Le  CoDDélable  k  madame  de  Guise,  10  oclobre  (fr.,  3tS0,  70). 
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Du  haut  de  ce  fort,  la  Conr  venait  assister  aui  assauts  répétés.  L'an 
d'eui,  le  13  octobre,  dura  de  dii  heures  du  malin  &  sept  heures  du 
soir;  celui  du  14,  su  bout  de  six  heures,  donna  aux  CAlholiques  le 
faubourg  Saint- Hilaire.  Ce  fut  le  16,  pendant  un  sanglant  assaut, 
livré  sous  les  yeux  de  la  Reine,  dn  cardinal  deFerrare  et  du  Conné- 
table, et  soutenu  par  le  feu  de  vingt-c'mq  canons,  que  le  roi  de 
Navarre  tomba,  grièvement  blessé.  Son  courage  chevaleresque  com- 
pensait les  irrésolutions  de  son  caractère. 

Les  assiégés,  vivement  pressés,  se  mettent  à  parlementer.  Eu 
réponse  à  une  sommation,  une  dèputalion  de  Rouen  oITre  au  Roi  de 
se  rendre  le  17  octobre,  si  les  seigneurs  cathoIiquesquittentlaCour. 
Refus  du  Roi;  nouvel  assaut,  repoussé  le  18.  A  ce  moment,  six 
bateaux  anglais  et  dieppois  parurent  en  vue  de  Rouen.  L'un  d'enx 
ayant  échoué,  les  autres  se  retirèrent.  Ce  bateau  auail  été  jeté  à  la 
c6le  de  Caudebec,  vers  l'estacade  élevée  par  les  catholiques.  Damville 
massacra  deux  cents  hommes,  qui  le  montaient,  et  fît  prisonniers 
quatre-vingts  autres.  Onze  d'entre  eux,  qu'il  avait  envoyés  au  camp, 
furent  encore  pendus  par  ordre  de  son  père  '. 

Celle  sévérité  donnait  h  réfléchir  aux  Rouennaîs.  Deux  de  leurs, 
députés  vinrent  au  quartier  royal,  promettant  de  capituler,  sï  la  Cour 
rappelait  le  prince  de  Condé.  Le  Connétable  les  renvoya,  après  leur 
avoir  parlé  fort  rudement.  Les  assiégés  résolurent  de  vendre  chère- 
mentleurvie.  Ils  soutiennent  quatre  joursd'un  combat  meurtrier.I^ 
dimanche  35,  les  catholiques  s'attaquent  k  la  porte  Saînt-Hilaire  ;  le 
quatrième  jour,  le  lundi  20,  nne  mine  y  Tait  une  brèche  énorme.  Apre» 
une  canonnade  furieuse.  Guise  livre  l'assaut,  sous  les  yeux  de  la  Cour 
et  du  Connétable,  établis  su  mont  Sainte-Catherine.  La  lutte  est  ter- 
rible. On  voyait  dans  les  deux  camps  opposés  se  massacrer  entre  . 
eux  les  Anglais  protestants  et  les  Ecossais  du  Roi.  Ils  y  mettaient 
un  tel  achamemeni  que,  de  six  cents  qu'ils  étaient,  vingt  seulement 
survécurent.  Après  un  engagement  corps  à  corps  qui  dure  de 
neuf  heures  du  matin  jusqu'à  midi,  le  nombre  l'emporte.  Les  catho- 
liques pénétrent  dans  la  place,  portant  le  fer  et  le  feu,  commettant 
an  affreux  carnage,  à  l'exemple  des  auxiliaires  allemands  qui,  pen- 

>  Slale  Papert.  année  150S,  p.  345,  374.  —  Fronde,  VI,  584. 
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daDt  toale  la  journée,  détruisent  le*  maisons,  égorgent  les  hommes, 
les  femmes  el  les  enfants  '. 

Le  Roi  et  la  Reine  entrés  dans  U  ville,  le  Connétable  eonvoqne, 
le  28  octobre,  les  bourgeois  et  les  soldais.  Il  leur  ordonne  de  livrer 
toutes  leurs  annes,  non  sans  leuradresserde  violents  reproclies  pour 
avoir  osé  £iire  la  guerre  au  Roî.llsse  défendent,  alléguant  l'exemple 
et  les  ordres  de  leurs  notables.  Dans  l'après-midi,  le  Connétable  se 
rend  chez  madame  de  Montgomery.  11  lui  annonce  que  la  Reine  con- 
sent à  lui  pardonner,  quoique  son  mori,  sauvé  k  temps,  ait  donné 
l'exemple  de  la  rébellion.  Malgré  un  édit  d'amnistie  que,  sur  la 
demande  du  Chancelier,  le  Roi  avait  accordé,  le  35  octobre,  aux 
défenseurs  de  Rouen,  le  Connétable  fît  exercer  des  poursuites  contre 
tes  chefs  Ae.  la  ville.  Il  se  Bt  amener  les  deux  principaux  d'entre  eux, 
le  président  des  aides.  Du  Bosc  de  îlfandreville ,  et  l'ancien  abbé 
Auguste  Marlorat.  Il  leur  reprocha,  avec  sa  dureté  ordinaire,  d'avoir 
voulu  mettre  Condé  sur  le  trône.  Jetés  en  prison,  ces  personnages 
furent  exécutés  avec  cinq  ou  six  capitaines  et  bourgeois.  La  Reine 
mit  fin  à  celle  répression  sanglanle,  que  Montmorency  dirigeait  avec 
la  même  bonne  foi  cruelle  que  celle  de  Bordeaux,  en  1548*. 

Après  avoir  achevé  la  pacification  du  pays  en  envoyant  le  maréchal 
de  Montmorency  à  la  conquête  de  Dieppe,  la  Cour  leva  le  camp  de 
Rouen.  Elle  laissait  encore,  dans  le  pays  de  Caui,  le  Rhingrave  avec 
la  mission  de  surveiller  le  Havre,  occupé  par  les  Anglais  et  vaine- 
ment réclamé  par  Catherine  à  l'ambassadeur  Smith.  L'envoyé  extraor- 
dinaire d'Elisabeth  travaillait  cependant  à  rétablir  la  paix,  parce  que 
la  situation  des  huguenots  semblait  désespérée.  Mais  l'influence  bel- 
liqueuse de  l'Espagne  l'emporte  dans  les  conseils  des  Valois,  soi- 
gneusement entretenue  par  les  messages  de  Philippe  II  aux  seigneurs 
catholiques  '. 


>  Cf.  nir  le  liège  de  Rouen  ;  LettrcidcipriDcei  (Fr.,  17038,  M)  i— deCilberine 
(p.  p.  UFerrière),  t.  iiO.  ~  State  Faperi.  année  1562,  SïS,  404.  —  De  Tiioa, 
IV,  hi».  —  Uavita,  I,  13:)  (aou  beau-frÉre  servait  dans  l'armée  royale). 

>  Ile  Thou,  DavUa,  d'Aubigaé  (139).  —  Correipondmtc de  Catherine,  1,  430. 
—  itimoirei  de  Condé,  600.  —  Archaet  du  Poitou,  XII,  120.  —  State  Paper*, 
aiméa  1561,  p.  423. 

>  Philippe  II  aui  leigaeun,  septembre  et  novembre  1563  (K.  1496,  B.  14,  115 
el  139).  —  Slate  Paptri  (1592),  4S8,  432  el  43T. 
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Le  Roi  el  la  Reine,  saisis  de  ces  derniers,  se  rendirent  an  bois  ilo 
-  ViDcennea,noii  sans  être  restés  pendant  sis  jours  auch&teau  du  Con- 
nétable, à  Ecouen.  A  Paris,  il  fallait  reroostitoer  l'armée,  ijue 
devaient  rejoindre  une  nouvelle  levée  de  Suisses  et  le  renfort  espa- 
gnol de  Philippe  II'.  La  situation  politique  demandait  aussi  k  être 
éclaircie.  Le  Roi  était  encore  mineur  et  le  lieutenant  général  du 
royaume,  Antoine  de  Bourbon,  avait  succombé  à  ses  blessures,  le 
17  novembre,  i  l'Age  de  quarante -quatre  ans,  terminant,  dans  des 
sentiments  religieux  de  nouveau  protestants,  une  vie  pleine  de 
contradictions.  Avant  sa  mort,  il  eut  le  temps  de  s'apercevoir  que 
l'Espagne  ne  faisait  que  se  jouer  de  lui*. 

Le  prince  de  Béarn  èlant  trop  jeune  encore  el  le  cardinal  de  Boor- 
Iwn  étant  d'Église,  le  prince  de  Condé,  chef  des  huguenots,  pouvait 
légitimement  aspirer  h  la  succession  de  sou  frère  comme  lieutenant 
général,  el  même  comme  régent  du  royaume.  A  la  tète  des  troupes 
d'Orléans,  il  s'élait  emparé  d'l']lampes,  puis,  &  la  &n  de  novembre, 
après  avoir  échoué  à  Corbetl,  il  eut  la  hardiesse  d'aller  attaquer 
Paris  dans  les  faubourgs  de  la  rive  gauche.  Les  triumvirs  repous* 
seront  l'attaque  et  le  prince  se  cantonna  au  sud  de  la  capitale.  Il 
avait  avec  lui  Coligny,  ainsi  qu'Andelot  et  Porcien,  qui  lui  avaient 
amené  des  renforts  allemands  *. 

La  situation  des  huguenots  s'améliorait.  Le  prince  avait  fixé  son 
quartier  général  b  Arcueil,  où  il  se  trouvait  à  la  létede  quatorze  mille 
hommes.  Les  seigneurs  catholiques  voulaient  prolonger  les  affaires, 
et  ce  fut  alors  que  de  nouveaux  pourparlers  furent  entamés.  Le  26  no- 
vembre, la  Reine,  escortée  du  (^nnétable  et  du  maréchal  de  Mont- 
morency, se  rend  au  pont  de  Charenlon  pour  causer  avec  le  prince, 
que  l'on  dit  être  au  Porl-à-1 'Anglais,  de  l'autre  côté  de  la  Seine.  Le 
Connétable  passe  l'eau  dans  l'après-midi.  Mais  le  prince  étant  ma- 
lade, il  ne  trouve  que  l'Amiral,  avec  lequel  il  s'entretient  pendant 
une  heure.  Le  lendemain,  la  Reine  et  le  Connétable  retournent  au 
même  endroit.  Catherine  parle  à  Coligny,  tandis  que  Montmorency 

1  Corrttpondanee  de  Catherine.  I,  43».  —  Segeiser,  L.  Pfyffer,  I,  126,  235. 
—  De  Tliou,  IV,  432. 

•  Archiiiei  eurieusei.  V.  —  De  Tlioo,  IV,  437.  —  Rable,  IV,  3T0. 
>  Mémoiret  de  Condé,  «01. 
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va  faire  à  Condé  une  visite  infriiclueuse.  Au  commencement  Je 
décembre,  on  reprit  des  négociations  qui  semblaient  d'abord  devoir 
fitro  plus  sérieuses.  Ia  Reine,  accompagnée  du  cardinal  de  Bour- 
bon, du  prince  de  La  Roche-sur-¥on,  du  Connétable,  du  maréchal 
de  Montmorency,  du  surintendant  des  finances  Gonnor  et  du  secré- 
taire d'Etat  L'Aubespine,  rencontra,  le  2,  au  foubourg  Sainl-Uarceau, 
M.  le  Prince,  M.  l'Amiral,  MM.  de  Genlis  et  de  Gramont.  Le 
secrétaire  d'Élat  nota  les  demandes  de  Condé  :  liberté  absolue  de 
conscience,  liberté  de  culte  restreinte,  concile  général  ou  oatio- 
nal.  Le  lendemain,  le  Roi  fit  répondre  que  les  restrictions  admises 
par  le  prince  étaient  insuffisantes,  et,  le  4  décembre,  une  nouvelle 
entrevue  n'eut  pas  de  résultat  '. 

Ces  négociations  n'étaient  qu'un  lenrre.  Elles  avaient  permis  aux 
catholiques  de  rallier  plus  de  deux  mille  Gascons  et  de  Iro'ts  mille 
Espagnols,  qui  gagnèrent  Paris,  après  avoir  remporté  dans  le  Midi, 
sur  le  vicomte  de  Duras,  la  victoire  de  Vem  *.  Le  7,  la  rupture  de 
l'armistice  coïncida  avec  leur  arrivée.  Le  prince  entreprit  une  nou- 
velle attaque  contre  Paris,  malgré  l'avis  de  M.  de  Genlis,  qui  l'aban- 
donna, comme  avait  déjà  fait  son  frère  d'Ivoy.  L'affaire  ne  pouvant 
réussir,  le  prince  leva  le  camp,  le  10  décembre,  et  se  retira  en 
Beance  par  Palaiseau,  Liniours  et  Saînl-Arnoult.  De  là  il  résolut  de 
se  rendre  en  Normandie  pour  donner  la  main  aux  Anglais. 

Les  seigneurs  catholiques  le  suivirent  pour  empêcher  celte  jonc- 
tion .  Depuis  la  mort  d'Antoine  de  Bourbon,  Montmorency  avait  recou- 
vré toute  l'autorité  de  chef  suprême;  il  gardait  avec  un  soin  Jaloux  le 
commandement  de  la  bataille  on  gros  de  l'armée,  dont  l'avant-garde 
se  trouvait  commise  au  duc  de  Guise  et  au  maréchal  de  Saint-André, 
et  l'arrière -garde  au  duc  d'Aumale.  Ses  forces  s'élevaient  à  16,000 
hommes  de  pied  et  à  2,000  chevaux,  tant  Français  qu'Allemands, 
Suisses  et  Espagnols.  La  Reine  avait  donné  l'ordre  d'engager  l'action. 
■  Vous  prie  d'abréger  séle  guère,  mandait-elle,  car  nous  n'avons  plus 
moyen  de  l'entretenir  à  la  longue  '.  > 

'  Correipondance  de  ThrockmartDn,  State  Papert,  innée  1562,  p.  474,501,515. 
—  Correipondiiacc  de  Tornabuoni,  Négociationt  de  Toieane,  III,  498, — La  Siooe 
(cdilioD  ia]2),  567.  —  Belleroreil,  p.  480.  —  De  Thou,  IV,  468. 

'  Uonlae,  tlt,  57.  —  Revue  historique.  II,  5î0,  note. 

■  La  Reine  lu  Connétable,  17  décembre  (Corretpondanee  de  Catherine,  1,452}. 
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Quand  le  Connétable  vil  Condé  destiner  son  mouvement  vers  la 
Normandie  en  passant  par  Ablis  et  Gallardon,  il  fil  marcherses  troupes 
sur  Méziëres,  an  bord  de  l'Eure,  qu'il  atteignit  le  18  septembre.  I) 
voulait  s'établira  Dreux,  on  tout  au  moins  arrêter  les  huguenots 
dans  l'angle  formé  par  le  confluent  de  l'Eure  et  de  la  Biaise,  an<;Ie 
dont  Dreux  forme  à  peu  près  le  sommet.  La  base  en  était  indiquée 
par  la  direction  même  suivie  par  Condé,  qui,  parti  du  village  (!e 
Néron  près  l'Eure,  se  proposait  d'atteindre  Trëon,  sur  la  Biaise. 

Arrivé  le  18  sur  les  bords  de  l'Eure,  le  Connétable  se  disposa  à 
francbir  lariviéreau  pont  de  Méziéres.  Condé,  qui  avait  fait  une  recon- 
naissance de  ce  côté,  ne  parvint  pas  A  surprendre  au  passage  son  oncle. 
Non  seulement  ce  dernier  déTendait  de  sonner  tambours  et  trom- 
pettes, mais  encore,  pressé  de  coliques,  il  dut  retarder  la  marclie  jus- 
qu'à la  nuit.  L'opération  accomplie,  du  vendredi  )  8  au  samedi  19,  il  se 
place  sur  un  plateau  pittoresque  couvert  de  vignesà  droite  et  s'inflé- 
chissant  du  câté  (7e  l'ennemi.  Biron,  parti  en  reconnaissance,  l'ayant 
informé  de  l'approche  des  huguenols,  il  s'avance  jusqu'au  bord  du 
plateau  qu'il  occupe  avec  son  armée,  depuis  Blainville,  à  droite,  jus- 
qu'à Épinay,  à  gauche. 

Il  avait  entremêlé  sa  cavalerie,  peu  nombreuse,  de  bataillons  de 
gens  de  pied.  Sur  une  seule  ligne  se  présentent  l'avant-garde,  sons 
les  ordres  de  Guise,  et  la  batatUe,  sous  les  siens  propres.  L'»vant- 
garde  royale,  ou  première  aile,  s'appuie  à  droite  sur  la  position 
d'Épinay,  fortifiée  par  les  2,^00  Espagnols  d'Ayala.  La  cavalerie  do 
Guise  vient  après,  puis  2,000  Gascons,  flanqués  des  cbevauzdeSainl- 
.Indré  et  suivis  de  4,000  Allemands.  Les  chevaux  d'Aumale  et  de 
Damville  terminent  le  front  de  l'avanl-garde,  dont  la  gauche,  à  cause 
deTélroilesseilulieu,  est  quelqnepeu  débordée  parle  corps  de  bataille. 
La  ligne  de  la  bataiUe  commence,  à  droite,  avec  les  6,000  Suisses, 
continue  avec  la  gendarmerie  du  Connétable,  à  laquelle  se  rattachent 
dix'sept  enseignes  de  Bretons  et  les  dis-sept  compagnies  de  cava- 
lerie de  .\I.  de  Sansac.  Ce  dernier  touche  à  Blainville.  Devant  ces 
16,000  hommes  de  pied  et  ces  2,000  chevaux  sont  établies  deux  batte- 
ries, l'une  de  quatorze  canons  pour  l'avant-garde,  l'autre  de  huit  pour 

—  Le  Connél^le  k  U.  d'Hamièrei,  3  décembre  (fr.,  3187,  3Ï).  —  Carretpondtace 
de  Clunliu»;  (K.  1500,  B.  17,  »).  —  Bouilld,  11,  226. 
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le  corps  priocipal.  Le  malin  du  1 7  décembre,  Condé,  qui  se  rendait, 
tambour  battant,  d'Ormoy  à  Tréon,  apparut  sur  les  dix  hearea  aux 
troupes  royales.  Le  prince  dirijjeail  la  bataille  des  huguenots,  tandis 
que  ColigRfiparsuite  de  l'ordre  de  marche  adopté,  se  trouvait  un  peu 
en  arrière  avec  l'avant-garde.  Leurs  forces  étaient  bien  inférieures  en 
infanterie  et  en  artillerie,  mais  un  peu  supérieures  en  cavalerie. 

Le  Connétable  parcourait  le  champ  de  bataille,  exhortant  ses  gens. 
Au  départ  de  Mézières,  il  avait  pu  monter  1  cheval.  Le  duc  de  Gnise, 
lui  demandant  comment  il  se  portail  :  &  Bien,  monsieur,  dit-il,  voyià 
la  «raye  médecine  qui  m'a  guéry,  qu'est  la  bataille  qui  se  présente  el 
se  prépare  pour  l'honneur  de  Dieu  et  de  nostre  Roy  ',  n  A  peine 
Condè  est-il  en  vue,  queMonlmorencyfaitdéchergerscs  pièces.  Condé 
comprend  qu'il  doit  surtout  agir  avec  sa  cavalerie  et,  pour  ainsi  dire, 
dérouter  Teonemi  par  son  agilité.  A  la  tële  de  ses  escadrons,  il  se 
lance  sur  lui,  d'abord  dans  la  direction  d'Epinay  ;  mais,  voyant  ta 
première  aile  des  catholiques  bien  retranchée  en  cet  endroit,  il  &it 
un  coude  pour  tomber  sur  leur  centre. 

Alors  commence  la  première  charge  (la  bataille  de  Dreux  en 
compte  trois}.  Les  escadrons  huguenots  assaillent  les  Suisses  en 
Qanc  et  en  queue.  Damvtlle  s'élance  à  la  rescousse,  se  fait  renverser 
et  se  retire  derrière  Guise.  Le  Connétable,  à  son  tour,  se  jette  dans 
la  mêlée,  au  secours  des  Suisses,  avec  ses  gens  d'armes  formés 
en  haie,  on  en  ligne.  Les  chevaux  de  Condé,  chargeant  par  esca- 
drons, l'emportent  grâce  à  leur  lactique  nouvelle,  grâce  surtout  h  la 
rage  avec  laquelle  les  huguenots  s'attaquent  à  leur  bourreau,  le 
Connétable.  Les  hommes  de  pied  de  Bretagne,  les  chevaux  de  Sanssc 
sont  culbulés,  et  les  Suîssea  enfoDcés;  le  prince  de  Condé  s'empare 
du  c;inon.  La  gendarmerie  du  Connétable  ne  peuttenir.  Anne  de  Mont- 
morency se  bat  comme  on  héros  ;  ayant  perdu  son  cheval,  il  prend 
celui  d'Oraison,  lieutenant  de  ses  hommes  d'armes.  Btesséd'un  coup 
de  pistolet  À  la  mâchoire  inférieure,  il  tombe.  Il  se  trouve  entouré 
par  des  retires  furieux,  criant  en  leur  jargon  :  s  Schelm  Constahle 
(coquin  de  Connétable)!  n  Le- prince  de  Porcien  intervient  et  le 
vieux  lutteur  se  rend  au  capitaine  allemand  Volperl  von  Derst.  Il  est 

■  Branldnie,  III,  398. 
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amené  loin  dn  champ  de  carnage,  déjà  rongi  par  le  sang  de  nom- 
breni  chevaliers,  entre  auires  son  fila  de  Montberon  '. 

Aa  déuMre  de  Honlmorencf  succèdela  flecoiide  charge,  ou,  pour 
mieux  dire,  le  second  moment  de  la  bataille.  L'armée  royale 
semblait  perdue.  Un  corps  la  sauva  :  les  Suisses.  Le  bataillon  carré 
dej  Ligues,  rompu  deux  fois  par  la  cavalerie  de  Condé,  s'était 
reformé  sans  lAcher  pied.  Une  fois  le  tourbillon  des  chevaux  hugue- 
nots passé,  les  Suisses,  ralliés,  défont  les  lansquenets  el  les  antres 
troupes  que  commandent  Andelot  et  La  Rochefoucauld.  Les  bugue- 
nots,  déconcertés,  se  rabattent  du  côté  de  Blainville.  De  ce  momeal 
profitai*  duc  de  Guise,  vivement  sollicité  par  Damville,  pour  se  lancer 
dans  la  mêlée  avec  l'aile  droite,  qui  n*a  pas  encore  donné,  et  pour 
cueillir  le  fruit  d'une  facile  victoire.  Avec  ses  cavaliers,  les  arque- 
busiers français  el  espagnols,  les  corps  de  Saint-André,  d'Aamale  et 
de  Damville,  il  complète  la  déroute  de  l'infanterie  et  des  reîlres  de 
l'armée  protestante,  qu'il  chasse  du  village  de  Blainville.  Damville 
venge  son  père  en  s'emparanl  du  prince,  chef  des  huguenots. 

Cependant  rAminil  rallie  les  protestants  el,  À  la  nuit  tombante, 
se  relire  en  bon  ordre,  emmenant  le  Connétable  prisonnier.  C'est  le 
troisième  momentde  la  journée,  ou  ta  troisième  charge. Saint-André, 
dclaché  par  Gnise  pour  achever  la  victoire,  se  jette  sur  l'Amiral  et 
se  fait  tuer  par  les  Iroupes  de  ce  dernier,  qui  font  de  nouveau  face  k 
l'ennemi.  Peu  s'en  fallut  que  Colign;  ne  recommençât  l'action,  mais 
la  journée  avait  duré  de  une  heure  à  cinq  heures  ;  les  huguenots  se 
retirèrent,  et  sans  qu'on  osât  les  inquiéter. 

Ia  Cour  attendait  avec  anxiété  les  nouvelles  du  combat.  Les  cava- 
liers, battus  lors  de  la  première  charge  de  Condé,  allèrent  lut  porter 
la  nouvelle  prématurée  de  la  déiàite  des  calholiques.  On  prétend  qu'à 
ce  moment  la  Reine  s'écria  :  «Soit,  nous  prierons  Dieu  en  français*.! 
Mais  à  d'antres  personnes  elle  montra  plus  de  constance  et  d'énergie, 
l'endanl  vingt-qnatre  heures,  la  Cour  resta  dans  l'angoisse.  Enfin,  le 
lundi  22  au  matin,  vers  neuf  heures,  un  chevalier  de  l'Ordre,  M.  de 


■  La  PopeliDlire,  3H,  dit  qu'il  fat  pri*  par  Rob.  Stiwrl  de  Veiines.  —  D«  Bite,  iJ. 
Il,  S35.  —  Cuberioe ,  Le  Laboureur  (II,  72)  et  le  P.  Daniel  par  U.  de  Boiif .  — 
D'.Aubi,i]né,  par  i  no  Fn[){w*  •  (IflB). 

'  H.  Vàrtio,  l\,  ik%. 
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LoBses,  gouverneur  du  prince  de  \avarre,  apporta  des  renseigne- 
menls  complets  du  champ  de  bataille  et  aononça  la  victoire  décisive 
des  catholiques'. 

Labataillede  Dreux  fut  grossede  conséquences,  provoqua  nombre 
de  pasguils,  et  donna  lieu  à  d'infinies  remarques.  Le  véritable  vaio- 
queur  était  le  Ouc  de  Guise.  Ce  prince  avait  laissé  de  sang-froid 
écraser  le  Connétable,  afin  de  s'assurer  lu  victoire,  et,  complétant  son 
œuvre,  il  envoya  Sainl-André  se  faire  tuer  par  Coliguy.  C'était  mettre 
6n  au  triumvirat,  u  D'une  mesme  défaite,  dit  Élienne  Pasquier,  il 
eust  victoire  de  deui,  ne  luy  estant  pas  la  prise  de  M.  le  Conuestable 
corrivnl  de  ses  louanges,  moins  avantageuse  que  celle  de  M.  le 
Prince'.  i<  Le  22  décembre,  en  effet,  la  Reine  le  créait  lieutenant 
général  du  royaume.  Celait  la  seconde  fois  qu'il  remplissait  cet 
oiSce,  réservé  d'ordinaire  au  premier  priDcc  du  sang.  Vieilleville 
fut  déclaré  maréchal  au  lieu  de  Saint-André,  et  Thoré  reçut  la  com- 
pagnie d'hommes  d'armes  de  son  frère  Montberon. 

Bien  que  (iuise  dût  ses  succès  au  sacri6ce  quelque  peu  prémédité 
de  ses  frères  d'armes,  il  serait  absurde  de  nier  ses  mérites  de  tacti- 
cien. La  bataille  de  Dreux  lui  fil  apprécier,  tout  à  la  fois,  la  valeur 
défensive  des.'tros  balaillons  d'infanterie  et  la  supériorité  dans  l'at- 
taque de  la  cavalerie  légère.  Sa  charge  avec  des  troupes  fraîches  avait 
décidé  une  victoire  que  les  Suisses,  par  leur  résistance,  lui  avaient, 
pour  ainsi  dire,  offerte.  A  leur  exemple,  il  créa  le  régiment  français, 
fort  de  plusieurs  enseignes,  qui  devint  une  institution  permanente 
dès  l'année  1567.  Il  conslala  aussi  l'infériorité  des  charges  en  haie, 
sur  un  seul  rang,  de  la  gendarmerie  ou  grosse  cavalerie,  relativement 


'  Sur  la  bnlaille  :  Correspoodance  de  Chaatanaf,  28  décembre  156S  (Arehirei 
de  8Elgii|ue,  Papier»  d'ÉUt  el  de  l'Audience,  Xégociationt  de  France,  II,    26ï). 

—  State  Papert,  «noée  15GÎ,  569;  année  1563,  6,  15.  —  Saînle-Croii,  118.  — 
La  ducheue  de  (iulie  1  la  Coanélnble,  fr.,  StfôDR  et  K.  1199,  5.  —  Récita  de  Coli- 
any,  deGuiae.elc.  AreAieet  curieujej,  V,  76,  65,103.  —Li Noue,  p.  592.  —  Uer- 
gey,  371.  —  VieillEiille,  326.  —  Pasquier,  U,  101.  —  Lettres  de  Monluc,  lit,  79. 

—  De  Thou.  rv,  476.  —  Taipaaae»,  265.  —  H.  Martin,  IX,  145.  —  Duc  d'Aumale, 
I,  192.  —  Segetaer,  t.  P/yfer.  aw.  —  D'Aubîgaé,  159.  —  .Wmoirei  de  Guitt. 
496,  de  Condé,  693.  —  Correipondance  de  Cathtrine,  I,  453.  —  Da  Toraabuooi, 
Xégoeiationt  de  Toscane.  III,  500.  —  Delaborde, II,  170.  —  La  Ferrière,  ArchiM 
des  mùiioiu,  89.  —  Erreurs  de  Uaton,  3)0. 

■  Ltltrei.  IV,  20. 
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aux  chargeienessainiiOuparescadroDg,  des  chevau-légers,  et  il  pré- 
conisa dès  lors  ce  second  système. 

Quant  au  vaincu,  Anne  de  Moutoiorency,  toujours  malheureux  et 
blessé  à  la  guerre,  il  avait  été  enlraîoé  du  champ  de  bataille  avec 
une  grande  rapidité.  Pendant  le  trajet  de  Dreux  à  Orléans,  on 
ne  lui  laissa  le  temps  de  boire  qu'une  seale  fois.  Et  pourtant  il  souf- 
frait beaucoup  d'une  arqaebusade  reçue  k  la  mâchoire.  La  balle  s'était 
glissée  entre  le  menton  et  les  dents,  et  enfoncée  de  telle  sorte  qu'il 
fallut  couper  la  partie  de  la  mâchoire  où  elle  adhérait.  On  parvint  à 
l'extraire,  avec  des  esquilles  d'os,  que  l'on  envoya  au  duc  de  Guise. 
Pendant  longtemps,  le  noble  prisonnier  ne  put  prendre  que  des 
aliments  liquides  '. 

Une  fois  k  Orléans,  il  reçut  les  soins  les  plus  empressés.  Il  y  fut 
recueilli,  le  20,  par  sa  nièce,  Kléonore  de  Roie,  princesse  de  Condé, 
qni  lui  témoijjna  une  vive  afiection.  De  toutes  parts,  d'ailleurs,  les 
marques  de  sympathie  affluèrent,  de  princesses,  de  curdinaux  et  d'au- 
tres grands  personnai(es.  On  ne  doutait  pas  que  la  double  captivité  des 
deux  chefs  ennemiset  parents  n'amenât  une  paix,  désirée  dans  l'es- 
poir de  chasser  les  Anglais  du  royaume.  A  peine  installé  chez  sa 
nièce,  il  envoya  k  la  Reine  le  prince  de  Melfi,  Antoine  Caracciolo, 
évéque  de  Troies,  avec  une  lettre,  oii  il  la  priait  d'avoir  autant 
d'égards  pour  le  prince  prisonnier  que  la  princesse  en  avait  pour 
lui-même.  •>  Elle  me  faict  si  bon  traiclement  que  je  tien  ma  vie  dn 
soing  qu'il  luy  a  pieu  me  faire,  n  11  espère  enfin  que  de  cette 
bataille  k  ressortira  une  bonne  paix  '  n. 

■  Slaie  Papert,  toait  1363,  p.  15. 

•  Le  Connétabte  i  la  Reiae,  îl  dijccrobre  l.iSS  (Archires  de  Coodé,  p.  p.  le  due 
d'Aumtle,  I,  S12). 
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CHAPITRE  XVI. 

PAIX    D'AUBOISE.    —  PRISE   DU   HAVRE    ET  PAIX   DE   TROIES. 

Dans  ses  périodes  de  caplîvité,  Anne  de  Uontmorency,  aussi  bien 
pendanl  les  guerres  civiles  que  pendant  les  guerres  extérieures,  ne 
pouvait  aspirer  qu'à  la  paix.  La  paix  seule  lui  permetlail  de  réparer 
les  maux  de  la  défaite.  La  guerre  était  lavorable  à  Guise,  celte  der- 
nière surtout,  qui  l'avait  débarrassé  de  tous  ses  rivaux.  Après  la  mort 
du  roi  de  Navarre  et  du  maréchal  (le  Saint-André,  ensuite  de  la  rébel- 
lion de  l'Amiral  et  de  Gondé,  d'ailleurs  prisonnier,  avec  la  captivité  du 
Connétable,  François  de  Lorraine  se  trouvait  le  seul  prince,  le  sent 
grand  officier,  le  seul  maître  de  la  France,  et  nul,  plus  que  lui,  n'a 
jamais  mérité  le  titre  de  lieutenant  général  dn  royaume. 

La  bataille  de  Dreux  ne  faisait  présager  an  duc  de  Guise  que  de 
nouveaux  triomphes.  Elle  encouragea  sa  marche  en  avant,  et  le  décida 
cette  fois  à  attaquer  les  huguenots  au  osur  de  la  position,  dans  leur 
capitale,  à  Orléans.  Aussi  bien  Coligny,  par  une  habile  retraite,  avait 
ramené  làlesvaincusde  Dreux.  Puis,  laissant  la  ville  et  le  Connétable 
sonslagarde  de  Madame  la  Princesse,  sa  nièce,  et  du  colonel  général 
d'AndeloI,  son  frère,  il  gagna  la  Normandie  pour  donner  la  main  aux 
Anglais.  Le  duc  de  Guise  ne  se  laissa  pas  détourner  de  son  premier 
projet,  et,  après  avoir  mis  le  siège  devant  Orléans,  le  4  février  1563, 
it  ne  tarda  pas  à  s'emparer  du  faubourg  du  Porlereau. 

Comme  après  Saint-Quentin,  le  Connétable  se  trouvait  placé  dans 
une  singulière  alternative.  11  allait  assister  ou  bien  au  triomphe  uni- 
que de  son  rival,  ou  bien  au  salut  des  ennemis.  Son  espoir  était  d'inter- 
venir auparavant,  en  mettant  fin  aux  hostilités.  Les  premiers  mo- 
ments qu'il  passe  k  Orléans  sont  cruels.  Il  y  apprend  la  mort  de 
son  61s  de  Montberon,  dont  il  avait  ignoré  le  sort  pendant  le  combat, 
et  ce  (ils  était,  avec  M.  de  Damville,  son  enfant  préféré.  Puis  set 
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donleorg  physiques  étaient  grandes.  Cependant  la  princesse  le  soi- 
gnait comme  la  plus  dévouée  des  Glles,  et  sa  femme  put  le  rejoindre 
au  milieu  de  janvier.  La  plaie  finit  par  se  cicatriser;  vers  le  20  jan- 
vier, il  pouvait  m&cher  la  nourriture.  «HoDayeur,  mande-1-ilàGuise, 
je  suis  presques  tout  guéry'.  ■ 

Ce  qui  dut  mettre  un  baume  aux  blessures  morales  et  physiques 
du  vieillard  de  soixante-dii  ans,  ce  furent  les  témoignages  d'estime 
du  Roi  Catholique.  Don  Pemand  de  Toledo,  envoyé  à  la  cour  de 
France  pour  la  féliciter  de  la  victoire  de  Dreux,  lui  remit  une  lettre 
où  Philippe  II,  après  avoir  déploré  les  malheurs  du  Connétable,  lui 
exprimait  la  conviction  que  Dieu  ne  l'abandonnerait  pas,  en  considé- 
ration des  grands  services  qu'il  avait  rendus  h  la  religion  et  à  la 
patrie.  Il  lui  accorderait  au  contraire  une  longue  vie,  pour  jouir  d'une 
gloire  si  bien  méritée.  Le  roi  d'Espagne  l'assurait  de  son  appui  et 
se  félicitait  sincèrement  de  la  gnérison  d'un  ministre  si  nécessaire 
au  salut  public*. 

Dans  la  paix  qu'il  aouhailait  de  conclure.  Montmorency  comptait 
bien  avoir  égard  aux  désirs  de  Philippe  II.  Il  se  sentait  encouragé  par 
les  intentions  delà  Reine  mère,  qui,  A  la  lin  de  l'année  1562,  était 
partie  pour  Chartres,  promettant  aux  Parisiens  de  conclure  un  bon 
traité.  Son  projet  était  de  réunir  dans  un  même  congrès  les  deux  pri- 
sonniers, Condé  et  Montmorency,  avec  Guise  et  le  cardinal  de  Bour- 
bon. Les  difficultés  surgirent  du  côté  des  huguenots,  plus  belliqueux, 
parce  qu'ils  faisaient  la  guerre  k  moins  de  frais  et  qu'ils  spéculaient 
sur  le  désir  de  leurs  ennemis  do  voir  Montmarency  rendu  à  la  liberté, 
ils  firent  des  objections  pour  le  laissçr  sortir  d'Orléans ,  refu- 
sant tous  les  otages  qu'on  leur  proposait,  entre  autres  les  propres 
fils  du  Connétable,  et  exigeant  au  moins  le  prince  de  Joinvîlle,  fils 
de  Guise.  Décuuragée,  Catherine  retourna  à  Blois,  laissant  à  ses 
minisires  la  lèche  de  trouver  une  solution  '. 

■  Lo  Connétable  au  duc  de  Gm'se,  33  janvier  15fl.3  (fr.,  3157,  7).  Cr,  Correipon- 
dince  de  CbaalooBf ,  9  jaaiier  (K.  1490,  8.  10,  17  et  kS).  —  State  Paperi,  année 
1563,  p.  ftO. 

•  Le  Roi  Catholique  an  CoDoétable,  H  TéFrinr  156.3  (K.  1499,  B.  ID,  15.  min.)i 
_ i  Chantonaj,  (K.  1499,  B.  IS,  14).  Le  inlm<i  aui  uignenrs  calbotiques  (K.  1Ï99, 
B.  16.  17). 

■  Correapoudance  de  Chanlonajr  (K.  1500,  B,  17,  41  et  45)  ;  —  de  Throekino 
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356  ANNE    DUC    DE    UO\TUOBE\Cy- 

L'n  grave  événement  précipita  les  négociations.  Il  y  avait  treize 
jours  que  le  duc  àe  Guise  avait  paru  devant  la  ville  d'Orléans,  quand, 
le  soir  du  18  février  1563,  au  retour  de  la  tranchée,  il  fut  blessé 
mortellement  par  le  fanatique  Poltrot  de  Meré.  Les  réformés  regfrel- 
teronl  à  jamais  que  le  crime  de  Vassy  ai  télé  expié  de  cette  façon,  mais 
rhisloire  établira  déplus  en  plus  l'inuocence  de  l'amiral  de  Coligny, 
dont  on  a  voulu  faire  le  complice  du  meurliier.  Son  absence  d'Or- 
léans, sa  parenté  avec  le  Connétable,  la  présence  de  ce  dernier  dans 
l'armée  protestante,  au  moment  où  le  sauvage  huguenot  perpétra 
son  forfait,  sont  au  nombre  des  preuves  que  l'on  peut  alléguer 
contre  tout  soupçon  de  participation', 

La  mort  du  duc,  survenue  le  24  février,  Gl  de  Montmorency  l'u- 
nique chef,  le  chef  suprême  de  la  France  catholique.  En  constatant 
qu'il  désirait  .la  paix,  qu'il  exerçait  un  prestige  singulier  sur  la 
noblesse  et  sur  l'armée,  même  protestante,  et  que  la  Reine  mère 
était  tout  à  fait  d'accord  pour  traiter,  on  ne  pouvait  plus  douter  de 
la  réconciliation  générale.  II  fallait  pour  cela  parvenir  à  rassembler 
en  un  même  lieu  la  Reine  et  le  Connétable,  le  prince  et  la  princesse 
de  Cond(?.  Les  huguenots  étaient  encore  ceui  qui  opposaient  le  plus 
de  résistance.  Ils  ne  voulaient  pas  lâcher  leur  prisonnier  :  sa  pré- 
sence parmi  eux  était  leur  ancre  de  salut  *. 

Liioii  des  diplomates  de  profession,  comme  les  Alorvillier  et  les 
L'Aubespine,  des  capitaines  renommés,  comme  le  maréchal  de  Mont- 
morency, n'avaient  pas  réussi,  deux  femmes  arrivèrent  à  leurs  fins. 
La  princesse  de  Condé  sortit  d'Orléans  et  rendit  visite,  le  2  mars,  k 
la  Keine  mère,  qui  habitait  le  ch&teau  de  Saint-Mesmin.  Catherine 
de  Uédicis  et  Eléonare  de  Koie  convinrent  que  Damville  conduirait 
au  camp  royal  le  prince,  son  prisonnier,  et  que  le  Connétable  s'abon- 
cberail  avec  ce  dernier.  Le  6  mars,  en  effet,  le  prince  arrivait  à  la 
Cour. 

Ion  {Slale  Papert.  année  1563,  p.  11,  41,  4»,  «7,  70,  86,  IM,  149,  170)  ;  —  dt 
Catherine,  I,  470,  475,  513.  —  Papiers  de  GranctlU,  VIII,  ti"».  —  Ueldjorde, 
II,  âlU 

■  Tnviinacs  dii  <ju'oii  uitribua  le  mcnrire  k  Calheriae  (S71).  —  Mémoirei  de 
Guite,  SUG-.'ilG.  —  ArcAicet  eurleutet  (*ur  le  meurtre),  I.  V,  p.  167.  —  Ueli- 
borde,  II.  23-2. 

■  Carrcapoudaace  di:  Cbaalooajr,  février-iiian  (K.  1500,  D.  17,  50). 
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Il  est  au  milieu  de  la  Loire,  à  une  portée  de  canon  de  la  ville  d'Or- 
léaDs,  une  île  appelée  l'Ile  aux  BœuFs.  Celte  île,  qui  jouissait  d'uufl 
sorte  de  neutralité  entre  les  deux  armées,  élablies  sur  les  rives  oppo- 
sées da  Qeuve,  fut  désignée  comme  lieu  de  rendez-vous  pour  les 
délibérations.  Le  dimanche  7  mars,  aprës-diner,  le  prince  et  le  On- 
nélable,  y  ayant  abordé  chacuD  de  leur  cAté,  entrèrent  en  pour- 
parlers. Sous  les  yeux  de  la  Reine,  restée  avec  les  membres  du 
Conseil  dans  une  maison  du  bord  de  l'eau,  les  deux  «grands  person- 
nages, négligeant  de  pénétrer  dans  une  lente  qui  avait  été  dressée 
pour  éviter  le  soleil,  se  mirent  à  parler  à  ciel  ouvert.  Il  n'y  avait 
avec  eux  que  MM.  de  Damville  et  de  Losses  et  le  secrétaire  d'Etat 
de  L'Aubespine'. 

L'entretien  dura  deux  à  trois  heures  et  roula  sur  les  affaires 
générales.  Après  les  salutations  d'usage,  les  nobles  parlementaires 
déplorèrent  ade  veoir  ainsi  les  François  se  précipiter d'eulx-mesmes 
i  une  pileuse  ruyne  «  .  Puis  ils  fixèrent  un  pro<jramme  de  négocia- 
lion  et  résolurent  de  demander  d'être  mis  tous  deux  en  liberté  sur 
parole,  pour  délibérer,  l'un  avec  ses  coreligionnaires  d'Orléans, 
l'autre  avec  la  Cour.  L'arrangement  pris,  les  prisonniers  furent  rame- 
nés avec  leur  escorte,  le  premier  au  camp,  le  second  à  Orléans. 
Quant  à  la  Reine,  qui  discuta  fort  avant  dans  la  nuti  avec  le  Conseil, 
elle  paraissait  très  contente  de  cette  première  conférence. 

Le  lendemain  eut  lieu,  vers  sept  heures  du  matin,  dans  la  même 
ile,  une  seconde  entrevue*.  Cette  fois,  la  Reine  y  prit  part,  sans 
dame,  mais  accompagnée  du  cardinal  de  Bourbon,  du  duc  de  Monl- 
pensiereldeL'Aubespine.Elle  arriva  mémeavanlCondé,afin  dépar- 
ier au  Connétable,  qui  l'allendait.  Le  prince  débarqué  (il  portait 
l'épée  qu'on  lui  avait  rendue),  ils  se  mirent  tous  ensemble  à  s'entre- 
tenir jusqu'à  onze  heures.  On  conclut  que  le  prince  irait  à  Orléans, 
et  le  Connétable  au  camp,  afin  que  chacun  pût  traiter  avec  les  tiens. 
On  hAlerail  l'arrivée  de  l'Amiral  à  Orléans,  d'oîi  le  prince  s'engagea 


'  II.  de  It  Firrière  [Corrtipondance  de  Catherine,  eu),  etChantonBj  diaent  que 
Il  première  enlreiue  eut  lien  le  6.  Elle  eul  lieu  lo  7  [State  Papert,  looée  1563, 
igi.  Lettre  de  Cnndé).  —  Deliborde,  11,  237. 

•C'éliille7,  diient  le  duc d'Auniile  (1,22:1) et  U.  de Segeuer  (1,323);  leS.dit 
Chiulouy:  le  9,  dit  Condé.  En  r^atili  :  le  8. 


idbyGoOgle 


3BS  ANNE   DUC   SB   HONTUOHENCY. 

à  revenir  le  jour  saivant.  Le  Connétable  retourna  avec  la  Reine, 
causant  i^aiement  svrc  elle,  et  l'on  alla  dîner  au  quartier  du  maré- 
chal deBrissac,  qui,  à  la  mort  du  duc  de  Guise,  avait  pris  leconaman- 
âeœent.  Il  s'y  tint  un  conseil  jusque  fort  avant  dans  la  nuit.  Les  am- 
bassadeurs d'Fspagne  et  d'Angleterre  étaient  aux  écoutes,  le  premier 
fort  inquiet  d'une  réconciliation  dont  on  ne  doutait  plus.  Mille  bruits 
circulaient.  On  disait  que  les  Lorrains  devaient  quitter  la  Cour  pour 
laisser  la  place  à  la  maison  de  Montmorency.  Le  Connétable  devait 
céàer  son  office  au  prince  de  Condé;  P'rançois  de  Montmorency 
recouvrerait  celui  de  grand  maître,  vacant  depuis  la  mort  du  duc 
de  Guise'. 

Munis  d'instructions  pins  précises,  les  plénipotentiaires  dispu- 
tèrent pendant  deux  jours.  Les  chefs  des  deui  camps  conversaient 
fort  aimablement,  à  l'exception  du  duc  d'ilumale  et  de  son  neveu, 
le  jeune  duc  de  Guise,  qui  se  tenaient  à  l'écart.  Le  prince  réclamait 
l'observation  intégrale  de  l'édit  de  janvier.  Le  Connétable,  tout  au 
moins,  prétendait  le  limiter,  «  veu,  disait-il,  l'infraclion  que  par 
violance  en  avoyt  esté  faicte  n  •  Il  reprenait  toute  sa  hauteur  à  cet 
égard.  ■  Au-x  parlemens,  dit  Brantdme,  assurez-vous  qu'il  parlait  à 
bon  escient  à  son  oepveu  et  à  Madame  la  Princesse,  sa  niepce,  à 
M.  d'Andelot,  son  nepveu,  car  M.  l'Admirai  ny  estoit  pas,  el  autres 

qui   parlementoient Il  les  fit  contenter  de  raison,  car  il  les 

rabrouoil  fort',  n 

Enfin  Condé  accepta  les  propositions  de  Montmorency,  et  le  Irailé 
fut  signé,  le  19msrs  1563.  Le  19,  fut  promulgué  l'édild'Amboise,  qoi 
en  était  la  confirmation.  Cet  édit  stipulait  une  amnistie  générale  el  une 
pleine  liberté  de  conscience.  Quant  à  la  liberté  des  cultes,  reconnue 
paHout  en  dehors  de  villes  murées  par  l'édit  de  janvier,  elle  se  trou- 
vait restreinte  aux  cas  suivants  parla  nouvelle  ordonnance.  L'exercice 
de  la  religion  était  permis  dans  (ouïe  l'étendue  des  domaines  des  sei- 
gneurs de  haubert,  hauts  justiciers,  et  chez  leurs  vassaux;  dans  la 
maison  des  autres  seigneurs  protestants;  dans  les  villes  oJi  il  existait 


>  Correipondaïkce  de  Ctnatoat;  et  d'Aliva,  mm  (Arcliivet  oatioiulei,  K,  1500, 
E  IT,  55;  Archive*  de  VIcdm)  ;  —  deSmilh  (Slate  Papers.  tanée  1563,  199-SOOJ. 
—  Cf.  duc  d'Aumile,  I,  404.  —  Correspondanee  de  CaUteriw.  I,  5». 
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déjà  avant  la  signature  de  la  paix.  Le  Roi  accordait  enfin  nn  lien  de 
culle  par  bailliage,  dans  les  faubourgs  des  chefs-lieux,  exceptant  lou- 
lefois  de  celle  faveur  la  capitale  du  royaume  '. 

Catherine  se  réjouissait  de  l'œuvre  de  Honlmorency.  La  paix  s'était 
faite  contre  vent  et  marée.  On  craignait  les  Auglais  établis  au  Havre; 
on  redoutait  l'Empire,  qui  menaçait  Hetz.  Il  bllait  en  outre  dénouer 
l'imbroglio  financier  et  trancher  la  question  religiease.  Montmorency 
se  montre  aussi  salisfait  que  Catherine.  Sa  joie  exulte  dans  la  lettre 
qu'il  écrit  àM.  de  Gonnor:  sTontcryeriW/'raRCcd'icy  à  Bayonne.  ■ 
Il  vante  à  chacun  les  bienfaits  de  la  paix,  surtout  k  l'ami  des  Lor- 
rains, M,  de  Nemours,  avec  lequel  il  garde  de  bons  rapports.  11  charge 
son  Bis,  le  maréchal,  de  hâter  l'enregistremeat  de  l'édit  au  parlement 
de  Paris.  Il  prie  le  surintendant  des  finances  n  de  tenir  la  main  avec 
le  marr.schal  à  ce  que  .UH.  de  la  court  du  parlement  passent  le 
traicté  de  la  paix,  sans  y  faire  aucune  restrinclion  oe  difficulté,  leur 
faisant  là-dessus  toutes  les  plus  ^belles  remonstrances *  ».  La  Retne 
tenait  avant  tout  à  ce  que  les  auxiliaires  protestants  quittassent  le 
royaume.  Pour  cela  te  prince  de  Condé  et  ses  gentilshommes  exi- 
geaient la  publication  de  la  paix.  »  Ils  ne  vouldront,  disait  le  Con- 
nétable à  Gonnor,  destendre  ay  rompre  leur  armée  que  première- 
ment toutes  choses,  selon  les  solennités  requises,  ne  soient  passées 
à  Parts...  La  célérité  est  de  très  grande  importance'.  » 

Cependant  celte  paix  mécontentait  les  exagérés  de  l'une  et  de 
l'autre  faction.  Coligny,  qui  venait  de  prendre  Caen  et  la  Normandie, 
reprochait  à  Condé  de  n'avoir  pas  lire  parti  de  ce  succès,  lors  de  la 
conclusion  du  traité.  De  même  que  les  ministres  huguenots,  il  aurait 
exigé  la  reconnaissance  intégrale  de  l'édit  de  janvier.  Dans  le  camp 
adverse,  Monlac,  révolté  des  ménagements  de  la  Reine,  eut  l'audace 
de  fonder  la  première  ligne  catholique,  le  2  mars,  tandis  que  les  par- 
lements du  Midi,  à  l'instar  de  celui  de  Paris,  taisaient  opposition  & 
la  publication  de  l'édit  de  paix  ' .  Le  mécontentement  des  catholiques 

'  Correspondaitee  de  SaitUe-Croix,  131.  —  Mimoirt*  de  Guiie,  516.  —  JfAa- 
bigné,  192.  —  R4Dke,  I,  245.  —  Uehborde,  II,  SU.  —  Doc  d'Aimiale,  I,  M4. 

1  Le  (^inDélable  \  Nemoar»,  39  nuri  (h. ,  3200,13)  ;  —  à  Gonnor,  li  et  30  mari 
1563  (Archirei  de  Turin).  —  Cf.  V»  Colborl,  24.  53. 

*  21  m>n  1503  (Archive!  de  Turia).  Cf.  V-=  Colbert,  24,  138. 

*  ArckÎBtt  hUtoriquei  du  Poitou,  XII,  136. 
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français  était  encouragé  par  l'ambassadeur  d'Espagne.  Aux  premières 
nouvelles  des  Dégucialions,  i]  était  accouru  auprès  delà  Reine  mère, 
la  suppliant  de  ne  rien  conclure  qui  fût  préjudiciable  à  l'Église  et  lui 
promettant  les  secours  de  son  maître,  en  cas  qoe  la  guerre  continu&l. 
Catherine  couvrait  toujours  sa  responsabilité  de  celle  dnConnélable, 
qu'elle  savait  bien  vu  de  l'Espagne.  Pendant  toute  la  durée  des  pour- 
parlers, Cbantonay  était  resté  à  l'affût  des  nouvelles,  et  lorsque  celle 
de  la  paix  lui  parvint,  il  se  répandit  en  plaintes.  Montmorency  lui  fil 
remarquer  que  l'on  avait  obtenu  le  désarmement  des  rebelles  et  que 
le  Roi  gardait  pour  lui  toutes  les  forces  du  royaume  ' . 

De  même  qu'à  Cbantonay,  il  faisait  entendre  au  nonce  Sainte- 
Croix  que  la  paix  leur  avait  été  imposée  par  les  circonstances,  mais 
que  l'édit  pourrait  être  modiGé  dans  un  sens  catholique.  Le  Pape  et 
le  roi  d'Espagne  étaient  très  affectés,  et  le  premier  marqua  son  mau- 
vais vouloir  en  accordant,  &  Rome,  en  dépit  des  prétentions  fran- 
çaises, la  préséance  à  l'ambassadeur  du  Roi  Calbolique  sur  celui  du 
Roi  Très  Chrétien.  Quant  à  Philippe  11,  on  lui  adressa  M.  d'Oisel.  Ce 
dernier  eut  pour  mission  d'exposer  au  roi  d'Espagne  que  la  paix 
avait  été  signée  pour  empêcher  la  ruine  du  royaume,  et  que  la  Reinn 
ne  s'y  était  résignée  que  sur  l'avis  des  princes  du  sang  et  de  M.  le 
Connétable*. 

Le  I"  avril,  Catherine  fait  son  entrée  solennelle  à  Orléans,  ayant 
k  sa  droite  le  cardinal  de  Bourbon,  k  sa  ganche  le  prince  de  Condé. 
Précédée  du  Connétable,  du  duc  de  Monlpensier,  de  U.  de  Bonrdil- 
lon,  nouveau  maréchal  de  France,  et  de  M.  de  Sipierre,  redevenu 
gouverneur  du  Roi,  elle  se  faisait  suivre  du  Chancelier  et  de  l'Ami- 
ral. Tout  cet  entourage  prouvait  que  Catherine,  erracbée  à  l'influence 
des  Lorrains  et  des  ultra-catholiques,  rendait  le  pouvoir  au  parti 
national,  à  celui  des  princes  et  des  Montmorency,  comprenant  à  la 
fois  les  protestants  et  les  catholiques  modérés,  désignés  sous  le  nom 
de  Politiques*. 


•  CorreipoDdance  de  ChinroDay,  m»i  (K.  1499,  B.  16, 36,  S%t  1500,  B.  17,  54). 

^Correspondant  de  Saiale-Cnix  (/InrAiw*  airieiue*.  Vt,  131.  135.  137). 
—  InilrDClioDs  i  M.  d'Oîiel,  elc.  {Athirea  élraDgèrei,  Gtrreapoadnace  d'Eipigne, 
fondt  de  France,  368,  35,  41,  46  v»}. 

'  Stale  Paperi,  ■□née  1563,  p.  Î66.  —  Corretpondanee  de  Catherine,  II,  11. 
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Celte  nouvelle  orientation  du  pouvoir  est  toute  favorable  àlfont- 
morency,  qui,  surtout  depbis  la  mort  d'Antoioede  Bourbon,  reste  le 
chef  naturel  liu  parti  national,  s  On  peat  dire,  écrit  Chantonay  à 
Philippe  11,  à  la  date  du  30  mars,  que  le  Connétable  est  aussi  maitre 
desBflaircsr|u'ilae  le  fut  jamais'.  «  Ses  devoirs  le  retinrent  quelques 
jours  à  Orléans,  après  quoi  il  rejoignit  la  Reine,  qui  avait  pris  les 
devants  et  s'était  rendue  k  Amboise  '.  La  grande  quealion  du  moment 
était  ta  question  financière,  que  le  Connétable  lAchait  de  résoudre 
avec  son  cousin,  le  surintendant  des  finances  Connor.  L'argent  était 
destiné,  en  premier  lieu,  à  payer  les  mercenaires  étrangers  que  l'on 
renvoyait  chez  eus,  et  surtout  les  rcilres,  qui  commettaient  force 
dégAts.  Anne  de  Montmorency  rassemblait  des  deniers  >  pour  noas 
dépêtrer  quelque  peu  de  tant  de  gens  *  n . 

Il  avait  un  point  particulier  à  traiter  avec  les  cavaliers  alle- 
mands. L'un  deux,  Volpert  von  Derst,  l'avait  làit  prisonnier  à 
Dreux.  Tans  l'ignorance  des  usages  et  des  prétentions  qu'il  pouvait 
émettre  à  l'égard  d'un  généralissime  captif,  il  avait  fixé  la  rançon  à 
six  mille  écus  seulement.  L'Amiral  lai  en  avait  tout  de  suite  donné 
deux  mille,  que  son  oncle  devait  lui  rembourser,  et  garanti  les  quatre 
mille  autres,  le  i  avril.  Mais,  peu  après,  von  Dent  regrette  sa  mo- 
dération et  veut  élever  la  rançon  à  neuf  mille  écus,  arguant  qu'un 
autre  gentilhomme  français,  M.  de  ftochefort,  avait  payé  pareille 
somme  pour  se  libérer.  Il  faisait  observer  aussi  qu'il  avait  dii  don- 
ner une  chaîne  d'or  au  gardien  du  Connétable,  et  en  réclamait  une 
de  quatre  à  cinq  cents  écus.  Montmorency,  dans  l'été,  chargea  un  de 
ses  agents,  nommé  Jean  Hier,  de  régler  le  différend,  et  comme  il 
y  avait  eu  Commencement  de  payement,  von  Derst  dut  faire  son 
deuil  des  trois  mille  écus  qn'il  réclamait  de  supplément'. 

On  conviendra  que  Montmorency  s'en  tire  à  bon  compte  pour  cette 

■  K.  1490,  B.  16,  3Ï. 

>  Le  UoDDéUble,  k  La  date  d'OriJani,  le  10  ««rit  (1560?)  denuiMle  à  md  ai«  de* 
noqvallBi  de  ■■  fuiiille  (fr.,  4754, 10). 

*  AliéiulinD  de  100,000  écui  de  renlei  de  bieni  eccl^sioiliquei.  [Letlrei  de  Sainte- 
CToix.  Arehirtt  ewieiuti,  V,  128.)  —  Le  Conactgbic  k  Gonoor,  31  ratrt  1903 
{fr-,  8il9,  11»). 

*  Fr.,  3243,  07-101;  3249.  821.  —  Delaborde,  II,  174.  —  Enaigement  de 
CaM^aj  da  4  avril  1563  et  Lettre  de  V.  Dent,  da  7  jatu  (Clalranitwalt,  1124,  78, 
—  SuDl-Bapril,  fw  43SS  elA327). 
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fois.  Il  y  a  loin  d'une  rançoD  de  aii  mille  ëcus  à  celle  de  deux  cent  mille, 
k  laquelle  il  fut  Iai6  après  la  défaite  de  Ssiol-Qucnlin.  C'est  tout  proBt 
de  tomber  aux  mains  d'un  pauvre  retire,  plutAt  que  du  magnifique 
duc  de  Savoie.  Les  événemenls  qui  viennent  de  se  [lasser  reprodui- 
sent ceux  qui  ont  signalé  la  fin  du  règne  de  Henri  II.  Dans  la  vie  de 
Montmorency,  Dreux  rappelle  Saint-Quentin,  et  la  paix  d'Amboise, 
celle  de  Cateau-Cambrésie.  En  1563,  le  Connétable  sort  plus  beu- 
reusement  d'afiuire  qu'en  1559;  la  France,  avec  lui,  recueille  plus 
d'avantages  de  la  dernière  bataille  et  du  dernier  traité,  qui  suspen- 
dent pour  quelque  temps  les  troubles. 

Il  semblait  qu'il  dut  se  trouver  au  comble  du  bonbeur,  puis- 
qu'il devenait  le  premier  personnage  de  l'Élat,  le  véritable  suc- 
cesseur du  lieutenant  général  du  royaume.  U  n'en  fut  rien.  Tout 
d'abord  la  Rdne  régente  prétendit  exercer  souverainement  le  pou- 
voir, en  tenant  la  balance  égale  entre  les  Bourbons,  les  Lorrains, 
les  llontmorency  et  les  ChdtJllons.  L'Amiral  et  son  frère  n'avaient 
pas  tardé  à  se  retirer  dans  leurs  domaines,  et  la  Reine  s'offusquait  de 
l'escorte  considérable  dont  ils  s'entouraient.  Le  Connétable  suivit 
bientôt  leur  exemple.  C'était  peu  que  l'on  parlât  déjà  d'assurer  sa 
succession  de  généralissime  au  prince  de  Condé ,  mais  on  point  lui 
tenait  plus  à  cœur,  c'était  l'aETaire  de  la  grand'maitrise. 

Anne  de  Montmorency  avait  été  créé  par  François  I"  grand  maître 
de  l'bAtel  du  Roi  ou  grand  maître  de  France.  Pendant  tout  le  règne 
deHenri  II,  François  de  Guise  avait  essayé  de  lui  enlever  ces  fonctions, 
qu'il  cumulait  avec  celles  de  connétable.  Tout-puissant  sous  Frao- 
çoit  II,  le  duc  l'en  déponilla,  et  rbérilier  de  Montmorency  reçut,  en 
échange  de  l'expectative  de  celte  cbarge,  l'office  de  marécbal.  A  la 
mort  de  François  de  Guise,  le  Connétable  se  flattait  que  le  bâton  de 
grand  maitreserailremisàsonfils,  lemarécbal.Pendantles angoisses 
de  sa  captivité,  il  avait  reçu  la  promesse  de  la  Reine  qu'il  ne  serait 
pas  donné  sans  son  consentement. 

La  Reine  passa  outre.  Dans  le  dessein  de  renforcer  la  pacification 
du  royaume  et  de  relever  les  Lorrains  accablés,  Catherine  disposa 
de  l'office  en  faveur  du  fils  aîné  de  François  de  Guise,  le  prince 
Henri  de  Jotnville,  devenu  duc  de  Guise  par  la  mort  de  son  père.  Le 
fils  cadet,  le  marquis  du  Maine  (le  fameux  Mayenne  de  la  Ligue),  hérita 
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de  celui  de  grand  chambellan;  le  duc  d'Aumale,  frère  du  défunt, 
de  celui  de  grand  veneur.  C'était,  on  le  voit,  une  forle  accumulation 
d'honneurs  sar  la  même  famille.  Le  Connétable  en  voulut  à  tout  le 
monde,  à  la  Reine,  au  prince  de  Condé,  qui  n'avait  pas  fait  d'ob- 
jections, et  purlout  aux  Lorrains.  Les  choses  en  vinrent  au  point 
qu'étant  h  Amboise  avec  la  Cour,  il  ne  rendit  pas  visite  à  la  du- 
chesse de  Guise,  ni  ne  la  fit  visiter;  ilTévitail  quand  elle  se  trouvait 
sur  son  chemin.  Le  cardinal  de  Guise  tenta  d'apaiser  la  querelle.  Il 
proposa  au  Connétable  de  reprendre  l'office  jusqu'à  sa  morl,  après 
qnoi  il  passerait  au  jeune  duc.  Mais  Anne  de  Montmorency  trou- 
vait plus  facile  de  le  laissera  son  fils,  pinlôl  que  la  charge  de  conné- 
table, celle-ci  semblant  réservée  à  Condé,  et  il  n'en  voulut  pas 
entendre  parler. 

Reprenant  ses  habitudes  de  bouderie,  il  décida,  dans  son  irri- 
tation, de  se  retirer  dans  ses  terres.  Il  avait  tort  d'abandonner  la 
partie,  surloul  h  un  moment  oii  son  neveu,  l'Amiral,  était  poursuivi 
par  les  parents  de  François  de  Guise  comme  complice  du  meurtre. 
Il  élait  absolument  maître  de  la  siluetîon  avant  son  départ;  il 
pouvait  compter  sur  les  prolestanls,  sur  les  Politiques,  sur  le  Chan- 
celier, et  encore  sur  Condé;  mais,  mal  inspiré,  il  cède  à  un  moment 
de  dëpil.  Comme  à  la  veille  du  triumvirat ,  il  semble  en  proie  à  un 
mauvais  génie  '. 

Non  seulement  les  partisans  de  sa  famille  gardaient  la  majorité  au 
Conseil,  qui  protégeait  Colïgny  contre  la  poursuite  des  Lorrains,  mats 
son  absence  ne  laissait  pas  d'être  déplorée  par  les  catholiques  eux- 
mêmes.  L'ambassadeur  d'Espagne  chercha  à  le  retenir  À  la  Cour, 
le  jugeant  seul  capable  de  conseiller  la  Reine  pour  le  bien  de  la 
religion.  Tout  fut  inutile.  Montmorency  se  rendit  en  droiture  à 
Chantillj,  sans  passer  par  Paris,  qui  témoignait  de  la  malveillance 
pour  les  siens  depuis  que  le  maréchal  gouverneur,  son  fils,  était  soup- 
çonné de  fréquenter  les  prêches  *. 

>  CormpoDduM de Chaatoair,  arril  1503  (K.  1U9,  B.  16,  5i);  —de  Cal/u- 
rine (p.  p.  U  Perrière,  I,  513).  —  Mémoirfr  de  GuUe,  518.  —  Slate  Papert. 
•DDéc  1563,  p.  181. 

*  CorrMpondiDce  de  Chantonif,  avrit  (K.  1Ï99,  B.  16,  51  et  54);  —  deTonu- 
buoDi  {fiigoeiationt  du  Tiueane,  III,  SOï)  ;  —  de  Uiddlemore  {State  Pap«n, 
■aute  1503,  p.  VSî)\  —  de  GranoeUe.  I,  5U. 
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Arrivé  chez  lui,  il  se  déclara  malade  :  taclique  habituelle,  qui  lui 
permeflait  de  fnire  la  sourde  oreille  aux  supplications.  A  peine  est-il 
parti  que  Catherine,  sentant  le  besoin  qu'elle  a  de  lui  pour  dominer 
les  factions  et  pour  rassurer  l'Espagne,  se  hâte  de  prier  madame 
la  Connélable  de  lui  ramener  son  mari.  Elle  envoie  à  Chantilly  un 
exprès,  M.  de  L'Estrange,  qui  engage  un  long  conciliabule  avec  le 
Connétable,  sa  femme  et  son  fils,  le  maréchal.  Montmorency 
s'entête  dans  son  abstention,  sous  prétexte  que  sa  politique  est  celle 
de  ses  neveux  et  que  la  Reine  ne  la  suit  pus.  Il  reste  dans  ses 
terres,  menant  la  vie  d'un  seigneur  féodal,  recevant  ses  amis  et 
parents,  correspondant  avec  Condé  et  avec  Coligny.  11  tient  à  se 
faire  désirer,  et  il  y  réussit'. 

Au  mois  de  mai,  la  Cour  fut  rappelée  à  Paris  pour  le  règlement 
des  grandes  affaires,  et  le  Connétable,  désarmant,  finit  par  s'y  laisser 
conduire.  A  la  fin  du  mois,  son  approche  ayant  été  signalée,  ses 
amis  et  ses  serviteurs  s'ingénièrent  à  lui  préparer  une  belle 
réception,  l'enant  du  chAleau  de  Madrid,  il  lit  son  entrée  dans  la 
capitale,  entouré  du  Chancelier  et  du  maréchal  de  Montmorency, 
gouverneur  de  Paris.  Le  cortège,  qui  a'éluit  rangé  autour  de  lui, 
courtisans,  citadins,  domestiques,  ne  formait  pas  un  rassemblement 
moindre  de  huit  cents  chevaux.  Malgré  le  bruit  courant  que  le  Con- 
nétable avait  écrit  aux  Etals  provinciaux  de  proposer  un  conseil  de 
régence  pour  contrAler  Is  Reine,  celle-ci  n'en  Tit  pas  semblant.  Le 
retour  du  vieux  boudeur  fui  absolument  triomphal  '. 

Charles  l.\  et  sa  mère  l'accueillirent  de  leur  mieux.  Catherine  se 
félicitait  de  sa  présence,  qui  réconciliait  les  grands  et  calmait  les 
esprits.  Le  Connétable  étant  tombé  malade  dans  sa  maison  de  Paris, 
la  Reine  et  son  lîls  vinrent  lui  rendre  visite,  le  vendredi  4  juin.  Cathe- 
rine resta  plus  de  deux  heures  à  s'entretenir  avec  lui,  et  rien  ne 
transpira  de  cette  conférence.  Il  passait  pourdiriger  complètement  la 
Florentine.  Afin  de   le  consoler  de  la  perte   de   l'office  de  grand 

<  CorrespondiDce  de  Ctianlonay,  nui  (K.  1499,  B.  16,  G3,  65,  G7)  ;  —  3  mai 
(K.  1500,  B.  17,  64)  ;  —  de  Catherine  (p.  p.  UFerrlére.ll.ZS,  il)  :—d«  Cannée 
Ubte  (fr.,  StSO,  86;  31)17,  49;  3223,  16).  — GraDvelte.  Cwretpondaitee.  I,  !>47. 
—  Arcbiiei  At  Braieltes,  cartuJures  et  maniucrili,  n<>  191,  f°>  37,  60. 

*  Correiponduice  de  Chaatoaaj,  mai  1563  (.'\rchirei  oationalet,  K.  1500,  B.  IT. 
67.  —  Archive*  de  Broieltei,  carUilairet  et  maaaicriti,  a>  101,  f"  62-03). 


idbyGoOgle 


maître,  on  parlait  de  lui  donner  eu  compensation  le  duché  de 
Ch&lellerault,  appartenant  aux  Hamillon,  que  l'on  aurait  dépouillés 
sans  scrupule'. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Damville  reçut  une  pension  de 
12,000  livres,  en  récompense  de  l'office  d'amiral  qu'il  avait  dû 
restituer  &  son  cousin  de  Coligny.  Le  Connétable  faisait  montre  de 
sa  faveur;  il  était  toujours  vu  escortant  la  Cour  dans  ses  dépla- 
cements de  Paris  au  bois  de  Vincennes,  de  Vincennes  à  Fontaine- 
bleau. Le  cardinal  de  Bourbon,  seul  capable  de  lui  tenir  tête,  était 
effrayé  de  tant  de  crédit. 

A  Paris,  Montmorency  eut  à  s'occuper  de  politique  intérieure.  Soit 
au  Conseil,  soît  en  dehors,  il  adresse  de  violenta  reproches  au  prévôt 
des  marchands  et  aux  échevins  à  cause  de  l'opposition  qu'ils  ont 
faite  à  l'édit  de  paix.  Il  critique  leurs  prétentions  de  monter  la  garde, 
de  faire  des  rondes,  de  constituer  une  véritable  milice  municipale. 
Le  maréchal,  son  fils,  obtient  du  Conseil  que  les  autorités  parisiennes 
ne  puissent  plus  forcer  les  particuliers  à  faire  ce  service.  On  objec- 
tait que  le  Connétable  lui-même  avait,  au  moment  des  troubles, 
organisé  cette  garde  nationale.  Mais,  la  paix  signée,  elle  ne  pouvait 
qu'en  occasionner  de  nouveaux.  Le  28  janvier  156t,  le  Roi,  en 
confirmant  les  pouvoirs  du  maréchal  gouverneur,  interdit  aux  Pari- 
siens l'usage  des  arquebuses'.  Piulàt  que  ce  maréchal  suspect  d'hé- 
résie, les  Parisiens  auraient  préféré  voir  à  leur  tête  M.  de  Damville, 
auquel  était  réservé  le  gouvernement  de  l.anguedoc.  Le  second  fils 
de  Montmorency  se  signalait  par  ses  persécutions  contre  les  hugue- 
Dols,  au  point  que  le  père  avait  du  prendre  sa  défense  dans  une  vio- 
lente discussion  du  Conseil.  Le  Languedoc  rapportant  trois  ou  quatre 
fois  plus  que  l'Ile  de  France,  les  Parisiens,  pour  avoir  Damville, 
offraient  de  payer  la  difi'érence.  Le  maréchal  resta  quand  même  à 
Paris.  Quel  changement  chez  Montmorency  !  Le  Connétable,  prenant 
parti  pour  le  maréchal  contre  les  Parisiens,  faisait  œuvre  de  poli- 


1  Correipondaoce  de  Chintonay  (K.  1500,  B.  17,  76).  —  Arcliivea  de  Bruxelles, 
cartuUirei  et  manoicrili,  d°  191,  (°'  62-63.  —  Journ*!  de  Smilh,  Stale  Papert, 
■naée  1563,  MS. 

*  CDi-reipandimce  de  Clunloni;,  (Areliirei  ndioiiilei  K,  1500,  B.  17,  67  et  69. 
—  Archives  de  Bruiellci,  carluUirei  et  miDUicriU,  a?  191,  P"  03-63). 
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lique  libérale.  Il  gouvernail  d'accord  avec  L'HOBpilal  et  Condi. 
a  Le  Connétable  s'adoucit  tous  les  jours  n ,  disait  Calvin '. 

Il  convenait  de  régler  des  affaires  plus  importantes.  On  s'était 
déjà  débarrassé  des  mercenaires  étrangers;  il  fallait  encore  chasser 
les  Anglais,  qui  avaient  repris  pied  «a  France  et  occupaient  le  Havre. 
A  cet  effet,  le  Chancelier  avait  obtenu  du  parlement  l'enregistre- 
ment d'un  ëdil,  aliénant  pour  100,000  écus  de  renies  des  biens 
ecclésiosliciues.  Elisabeth  prétendait  garder  le  Havre  en  échange  de 
Calais,  sur  lequel  elle  maintenait  ses  droits.  Après  la  paix  d'Amboise, 
le  prince  de  Condé  et  l'Amiral  tdchërent  d'obtenir  de  cette  princesse 
la  restitution  de  ce  port.  Ils  en  entretinrent  Smilb  et  Middiemore 
et  dûpécbérent  Briquemault  à  Londres.  De  son  cAlé,  la  cour  de 
France  songeai!  à  charger  de  la  négociation  le  second  Bis  du  Con- 
nétable, M.  de  Damville.  11  avait  déjà  passé  par  Londres  à  son 
retour  d'Ecosse,  où  il  avait  accompagné  Marie  Stuart,  et  il  avait  reçu 
le  meilleur  accueil  de  la  reine  Élisabelb.  Mais,  avant,  on  adressai 
cette  princesse  le  jeune  secrétaire  d'Alluie  (Bobertel),  qui,  k  la  fin 
de  mai,  prit  langue  à  Chantilly  auprès  du  Connétable.  La  réponse 
faite  à  M.  d'Alluie  fit  renoncer  à  des  négociations  ultérieures.  On 
comprit  qu'il  fallait  s'en  remettre  aui  armes  '. 

Anne  de  Montmorency  était  encore  captif  À  Orléans,  qu'il  son- 
geait à  recouvrer  le  Havre  avec  l'appui  des  protestants.  Après  l'édït 
d'Amboise,  il  se  garde  de  disperser  les  troupes  royales,  et,  à  la  fin 
d'avril,  il  donne  l'ordre  à  Gonnor  de  réunir  canons,  poudre  et  bou- 
lets. Au  mois  de  juin,  il  avait  gagné  à  sa  politique  belliqueuse  la 
Reine  et  même  le  prince  de  Condé.  Selon  les  termes  exprès  du 
traité  de  Cateau-Cambrésis,  qu'il  connaissait  pour  l'avoir  fait,  la 
guerre  devait  faire  perdre  à  Elisabeth  toute  espèce  de  droit  sur 
Calais,  il  se  produit  à  ce  moment  un  beau  mouvement  national,  qui 
entraîne  à  la  fois  catholiques  et  protestants  *. 

>  Cahini  opéra,  XX,  53.  —  Slate  Paptrt  (1563),  418.  —  Archive!  nilionilea, 
K.  1500,  B.  IT,  76. 
■  CorteipondiDce  de  Ch>Dlona|  (Archiv«>  ottionalei,  K.  1499,  B.  16,  35  et  51. 

—  Arcliirei  ds  Bniieliei,  carluUiret  et  maDuieriD,  n°  191,  f"'  62-03).  —  State 
Paptrt.  Moét  1563,  p.  250  et  362.  —  Froude,  VII,  62,  6ï. 

•  Cr.  Ici  forranteries  de  Vieilleville,   34 J.  —  State  Papert.  atiaie  1563,  p.  k%i. 

—  Corretpondance  de  Catherine,  K,  xvii.  —  Due  d'Auroale,  I,  245. 
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Le  23  juin,  le  maréchst  de  Brissac,  mis  provisoirement  à  la  tèle 
des  troupes,  commençait  les  opératioas.  Les  forces  royales  moQ- 
laienl  à  trente  enseignes  françaises,  trente-sept  enseignes  suisses, 
deux  régimeols  allemands,  quatre  mille  pionniers  et  quarante 
canons,  avec  de  quoi  tirer  vingt  mille  coups.  Le  comte  de  Brissac, 
fils  du  maréchal,  devait  rejoindre  avec  vingt  antres  enseignes.  Sans 
attendre  les  nouvelles  communications  dont  étaient  chargés  pour 
lai  les  ambassadeurs  Throcicmorton  et  Smith,  le  Connétable  alla, 
suivi  de  la  Cour,  prendre  le  commandement  des  troupes,  le  20  juil- 
let, uf  étant  arrivé  à  poinct  pour  y  mettre  les  écuelles  au  pain  d, 
disaient  ses  envieux'. 

Le  Havre  de  Grflce,  créé  par  François  I"  h  l'entrée  de  la  Seine, 
n'avait  pas  tardé  à  supplanter  par  son  importance  la  ville  de  Dieppe, 
autrefois  le  siège  de  l'amirauté  de  France.  Les  Anglais  occupaient 
ce  nonveao  port  depuis  le  mois  d'octobre  1562;  mais  leur  chef, 
lord  Warvick,  n'avait  rien  fait  pour  fortifier  la  place.  Tout  de  suite 
après  le  traité  d'Amboise,  le  Rhingrave  s'était  établi  k  Hontivilliers, 
de  sorte  que  les  Anglais  ne  pouvaient  recevoir  des  secours  que  par 
la  mer.  La  pesie  ayant  éclaté,  la  garnison  était  réduite  à  trois  mille 
hommes.  Déjà  Brissac,  survenant,  avait  engagé  l'attaque,  et,  au 
milieu  de  juillet,  une  brèche  fut  faite  h  la  muraille  '. 

Pour  assister  au  siège  du  Havre,  la  Cour  s'établît  à  Vilauval,  prés 
Fécamp.  Ce  fut  de  \k  que,  le  21  juillet  an  matin,  le  Connétable  se 
rendit  au  prieuré  de  GraviUe  pour  dîner  au  quartier  du  maréchal 
de  Brissac,  Il  y  tint  conseil  avec  lui  et  avec  les  marénhaux  de  Mont- 
morency et  de  Bourdillon.  Jusqu'à  ce  moment,  l'attaque  avait  eu 
lien  surtout  du  côté  de  terre.  Le  Rhin^ave,  avec  deux  régiments  de 
lansquenets  et  trois  cornettes  de  reitres,  occupait  la  cAte  d'Ingou- 
ville,  donnant  de  là  la  main  au  régiment  suisse  de  PfyfTer  et  à  vingt- 
cinq  enseignes  françaises.  Le  Connétable  tenait  à  prendre  la  ville 
sans  composition,  de  vive  force,  afin  de  se  soustraire  aux  obli- 
gations du  traité  de  Cateau-Camhrésis.  Il  résolut  de  pousser  l'atlaque 

'  Correipondance  de  Chaotonsf  (K.  1500,  B.  17,  70,  81).  —  Slate  Papert, 
tnn^e  1563,  p.  42S  et  44i. 

'' Slale  Paprn,  »naée  1563,  p.  452,  462.  —  Sur  U  rondalioadu  Hsvre.cf.it*- 
vue  hiitorique,  Doiembre  1880,  p.  280,  article  Borelf. 
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du  cAlé  de  la  met.  Là,  les  Anglais  avaient  établi  une  paliita<le  avec 
tranchée  jusqu'au  mAle,  placé  entre  le  port  et  la  mer.  A  marée 
haute,  ce  poiat  se  trouvait  invulnérable.  On  commença  par  faire 
écouler,  au  moyen  d'un  canal,  l'eau  qui  entourait  cette  tranchée 
et  la  séparait  du  rivage.  Les  maréchaux  de  Montmorency  et  de 
Bourdillon  furent  chargés  de  en  soin.  Pour  protéger  leurs  troupes, 
ils  construisirent  un  parapet  de  ce  c6tc,  et  le  grand  maître  de  l'ar- 
tillerie d'Estrées  plaça  ses  batteries. 

Le  vendredi  22  juillet,  après  une  décharge  de  quinze  canons,  le 
Connétable  envoya  une  sommation  amicale  au  comte  de  Warnick. 
Sur  son  refus,  la  canonnade  recommençai  et  continua  le  samedi  23. 
Alors  les  Anglais  abandonnèrent  leur  tranchée  palissadée  et  le  môle. 
I.e  dimanche  24  et  le  lundi  25,  les  Français  s'attaquèrent  aux  grosses 
tours  mêmes.  Ils  élaient  animés  par  la  présence  des  maréchaui,  du 
prince  de  Coudé,  du  duc  de  Montpensier,  des  sei<;neurs  calboliques 
et  réformés,  au  premier  rang  desquels  brillait  la  famille  du  Conné- 
liible,  ses  Gis  Montmorency,  Thoré  et  Méni,  son  neveu  d'Andelot, 
que,  seul,  l'Amiral  n'avait  pas  voulu  rejoindre. 

Le  26,  deux  brèches  ayant  été  faites,  l'une  au  boulevard  Sainte- 
Ailresse,rBulreau  château,  les  Anglais,  manquant  de  biscuit,  soiiCTranl 
de  la  peste,  ne  retirant  aucun  proRt  des  négociations  de  Tbrockmor- 
lon  au  camp  royal,  songèrent  à  capituler.  Après  une  sortie  malbeo- 
reuse,  le 27,  ils  dépéchentau  camp  un  ofliciermunides  propositions 
de  Warnick,  auquel  le  Connétable  renvoya  des  conditions  précises. 
Il  refusait  de  parler  de  la  paix,  et  exigeait  une  capitulation  immédiate. 
Le  28,  trois  gentilshommes  anglais  étant  venus  traiter  définitive- 
ment, il  fut  convenu  que  les  sujets  d'Klisabeth  se  retireraient  avec 
leurs  bagues  sauves  et  qu'ils  remettraient  au  Roi  la  ville,  le  chAteau. 
le  canon,  les  munitions  et  les  bateaux  qui  lui  appartenaient.  Us  par- 
tirent avec  )a  peste,  qu'ils  emportèrent  à  Londres.  Ainsi  finit  une 
guerre  par  laquelle  se  réconcilièrent  les  membres  des  deux  factions, 
redevenus  frères  d'armes  '. 


1  Négocialioni  de  Wârwick  et  du  ConnÉlublo  (fr.,  3213,  12,  15;  8T52,  17).  — 
Archive!  de  Brjiellei,  cirtuUirei  et  manuscrili,  191,  6S,  6(1.  —  C(.  Ditcourt  (oi 
vrai  de  la  réduction  du  Hamn  (Portefeuille  Fdd  la  ni  eu,  307.  —  Archive. 
V,  S31).  —  Siège  du  Havre,  par  Coitef,  1S59,  iD-12.  —  U  PopeUaière,  I,  ; 
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Après  le  départ  des  Anglais  du  Havre,  départ  qai  fal  suivi  de 
l'apparition  d'une  escadre  de  secours  survenant  trop  tard,  la  Cour  fit, 
le  1"  Bciit,  son  entrée  dans  la  ville.  De  là,  elle  se  rendit  à  Dieppe, 
pais  k  Kouen.  Catherine  de  Médicis  mit  à  exécolion  un  projet  qu'elle 
étudiait  depuis  quelque  temps.  Craignant  les  compélitioDS  des  grands 
pour  la  lieatenance  générale  du  royaume ,  elle  décida  de  la  supprimer 
en  proclamant  son  fils  majeur.  Mais  elle  accompagna  celte  mesure 
d'égards  tout  particuliers  pour  le  prince  de  Condé,  candidat  à  la 
lieutenance  générale,  poar  le  Connétable,  qui  dirigeait  souveraine- 
ment les  affaires  avec  l'assiBlance  du  Chancelier,  pour  te  cardinal  de 
ChltilloD,  qui,  en  l'absence  du  cardinal  de  Bourbon,  reçut  la  prési- 
dence du  conseil  des  parties,  section  exclusivement  judiciaire  du 
Conseil  rojal. 

Le  mardi  17  août  1563,  le  parlement  se  réunit  à  Rouen.  Le  Cban- 
celier,  les  évéques  de  Valence  et  de  Limoges,  le  président  Birague. 
membres  du  Conseil  privé,  y  vinrent  prendre  séance  avec  les  maîtres 
des  requêtes.  Ils  furent  peu  après  rejoints  par  leurs  collègues  de  Gon- 
nor,  de  Lansac  et  de  Cbaulnes.  A  dix  heures  et  demie,  le  Roi  entra 
avec  la  Reine  et  son  frère  d'Orléans  (Henri  III),  te  prince  de  Navarre 
(Henri  IV),  le  cardinal  de  Bourbon,  te  prince  de  Condé,  te  duc  de 
Montpensier,  te  Comte-Dauphin,  fils  de  Montpensier,  le  prince  de  La 
Roche-su r-Yon,  les  cardinaux  de  Châtillon  et  de  Guise,  le  duc  de 
Longneville,  le  Connétable  tenant  l'épée  nue,  les  maréchaux  de 
Brissac,  de  Montmorency  et  de  Bourdillon,  le  grand  écuyerBoisy. 
D'après  ane  étiquette  peu  catholique,  adoptée  récemment,  les  princes 
se  placèrent  à  droite  et  les  cardinaux  à  gauche.  Le  Roi,  séant  en  son 
lit  de  justice,  déclara  que,  vn  la  paii  de  religion  et  la  prise  du  Havre, 
il  jugeait  le  moment  venn  de  se  proclamer  majeur.  Il  n'avait  que 
quatorze  ans,  aussi  s'engageait-it  à  laisser  te  gouvernement  à  sa 
mère.  Après  tes  harangues  du  Chancelier  et  du  premier  président, 
on  procéda  au  baise-main  solennel;  sur  quoi  ta  Cour  se  retira. 
Ainsi  fut  tranchée  la  question,  dans  un  sens  favorable  k  Catherine, 

—  La  Ferrière,  II,  78,  7T.  (Corretptmdaace  de  Catherine),  —  Slale  Papert 
annés  1563,  p.  Vli,  476,  480,  497.  —  Fraude,  VII,  73.  —  Archive!  attionkln, 
K,  1500,  B.  17,  8S.  —  Ddc  d'Aumale,  I,  245.  —  SegeiKr,  I,  333.— Lebiognpfae 
de  Vieîlleiille  ■ttribae  à  iod  maître  1b  râle  de  Boordilloa  (348).  —  ArebiBei  du 
PmUv.  XII,  143.  —  Si»mondi,  XVIII,  392. 
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qui  gardait  le  pouvoir  eu  main  et  commença  par  adresser  à  iod 
Gis  une  fort  belle  lettre  de  conseils.  Moatmorency  n'avait  qu'à  se 
féliciter  de  ce  que  la  lieutenance  générale  du  rojaume  ne  fut  remise 
à  aucun  des  princes,  sa  propre  situation  s'en  trouvanl  d'autant 
plus  relefée'. 

Tont  en  prenant  des  mesures  pour  le  licenciement  et  le  payement 
assez  compliqué  des  Suisses  et  pour  la  discipline  mal  observée  des 
gendarmes,  il  était  en  active  négociation  avec  les  envoyés  anglais*. 
Ce  n'était  qu'à  Rouen,  après  la  prise  du  Havre,  que  la  France  avait 
déclaré  la  guerre  à  l'Angleterre,  déclaration  platonique,  car  les  hos- 
tilités ne  durèrent  pas  et,  de  chaque  côté,  on  aspirait  à  la  paix.  Le 
Connétable,  qui  reconnaissait  k  la  reine  Elisabeth  les  plus  grandes 
qualités,  ne  demandait  qu'à  s'accorder  avec  elle.  Aussi,  pendant  te 
siège  du  Havre,  eut-il  des  pourparlers  avec  les  envoyés  anglais  Smith 
et  Throckmorlon.  Quoique  ce  dernier  eût  élé  jeté  en  prison  ponr 
s'être  trouvé  sans  passeport,  il  n'en  continua  pas  moins,  pendant 
les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  k  traiter  avec  le  Connétable,  & 
Sainl-Germain.  Les  négociations  se  poursuivirent  k  Paris,  soit  avec 
Smith,  soit  avec  ThrockmortOD,  tandis  que  l'ambassadeur  Paul  de 
Foix  les  engageait  k  Londres.  La  France  et  l'Angleterre  avaient  un 
égal  désir  de  se  prémunir  contre  l'alliance  catholique  du  roi  d'Es- 
pagne et  de  la  reine  d'Ecosse.  On  disceme,dans  celte  politique  de 
Catiierine  et  de  Montmorency,  l'influence  du  parti  de  la  Réforme. 
En  janvier  et  février  1564,  les  négociations  furent  poussées  avec 
plus  d'activité  auprès  du  Connétable,  souvent  con6né  diez  lut  par  la 
goutte.  Elisabeth  s'en  tenait  aui  termes  du  traité  de  Cateau-Cam- 
brésis,  par  lequel  Calais  devait  lui  être  restitué  dans  l'espace  de  huit 
ans,  à  moins  qu'on  ne  lui  remît  une  rançon  de  cinq  cent  mille 
ècuB,  pour  les  quatre  otages  laissés  k  Londres  depuis  la  précédente 
paix. 

n  était  évident  que  la  France  n'entendait  pas  restituer  Calais.  On 

>  Lit  de  jmliee  da  17  Matl563(rr.,  i9595).  —  Corrttpoiuiatuede  Catherine. 
II,  84,  90-95.  —  Négoàattont  de  Toicaae,  III,  500.  —  Arehive*  du  Poitou,  XII, 
IM.  —  De  Thon,  IV,  543. 

•  Segeuer,  L.  Pfyffer,  II,  339.  —  De  Thon,  IV,  54S.  —  CorrewpoittiaKee  de 
Catherine,  II,  99.  ~  CtÛMmbuilt,  354,  5857  (le  CoiiDëtablc  >u  nurécbal  de  yoot< 
moreocj,  15  teptembre). 
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ne  disputait  que  sur  ta  somme  à  payer.  Le  Connétable,  fort  du  lexle 
du  traité,  déclarait  que  les  hostilîlés,  accompagnées  d'une  formelle 
déclaration  de  guerre,  faisaient  perdre  à  l'Angleterre  tout  droit  à  une 
indemnité.  Cependant  il  allait  racheter  les  otagiis.  Au  commence- 
Dient  d'avril  1564,  on  Gnit  par  s'arranger,  et,  le  12,  fut  signé  h 
Troiei  le  traité  de  paix  par  lequel  les  quatre  otages  étaient  rendus 
contre  la  somme  de  120,000  écus.  Calais  restait  k  la  France,  grâce 
k  la  prise  du  Havre  el  k  la  paix  de  Troies,  fruit  de  la  stratégie  et  de 
l'heureuse  politique  du  Connétable.  Anne  de  Montmorency  avait 
reconquis  une  seconde  fois  le  dernier  territoire  occupé  par  les 
Anglais  dans  le  royaume  '. 

La  France  n'admetlail  pas  plus  la  restitution  de  Metz,  Toul  et 
Verdun,  que  celle  de  Calais.  Le  Connétable  avait  sauvé  l'œuvre  de 
Guise  ;  à  plus  forte  raison  devait-il  conserver  la  sienne.  Au  mois  de 
mars  1 5(>3,  l'empereur  Ferdinand  I",  frère  et  successeur  de  Charles 
Quint,  mit  plus  d'insistance  &  présenter  ses  revendications.  Grâce  aus 
guerres  civiles,  grAce  à  l'appui  de  l'Espagne,  il  pouvait  espérer  le 
même  genre  de  rétrocession  dont  avait  déjà  proGté  le  duc  de  Savoie. 
Mais,  en  1563,  l'Espagne  n'avait  pas  d'influence  en  France.  Tout  en 
rejetant  les  réclamations  de  Ferdinand,  la  Cour  se  proposait  même 
de  s'accommoder  avec  l'Empereur  en  dépit  du  Roi  Catholique.  Celle 
année  déjà,  Catherine  deMédicis  songea  à  calmer  les  susceptibilités 
allemandes  au  moyen  du  mariage  de  Charles  L\  avec  l'archidu- 
chesse Elisabeth*. 

Le  rapprochement  avec  l'Angleterre  se  manifestait  à  un  moment 
où  l'Espagne  avait  k  se  plaindre  de  la  France,  surtout  au  sujet  des 
Pays-Bas.  Il  ne  s'agissait  en  premier  lieu  que  de  simples  querelles 
de  voisinage,  elle  Connétable  récriminait  avec  Cbantonay  sur  les 
fortifications  élevées  anx  frontières  el  snr  la  saisie  réciproqae 
des    marchandises'.   Un   des  griefs  les  plus   fondés  de  l'ambas- 

■  Correspandaiice  de  Smilb  el  Throckmarloa,  State  Papert,  kiiDée  1563,  p.  310, 
51B,  537,  548,  580,  591,  6t5;  uaie  15U,  p.  65-66.  —  Correipondance  de  Chra- 
tooar  (K.  1500,  B.  17,  M).  —  CorretpmdoHee  de  CalAerine,  II,  171.  —  Bagne- 
DMitt  de  PucheiM,  UornUier.  p.  193.  —  Froude,  Vil,  169-180. 

<  Granvatle,  VII,  S39. 

■  CorreipoudaDce  de  CbaotoDS; ,  jnillel  1563  (Arcbivei  de  Bruielln,  car- 
tulalrci  et  maatucrits,  n»  191,  ^•  66  «1 66  W>)  ;  ■—  octobre  1563  (Arcbirei  oalio- 
Dtlet,  K,  1499,  B,  16,  105). 
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sadeur,  ce  fut  l'imposition  que  le  conseil  du  Roi,  dans  ses  besoiot 
d'argent,  mil  sur  les  vins  eiporlés  aux  Pays-Bas.  Tout  tonneau  sor- 
tant de  France  devait  payer  une  taxe  d'nn  écu,  La  duchesse  de 
Parme,  régenle  des  Pays-Bas,  répondit  par  un  édit  taxant  à  son  tour, 
dans  son  gouveruemeni,  les  vins  importés,  l'oilà  comme  on  prati- 
quait les  échanges  commerciaux!  Les  Flamands  mouraient  de  soif. 
Ce  fut  la  source  d'un  long  échange  de  communications.  Le  16  octo- 
bre 1563,  l'ambassadeur  d'Espagne  fut  mandé  au  Conseil.  Le  Con- 
nétable et  le  Chancelier  exigeaient  que  la  duchesse  rapportât  son 
édit,  tout  en  laissant  le  Roi  maintenir  le  sien.  Montmorency  débattit 
avec  une  grande  compétence  ces  points  de  droit  commercial  et 
menaça,  en  représailles,  de  taxer  les  harengs  venant  de  Hollande. 
Dans  ses  entretiens  avec  l'ambassadeur,  il  devenait  facilement  cas- 
sant, a  On  ne  fera  riens  faire  au  roy  de  France  par  force  i ,  disait-il. 
■  Quand  on  l'approche  pour  luy  parler  des  affaires  sasdictes  ou  d'aal- 
tres  concernans  les  subjeclz  de  Sa  Majesté,  remarque  Cbantonay,  il 
change  de  visaige  el  prend  une  coulleur  telle  qu'il  n'achève  de  oyr  ce 
que  l'on  luy  propose,  ny  se  peult  entendre  aucune  chose  de  responce, 
synon  de  rebrouemens  et  menaces  '.  ■ 

Au  fond,  la  cour  de  France  ne  pouvait  soulTrir  Cbantonay,  qui  pré- 
tendait la  régenter.  Le  Connétable  lui  reprocha  ouvertement  d'intri- 
guer en  France  avec  des  particuliers  et  d'y  fomenter  des  troubles. 
Cbantonay  répondit  en  se  plaignant  des  machinations  des  Chàtillons 
aux  Pays-Bas.  En  1503,  en  efîet,  ce  pays  étailen  pleine  fermentation. 
Dés  l'année  1560,  la  population  était  mécontente  de  la  création  de 
nombreux  diocèses,  destinés  à  dépendre,  non  plus  de  métropoles 
extérieures,  mais  des  deux  nouveaux  archevêchés  de  Malines  et 
d'L'lrecbt.  Jalouse  de  ses  libertés,  elle  exigeait  le  départ  des  garni- 
sons espagnoles.  Des  seigneurs,  patriotes  et  libéraux,  portèrent  ces 
doléances  à  Philippe  II.  En  passant  par  la  France,  ils  avaient  renda 
visite  aux  Montmorency,  dont  ils  étaient  parents,  tel  M.  de  Mon- 
tigny,  qui,  avec  son  frère  le  comte  de  Homes,  représentait  la 
branche  aînée  de  Nivelle.  N'obtenant  pas  satisfaction,  les  seigneon 
mécontents,  encouragés  par  les  événements  de  France,  agitaient  le 

■  Correipoodiace  de  Chulontf,  octobre  1563  (Archive*  naliontlet,  K.  UW, 
a  16,  ](Q;K.U»3,  B.  11,  ISIJ.  — Grtnvelle.VIl,  S»4. 
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pays.  Comme  Montmorency  niait  que  les  ChAIlllons  eussent  des'  rap- 
ports avec  eux,  l'ambassadeur  répondit  que  c'était  le  Connétable 
même  qui  l'avait  dit.  Il  l'avait  dit  avant  sa  réconciliation  avec  ses 
neveux.  Les  hésitations  de  sa  politique  le  mettaient  sonvent  en  con- 
tradiction aveclui-méme.  On  voulut  se  débarrasser  d'un  diplomate 
aussi  raisonneur.  Contrairement  k  tous  les  osages,  la  Reine  fit  une 
scène  publique  k  Chanlonay ,  le  23  novembre.  Elle  l'accusa  de  la 
dénoncer  comme  huguenote,  comme  alliée  des  rebelles  des  Pays-Bas; 
elle  lui  reprocba  ses  intrigues  en  France.  Dès  lors  le  remplacement 
de  Chanlonay  s'imposa  '. 

La  nouvelle  mésintelligence  de  la  France  et  de  l'Espagne  prove- 
nait de  causes  multiples.  L'une  d'elles  avait  toujours  été,  depuis  le 
règne  de  FrançoisI",  les  négociations  françaises  en  Orient.  Tandis 
que  Philippe  II  combattait  les  Turcs  et  qu'il  voyait  son  escadre 
échouer  à  Gerbe,  les  Valois  recevaient  des  ambassades  d'Alger, 
notamment  en  1561  et  en  1565.  Le  roi  d'Alger  restait  beaucoup  plus 
en  rapport  avec  la  France  que  le  Sultan  lui-même.  Les  guerres 
intestines  affaiblissant  l'influence  française  à  l'étranger,  la  Turquie 
se  réconcilia  avec  l'Autriche  et  fit  avec  elle,  en  1562,  une  trêve  de 
huit  ans;  mais,  contre  l'Espagne,  la  France  pouvait  toujours  espérer 
d'entraîner  au  besoin  les  musulmans  *. 

La  cour  de  France  irritait  encore  l'Espagne,  en  prenant  la  défense 
de  la  reine  de  Navarre  contre  le  Roi  Catholique  et  contre  le  Pape. 
Depuis  la  mort  de  son  mari,  Jeanne  d'Albret  s'était  retirée  dans 
son  petit  royaume,  défendant  son  fils,  ses  Étals  et  sa  foi  cootre  les 
intrigues  et  les  embûches.  Quand  la  cour  d'Espagne  acquit  la  con- 
viction qu'elle  ne  changerait  pas  de  religion,  même  en  faveur  de  son 
mariage  avec  nn  prince  espagnol,  elle  enconragea  les  complots 
dirigés  contre  elle,  à  partir  de  l'année  1563.  La  princesse  fut  avisée 
k  temps  d'un  projet  d'enlèvement  qu'avait  formé  un  Béarnais 
nommé  Domingo,  pour  la  livrer  à  l'Inquisition.  Elle  foillit  devenir 
la  Harie  Sloart  du  Sud.  Monluc  lui  opposait  le  parti  catholique  et 

'  CorreipoDdiace  de  Cbialoaiy  (K.  1499,  B.  16, 110.  111  ;  1500,  B.  17,  100, 
101),  —  Correipondance  de  Catherine,  p.  p.  L«  Perrière,  II,  133.  —  Graii- 
relle,  VI. 

>  Le  comte  de  Tende  au  CoDaétable,  11  DOiembre  1561  (fr.,  3158, 8T).  —  Nê- 
gociatioiu  du  Levant,  p.  p.  Churière,  H,  610,  6t4.6S3,71S,  724). 
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espagnol,  avec  lequel  il  constilna  la  première  des  sainles  ligues.  En 
1363,  le  Pape  lança  un  monîtoire  contre  Jeanne,  la  menaçant 
d'excommunicalion.  A  la  lin  de  l'année,  la  princesse  eut  recours  au 
Connélable.  Dans  ses  leltres,  elle  sollicite  l'appui  de  ce  tout-puis- 
sant personnage  contre  Monluc,  contre  l'Espagoe,  contre  le  Pape. 
Honlmorency  ne  lui  fail  pas  défaut.  Il  prend  sa  défense  dans  des 
entretiens  familiers  avec  te  nonce  Sainte-Croix.  11  s'e&brce  de  mettre 
la  main  sur  Domingo;  il  envoie  ses  officiers  surveiller  Monluc  en 
Guyenne.  L'évéque  de  Dai,  Noailles,  part  pour  Rome  afin  d'em- 
p£cber  le  Pape  de  procéder  conire  la  reine  de  Navarre,  parente  et 
alliée  du  roi  de  France  '. 

La  Reine  mère  et  le  Connétable  protègent  ouvertement  les 
béréliques.  Ils  marquent  même  leur  irritation  de  la  manière  dont 
se  comporte  le  concile  de  Trente.  Cette  fameuse  assemblée  ecclésias- 
tique, ouverte  en  1545  pour  résoudre  la  question  religieuse  et 
réformer  l'Église,  avait  tenu  buit  sessions  à  Trente  jusqu'en  1547. 
De  1547  à  1552,  buil  autres  sessions  eurent  lieu  k  Bologne,  oii 
Henri  II  avait  approuvé  le  transfert  du  concile.  Malgré  les  protesta- 
tions de  ce  prince,  Jules  III  le  rétablit  à  Trente,  en  1552.  Mais  les 
sessions  ne  reprirent  que  du  18  janvier  1562  au  13  décembre  1563, 
date  de  clôture  de  la  vingt-cinquième  et  dernière. 

Dès  le  principe,  la  Reine  était  mécontente  de  ce  que  le  concile  de 
1562fAt  considéré  comme  la  suite  de  celui  de  1545,  qui  avait  con- 
damné les  protestants.  Elle  regrettait  que  ceux-ci  n'y  fussent  pas 
admis.  Aussi  hésita-t-elle  quelque  temps  à  envoyer  ses  prélats  et  ses 
représentants. Le  Connétable  lui-même  s'opposa  à  ce  que  le  maré- 
chal, son  fils,  y  figurit  comme  ambassadeur  de  France.  Lansac  finit 
par  s'y  rendre  en  cette  qualité,  et,  au  mois  d'octobre  1562,  il  y  fut 
rejoint  par  le  cardinal  de  Lorraine  et  quatorze  évéques  français. 


'  Leltres  des  agenli  espigaoli,  mar*- novembre  1563  (Arctiivcs  n*tion>iet, 
K.  1499,  B.  18, 28,  30.  34,  49,  59,  77409, 1  ifi).—Mémoiret  de  ViUeroy,  U,  35» 
{édition  1725).  —  Do  Thou,  [V,  «38.  —  lUpports  de  Monluc  «sec  les  igents  e.p»- 
guois,  15â3-1504(ArebivesottioD>lei,K.150l,  B.  18,  3.  10,  39,43,  47.63,93). 
—  Mémoires,  lit,  62,  IV.  190-313.  —  De  Thoo,  653.  —  Correipondanee  de 
Catherine  (p.  p.  L4  Perrière,  II,  417)  ;  —  de  Jeanne  (p.  p.  Rochinibeau,  p.  373, 
274).  -  La  rrine  de  Nisarre  an  Connélable  (fr„  2979.  11.  —  Archives  hiito- 
riqaes  de  Bordeaux,  X,  375). 
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«Dire  autres  Uorvîllier,  du  Conseil  privé,  et  rbistorien  Beaucaire. 
Leurs  instmctiona  portaient  de  réclamer  les  réformes  que  deman- 
daient les  Allemands,  que  repoussaient  les  Espagnols  et  les  Italiens. 
Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  avait  pris  une  position  assez  indé- 
pendante au  début,  opina  dans  le  sens  de  Rome,  dés  qu'il  eut  appris 
l'assassinat  du  duc  de  Guise,  son  frère.  Il  revint  au  commencement 
de  1564  à  la  Cour,  avec  la  mission  d'f  foire  accepter  les  articles  du 
concile,  promulgués  dans  une  bulle  du  Pape  du  6  jantier  1564.  Or, 
non  seulement  ces  articles,  confirmant  ,1e dogme  catholique,  n'étaient 
pas  pour  satisfaire  les  protestants,  mais,  parmi  eux,  plusieurs  por- 
taient préjudice  aux  privilèges  du  Roi  et  de  l'Eglise  gallicane  '. 

En  1564,  le  cardinal  ne  reconnnut  pas  la  Cour  catholique,  qu'il 
avait  laissée  deux  ans  auparavant.  Il  reçut  à  Saint<Haar,  du  Rot  et 
de  la  Reine,  le  plus  pileux  accueil.  Contre  l'usage,  Charles  IX, 
ï  l'audience,  le  laissa,  une  heare  et  demie  dnraut,  le  bonnet  k  la 
main.  Va  des  fils  du  Connétable  eut  même  la  charité  de  faire  remar- 
quer an  Roi  que  le  cardinal  restait  découvert.  Alors  seulement  le 
jeune  souverain  l'invita  à  se  coavrir.  La  scène  avait  été  convenue 
d'avance,  dans  l'intention  d'humilier  le  prélat.  Le  Connétable 
poassa  même  la  familiarité  josqu'à  poser  iusolemmenl  la  main  sur 
l'épaule  du  prince  de  l'Église.  Qu'était  devenue  l'alliance  du  jour  de 
Pâques  1561?  Le  cardinal,  voyant  Condé  présent,  dit  k  la  Reine 
qu'avant  de  parler  devant  des  hérétiques,  il  demandait  à  l'entretenir 
en  particulier.  Mais  quand  il  présenta  au  Conseil  les  articles  du  con- 
cile, il  provoqua  une  discussion  violente.  Le  Chancelier  et  le  Conn^ 
table  lai  reprochèrent  d'avoir  manqué  de  fermeté  k  Trente;  le  Roi, 
la  Reine  et  même  le  cardinal  de  Bourbon  dirent  qne  l'édit  de  paix 
empêcherait  d'appliquer  les  actes  du  concile.  11  fut  décidé  qu'on  en 
référerait  aux  Étals  généraux  sur  leur  acceptation.  C'était  enterrer 
le  concile,  e(  le  cardinal,  qui  se  retira  k  Reims'. 

Ainsi  partout  Montmorency  se  retrouve  en  lutte  avec  les  Lorrains. 
En  1563,  il  ne  peut  se  rapprocher  de  ses  neveux,  diriger  le  parti 

'  Lcttret  de  Sainte-Croix,  p.  138.  —  Baguenault  de  Pudiewe,  MoroiUier 
p.  131, 188.  —  Clisrriire,  II,  75S.  —  Dareiie,  IV,  Ï18.  —  Caleità  opéra.  XX, 
162.  —  BèiB  k  Buinnger.e  mtn. 

<  Correipoodkace  d'Eipagne,  Arcliivea  na(ioD*le«,  K.  1501,  B.  18, 44  (9  fëirier). 
—  Corretpondanee  de  Sainte-Croix,  p.  138. 
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dei  politiques  et  des  bagaenots,  sans  avoir  à  combattre  ce  a  ronge 
bélitre  s ,  a  ce  grand  veau  n ,  le  cardinal  Charles  de  Lorraine,  La  pre- 
mière guerre  civile  lui  a  dessillé  les  yeux,  et  la  mort  du  brillant 
François  de  Guise  l'a  délivré  de  son  séducteur.  Il  comprend  son 
rdle;  il  revient  de  l'erreur  commise  au  détriment  de  sa  famille 
et  au  désavantage  de  la  France,  lors  de  la  constitution  du  trium- 
virat, et  il  se  retrouve  à  la  tête  du  parti  national,  que  les  derniers 
événements  ont  recoDStilué.  L'union  avec  les  siens,  fondée  sur  la 
tolérance  religieuse,  le  rend  toujours  maître  de  la  France,  parce 
que,  dans  ce  pays,  le  pouvoir  est  à  qui  n'étouffe  pas,  sous  quelqae 
fanatisme  que  ce  soit,  l'idée  de  la  patrie. 
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CHAPITRE  XVII. 


TODTE-PDISSANGB   DO  CONHÉT&BLE-DVC,    CHEF   DU  PABTI  KATIONAL  ; 
SA   FAMILLE. 


A  partir  de  1563,  les  intérfits  de  personne  et  de  iamille  jettent  de 
plus  en  plus  Montmorency  dans  l'alliance  de  ses  neveux.  Ce  n'est 
pas  que  les  principes  supérieurs  de  la  politique  et  de  la  religion 
n'aient  le  plus  de  poids  dans  ses  décisions,  mais  il  a  une  situation 
personnelle  à  défendre.  De  même  qu'en  1560  les  usurpations  de 
Guise  l'ont  contraint  de  se  réfugier  dans  les  bras  des  Bourbons,  et 
qu'en  1561  les  prétentions  huguenotes  l'ont  réconcilié  avec  les  Lor- 
rains, de  même,  en  1563,  l'écbec  subi  dans  la  tentative  de  re- 
prendre k  ceux-ci  la  grand'maîtrîse  l'induit  à  fiiire  cause  commune 
avec  les  Cbâtillons.  Cette  union  nouvelle  lui  réussissait,  puisqu'elle 
bisait  de  lui  le  chef  de  l'État,  bien  plus  qu'il  ne  l'avait  jamais  été 
lors  de  la  constitution  du  triumvirat.  Il  faut  reconnaître  aussi  que 
diverses  circonstances,  telles  que  la  mort  d'Antoine,  de  Guise  et 
de  Saint-André,  lui  assuraient  cette  situation  éminente.  Les  repré- 
sentants du  Pape  et  de  l'Espagne  étaient  dans  la  désolation.  Ils 
cfaercbaient  à  soutenir  en  face  de  lui  la  Reine  mère.  Elle  morte, 
on  craignait  qu'il  ne  dominftt  absolument  la  France  et  qu'il  ne  la 
gouvernât  à  la  huguenote. 

Précisément,  au  mois  de  septembre  1563,  la  Reine,  écuyëre 
consommée,  fit  une  chute  de  cheval  en  entrant  à  Mantes.  Il  loi 
vint  un  abcès  à  la  t4le  qui  mit  ses  jours  en  danger.  Le  Connétable 
prit  immédiatement  ses  mesures.  Il  eut  une  active  correspondance 
avec  Condé  et  rapprocha  de  la  Cour  les  Suisses  el  la  gendarmerie, 
afin  de  s'assurer  de  Paris  '.  L'abcès  ayant  percé,  la  Reine  recouvra 

■  CarreipondinM  de  Cbuitanif,  (spiembre  (K.  1500,  B.  17,  S8)  ;  —  deThrock- 
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la  santé.  Elle  se  montra  d'abord  très  irritée  des  préparatifs  de 
MoDlmorency.  Hais,  comme  MM.  de  Guise  ea  avaient  &it  autant, 
elle  demeura  fîdële  à  l'espèce  de  pacte  conclu  avec  lui  en  1563.  Le 
Connétable  n'en  resta  pas  moins  tout-puissant  et  conlioua  à  appli- 
quer aux  affaires  un  système  étonnant  de  modération  et  de  tolé- 
rance. I^s  Parisiens  disaient  qu'ils  y  avait  trois  choses  à  admirer  : 
le  chapelet  du  Connétable,  la  messe  du  Chancelier  et  le  chapeau 
rouge  dn  cardinal  de  Chltillon.  s  L'un  marmolte  toujours  son 
chapelet  tandis  que  son  esprit  est  ailleurs,  l'autre  ouït  journelle- 
ment la  messe  et  est  chef  huguenot  en  France,  le  troisième  porte 
un  chapeau  de  cardinal  et  défie  le  Pape.  »  De  ces  trois  choses, 
comme  du  cure-dents  de  l'Amiral,  le  peuple  disait:  *  Libéra  nos 
Domine,  délivre-nous.  Seigneur'. b 

La  Reine  et  le  Roi,  malgré  l'aJerte  du  mois  de  septembre,  unis- 
saient  intimement  leur  cause  à  celle  du  Connétable.  Au  mois  d'oc- 
tobre, celui-ci  leur  donna  l'hospitalité  dans  son  cbftieau  d'Écouen, 
puis  dans  sa  maison  de  Paris.  Danslesvisitesqu'il  faisait  faire  an  Roi  à 
l'HAtel  de  ville,  à  la  Sainte-Chapelle,  au  Palais,  Charles  {\  s'arrétail 
fréquemment  avec  lui,  lui  parlait  aSectueuaement  et  l'embrassait  à  la 
vue  du  peuple,  pour  mieux  lui  marquer  sa  faveur.  Les  Parisiens 
étaient  mécontents  de  Montmorency,  qui  les  avait  obligés,  après  la 
guerre,  à  déposer  leurs  armes  k  l'Hôtel  de  ville  et  À  l'Arsenal,  pour 
les  transporter  ensuite  au  bois  de  Vincennes  et  à  la  Bastille,  dont 
il  était  capitaine'. 

Ce  fut  après  avoir  désarmé  la  population  parisienne  que  le  Con- 
nétable fit,  au  mors  d'octobre,  les  honneurs  de  la  ville  au  prince  de 
Condé.  Il  comblai!  de  caresses  son  petit-neveu.  Au  mois  de  novembre, 
l'Amiral,  à  son  tour,  entra  dans  la  capitale  avec  une  grande 
escorte.  Le  prévôt  des  marchands,  qui  avait  en  de  fréquentes  discus- 
sions avec  le  Connétable,  consentit  cependant  à  présenter  ses  hom- 
mages à  l'Amiral.  Anne  de  Montmorency,  à  la  fin  de  1563,  était 

■DorloD  {Statt  Papert,  année  1.563,  p.  5:11):  —  de  Gnnvdlc  (I,  558}  ;  —  deTor- 
nkbunni  (p.  p.  Deijsrdini,  Ht,  506,  508).—  CaJsini  opéra.  XX,  165.  —Cf.  Vidt- 
leville,  354;  Bouille,  II,  313. 

>  SlaU  Paptrt.  année  1563  (  GU,  643.  645-646). 

•  Corresponduice  de  Cbantonay,  octobre  i563(K.  1499,  B.  16,  110;  K.  1500, 
B.  17,  97). 
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-flâna  ceue  entouré  du  prince,  de  «es  neveux  de  Cbfltîllon,  et  de  son 
fils  François.  Il  les  conduisait  lui-mAme  h.  la  Coor,  et,  dans  les 
séances  du  Conseil,  ils  appuyaient  tons  les  mesures  favorables  aux 
réformés.  Le  Conseil  laï-mème  était  devenu  tout  Bourbon  et  tout 
tmodéré'. 

L'ambassadeur  d'Espagne  était  très  inquiet  de  celte  conversion 
générale,  u  Le  Connétable,  dit-il  le  22  novembre,  est  si  aveugle 
qo'il  ne  voit  que  par  les  yeui  de  ses  neveux  et  de  son  fils,  le  maré- 
-ebal.  C'est  au  point  que  beaucoup  ont  peur  qu'à  la  fin  ils  ne  le 
fassent  changer  de  religion*.*  Les  Parisiens  murmuraient;  il  y 
avait  des  altercations  dans  les  roes.  Un  officier  d'Andelot,  colonel 
.général  de  l'infenterie,  tua  H.  de  Cbarry,  maître  de  camp  du  régi- 
ment des  gardes,  qui  affectait  de  sesoustraireàraulorilé  de  son  chef. 
Le  parti  de  Montmorency  agissait  en  maître  dans  la  place.  Des 
murmures,  on  en  vint  aux  protestations  ouvertes,  et  l'on  osa  affi- 
cher partout  (les  placards  difiamaloires  pour  la  Reine,  le  Connétable 
et  le  Chancelier.  On  allait  jusqu'à  les  menacer  de  morl.  uSit  je 
n'étoys  en  bonne  compagnye,  je  serè  encore  plus  marrye  »,  disait 
•Catherine  avec  philosophie  *. 

L'hostilité  des  Lorrains  confond  dans  une  intime  union  tes  Bour- 
'bons,  les  Montmorency  etlesChàlillons.  Les  partis  se  retrouvent  con- 
stitués comme  sous  le  règne  de  François  II,  avec  cette  dill'iËrence  que 
MM.  de  Guise  ne  disposent  plus  de  la  personne  royale  et  que  leurs 
adversaires  sont  en  ce  moment  an  pouvoir.  Trois  causes  directes 
«imenlenl  l'allacbement  de  l'onde  et  des  neveux.  Deux  sont  person- 
nelles à  Montmorency,  le  procès  de  Dammarlin  el  l'affaire  de  la 
.grand'maîtrise;  l'antre  l'est  à  Coligny  :  ce  sont  les  poursuites  que 
dirige  contre  Ini  la  maison  de  Lorraine. 

>  Correspoodance  de  Chuitaïuf ,  octobre  (K.  1499,  B.  16,  92-94,  110,  115; 
1500,  B.  17,  97.  —  Carreipoodance  de  Ctivia,  etc.  (Caleini  opéra.  XX,  146, 
19S,  202,  S06,  266,  207).  —  Slate  Paptn.  maie  1363,  p.  104.  Le  Coaieil  te 
Gompoie,  le  23  naiembre  1563,  dci  prince  de  Nftvirrc,  cardinal  de  Bourboa,  prÎDM 
de  Coudé,  due  de  Uontpeniier,  prince  de  Li  Rocbe-iur-Yan  (ciD({  princes]  ;  le  Conné- 
taliia,  le  Cliancelier,  lei  maréchiui  de  France  (»ii  oflleiers)  ;  le*  ancieni  Mnieillers 
de  Heari  II,  Gonnor,  Chaulnei,  âipierrc  el  (en  ion  «btence)  Latuaci  pitu  quatre 
Jccrrihûrei  d'Etal  et  le  Iréiorier  de  l'Épar}{De, 

*  Arcbjiei  nationalei,  K.  1499,  B.  16,  110. 

'  Corrttpondance  de  Catherine,  11,  133. 
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Or  sait  que  Poltrot  de  Meré,  dans  les  souffraDces  de  la  tortnre, 
avait  désigné  l'Amiral  comme  son  complice.  U  s'était  rétracté 
avant  de  mourir,  et,  le  12  mars  1563,  CoUgny,  alors  k  Caen,  avait 
réfuté  victorieusement  ces  accusations,  l^a  duchesse  de  Guise  n'en 
avait  pas  moins  intenté  un  procès  k  l'Amiral  par-devant  le  parle- 
ment, où  les  Lorrains  pouvaient  compter  sur  la  majorité.  Le 
15  mai,  le  prince  de  Condé  et  le  maréchal  de  Montmorency, 
stylés  par  le  Connétable,  avaient  insisté  pour  que  l'affaire  passAt 
au  Conseil,  et  le  Roi  décida  de  l'ajourner  jusqu'au  moment  oh 
le  Havre  aurait  été  repris  aux  Anglais  '.  Le  26  septembre  1563, 
après  la  prise  du  Havre,  la  duchesse  de  Guise  adressa  une  requête 
an  Roi  pour  avoir  l'autorisation  de  poursuivre  au  parlement  les 
meurtriers  de  son  marî.  Elle  la  présentait  en  grande  pompe,  appuyée 
des  partisans  des  Lorrains,  le  cardinal  de  Bourbon,  les  ducs  de 
Montpensier,  de  Nemours  et  de  Longueville.  U  ne  lui  manquait, 
pour  avoir  avec  elle  tous  les  princes,  que  Condé,  La  Rocbe-ior-Yon 
et  Nevers.  Le  Connétable,  qui  avait  des  raisons  pour  se  déGer  du 
parlement  de  Paris,  devenu  hostile  à  sa  maison  depuis  les  derniers 
événements,  supplia  la  Reine  de  refuser  ce  tribunal  à  ses  ennemis. 
Il  la  conjurait,  c'était  son  argument  constant,  de  ne  pas  jeter  les 
ChAtilloDS,  par  une  politique  menaçante,  dans  une  rébellion  nou- 
velle. Tenant  compte  de  ces  raisons,  le  Roi  ordonna  que  l'affaire 
fût  évoquée  au  grand  conseil  '. 

En  attendant,  Anne  de  Uontmorency  rompait  des  tances  en  faveur 
de  son  neveu.  Comme  il  avait  dit  un  jour  au  duc  d'Aumale  que  les 
Lorrains,  en  somme,  étaient  étrangers  au  royaume,  ce  prince 
repartit  que  non  seulement  on  ne  savait  pas  si  les  Chdtillons  étaient 
Français,  mais  s'ils  étaient  seulement  chevaliers.  C'était  aller  trop 
loin.  En  mettant  à  part  l'affectation  des  Coligny  à  prendre  le  nom 
pins  illustre  de  Ch&tillon,  ils  n'en  étaient  pas  moins  de  haute  race 
et  appartenaient  aui  dynasties  de  la  Francbe-Comté,  de  Bourgogne- 
La  discussion  s'éleva  k  un  rare  degré  de  violence.  Un  insolent 

■  CorretpoDdftDce  de  Cliiniaïuf ,  mû  (K.  1499,  B.  16,  S7,  71, 72).  —  ifémoirer 
de  Guhe.  518-527,  537-539. 

*  Correspondance  de  ChaalODay,  uplembre  (K.  1699,  B.  16,  17.  —  K.  1500, 
B.  17,  SB).  —  Ueltborde,  CtAigny,  II,  291. 
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personnage  de  la  saite  de  M.  d'Aamale,  que  le  Connélable  accusait 
d«  conjurer  sa  mort,  osa,  malgré  la  différence  du  rang,  le  provoquer 
à  un  duel  impossible  '. 

Le  22  novembre,  le  Connétable,  dans  l'intention  d'apaiser  les  dif- 
férends, alla  rendre  visite  à  la  ducbesse  de  Guise,  qui  était,  comme 
lui,  de  passage  à  Paris.  Il  commença  par  déplorer  la  mort  du  duc, 
promettant  de  ne  prendre  point  parti  pour  ses  neveux  et  déclarant 
qu'il  voulait  rester  l'ami  de  la  maison  de  Guise.  Le  début  était  «droit  ; 
maïs  le  vieux  renard  allait  être  pris  par  la  fine  mouche.  La 
duchesse  remercie  le  Connétable  et  le  supplie  de  laisser  la  justice 
suivre  son  cours.  «  Elle  n'avait,  disait-elle,  de  prétentions  parti- 
culières contre  personne,  laissant  les  juges  cfaarger  ou  décharger 
ceux  qu'ils  jugeraient  coupables  ou  innocents,  n  Le  Connétable  ne 
veut  pas  se  trouver  en  reste  de  courtoisie.  Il  insiste  sur  son  estime 
pour  la  princesse  et  pour  le  défunt.  En  témoiguage  de  ses  senti- 
ments, s'il  faut  en  croire  l'ambassadeur  Chautonay,  il  dit  du  duc 
que,  H  sachant  que  Ton  avait  résolu  de  le  faire  périr,  il  l'en  avait 
avisé  lui-même,  se  servant  de  tous  les  moyens  pour  qu'il  l'apprit  ■  . 
A  ces  mots,  madame  de  Guise  l'arrête,  prend  à  témoin  tous  les 
assistants,  et  s'écrie  :  «  M.  le  Connétable  a  tout  avoué,  et  ses  paroles 
prouvent  que  ses  neveux  ont  réellement  tramé  la  perte  de  H.  de 
Guise*.  K  Evidemment  le  Connétable  ne  donnait  pas  cette  portée  fc 
son  langage;  mais,  en  voulant  trop  marquera  la  duchesse  son 
dévouement  (il  avait  la  faiblesse  d'en  exagérer  souvent  l'eipression), 
il  avait  porté  préjudice  à  la  cause  de  Cfaàtillon.  Encouragée  par 
ce  petit  succès,  madame  de  Guise,  le  lendemain,  se  porta  partie 
formelle  contre  l'Amiral.  Sa  mère,  la  ducbesse  protestante  de 
Ferrare,  ne  réussit  pas  à  l'en  empêcher.  Mais,  le  5  janvier  1564, 
le  Roi  remit  le  prononcé  k  trois  ans  *. 

Le  Connétable,  par  ses  exagérations  de  langage,  put  nuire  non 
seulement  à  l'Amiral,  mais  encore  au  cardinal,  son  neveu.  Pendant 
la  première  guerre  civile,  il  avait  k  maintes  reprises  manifesté  au 

I  CorreipondiDce  d'Eipajne,  15  octobre  (K.  1500,  B.  17,  07). 
•  CorreipoDduiee  de  Chaototia;,  23  novembre  (K.  1499,  B.  IQ,  100).—  Corrsi- 
pendane*  de  GranveUe,  I,  560. 

■  Arcbiiei  DilioDile*,  K.  149»,  B.  16,  111. 
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nonce  la  déception  que  lui  causait  la  conduite  d'Odel  de  Châlillon. 
Port  de  ces  confidences,  le  Pape  n'hésîla  pas  k  le  déclarer  héré- 
tique, le  15  mars  1563.  Qui  le  déplora?  Hontmorency,  l'objet 
d'égards  constants  de  son  neveu.  Il  est  urai  que  ce  cardinal  dépas- 
sait les  bornes,  en  caressant  l'idée  de  contracter  mariage'. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  ses  neveux  que  le  Connétable  doit  pro- 
téger contre  les  Lorraios,  ce  sont  ses  propres  intérêts.  La  maison 
de  Guise  ne  se  borne  pas  à  le  priver,  lui  et  son  fils,  de  la  grand'mai' 
Irise  ;  le  frappaal  dans  ses  honneurs,  elle  le  frappe  aussi  dans  sa  for- 
tune, à  laquelle  il  s'est  toujours  montré  très  attaché.  A  ce  moment, 
le  procès  de  Dammarlin  entre  dans  «ne  phase  aiguë.  Le  baron  de 
Boulai nvilliers,  qui  a  fait  sacriRce  de  ses  droits  en  faveur  du  Conné- 
table, mécontent  de  n'avoir  pas  reçu  le  payement  intégral  qa'oa 
lui  en  promettait,  est  pressé  par  HM.  de  Guise  de  les  céder  de 
nouveau  à  son  frère  de  Rambures.  I)  n'en  Taul  pas  davantage  pour 
que  le  parlement,  sur  requête  civile  de  M.  de  Guise,  déclare  le 
Connétable  a  hors  de  possessoire *  ».  On  sait  que,  malgré  le  procès, 
Montmoreney  faisait  occuper  le  comté.  Il  proteste  et  le  Roi  ordonne 
àla  grand'chambre,  favorable  aux  lorrains,  de  s'adjoindre  la  pre- 
mière chambre  des  enquêtes,  mieux  disposée  pour  le  Connétable, 
afin  de  juger  le  différend*.  Le  procès  traînait  en  longueur.  Le  Con- 
nétable chargea  le  maréchal,  son  fils,  de  surveiller  l'affaire;  en 
même  temps  il  voulut  avoir  une  garantie  formelle  du  baron  de 
Bonlainvilliers.  Il  l'obtient,  au  mois  de  juillet  1564,  et  il  t'en 
réjouit,  disant  :  «  Le  baron  de- Boullinvillier,  mon  Blleul,  m'a 
escript  et  envoyé  homme  exprès  pour  m'asseurer  encores  derechef 
du  droit  qu'il  peult  avoir  sur  le  dici  compté  et,  quelque  poursuite 
on  prière  qu'on  luy  en  ayt  faicle,  il  ne  Ta  voulu  accorder,  et 
m'aiseure  de  me  le  bailler.  ■  AnssiUt  la  cession  faite,  les  membres 
du  conseil  du  Connétable,  séant  à  Paris,  devaient  remettre  au  baron 
la  valeur   des  droits,  i  avec  telle  seureté  qu'il  me  &uldra  >.  Le 

■  CorretpondtUKe  du  eardinal  dt  Chdtiiion  :  k  nuuluneia  CoanéUble  (Ifirlel, 
69.  70);  —  à  y.  1b  GoDDétable,  31  décembre  1563  (tr.,  30507,  63).  —  Corret- 
pondanee  dt  Babou  de  La  BourdaiiUrt,  p.  p.  Henry  et  Loriquet  (Beimc,  18S9, 
in-S»),  158. 

*  Octobre  1563  (on  1564?)  Ardiivei  nclicatlei,  K.  ISOt,  B.  IS,  20  el  U. 

•  NoTembra  1563  (Regiitre  du  Pariement,  X»,  1607,  f"  51-51). 
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maréchal,  de  l'aTen  do  père,  se  montra  n  dillîgeot  et  songneai  à 
la  poursuite  et  vuidange  du  dict  procès  n ,  qui  ne  devait  pas  se  termi- 
ner de  si  lAt  ' . 

Ces  raisons  salfisent  k  eiplîquer  pourquoi  I«  Connétable  n'est 
qu'un  avec  MU.  de  Châtillon.  Dans  ses  terres,  ob  il  fait  de  Tréquents 
séjours  en  1563,  il  aime  à  s'entourer  d'eux.  11  s'intéresse  à  leur 
sort,  à  celnî  de  l'Amiral,  k  celai  d'Andelol,  k  celui  da  cardinal  de 
CbAlillon,  malgré  la  conduite  étrange  et  les  idées  avancées  du  pré- 
lat. Le  prince  de  Condé  Ini-méme  est,  k  ce  moment,  très  uni  k 
ses  oncles,  ainsi  que  son  beau-frère  de  La  Rocbefoucanld,  Les 
Bonrbons  de  la  Réforme,  comme  Jeanne  de  Navai-re  et  son  fils, 
s'appuient  sur  Montmorency,  et  parmi  ceux  de  la  brancbe  cadette 
de  Uontpensier,  le  Connétable  entre  en  meilleurs  termes  avec  le 
prince  de  La  Roche-aur-Yon  *. 

Il  perd  l'appui  delà  maison  de  Nevers,  Les  ducs  de  Nivernais  de 
la  race  de  Clèves  s'éteignent;  l'ami  du  Connétable,  le  duc  François, 
l^ancien  gouverneur  de  la  Champagne  et  le  beau-frère  de  Condé,  est 
mort  au  moment  de  la  guerre  civile.  Ses  deux  jeunes  Gis  le  suivent 
de  près  dansia  tombe.  $es  filles  ne  sont  pas  encore  mariées,  sauf 
l'une,  au  prince  de  Porcien.  Antoine  de  Croy,  fils  du  comte  de  Seni- 
gbem,  possédait,  confinantau  docbédévoisde  Rethel,  nne  principaaté 
importante  (ChAteau-Porcien,  Novion-Porcien,  Chaumont-Porcien), 
sur  le  chemin  de  Reims  à  Troies.  On  sait  quelle  intimité,  malgré  des 
griels  antérieurs,  l'unissait  au  Connétable.  Ce  dernier  le  lui  rend. 
Le  bruit  court  que  le  prince  fortifie  ses  États,  et  la  Reine  veut  intei^ 
venir.  Il  Je  l'ay  asseurée  qu'il  n'en  esloît  rien,  écrit  au  prince  le 
Connétable,  continuant  l'amytié  et  bons  offices  que  je  désire  faire 
pour  vous.  Parquoy  je  voua  prie,  mais  c'est  le  plus  afiectueuse- 
ment  quejepuys,  de  me  mander  par  >ce  porteur  que  je  vous  envoyé 
exprès,  ce  qui  en  est,  a£Bn  que  je  la  puisse  esclercir  et  faire  con- 
gnoistre  de  voslre  part  du  contraire.  »  On  ne  peut  inviter  plus 
gracieusement  un  vassal  k  désarmer  ;  et  il  termine  :  a  En  cella 
et  tous  autres  endroits,  vous  ne  trouverez  jamais  parent  ny  amy  qui 

1  Pr.,3m,  38.  LBCoDDJtable  au  marécbil,  Rouuilloii,  34  juillet  1364 (cf.  tf. 
3197,  »  ,  H  JDiUel). 
1  Ureioeda  Navarre  wiCoDiiéUlile  (rr.,S9T»,  11;  3007,  15). 
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de  meilleore  voullunté  s'employe  à  tout  ce  qui  vous  touchera  que 
moy'.  » 

Porcien  tenait  tète  aux  Lorrains,  quoique  sa  veuve  dût  épouser 
plus  tard  le  duc  de  Guise,. auquel  elle  apporta  le  comté  d'Eu,  sa 
part  d'héritage  paternel.  De  mâme  que  les  Croy,  Montmoreocy  ne 
néglige  ni  les  Luiemboorg,  ni  les  La  Ifarck,  ni  les  Rohan.  Il  fait 
grand  cas  de  l'assistance  de  ses  parents  et  amis.  Parmi  ceux-ci  figurent 
les  fils  de  son  cousin  d'Humiëres,  mort  gouverneur  des  enfants  de 
Henri  IL  Le  Connétable  a  constammenl  dirigé  l'aîné  dans  le  gou- 
vernement de  Péronne.  Mais  il  est  en  moins  bons  termes  avec  les 
cadets,  parmi  lesquels  figure  lefutur  fondateur  de  la  Saiote  Ligne. 
Déjà  leur  sœur  Charlotte,  veuve  de  La  Rochepot,  a  laissé  ses  biens  h. 
Montmorency.  Pour  empêcher  les  procès  qui  pourraient  surgira  cette 
occasion,  ce  dernier  a  marié  son  fils  Thoréà  la  fille  de  l'aîné.  Il  s'ap- 
plique à  éviter  une  brouille  et  facilite  les  payements  que  lui  doit  le 
seigneur  d'Humiëres  pour  certains  devoirs  féodaux.  «En  quelque 
antre  chose  je  pourrai  pour  vous,  lui  dit-il,  vousneme  trouverez  moins 
prestde  m'y  employer  que  j'ay  faict  par  le  passé  *.  »  Encouragé  par 
ces  bonnes  paroles,  M.  d'Humières  demande  un  délai  de  dix  jours  pour 
s'acquitter.  «  Je  ne  vouldroie  si  fort  vous  presser,  et,  pour  dix  jours 
que  vous  me  demandez  pour  ce  faire,  il  me  suffict  que  vous  le  fasciez 
entre  cy  et  là  par  anteconstes  (acomptes).  ■  M.  d'Humiëres  eût  peut- 
être  préféré  ne  pas  avoir  à  payer  d'acompte  avant  les  dix  jours, 
mais  le  propriétaire  exact  perce  toujours  sous  le  parent  le  plus  com- 
plimenteur'. 

Le  Connétable  pouvait  encore  compter  sur  ses  parents  GoufSer, 
dont  la  famille  avait  favorisé  ses  première  succès.  Tulear  des  Gouf- 
fier  de  Bonnivet,  il  rendit  aux  enfants  l'intérêt  que,  pendant  le  règne 
de  François  I",  feu  l'Amiral,  leur  père,  avait  eu  pour  lui.  Quant 
aux  Gouffier  de  Boisy,  ils  étaient  représentés  par  le  Grand  Écuyer, 
le  mari  de  la  malheureuse  Jacqueline  de  La  Trémoille,  créé  marquis 
de  Boisy,  puis,  en  1566,  duc  de  Roannais.  Montmorency  avait  beau- 

>  Le  CoDoéiable  tu  prince  de  Porcien,  Troies,  31  mn  1563  (h.  3tl3,  8t).  — 
Griovolle,  VII,  631. 

<  Le  CoDnéUble  à  M.  d'Huinièrei,  6  mai  15S3  (fr.,  3187,  49).  Cf.  kutreileltrei 
à  UU.  d'Humière*  (fr,  3116,  163-173,  3M;  3133, 10). 
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coup  contribué  à  le  faire  enlrtr  au  Conseil.  Aui  Gouffier  tiennent  les 
Cessé.  Le  Connétable  gardait  d'excellentes  relallons  avec  les  fils  du 
grand  pnnelier  Cossé-Brissac,  gouverneur  des  EnTants  de  France, 
prisonniers  en  Espagne,  etdesa  cousine  germaine  Charlotte  Gouffier. 

Après  avoir  encouragé  les  débuts  de  l'ainé,  le  marécbal  de  Brissac, 
il  avait  vu  celui-ci  se  détacher  de  lui,  ensuite  de  l'abandon  des  gar- 
oisons  françaises  du  Piémont,  et  se  rallier  complètement  aux  Lor- 
rains. Du  reste,  cet  excellent  capitaine  terminai!  déjà  sa  noble 
carrière,  le  31  décembre  I5G3.  Montmorency  trouvait  plus  de 
dévouement  dans  l'évéquc  de  Coutances,  et  surtout  dans  M.  de 
Gonnor,  les  frères  cadets,  tous  deux  membres  du  conseil  du  Roi. 
En  attendant  d'être  nommé  marécbal  de  France,  Cossé-Gonnor  se 
préparait  à  ses  fonctions  militaires  en  remplissant  celles,  nouvelle- 
ment créées,  de  surintendant  des  fînancea.  Le  Connétable  avait  avec 
lui  une  correspondance  presque  journalière  dans  l'iuiérét  de  l'ar- 
mée, cl  surtout  de  la  gendarmerie,  pour  le  payement  de  laquelle  on 
avait  tant  de  peine  à  se  procurer  de  l'argent  '.  Il  avait  une  grande 
confiance  en  lui.  Depuis  l'affaire  d'Amboise,  comme  au  moyen  âge, 
les  partis  armés  couraient  k  France.  Les  voyageurs  ne  s'aven- 
turaient pas  sur  les  routes  sans  escorte,  et  l'on  ne  se  trouvait  pas 
toujours  en  sûreté  chez  soi.  Le  Connétable,  d'ordinaire  absent  de 
Paris,  charge  Gonnor,  qui  y  réside,  de  veiller  sur  les  siens.  >  Je 
n'ay  voullu  faillir,  lui  mande-t-il  le  10  août  1563,  de  vous  faire 
la  présente  par  ce  porteur  que  j'envoye  devers  vnsire  cousine  laCon- 
nestaMe,  pour  vous  prier,  si  d'aventure  elle  a  affaire  de  rien,  pour 
ce  qu'il  y  a  eu  quelques  folz  qui  ont  envye  d'entreprendre  à  Chan- 
tilly, comme  l'on  dict,  de  la  vouUoir  faire  secourir,  ensemble  mes 
iiiilres  maisons,  si  tant  est  qu'il  en  soyt  besoing'.  » 

Au  milieu  des  grandes  affaires,  la  sollicitude  pour  les  siens  ne 
l'abandonne  jamais.  Il  avait  trouvé  dans  Madeleine  de  Savoie  la 
femme  qui  lui  convenait  le  mieux.  C'avait  été  un  privilège  pour  lui 
que  d'épouser  la  cousine  de  François  I".  Il  appréciait  surtout  en  elle 
les  convictions  religieuses,  n  La  Connestable,  dit  Brantôme,  estoit  de 
son  temps  l'une  des  sages  et  vertueuses  dames  qu'on  eusl  sreu  voir,  n 

>  Le  Connélikbie  à  Gonaor,  Bloii,  3  loUt  1563  (fr.,  3319,  1»). 
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Elle  ne  Bcivail  pas  la  mode,  bien  qu'elle  fût  attachée  à  la  Coar  en 
qualité  de  dame  d'honneur  de  la  Reine;  mais  elle  gardait  «  la  vieille 
françoise,  qui  estoit  avec  sa  robe  à  longues  manches,  qui  mbnslroit 
sa  grâce  fort  magistrale  '  ■ .  Sous  cet  accoutrement,  elle  avait  grand 
air,  et  c'est  bien  avec  cette  expression  de  majesié  austère  que  le  scalp- 
teur  l'a  représentée  sur  son  tombeau,  et  le  peintre,  aux  verrières 
d'Éconen,  aujourd'hui  k  Chantilly. 

Le  Connétable  honorait  sa  femme  en  traitant  la  famille  légitimée 
de  Savoie  comme  la  sienne  propre.  Ses  beaus-frères  et  ses  belles- 
sœurs  trouvaient  en  lui  un  fidèle  allié  et  le  meilleur  instituteur  et 
introducteur  à  la  Cour  pour  leurs  enfants.  Ceux-ci  n'étaient  pas  ton- 
jours  d'hnmeur  accommodante.  I-'aînc  des  frères  de  la  Connétable, 
le  comte  de  Tende,  gouverneur  de  Provence,  était  en  guerre  avec  le  . 
fils  de  son  premier  lit,  le  comte  de  Sommerive,  catholique  ardent. 
Ses  dernières  années  (il  devait  mourir  en  1 566)  furent  empoisonnies 
par  l'ingratitude  de  ce  (ils,  avec  lequel  le  Connélable  lenla  vaine- 
ment de  le  réconcilier'.  Malgré  ses  convictions  catholiques,  le  Con- 
nétable préforait  le  fils  du  second  lit,  protestant  comme  sa  mère  et 
son  père,  René  de  Savoie,  seigneur  de  Cipierre,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Marcilly-Sipîerre,  gouverneur  du  Roi.  Dans  ces  der- 
nières années,  il  était  sans  cesse  accompagné  de  ce  neveu  préréré*. 

Son  autre  heau-frëre,  Honoré,  comte  et  marquis  de  V  illars,  lieu- 
tenant au  Languedoc,  ne  lui  avait  donné  qu'une  nièce,  Henriette, 
qui  devait  épouser  en  secondes  noces  le  fameux  duc  de  Mayenne, 
chef  de  la  Ligue.  £n  1560,  elle  se  trouvait  la  femme  de  Melchior 
des  Prez  de  Montpezat,  avec  lequel  Montmorency  n'avait  pas  grand 
rapport.  Parmi  les  sœurs  de  Madeleine  de  Savoie,  Marguerite,  ma- 
riée à  Antoine  de  Luxembourg,  comte  de  Brienne,  eut  de  lui  le 
premier  duc  et  pair  de  Lux  cm  bourg-Pi  ney.  Le  Connétable  n'était 
pas  beaucoup  plus  intime  avec  ces  Luxembourg,  dont  la  race  devait 
finir  par  se  confondre  avec  la  sienne.  Le  membre  le  plus  connu  de 
cette  famille,  neveu  d'Antoine  et  du  cardinal  de  Luxembourg,  était 

<  BnnlAme.  [Il,  VtS.  —  Cl  Punlos  de  ctrtM  de  doD  F.  Je  Aliii  ï  S,  U.,  ii- 
cembre  1567  (K.  10118,  B.  21,  lOi]. 

*  U  comlc  d«  Tinilc  au  Coiini  table,  21  aciobre  1563  (fr.,  3147,  81).  — Gordet 
ou  mari'rlitl  de  Manlmortncy,  1"  féirier  I5G4  (Cl>ir>mbtull.  35Ï,  5875). 

'  Le  cardiDii  de  Chilillon  au  Connéuble,  -2k  juillet  151)4  (Uwlcl,  74). 
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SéboslieD,  vicomte  ie  Martigues.  Ce  fut  lui  qui  hérita  de  la  for- 
tune et  du  gouvernement  de  Bretagne  du  duc  d'Élampes,  son 
oncle  malernel.  Ce  dernier,  qui  mourut  en  1566,  ne  laissa  rien 
à  lu  célèbre  duchesse,  qui  lui  survécut.  «■  Quant  à  ma  femme, 
dil-il  dans  son  testament.  Dieu  est  tesmoing  de  mon  intention  que 
je  croy  qu'il  aura  agréable,  et  n'ayant  poinct  voulu  servir  ny  tenir 
lieu  de  Femme,  elle  ne  peult  demander  douaire.  Et  du  reste  je  déai- 
rerois  que  sa  conscience,  voyant  qu'ainsi  fault-il  qu'elle  vienne  à  ce 
but  comme  moy,  qu'elle  voullust  d'elle-mesme  faire  raison  à  mon 
dict  neveu  de  ce  qu'elle  a  de  trop  sur  nostre  partage.  »  Ce  neveu 
chéri  du  duc  d'Étampes,  Marligues,  ne  fut  jamais  en  hons  termes 
avec  le  Connétable,  sans  doute  à  cause  d'une  part  de  succession 
échue  à  ce  dernier  '. 

Ceux  des  parents  de  sa  femme  qu'Anne  de  Montmorency  semble 
avoir  pris  en  particulière  affection,  sont  sa  belle-sceur  Isabeau  et  son 
beau-frère  René  de  Batarnay,  comtesse  et  comte  du  Bouchage,  et  les 
enfants  de  ceux-ci.  A  maintes  reprises,  il  avait  eu  occasion  de  les 
aider  dans  leurs  procès  et  leurs  affaires  privées.  M.  du  Itouchagelui 
dut  de  voir  sa  baronnie  érigée  en  comté,  ses  seigneuries  en  baron- 
ntes.  A  part  cela,  bien  différent  de  son  aïeul,  le  célèbre  Imbert  de 
Batarnay,  il  ne  jouait  pas  de  r&le  politique.  Le  Connétable  se  charge 
de  l'avenir  de  ses  enfants,  auxquels  il  s'était  attaché.  A  la  mort  de 
l'un  d'eux  :  «Ma  sœur,  dit-il  à  la  comtesse,  je  suys  merveilleusement 
marry  de  quoy  vous  avez  perdu  vostre  petit  fliz  et  aussi  de  l'ennuy  et 
peioequevousvousendonnez.  Je  vous  prie,  ma  sœur,  prendre  le  con- 
seil en  cela  pour  vous  tel  que  vous  vouldriez  donner  à  quelqu'un 
autre  et  vous  conformer  à  la  voulunté  de  \ostre-Seigneur.  Je  vous 
conseille  d'oldier  cela,  et  vous  conservez  el  <]ardez  pour  les  autres 
que  vous  avez,  n  Voilà  qui  sort  un  peu  de  la  banalité  où  se  renferme 
Montmorency,  dans  ses  formules  de  consolation  à  l'égard  des  mal- 
heureux en  deuil.  C'est  qu'ici  l'alfeclion  est  profonde  '. 

L'héritier  du  Bouchage  était   le  baron  d'Anton.  Le  Connétable 

>  Voir  tu  cbipitrs  suiitnt.  Tcslament  du  due  d'Éhunpes,  25  décembre  1565 
(Clairanibaull,  3j4,  304:)). 

>  Le  CoDuvrable  &  madame  du  Bmichnse,  39  jitin  (fr.,  3iSS,  2r>).  —  Cf.  sur  lei 
Bularniy  le  livre  cooucré  par  U.  de  Mandrol  A  Imbert  de  Bataraay.  (Parii, 
\.  Piclrd.) 
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l'appelle  à  lui  :  u  Vous  serei  beaucoup  mteulx  auprès  du  Roy  et  de 
moy,  apprenant  quelque  chose,  que  tous  serez  par  delà  ne  faisant 
riens  « ,  luï  dit-il  '.  Il  n'aime  pas  l'oisiveté  de  la  jeunesse  et  regrette 
la  retraite  dans  laquelle  se  confinent  ses  bons  parents  de  Batarnajf. 
On  lui  envoie  le  jeune  homme.  Mais  il  faut  de  l'urgent  k  ces  fils  de 
famille  élevés  à  la  Cour  :  les  pères  oublient  quelquefois  cetle  néces- 
sité. <•  \Ion  frère,  écrit  le  Connétable  au  comte  du  llouchage,  ayant 
délibéré  de  retenir  mon  nepveu  d'Anlfaon  auprez  de  moy  pour  l'as- 
seurance  que  j'ay  qu'il  n'y  perdra  pas  son  temps  et  d'aullant  qu'il  n'y 
peult  (lemjeurer  sans  ar(][ent,  comme  vous  pouvès  penser,  je  vous  aj 
bien  voulu  faire  ce  mol  pour  vous  pryerdeluy  en  envoyer,  et  le  plus 
lost  ne  sera  que  le  meilleur  pour  la  nécessité  en  quoy  il  en  est.  * 
Le  père,  un  provincial,  fait  attendre  parfois  la  pension.  ■  Il  me 
semble,  dit  le  Connétable,  revenant  à  la  charge,  qoe  vous  feret 
beaucoup  pour  tous  de  l'assigner  sur  quelque  terre  pour  son  entre- 
tenemenl,  aGnqueje  n'aye  occasion  de  vous  demander  si  souveal 
de  l'argent*.  »  Pour  encourager  le  jeune  homme  dans  la  carrière 
et  l'aider  dans  les  comment^ements,  le  Connétable  lui  cède  son 
office  de  capitaine  de  Sainl-Malo.  Le  baron  d'Anton  devait  témoi- 
gner sa  reconnaissiince  en  se  faisant  blesser  morteUemenl  aux  cdtés 
de  son  oncle,  dans  la  bataille  même  oà  ce  dernier  perdit  la  vie. 
tivec  lui  s'éteignit  la  race  de  Batarnay  ^ 

l'armi  les  sœurs  de  Al.  d'Anton,  l'aînée,  mariée  au  vidame 
d'Amiens,  delà  maison  d'Ailly,  perdit  liés  vite  son  mari.  Le  bon 
oncle  la  réconforte.  «  An  tout  ce  quy  vous  toucbera,  lui  dit-il,  je 
vous  y  feré  comme  sy  vous  héliès  ma  propre  fylie.  o  II  cherche  à  lui 
ménager  un  bon  traitement  de  la  part  du  nouveau  vidame,  son  beau- 
frère,  et  il  l'appelle  prés  de  lui  à  Chantilly*.  La  seconde  fille  de 
M.  du  Boucboge  avait  épousé  le  vicomte  de  Joyeuse,  dont  le  Con- 
nétable avait  fiiit,  après  Villars,  son  lieutenant  au  gouvernement 
du  Languedoc.  Elle  eut  de  lui  le  premier  doc  de  Joyeuse,  l'ami  el 

'ISnoùl  l.>01(rr.,  .3IK8.42). 

1  Le  Connéuble  k  ii.  du  [)ouchi>|(^,  29  raii  1561  ^fr.,  3223,  12j. 

■LcKrei  JuConnélablcà  In  famille  du  liojcha<gc  (fr.,  3U9D,  29;  3145,  16,  U 
et  M). 

*  le  Connéuble  à  la  lidamc  d'Amieni,  IS  février,  21  inirs,  18  mai  156-3 
(fr.,  aiSH,  2U:  3223,  10  ol  lU). 
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le  beau-frère  de  Henri  III;  le  frère  de  l'aulre  favori  de  ce  prince, 
ÉpemoD,  devait  éponser,  en  1582,  la  troisième  demoiselle  du 
Bouchage. 

La  sollicitude  d'Anne  de  Montmorency  pour  la  famille  de  sa  femme 
s'étend  ans  branches  légitimes  de  la  maison  de  Savoie,  an  duc 
régnant,  Emmanuel-Philibert,  comme  au  duc  de  Nemours,  établi  en 
France.  Mais  là,  ilaplutAtaifaireàdesprolecleursqu'àdes  protégés. 
Quoique  le  Connétable  soit  l'objet  des  égards  des  Rohan,  entre  autres 
de  la  mère  du  jeune  duc  de  Longneville.  il  cesse  bienlAt  de  prendre 
le  parti  de  Françoise  de  Rohan,  séduite  par  le  duc  de  Nemours,  lors 
dnprocësquecettemalheureuseiîlleiatenteàson  brillant  amant,  dans 
l'espoir  lie  se  faire  épouser'.  Au  printemps  de  1563,  il  promet  son 
appui  à  ce  prince,  s  Vous  ne  vous  eussyez  peu  adresser  à  serviteur, 
lui  dit-il  le  18  mars,  f{ui  de  meilleure  voullunté  s'employast  que  moy, 
comme  je  feray  toiisjours  en  tous  les  endroictz  que  me  vouidrez 
essayer,  car  je  n'espargneray  jamais  vye  ne  biens  pour  le  vous  faire 
cognoistre.  d  C'est  plus  que  de  la  neutralité  :  c'est  du  parti  pris.  Il 
renouvelle  ses  assurances  de  dévonemenl,  le  29  mars,  assurances 
que  viennent  renforcer  celles  de  son  fils  de  Damville.  Évidemment 
le  Connétable  aide  le  duc  dans  son  procès.  ■  Je  n'ay  failly  de  m'em- 
ployer  comme  je  feray  tousjours  en  tout  ce  qui  vous  touchera,  pour 
le  désir  et  bonne  affection  que  j'ay  de  vous  faire  service,  en  quoy 
vous  me  trouverez  aussi  prest  que  gentilhomme  de  ce  royaume  >> ,  lui 
écrit-il  de  nouveau,  le  15  mai.  Madeleine  de  Savoie  n'aurait  pas  été 
fondée  à  se  plaindre  que  son  mari  gacrïfi&t  sa  famille  à  celle  de 
ChAtillon*. 

Montmorency  ne  néglige  aucune  relation  naturelle  ;  c'est  soii  prin- 
cipe. Il  s'est  montré  bon  parent  de  son  cousin  de  Chartres,  incarcéré 
BOusFrunçoislI,  comme  de  son  neveu  de  La  Rocheguyon,  prisonnier 
do  guerre  sous  Henri  II.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  Montmorency  de 
Flandre  qu'il  ne  recherche.  Il  héberge  à  Chantilly  le  comte  de  Hornes 
et  le  baron  de  Monligny,  les  victimes  désignées  de  Philippe  II,  et  il 


>  CorrespoEidaDce  des  Rotian  avec  te  Connétable  ((r.,  3158,  61  ;  7  juillet  1561) . 
■  A  Nemoun  le  CoDnëUble,  18  cl  t»  mtn,   15  mai  (fr.,  3iOO,  12.  13;  3180, 
86);  DuDTille,  18  mari  (fr.,  3iOI>,  11). 
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profile  de  son  ascendant  sur  ce  monarque  pour  procurer  des  abbaye* 

k  ses  cousines  des  Pays-Bas  '. 

S'il  élaît  bon  allié,  boa  cousin,  bon  oncle,  à  plus  forte  raison 
était-il  bon  père.  Il  avait  du  veiller  très  lot  aui  intérêts  matériels  de 
sa  maison,  en  considération  du  grand  nombre  de  ses  enfants;  h  cha- 
cun d'eux  il  voulait  constituer  une  fortune  honorable,  sans  porter 
préjudice  à  l'ainé  et  même  aux  deux  aînés.  Les  Montmorency  ne  répu- 
gnaient pas  à  partager  leurs  biens  entre  deux  tètes  :  ainsi,  dans  le 
temps,  s'étaient  formées  les  branches  parallèles  de  Montmorency  et 
de  Laval,  puis  au  quinzième  siècle  celles  des  Montmorency  de  Flan- 
dre et  des  Montmorency  de  France.  Anne  se  proposa  de  faire  de 
même  quelque  avantage  au  second  de  ses  lils.  Il  n'avait  pas  eu  de 
Madeleine  de  Savoie  moins  de  douze  enfants,  cinq  (ils  et  sept  filles, 
tons  parvenus  À  l'âge  viril,  et  tous  nés  sous  les  règnes  de  François  I" 
et  de  Henri  II.  Sa  femme  et  lui  avaient  surveillé  de  près  leur  édu- 
cation.  Ils  avaient  cherciié  surtout  à  la  leur  donner  religieuse,  à  les 
détourner  du  mauvais  exemple  de  leurs  cousins  de  Coligny,  qu'ils 
étaient  tentés  de  suivre.  En  conséquence,  Madeleine  de  Savoie,  fort 
catbolique,  ne  voulait  pas  que  l'on  poussât  trop  loin  leur  instruction. 
Cependant  ils  surent  tous  lire  et  écrire,  quoi  qu'on  en  ait  dit.  Leurs 
signatures  autographes  se  trouvent  à  la  Bibliotbèque  nationale.  Le 
père,  BU  milieu  des  campagnes,  correspondait  avec  eux  et  les  encou- 
rageait a  >■  bien  eatudïer  » .  Il  avait  conGé  leur  éducation  à  un  genlil- 
bommc  de  mérite,  Jean  Le  Saultereau,  seigneur  du  Fay,  revêtu  da 
titre  de  gouverneur'. 

Ses  cinq  fils,  ils  les  fit  tous  avancer  dans  le  service  âe  Cour 
et  dans  le  service  militaire.  Aucan  d'eux  ne  fut  destiné  à  l'Église. 
Quoique  très  pieux,  Montmorency  dédaignait  cette  carrière  révé- 
rée, et  il  la  réservait  (ou  tau  plusàscsneieux^.  On  connaît  l'aÎDé  de  ses 
entants,  François,  né  en  1530.  Comme  il  était  rbérltter  de  nom  et 
d'armes  de  la  maison,  il  reçut  tout  de  suite  l'appellation  de  Àf.  de 
Montmorency,  sans  titre  nobiliaire;  son  père,  bonoré  de  la  dignité 

'  Correspondance  dt  Catkfrine,  176, 

•Clkirsmbiull,3U,9841  (Compte  de  Radeau).  —Cf.  Anne  de  Monlmoreneif.  1, 
p.  MO. 

>BraDl6ine,  TU,  377-378. 
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ducale,  restait,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  communément  désigné  soua  le 
nom  de  M.  le  Connétable.  François  de  liontmorency  était  un  homme 
plein  de  courage,  de  courage  physique.  Gentilhomme  de  la  chambre 
en  1552,  il  avait  été  se  distinguer  parmi  les  capitaines  de  Henri  II 
dans  les  guerres  contre  Charles  Quint.  Sa  captivité  à  Térouanne 
interrompit  sa  carrière.  Il  la  reprit  en  1556,  et  sa  vaillante  conduite 
lui  mérita  le  gouvernement  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France  et  l'ofBce 
de  maréchal  de  France  en  1559,  juste  compensation  de  celui  de 
grand  maître,  dont  François  il  le  privait.  Au  point  de  vue  moral,  il 
montre  moins  de  hardiesse;  on  l'a  vu  abandonner  sa  fiancée  secrète, 
mademoiselle  de  Tiennes,  pour  épouser  Diane  de  France.  Filleul 
du  roi  François  I",  il  devint  ainsi  gendre  du  roi  Henri  II.  Sa  femme 
était  d'ailleurs  douée  de  toutes  les  vertus.  L'un  et  l'autre,  libéraux, 
tolérants,  furent  soupçonnés  de  pencher  vers  la  Réforme.  François 
de  Montmorency  assumait  en  lui  toute  la  haine  qui  séparait  sa  race 
de  celle  de  Guise. 

Tout  autre  était  le  second  (ils,  Henri,  né  en  1534,  et  appelé  hien- 
tAt  Damville.  Calholique  ardent,  il  était  suspect  de  complaisance  à 
l'égard  des  Lorrains.  C'était  un  capitaine  plein  de  valeur,  qui  avait 
hérité,  encore  plus  que  son  aîné,  de  lu  considération  et  des  qualités 
militaires  de  son  père.  Aussi  bien  il  deviendra  à  son  tour,  sous 
Henri  IV,  connétable  de  France.  Brillant  et  spirituel  (on  a  prétendu 
à  tort  qu'il  ne  savait  pas  signer  son  nom),  il  eut  de  nombreux  succès 
auprès  des  femmes.  On  lui  a  prêté  une  intrigue  amoureuse  avec  la 
belle  Marie  Stuarl.  Il  se  maria  trois  fois,  la  troisième  fois  dans  un  âge 
fortavancé.  Sa  première  femme,  qu'il  épousa  eu  1558,  est  Antoinette 
de  La  Marck,  fille  du  duc  de  Bouillon,  par  conséquent  petite-fille 
de  Diane  de  Poitiers  et  nièce  du  duc  d'Aumale  '. 

Cette  alliance  explique  les  raisons  pour  lesquelles;  seul  de  sa  race, 
Damville  se  trouvait  englobé  dans  le  parti  de  Guise.  Distingué  dans 
les  ambassades  et  dans  les  cliarges  militaires  sous  le  règne  de  Henri  II, 
geulilbouime  île  la  chambre,  colonel  de  cavalerie,  il  ne  lardera  pas, 
comme  son  frère,  à  se  faire  créer  maréchal  de  France  (I5GG).  Pen- 
dant les  guerres  de  religion,  c'est  lui  qui,  dépouillant  son  cousin 

<  IKaoc  de  Poilien  au  ConnéUble,  17  juin  1562  (lur  le  ptrdge  de  lei  bieni)  ; 
CliirainlMull,  3il,  8626  (fr.,  31iî,  60).  —  Guiffrcj,  1S3. 
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Coligny,  l'ami  de  son  aîné,  reoiplil  VoKce  «l'amiral  de  France.  Ces 
divergences  d'opinion  amenèrent,  entre  les  deui  frères,  des  brouilles 
et  des  (jnerelles,  que  le  père  s'eQbrçail  d'apaiser.  Lorsqu'on  1563 
le  Connétable  régla  d'avance  sa  succession,  il  sut  résistera  )a  pres- 
sion (les  calholiques,  qui  le  conjuraient  de  transmettre  k  son  aine 
le  lointain  gouvernement  de  Languedoc,  afin  queDamrîlle  fût  appelé 
&  celui  de  Paris,  jugé  plus  important  depuis  la  centralisation  tie  la 
monarchie  '.  Damville  était  colonel  des  chevau-légers  de  Piémont, 
quand  le  Roi,  en  considération  de  ses  services,  en  considération  sur- 
tout de  son  père,  auquel  l'âge  imposait  le  repos,  lenomma  lieutenant 
général  et  gouverneur  de  Languedoc,  le  12  mui  15tj3.  Depuis  quel- 
ques années  le  pays  se  trouvait  moins  confié  aux  soins  du  véritable 
lieutenant,  le  comte  de  Villars,  qu'à  ceux  du  vicomte  de  Joyeuse.  Ce 
dernier  garde  bien  se  situation,  mais,  en  décembre  lôli3,  Damville 
va  prendre  possession  de  son  poste,  où  il  se  signale  par  de  cruelles 
persécutions  k  l'éganl  des  liugiienots  '. 

Malgré  quelque  préférence  pour  Damville,  le  Connétable  et  son 
épouse  cherchaient  à  rapprocher  les  deux  frères  et  les  unissaient  dans 
une  commune  sollicitude,  ainsi  que  les  aimables  jeunes  femmes  des 
héritiers  de  Montmorency '.  Les  intérèls  de  famille  tes  réconcilteroat 
un  jour.  Le  maréchal  de  Montmorency  doit  accepter  comme  succes- 
seurs les  enfants  de  Damviilt- ,  qui  seul  continue  la  race.  La  persécu- 
lion  commune,  qu'ils  sont  appelés  â  subir  dans  la  suite  des  temps, 
rallie  tous  les  fils  du  Connétable*.  Le  troisième,  Charles  de  Méru, 
plus  tard  duc  de  Damville  lui-même,  pair  et  amiral  de  France, 
était  né  en  1536.  D'abord  enfant  d'Iionneur  des  fils  de  Henri  II,  puis 
gentilhomme  de  la  chambre,  il  reçut  à  son  tour,  comme  ses  aines, 
une  compagnie  d'hommes  d'armes  et  le  collier  de  Saint-Micliel,  en 
l'année  1 563.  Ce  devait  être  le  premier  colonel  général  des  Suis>es> 


'  Correipoodance  de  Ottanlan*;,  8  juin  1563  (K.  1500,  B.  17,  68  et  69). 

'  Patente»  de  .lOuierHeur,  Procès- te rlwl  des  ÉWh  du  Unfltipdoc  (Arcliivei  oïlio- 
M)ei,  H.  748,  16).  — Cf.  Procès-ïerbaui.  i56H5fl7,  H.  748.  16.  —  Lellres  «u 
CDDoéliible,  leplembrc  1560-avril  1.563  [Histoire  du  iMnguedoc ,  de  Vait- 
seUe,  Preutei.  p.  Iï6,  1»,  133,  Vt9).  —  CoiretpondanctJe  Catherine,  p.  p.t* 
Ferrièrc,  II,  xxin. 

'  Le  CoadéUbIc  au  marjcliat  de  Huntmorency,  10  arril  1560  (fr.,  475Ï,  20). 

*  Branlâme,  ill,  303.—  Martin,  IX,  MO. 
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La  mort  l'enleva  en  1612,  sans  qu'il  eût  Je  poslérîlé  de  Renée  de 
Cossé,  lîlle  du  maréchal  de  Gonnor  '. 

Ces  Irois  fils  aines  d'Anne  de  Monlmorency  finirent  loua  par  ëlre 
revêtus  de  la  dignité  de  duc  et  pair.  Les  deux  derniers  n'eurent  pas 
cet  honn«ar.  C'était  d'abord  le  plus  beau  de  tous,  Gabriel,  baron  de 
Montberon.  Avec  Damville  il  était  le  fovori  du  père  ;  mais  il  mourut 
en  1563,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  déjà  chevalier  de  Salnl-Michel 
et  capitaine  de  cinquante  lances,  à  la  bataille  de  Dreui,  non  loin  de 
l'endroit  oii  le  Connétable  tomba  lui-même  blessé.  Cette  niortcheva> 
leresque  et  prématurée  causa  un  vif  chagrin  à  son  entourage  et 
inspira  au  poâle  Ronsard  une  louchante  épilaphe*. 

Guillaume,  seigneur  de  Thoré,  lui  succéda  comme  capitaine  île 
gendarmerie.  Mais  il  était  déjà,  à  l'âge  de  quinze  ans,  en  1559, 
nommé  bailli  du  Palais  à  la  mort  de  Berlhereau,  l'uncien  secrétaire 
de  son  père.  En  1564,  il  devint  aussi  chevalier  de  Saint-MicheL  11  se 
maria  deux  fois.  Son  père  le  fiança  à  Éléonore  d'Humières,  nièce 
de  l'évéqae  de  Bajeux.  Ce  mariage  de  raison,  arrangé  déjà  en 
1556,  fut  célébré  à  Chantilly  au  lendemain  de  la  constitution  du 
triumvirat  (avril  1561).  Après  la  mort  d'Ëtéonore,  Thoré  épousa 
Anne  de  La  Laing,  dont  il  eut  une  fille  unique,  mariée  au  premier 
duc  de  Luxembourg.  II  était  le  préféré  de  sa  mère,  quoiqu'on  l'ac- 
cusât (le  s'fiire  converti  à  la  Réforme  ', 

La  considération  du  Connétable  serait  facilement  prouvée  par  ce 
fait  qu'il  put  établir  richement  quatre  de  ses  sept  filles.  Éléonore, 
l'ainée,  filleule  de  la  seconde  femme  de  François  I",  fui  mariée,  en 
1546,  au  vicomte  de  Tureune,  François,  troisième  du  nom,  de  la 
vieille  maison  de  La  Tour  d'Auvergne.  Ce  Turenne  était  le  fils  d'un 
ancien  ami  du  Connétable,  distingué  dans  les  ambassades  de  Fran- 
çais 1".  Le  mariage  avait  été  convenu  par  le  Connétable  et  le  cardinal 
de  Tournon,  oncle  dujeune  homme.  Éléonore  reçut  50,000  livres  de 
dot  et  alla  vivre  dans  les  terres  de  son  époui,  souvent  seule,  car  ce  der- 

■  Bibliothèque  nalIoMle,  Cabinet  ilei  tilres  (Chevaliers  de  Salol-llichel,  lOM, 
t"  190).  —  Clilnmbaull,  Siint-Eipril.  1124,  78,  4285. 

•  Cabinel  dei  lilrea,  1041,  1,  p.  IMS. 

«LaConnéUble  1  U.  d'Humières,  février  1556  (fr,,  3110.  307;  3144,  43); 
mvs^irril  lôGl  (fr.,  3187,  41  el  45).  —  Cabinet  d«  titres,  1040.  265.  —  Reg. 
du  CooMil  de  Parlement,  X'*,  1590,  259.  —  UaHin,  I\,  419. 
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oier  faisaïi  beaucoup  la  guerre.  La  maison  royale  s'iniéressail  fort  à 
cette  famille,  à  laquelle  Catiierine  de  JUédicis  appartenait  elle-même 
par  sa  mère.  Le  Roi  fut,  avecle  Connétable,  parrain  du  Blsd'Eléonore, 
Henn.  i^J'espëre  cjue  de  la  race  de  qnoy  il  est  de  tous  cougtés,  disait 
la  Reine,  qu'il  fera  un  jour  service  au  Roy  et  aux  siens,  n  Henri  et  sa 
soeur  perdirent  leur  mire  en  1 556  et,  un  an  après,  leur  père,'  tué  à 
Saint-Quentin.  Les  orphelins  furent  recueillis  à  Chantilly.  En  empê- 
chant le  petit  vicomte  d'apprendre  les  langues  et  la  philosopliie,  ma- 
dame la  Connétable  tâcha,  mais  eu  vain,  de  le  défendre  contre  les  opi- 
nions nouvelles.  Petit  vicomte  deviendra  grand.  Le  Connétable,  son 
aïeul,  le  jjardeprës  de  lui  pour  le  préparer  à  une  vie  glorieuse.  liln  1565, 
Turenne,  à  l'âge  de  dix  ans,  va  &  la  Cour  avec  son  gouverneur  et 
ses  la(]uais,  et  s'attache  au  duc  d'Alençon,  dernier  Gis  de  Henri  IL 
Par  son  mariage  avec  l'héritière  des  La  itiarck  des  Ardennes,  il 
devient  duc  de  Bouillon  et  prince  de  Sedan.  C'est  par  lui  que  Mont- 
morency se  trouve  le  bisaïeul  du  grand  Tureone,  comme  il  l'est  da 
grand  Condé  par  Damville,  et  par  la  seconde  de  ses  filles'. 

ÉléoQore  était  l'aînée  de  toute  la  famille.  Jeanue  vint  après  elle. 
Elle  eut  l'honneurd'unir  au  sang  de  La  Trémoille  celui  de  Montmo- 
rency. On  sait  qu'Anue  de  Montmorency,  lui-même,  avait  été  fiancé  à 
Jacqueline  de  La  Trémoille,  nièce  du  Chevalier  sans  reproche.  Les 
fiançailles  rompues,  Jacqueline  épousa  Cliiude  GoufBer,  seigneur  de 
Boisy,  en  1527.  Arrêtée  en  1539  pour  avoir  donné  du  poison  à  son 
mari,  elle  mourut  neuf  ans  après  en  prison,  à  Chinon,  aussi  peu 
regrettée  de  Claude  Goufùer  qu'elle  devait  l'être  peu  d'Anne  de 
Montmorency. 

l'ne  nouvelle  tentative  d'union  devait  être  plus  heureuse.  L'ar- 
rière pelil-GIs  du  Chevalier  sans  reproche,  le  digne  rejeton  d'une 
race  alliée  à  toutes  les  maisons  régnantes  de  l'Europe,  héritier  des 
prétentions  de  sa  mère  su  trône  des  Deux-Siciles,  Louis  II!  de  La 
Trémoille,  né  en  1522,  avait  perdu  son  père  en  1511.  Dans  sa  suc- 
cession, il  recueillit,  entre  autres  litres,  ceux  de  vicomte  de  Thouars, 

■  Le  ConnéUbIc  i  mtdame  de  Turenne,  20  oclol>ra  1546  (Batoie,  Hitloire  de  la 
maison  d'Auvergne,  II,  798);  :)0  aciâl  1536  (orJi(iiMl  ■pparleotnl  à  i'iulenr).  — 
Corretpondance  de  CalAerine,\,  GS  —  Mèmoirei  de  Bouillon  (édition  Uicliiud, 
XI,  ,,.  J). 
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en  Poitou,  et  de  prince  de  Tarenle,  en  Italie.  En  1547,  au  sacre  de 
Henri  II,  il  avait  tîgaré  avec  le  fils  de  Montmorency  au  nombre  des 
quatre  otages  de  la  Sainte  Ampoule.  C'était  un  beau  parti.  Son 
parent,  Claude  de  Montmorency- Laval,  seigneur  de  Boisdaupbin,  se 
fil  l'intermédiaire  de  son  mariage  avec  la  fille  du  Connétable.  11  entre- 
tint ce  dernier  du  projet,  au  retour  de  la  répression  de  la  com- 
mune de  Bordeaux.  Montmorency  s'en  montra  flatté  et  le  contrat 
fui  vite  dressé  '. 

Par-devant  tes  notaires  du  Chàlelet  furent  stipulés  les  articles  du 
contrat  de  mariage  de  Jeanne  de  Montmorency,  entre  le  Connétable 
et  sa  femme,  d'une  part,  et  le  seigneor  de  La  Trémoille,  le  fiancé, 
d'aulre  part.  Etaient  présents  le  cardinal  de  Chdtillon  et  le  duc  de 
Nevers,  pairs  de  France  ;  le  Chancelier^  plusieurs  membres  du  Con- 
seil privé,  comme  Tévéque  de  Soissons  (Longuejoue),  MM.  d'Hu- 
mières  et  Bertrand;  enfin  des  parents,  le  comte  de  Viilarg,  le 
vicomte  de  Turenne,  le  comte  de  Benon,  frère  de  La  Trémoille, 
et  U.  d'Andelot.  Comme  à  leur  fille  aînée,  le  Connétable  et  sa 
femme  donnaient  nne  dot  de  50,000  livres  tournois  k  leur  fille 
Jeanne,  dont  le  donaire  était  fixé  à  6,000  livres  par  an.  Le 
29  juin  1 519,  fut  célébré  le  mariage  '. 

Dès  lors  le  Connétable  surveilla  de  près  la  fortune  de  son  gendre. 
Il  prit  ses  intérêts  dans  le  partage  que  celui-ci  fit  du  domaine  pater- 
nel avec  ses  frères  cadets,  le  comte  de  Benon,  les  barons  de  Royan  et 
de  Noirmoutiers'.  Nombreuses  sont  les  lettres  que  le  Connétable 
adresse  soit  à  sa  fille,  soit  à  son  gendre,  surtout  pendant  la  première 
des  guerres  de  religion,  oii  il  compte  sur  lui  pour  &îre  respecter 
l'ordre  dans  le  Poitou,  on  a  vu  par  quels  procédés  :  en  jetant  les 
pasteurs,  la  pierre  au  cou,  dans  la  rivière.  Le  Connétable  s'occupe  du 
détail  de  ta  compagnie  d'bommes  d'armes  de  La  Trémoille,  de  l'al- 
légement qui  peut  être  donné  à  ses  terres  parcourues  par  les  soldats, 
des  échanges  avantageux  que  le  jeune  vicomte  peut  faire  *.  Il  conlri- 


>  U.  de  Bolidtopbio  k  U.  de  Tliouan,  3  cl  13  novembre  1548  (Chtrlrier  de 
iOD«r«.  —  Cf.  Utrchefiiy,  Lettre!  mUsives  du  lekiime  tiècle). 

*  Conlral  de  miriige.  (Cfaiilrier  de  Thouari.j 

■  U.  de  L>  Trémoille  au  Coonénble,  9  oclobre  1330  (Chiririer  de  Thonus). 

*  Lellrci  de  U.  et  de  nudnme  la  Cooaétable  à  U.  et  madune  de  La  Trimoille, 
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bna  beaucoup  à  faire  ériger  la  vicomte  de  Thouars  en  ducfaé  res- 
sortissant non  plus  k  U  sénéchaussée  du  Poitou,  mais  au  parlement 
de  Paris,  et  régi  lui-même,  comme  tous  les  duchés  féodaux,  par 
un  sénéchal  particulier.  Ce  fut  au  mois  de  juillet  1563  que  Louis, 
seigneur  de  La  Trémoîlle,  chevalier  de  l'Ordre,  capitaine  de  cin- 
quante hommes  d'armes,  prince  de  Talmond,  comte  de  Guines, 
de  Taillebourg  et  de  Benon,  vicomte  de  Thouars,  baron  de  Craon, 
de  Sully,  de  L'Isle-ltouchard,  etc.,  reçut  le  titre  de  duc  de 
Thouars  '.  Son  (ils  devait  faire  ériger  en  pairie  le  nouveau  duché. 
Le  Connétable  s'intéresse  fort,  comme  on  pense,  aux  enfants  de  la 
duchesse  sa  fille,  qui  se  feront  prolestants,  notamment  le  premier 
duc  et  pair,  Claude,  ainsi  que  Charlotte-Catherine,  femme  do 
second  prince  de  Condé. 

Il  maria  encore  richement  deux  autres  de  ses  filles.  Catherine, 
née  en  1532,  filleule  de  ïa.  Reine,  épousa,  en  1553,  Gilbert  Ilf, 
comte  de  Venladour,  de  ta  maison  de  Lévïs,  qui  a  donné  à  l'Eglise 
les  maréchaux  delà  Foi.  Ce  seigneur  s'illustra  dans  les  armées  et  à  la 
Cour,  et  son  comté  fut,  h  la  fin  du  siècle,  érigé  en  duché-pairie.  Marie, 
la  quatrième  des  filles  qu'Anne  de  Montmorency  destine  au  ma- 
riage, épousera,  l'année  de  la  mort  de  son  père  seulement,  Henri 
de  Foix,  comte  d'Esiarac,  de  la  branche  de  Candale,  qui  compte  un 
savant  mathématicien  parmi  ses  membres,  François  de  Foix-Can- 
dale,  collaborateur  au  calendrier  grégorien.  Les  quatre  gendres  du 
premier  buron  de  France  étaient  les  quatre  premiers  gentilshommes 
de  l'Aquitaine  et  lui  apportaient  l'appoint  d'une  véritable  puissance. 

Mais  la  plus  grande  fortune  a  des  bornes.  Anne  de  Montmorency 
renonça  à  marier  ses  Irois  demiërcs  filles,  nées  loutes  après  l'année 
1544.  La  plus  belle  d'entre  elles,  Anne,  devint  abbesse  de  la  Trinité 
deCaen;  Louise,  d'abord  religieuse  à  l'abbaye  Saint-Pierre  de  Reims, 
obtint  l'abbaye  de  Gersy,  et  enfin  Madeleine,  religieuse  k  Fonlc- 
vrault,  siiccéila  &  sa  sœur  Anne  k  l'abbaye  de  U  Trinité.  Telle  est  la 
belle,  noble  et  riche  famille,  orgueil  du  Connétable  et  de  sa  femme. 


23  Doiembre  I5i9,  10  juillet  1555,  21  juLn,  9,  11. 15,  25Matl562,12iioveiitliM, 
18  leplanibrc  1563,  3  février  1564  (Chtirlricr  de  Tlioiun}. 

>  Lctlres  d'érecttoD,  G«illoD,  juilJel  1563  (Ch&rtrier  de  Thotwn). 
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On  peut  les  voir  représentés  aux  verrières  de  la  chapelle  de  Chan- 
tilly, entourés  des  aînés  de  leurs  enfants. 

En  l'année  1563,  le  Connétable  jugea  que  le  moment  était  venu 
de  ré<[ler  sa  succession.  Le  21  janvier,  il  6t  dresser  h  Paris  son  te»- 
lament,  non  sans  avoir  longuement  réfléchi  au  partage  définitif  de 
ses  biens.  A  l'héritier  du  nom,  François,  maréchal  de  France  et  goa- 
vemeur  de  l'Ile-de-France,  il  laissait,  en  premier  lieu,  la  duché-pai- 
rie de  Montmorency,  avec  la  ville  de  ce  nom,  le  cliàteau  de  Chan- 
tilly et  toutes  les  dépendances.  Il  lui  donnait  en  outre  le  beau 
château  d'Ëcouen  et  nombre  de  fiefs  environnants,  le  comté  de 
Dammartin,  la  cbMellenie  de  L'Isle-.'tdam  et  ses  dépendances,  dont 
François  jouissait  déjà  du  vivant  de  ses  parents;  de  plus,  la  seigneurie 
de  Préaux,  en  Normandie;  et  encore,  la  barounte  de  Châteaubriant 
et  toutes  les  terres  de  la  donation  de  MIU.  de  Chftteaubriant  et  de 
Broons,  en  Bretagfne  et  en  Anjou;  enlln  l'hAtel  neuf  de  Montmo- 
rency, rue  Saint-Avoie.  En  tout  cinquante  fiefs  de  premier  ordre. 

A  Henride  Montmorency,  gouverneur  de  Languedoc,  était  réservée - 
la  tiaronnie  de  Damville,  dont  il  portait  le  titre;  de  même  celle  de 
Fëre  en  Tardenois  et  la  belle  demeure  de  Compiégae,  ainsi  que  l'hé- 
ritage de  M.  de  La  Rochepot,  fri>re  du  Connétable,  avec  la  maison 
de  ce  dernier,  sise  rue  Saint-Antoine.  Cela  fait  un  total  de  vingt-trois 
fiefs  dominants.  Parmi  les  fiefs  importants  transmis  à  Charles  de 
Montmorency,  on  compte  Méru,  dont  on  le  nomme,  ainsi  que  les 
domaines  de  Bourgogne,  les  vicomtes  de  Montreuil  et  de  Melun 
et  riidtel  vieux  de  Montmorency,  rue  Saint-Antoine.  A  Guillaume 
restent  treize  fiefs  considérables  :  Thoré,  dont  il  porte  le  nom, 
Dangu,  Montberon,  La  Prugne-au-Pof,  avec  la  maison  de  la  Cou- 
ture-Sainte-Catherine. 

Quant  aux  filles  mariées,  elles  reçoivent  chacune  3,000  écus  d'or, 
et  les  religieuses,  500,  argent  pris  sur  certaines  terres  réservées. 
D'autres  articles  du  testament  établissent  que  si  François  de  Mont- 
morency meurt  sans  enfants,  ce  qui  devait  arriver  en  1579,  son 
frère  Henri  héritera  de  la  duché-pairie  et  abandonnera  sa  part  k 
Charles.  Henri  de  Damville  devint  en  efiet  duc  et  pair  de  Montmorency, 
et  Charles  de  Méru  obtintalors  la  baronnie  de  Damville,  bientôt  érigée 
en  duché-pairie.  De  tous  les  fils  de  Montmorency,  Henri  fut  le  seul 
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qui  eût  un  héritier  mAle,  le  duc  Henri  II,  dont  les  biens  forent  con- 
fisqués, lors  de  son  exécution  capitale  ordonnée  par  Richelieu,  en 
1633.  Lonis  XIII,  cependant,  resliloa  ses  biens  k  sa  sœur  cadette, 
Charlotte,  femme  du  prince  de  Condé,  qui  donna  le  nom  d'Enghien 
à  l'ancien  duché  de  Montmorency,  tandis  que  le  nom  de  Hoolmo- 
rency  était  transporté  au  duché  de  Beauforl  en  Champagne,  possédé 
au  dix- septième  siècle  par  le  chef  des  Montmorency-ltoutleville,  le 
duc  de  Luxembonrg. 

A  la  mort  du  Connétable,  ses  enfants  n'entrèrent  pas  immédia- 
tement en  possession  de  leur  héritage.  Le  dernier  article  du  testa- 
ment, en  eSel,  stipule  que  le  survivant  des  deux  époux  en  joaira 
jusqu'à  sa  mort,  à  charge  d'entretenir  les  enfants  suivant  leur  état. 
Madeleine  de  Savoie  n'étant  décëdée  qu'en  1586,  les  fils,  réputés 
grands  seigneurs  depuis  la  mort  de  leur  père,  durent  vivre,  pen- 
dant  près  de  vingt  ans,  dans  une  condition  inégale  à  leur  rang.  Le 
S  juin  1568,  ils  avaient,  en  bons  fils,  ratifié  le  testament,  se  conten- 
tant d'en  modifier  légèrement  quelques  articles  ' .  La  prévoyance  do 
sage  Montmorency  avait  écarté  tout  différend  entre  ses  héritiers; 
cette  famille,  qui  lui  devait  le  plus  sûr  fondement  de  sa  puissance, 
eut  un  respect  inviolable  pour  les  volontés  d'un  père  qui,  par  sa 
valeur  personnelle  et  sa  haute  situation,  avait  rendu  sa  maison 
digne  d'être  regardée  par  Henri  ]\I  comme  capable,  au  défaut  des 
Bourbons,  de  porter  la  couronne  de  France. 

>  Collslion  au  leilament  de  I5HI ,  conBCrfÉe  au  Charirîer  de  Ttiouan.  —  CT. 
Dopuy,  86.  - 
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ANKE    DE   UOMTUOBENCy    A  CHANTILLY  :  LE    BAaON  FÉODAL   ET  LB 
PROTECTEUR    DES  aaTB. 


Le  partage  de  propriélés  aussi  étendues  que  l'élarent  celles  d'Anne 
de  Monlmorency  n'avail  pas  été  peu  de  chose.  II  l'aTail  préparé  dès 
longtemps,  depuis  le  jour  oii  il  avait  donné  à  ses  fils  les  noms  des 
terres  que,  vingt  à  trente  ans  plus  lard,  il  leur  assigna  définitivement. 
Innombrables  sont  ses  fiefs.  Il  n'est  pas  de  province  au  nord  de 
la  Loire  où  il  n'ait  des  domaines.  Il  en  possède  aussi  au  sud  de  ce 
fleuve.  Mais  c'est  dans  le  Par'rsis  et  l'Ile-de-France  que  se  trouve 
le  lot  le  plus  vaste. 

Au  nord  de  Paris  s'étend  la  seigneurie  de  Honlmoreucy.  La  baron- 
nie  de  l'an  1100  était  trois  fors  plus  considérable  que  la  duché- 
pairie  de  1551,  parce  qu'elle  comprenait  des  villes  comme  Saint- 
Denis,  Gonesse,  Aubervilliers  et  nombre  de  localités  distraites  soit 
par  la  royauté,  soit  par  le  partage  des  terres  entre  les  nombreuses 
branches  de  la  maison  '.  Bien  qu'elle  ait  perdu  la  majeure  partie  de 
ses  six  cents  tiefs,  elle  n'en  représente  pas  moins  un  domaine 
important,  dont  la  nature  pittoresque  augmente  encore  la  valenr. 
Y  a-t-il  rien  de  plus  riant  que  celle  colline  boisée  qui  ferme  l'hori- 
zon de  Paris  au  nord,  et  que  couronne  le  vieux  bourg  féodal?  De 
là,  on  domine  tout  le  pays,  et  le  seigneur  du  lieu  est  bien  la  senti- 
nelle avancée  de  Paris.  Par  des  pentes  assez  rapides  le  terrain 
s'incline  vers  la  plaine  avec  une  grande  variété  d'aspects.  Un  lac 
baigne  ses  pieds,  digne  du  beau  nom  d'Enghien  qu'il  porte.  Il  faisait 
hon  courir  le  cerf  dans  ce  pays  autrefois  couvert  de  forêts, 

'  iUmoirei  de  Caitttnau,  .\ol01  de  Le  Laboureur,  11,  512. 
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Sur  la  hauteur,  la  riaote  petite  ville  de  Montmorency  est  encore 
la  capitale  <le  la  baronnie,  érigée  en  duclié.  Mars  elle  a  perdu  son 
importance.  Son  cliâteaua  élé  détruit  lorsde  la  captivité  ilu  roi  Jean. 
II  ne  reste  plus  que  l'église,  dédiée  à  Sainl-Martin,  de  h  terrasse  de 
laquelle  on  jouit  d'une  vue  étendue.  Cette  église  gothique  a  été 
réparée,  au  temps  de  la  Renaissance,  parle  pèredu  Connétable.  On 
y  voyait,  parmi  les  portraits  de  famille,  celui  de  Guillaume  de  Mont- 
morency, pnrtrait  frappant  de  vérité,  titre  d'honneur  de  la  vieille 
école  française,  que  l'on  peut  aujourd'hui  contempler  au  Louvre. 
Au-dessus  du  portrait  de  ce  vieillard,  représenté  imberbe,  chauve 
et  ridé,  se  lit  la  devise  Aplanos,  et,  au-dessous,  ces  vers  : 

Le  baron  de  llDDlmoreacy, 

N'animé  Guiltnunie  prèi  ud>>, 

(,hi'f  Bt  cj  pourlriict,  l'an  mit  en  dele 

Cinq  centi  iringt  et  cmq  pour  bon  «ela 

Raddiffs  ce  temple  icy. 

C'est  à  l'église  de  Montmorency  que  reposaient  dans  leur  dernier 
sommeil  les  premiers  barons  de  France.  Avant  la  Révolution,  on  y 
voyait  leurs  mausolées.  Celui  d'Anne  de  Montmorency  eHarail  les 
autres  en  splendeur.  Les  vieux  barons  qui  n'avaient  pas,  de  leur 
vivant,  de  demeure  dans  leur  antique  capitale,  tenaient  à  honneur 
d'y  rester  pendant  la  mort. 

La  résidence  des  barons  est  le  château  féodal  de  Chantilly,  qu'ils 
ont  hérité  de  la  maison  d'Urgemont  et  qui  remonte  au  dixième  siècle. 
Sa  situation  sur  un  roc  élevé,  triangulaire,  entouré  d'eau,  est  heu- 
reuse pour  la  défense.  Ses  fortes  assises,  ses  mnrs  à  l'aspect  redou- 
table en  font  une  forteresse  de  premier  ordre.  Dans  un  certain  rayon 
autour  de  son  donjon,  l'espace  est  libre  pour  surveiller  le  pays. 
Séparés  pur  les  eaux  canalisées,  des  jardins  bas,  une  terrasse  élevée 
et  nue,  une  magnifique  pelouse  dégagent  la  vue.  Plus  loin,  tout  un 
cercle  de  forêts,  dont  les  aspects  variés,  les  beaux  arbres,  les  cours 
d'eau  constituent  le  plus  riant  des  lieux  de  plaisance,  sans  oublier 
le  gibier,  qui  foisonne  pour  satisfaire  au  goût  de  chasse  des  seigneurs 
de  Montmorency. 

Autour  de  Montmorency  et  de  Chantilly  se  développe  le  nouveau 
duché,  divisé  en  deux  groupes,  qui,  avant  de  dépendre  comme  pai- 
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rie  du  parlement  de  Paris,  ressortissaient,  celui  du  nord,  Chantilly, 
an  bailliage  de  Senlis,  celui  du  midi.  Montmorency,  au  CbAlelet  de 
Paris.  De  Ih  seigneurie  propre  de  Hoolniorencf  dépendent  des  fiefs 
importants  :  Villiers,  Saint-Leu-tez-Taverny ,  Uléry-sur-Oreo ;  chacun 
d'eux  suffirait  à  la  fortune  d'un  honnéle  seigneur.  Ce  ne  sont  pour- 
tant que  les  épaves  de  l'ancienne  baronnie,  dont  le  Connétable  prend 
à  Uche  de  recueillir  les  membres  dispersés.  Autour  de  Montmorency 
et  de  Chantilly  se  trouvent  les  terres  que  le  Roi  y  a  anneiées  pour  con- 
stituer la  duché-pairie  :  Hontépilloy,  Champversy,  Courteuil,  Vaui- 
lez-Creil,  Tillay,  Le  Plessis,  La  Villeneuve,  terres  du  patrimoine 
d'Anne  de  Montmorency,  et  dont  il  tire  sa  dignité  de  duc  et  pair  '. 
De  son  père  lui  reste  aussi  la  seigneurie  d'Kcouen,  qui,  relevant  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  n'a  pu  faire  partie  du  duché  de  Montmo- 
rency. C'est  dans  ce  beau  lieu  que  le  Connétable  construit  un  châ- 
teau rival  de  Chantilly.  Situé  k  cinq  lieues  de  Paris,  au  sommet 
d'une  colline  boisée,  ce  château  domine  toute  la  contrée  jusqu'à 
l'Oise  et  la  forêt  de  Montmorency.  Le  lief  contenait  des  terres  assez 
étendues  pour  être  attribué,  en  apanage,  par  le  vieui  Guillaume  de 
Montmorency  à  son  fils  aîné,  mort  prématurément. 

En  dehors  du  ducbé,  le  Connélable  possède  encore,  dans  la  même 
région,  les  seigneuries  moins  importantes  de  Villiers- le- Bel,  Ezan- 
ville,  ChauHbur,  Epinay,  le  Mesnil'Aubry,  Rouville,  Deuil,  Conflans- 
Sainle-Honorine  sur  la  Seine,  Pontarmé  et  ApremonI,  prés  des  forêts 
de  Chantilly  et  d'Hallale,  dont  il  a  la  propriété  ou  la  garde,  le  fief 
du  Coq  et  la  maison  de  Massy  près  Paria,  terres  d'acquisition  récente 
pour  la  plupart'.  A  l'est  de  ces  domaines  s'étend,  avec  le  fief  de 
Monigex,  le  beau  comté  de  Dammarlin,  disputé  par  les  ducs  de  Guise, 
dont  il  longe  le  comté  de  Nanteuil,  mais  possédé  en  définitive  par 
Uontmorency  et  destiné  par  lui  à  la  branche  cadette  qui  pourrait 
sortir  de  son  fils  aîné.  La  chfttellenie  de  L'Isle-Adam,  que  loi  a 
donnée,  en  1527,  l'évéque  de  Beauvaîs,  son  parent,  est  tout  prés,  sise 
sur  les  bords  de  l'Oise,  avec  les  dépendances  de  \ogenl,  Valmon- 

■  Le  15  décembre  1565,  ptjement  do  175  lirrei  de  rcale  pour  l'enregittremeot 
in  parlemenl  dei  letlrei  d'érectioa  (Art  de  nérifier,  II,  654),  Érection  eonfinnée 
pu  Chirlu  IX  {Dupuf,  640,  72). 

*  Dacbeme,  Preuvei,  p,  S89. 
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dois,  Flelen,  Fontenelles.  Entre  antres,  s'y  rattachent  aussi  Jouy-le- 
Comte,  Nesles,  Rietz,  Livilliers  et  Hodent.  Telles  sont  les  terres  com- 
prises, en  général,  dans  l'angle  formé  par  le  confluent  de  la  Seine 
et  de  l'Oise,  pays  riant,  fertile,  coupé  de  cours  d'eau  et  de  riches 
forêts.  Le  comté  de  Beaumont-sur-Oise,  que  François  I"  avait  donné 
par  engagement  comme  cadeau  de  noces,  s  été  confisqué  par  Fran- 
çois II,  plus  justement  racheté  par  Charles  I\.  Il  appartenait  an 
domaine  royal,  de  même  que  la  seigneurie  de  Compiëgne.  Mais 
la  belle  maison  de  celle  terre  reste  au  Connétable,  aux  portes  d'une 
forêt  célèbre  par  les  chasses  et  les  aspects  pittoresques. 

Sur  la  rive  droite  de  l'Oise  et  de  la  Seine,  Montmorency  peut  par- 
courir ses  fiefs  de  Lunguesse  et  de  Vigny,  acquis  de  la  maison 
d'Amboise,  Épiais,  Grisy,  Vallangoujard  et  Méru,  acheté  aux  héritiers 
de  P'erry  d'Aumont;  plus  au  nord.  Cires  avec  Mello,  héritage  de  La 
Rochepot;  tout  à  fait  à  l'est  de  Paris,  l'importante  faaronnie  de  Fère- 
en-Tardenoîs,  Gandelu  avec  Arcy-Sainte-Restilue,  Vaux,  Javage, 
constituant  la  dot  royale  donnéeà  Madeleine  de  Savoie  ;  Saîat-Hélier, 
près  Epernay,  reçu  de  Louise  de  Savoie  dans  ses  jeunes  années;  Ge^ 
migny,  vendu  en  1560  parla  princesse  de  Condé,  mais  sans  douta 
racheté,  puisque  le  Connétable  n'en  dispose  pas  par  testament*. 
Au  nord  de  Compiègno,  l'importante  chAlellenie  de  Thourotte, 
cédée  par  Walerant  de  Saint-Mesmes,  le  beau  château  d'OETémont, 
Cnise,  Cramoisy,  Margny,  la  Motle-Sury,  te  Mas;  en  Champagne,  le 
petit  château  de  Saint-Liéhaull  (entre  Villeneuve-I'Archevéque  et 
Troies)  et  Cbennegy;  ettGâtinais.lUilly;  voilà,  pour  clore,  la  liste  des 
domaines  situés  au  nord  de  la  Loire,  dans  lesanciens  pays  de  France, 
d'Orléanais  et  de  Champagne. 

En  Picardie,  aux  terres  d'Oifoy  et  d'Arvillers,  prés  Montdidier 
(acquise  du  sïenr  de  Marigny),  s'ajoute  l'importante  donation  de 
M.  de  Villebon.  Imitant  l'exemple  de  Châteaubriant,  Villebon  donne 
à  Montmorency,  sauf  réserve  d'usufruit  jusqu'à  sa  mort,  qui  sur- 
vient en  1565,  les  seigneuries  de  Mainlenay,  Buire,  Wailly,  Wabeo, 
près  Monireuil,  avec  la  .vicomte  de  cette  ville.  Le  Connétable  pos- 
sède aussi  celle  de  Melun. 

'  Fr-,  3260,  81;  6620,115.  ... 
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En  Normandie,  il  a  acheté  à  Pierre  de  Ferrières  la  vaste  sei<[neurie 
de  Préaux.  De  même  sont  k  lui  les  fiefs  du  Mesnll-Hodenne,  de 
Bosgouel,  de  Blainville,  du  Mesnil-Pasiot,  du  Morel-Boissel,  du 
Boac,  de  Berquelière,  de  Croisy,  de  Dangu.  Sa  châtellenie  de  Dam- 
ville  l'emporte  en  valeur,  érigée  en  baronnie  avec  les  annexes  de 
Corneuîl  et  des  Minières.  Dans  la  même  province  se  trouvent  ses 
terres  de  La  Londe  et  de  Gaillardbois,  confisquées  sur  Guillaume  de 
Casenove,  et  dont  la  duchesse  de  Ferrare  lui  abandonne  la  part  sur 
laquelle  elle  avait  des  droits  '. 

Le  Connétable  n'est  pas  moins  riche  en  Bourgogne,  oii  il  a  re- 
cueilli l'héritage  des  Pot  :  la  terre  considérable  de  Cbflleauneuf, 
Mesles,  Thoré-sur-Ouche,  Moulin  d'Espornes,  Savoisf,  qu'il  voulait 
échanger  avec  les  La  Guiche  contre  une  de  leurs  terres  '.  Dans  le  Ton- 
nerrais,  il  détient  Tboré  en  Tonnerrais,  Bernouil,  Rugny,  Uelisej^, 
Chamelard,  Moulin  de  L'Aiguë. 

En  Bretagne  et  en  Anjou,  domaine  immense.  En  premier  lieu, 
l'héritage  de  Châteaubriant,  petit  Elat  féodal  qui  s'étend  d'Angers  à 
Rennes  :  Ch&leaubrîant  avec  son  vaste  château,  reconstruit  en  partie 
au  moment  de  la  Renaissance,  au  centre  d'un  pays  pittoresque  et 
giboyeux,  boisé,  onduleux,  parcouru  par  des  rivières;  Rougé,  Le 
Theil,  Beauregard,  Derval,  Jans,  Guéméné,  Nozay,  Issé,  Vivreau, 
Joué,  Villauger,  Tillay,  Candé,  Champtocé,  Oudon;  puis  la  succes- 
sion de  BrooDs,  lUartigné,  Brancion,  Callac,  La  Porte  et  Le  lUesoil 
en  Anjou,  le  Chastellier,  Plougonven  en  Plusqnellec,  Auguignac; 
enfin  divers  droits  de  propriété,  hérités  du  duc  d'Ëtampes,  comme 
si  Montmorency  dut  toujours  s'agrandir  aux  dépens  des  maris 
des  favorites  de  François  I"  :  les  havres  et  ports  situés  entre  le 
Couesnon  et  l'Arguenon,  plages  de  sable  merveilleuses,  aujour- 
d'hui à  la  mode,  autour  de  Saint-Malo,  dont  le  Connétable  est  capi- 
taine, et,  pourclorelaliste,  les  pêcheries  et  sécheries  de  CoroouaillGS. 

Montmorency,  au  delà  de  la  Loire,  a  surtout  des  établissements 
à  l'Ouest  el  au  Centre.  Il  a  reçu  du  Roi  la  première  baronnie  de 
l'Angoumois,  Monlberon,  avec  Montdenîs,  Msnteresses,  La  Greslière, 

■  Le  duc  de  Pemre  aa  ConnéUble,  H  job  1535  (fr.,  3140).  —  Da  Chetiie, 
Preuoet,  287-289. 
'  Fr.,  20500,  73. 
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Gourville.  En  Auvergne,  il  a  obtenu  le  produit  des  confîtcations  du 
financier  Bobier,  Sainl-Cirgues  (possédé  à  l'heure  qu'il  est  par  un 
descendant'),  Savoisy,  Pradînes,  Cbampeîz,  La  Tour-Bofaier.  Au 
Berrjf,  il  tient  des  Pot  la  seigneurie  de  La  Prugne-su-Pol,  pour 
laquelle  il  doit  l'hoinmage  h  Pierre  d'Aumont'. 

J'ai  énuméré  plus  de  cent  trente  châteaux,  (erres  e(  seigneuries. 
En  comptant  les  arriére-fiels,  on  arriverait  aux  sis  cents  fiefs  attri- 
bués au  Connétable.  Dans  le  Midi,  le  Pape  avait  l'intention  de  lui 
donner  la  principauté  d'Orange,  possédée  par  l'hérétique  Nassau 
(1563)  '.  De  François  1",  Montmorency  avait  oblenu  la  dépouille  de 
FrèreBernardin,  officier  de  mer,  qui  appartenait  à  la  puissante  maison 
provençale  des  Baux'.  A  ce  titre,  il  se  trouvait,  à  Marseille,  proprié- 
taire de  galères,  bientôt  vendues,  et  d'un  hôtel  ou  il  donna  l'hospi- 
talité au  Pape,  en  l'année  1533.  Ces  biens  lut  furent  enlevés  sous 
François  IL  Cette  maison  de  Marseille  n'était  rien  auprès  de  ses 
hôtels  de  Paris. 

Il  n'en  possédait  pas  moins  de  quatre  :  l'hôtel  vieux  de  Montmorency 
ou  de  Méru,  rue  Saint-Antoine,  qu'il  avait  cessé  d'habiter  pour  se 
transporter  rue  Saint-Avoie  (rue  du  Temple),  dans  l'hôtel  neuf  de 
Montmorency,  ancien  hôtel  Meigret.  Rue  Saint-Antoine,  il  détenait 
encore  l'bàtel  de  son  frère  La  Rocbepot,  dont  il  reste  ijuelque  chose. 
Cour  Charlemagne;  et  à  la  Couture-Sainle-Catlierine  (rue  Sévigné) 
l'hôtel  de  Damville,  autrefois  Le  Gay  '. 

Toutes  ces  propriétés  reposent  sur  les  droits  les  plus  sérieux.  La 
plus  glande  partie  vient  de  succession  naturelle.  De  son  père  il  tient 
les  domaines  héréditaires  de  Montmorency,  de  sa  mère  ceux  des 
Pot;  il  a  une  partie  du  patrimoine  des  Villiers  de  L'IsIe-Adam,  dont 
il  descend.  Il  reçoit  en  outre  des  cadeaux  dus  à  la  muniKcence 
royale,  soit  à  l'occasion  de  son  mariage,  soit  en  récompense  des 
services  rendus.  De  ce  chef,  cependant,  il  acquiert  beaucoup  moins 

f 

'  U,  1;  luron  d'Kunolalein. 

'  Archive!  de  l'Indre,  laveatiire  des  litres  do  ChAleBuroui.  La  Thaumiuière, 
p.  632.  —  Teituneot  de  UoDtmoreDCf .  —  Le  Laboureur,  Notei  de  Cailelnaa,  II, 
508-W9.  —  Braniame,  III,  373.  —  Du  Puy,  T29.  81. 

'  GraoTelle,  Coiretpondance,  édilioo  belge,  1,156. 

*Fr.,3076,  Ï7. 

^  Sauvai,  11,  143. 
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qn'on  ne  l'a  dit.  Pour  ne  pas  diminuer  le  domaine  de  la  couronne, 
les  cadeanx  des  rois  proviennent  du  fonds  du  trésor  des  cas  extraordi' 
nairea.  Ce  fonds  est  alimenté  par  le  produit  des  confiscations  pro- 
noncées légalement,  surtout  contre  les  olBciers  de  linances  accusés 
d'irrégularités.  Voilà  pourquoi  il  possède  partie  des  biens  des 
Bottier,  des  Meigrel,  des  Le  Gay.  Les  donations  entre  vifs  sont 
venues  augmenter  ces  ressources.  Désireux  d'obtenir  l'appui  d'un 
grand  seigneur  à  la  Cour,  qui  est  à  la  fois  leur  parent  et  leur  ami, 
des  barons  n'ayant  pas  d'enfants,  plutôt  que  de  penser  que  leur  for- 
lone  sera  dispersée  après  leur  mort,  préfèrent  la  laisser  an  Conné- 
table. Ainsi  s'explique  la  donation  de  M.  de  Châteaubriant,  consin 
de  Montmorency,  celle  de  lU.  de  firoons,  voisin  de  tS.  de  ChAteau- 
brianl,  celle  de  M.  de  Villebon,  le  dernier  des  Eslouteville,  vieil 
ami  du  Connétable  et  aussi  détesté  que  lui  de  M.  de  Vieilleville. 
Enfin  Montmorency  acbète  nombre  de  terres  :  c'est,  à  celle  époque 
surtout,  le  meilleur  moyen  de  placer  son  argent. 

Qui  terre  a,  guerre  a.  Les  immenses  domaines  que  nous  avons 
ènumèrés  plus  hant  jetèrent  Montmorency  dans  nombre  de  procès. 
Ce  n'est  pas  assez  que  les  parents  de  cenz  qui  lui  ont  laissé  leurs 
biens  lui  en  intentent  :  telle  madame  d'Acigné,  née  Montejehan,  tel 
le  prince  de  La  Roche-su r-¥on,  qui  a  épousé  en  secondes  noces  la 
maréchale  de  Montejehan.  Ils  réclament  tous  deux  nne  part  des  biens 
de  Châteaubriant.  L'affaire  traîne  en  longueur  jusque  sous  le  règne 
de  Louis  XIII  :  au  moment  du  prononcé  du  jugement,  tous  les  inté- 
ressés étaient  morts.  Des  seigneurs,  pour  nuire  au  Connétable,  ache- 
laieut  les  droits  que  certaines  personnes  pouvaient  avoir  sur  les  biens 
(ju'il  venait  d'acquérir  :  de  là  le  procès  de  Montmorency  et  de  Guise 
au  sujet  du  comté  de  Dammartin. 

Enfin  il  y  avait  nombre  de  points  féodaux  à  traiter.  Montmorency, 
duc  et  pair,  comte,  vicomte,  baron  et  seigneur  haut  justicier  (les 
litres  de  marquis  et  de  prince  seuls  lui  manquent),  était  suzerain  de 
nombre  de  gentilshommes  et  même  de  prélats,  petits  et  grands.  Le 
cardinal  de  Lorraine  lui  devait  l'hommage  pour  Meudon.  MM.  d'Hu- 
miëres  se  trouvaient  ses  vassaux.  Réciproquement,  ensuite  des  com- 
plications féodales  qui  ne  faisaient  qu'augmentera  la  fin  du  régime 
du  moyen  âge,  il  dépendait,  pour  ses  terres,  non  seulement  de 
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diverses  juridictions  royales,  mais  même  de  juridiclioas  particu- 
lières. La  pairie  de  Montmorency  ne  ressortissait  qu'au  parlemenl; 
mais  ses  autres  seigneuries  pouvaient  relever  du  Chfllelel  de  Paris, 
de  divers  bailliages  et  même  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  (par  exem- 
ple, Écouen).  En  général,  il  était  vassal  du  Roi  j'mais,  pour  quelques 
terres,  il  l'était  de  simples  genltlshommes.  Le  premier  baron  de 
France  devait  foi  et  hommage,  pour  Bercy,  à  la  famille  de  Budé, 
professeur  au  Collège  de  France  ' . 

Tout  cela  oblige  Anne  de  Montmorency  à  remettre  la  direction  de 
ses  domaines  à  une  administration  ofBcielle  des  plus  étendues.  Le 
président  de  son  conseil  est  Toussaint  Barrin,  seigneur  de  Vincelles, 
abbé  de  Saint-Romain  de  Blaie.  Le  Connétable  recourt  en  outre  aux 
lumières  de  certains  magistrats  :  La  Pommeraie,  président  de  la  cliam- 
bre  des  comptes  de  Bretagne;  Alixant,  président  au  parlement  de 
Bourgogne  ;  Ségnier,  l'auteur  d'une  race  de  jurisconsultes  éminents, 
d'abord  avocat,  puis  président  au  parlement  de  Paris.  Les  inlérêls  de 
Montmorency  sont  surtout,  on  le  sait,  placés  dans  le  ressort  du  par- 
lement de  Paris  et  dans  celui  des  cours  souveraines  de  Bretagne  et 
de  Bourgogne. 

Pour  traiter  les  aflaires  féodales.  Montmorency  avait  pris,  sons  le 
règne  de  François  I",  comme  clerc  de  ses  liefs,  Pierre  de  Garges, 
capitaine  de  Chantilly.  Dans  chacune  de  ses  terres,  ou  à  peu  près, 
se  trouve  un  procureur  à  son  service.  Au  point  de  vue  administratif 
et  judiciaire,  ses  seigneuries  sont  subordonnées  k  des  baillis  et 
même  à  des  vicomtes  particuliers.  La  baronnie  de  Damville  possède 
il  la  fois  un  bailli  et  un  vicomte'.  Au  point  de  vue  militaire,  le 
Connétable  confie  la  garde  de  ses  châteaux  &  des  capitaines  et  à  des 
concierges.  Ce  dernier  terme  a  une  signification  plus  importante 
que  de  DOS  jours;  la  conciergerie  de  Compiègne  était  un  poste 
recherché  même  par  les  protégés  des  princes^  A  celte  liste  d'offi- 
ciers, chargés  de  l'administration  générale,  des  rapports  féodaux,  de 

'  Archives  de  Seiae-el-Oise.  Séri«A.  llaisonde  Manlroorancf  (A.  913).  —  Ibid.. 
Série  A.  MsisoD  de  Uoniieur  (A.  1290,  1300,  1330,  1355,  1361,  1381,  1386, 
143S).  Rég.  du  coiueil  de  parleoieal,  X'*  patiim,  DotammenI  X",  1589,  313,  etc. 

'  Fr.,  4051.  35. 

'  Fr.,  31)06,  45.  Le  roi  de  \'avarre  tu  Conn^uUe,  21  noveitibre. 
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la  direction  de  la  justice  et  de  la  police,  parmi  lesquels  l'éditeur 
des  Mémoires  de  Castelnau,  Le  Laboureur,  compte  son  bisaïeul 
paternel,  il  faut  ajouter  les  officiers  de  finances. 

Avec  la  chute  de  la  féodalité,  la  noblesse,  de  lerritorrale,  devient 
noblesse  de  cour.  Les  terres  ne  servent  plus  qu'à  entretenir  le  sei> 
gneurà  l'armée  ou  dans  la  capilale.LeConnétablene  cesse  pas  abso- 
lument d'être  un  seigneur  féodal;  mais  c'est  avant  tout  un  grand 
officier  de  la  couronne.  Lui,  qui  gouverne  la  France,  ne  gouverne 
qu'incidemment  ses  baronnies.  Ce  qu'il  leur  demande  avant  tout,  c'est 
qu'elles  lui  procurent  l'argent  dont  il  a  besoin,  llestplnspropriélaire 
que  baron.  Ses  domaines  sont  divisés  en  un  certain  nombre  de 
recettes  où  se  concentre  le  produit  des  droits  féodaux  :  il  y  en  a  à 
Montmorency,  k  Chantilly,  à  Ecouen,  à  Préaux,  à  Damville.a  Père, 
à  Tboré,  à  Châteauneuf,  etc.  A  leur  tour  tes  receveurs  doivent 
remettre  les  revenus  annuels  au  trésorier  général  du  duc,  noble  Jean 
d'AlIesse,  seigneur  de  L'Eslang  '.  Les  comptes  sont  très  bien  tenus 
pour  chaque  recette  et  remis  chaque  année  au  propriétaire.  Celui* 
de  maître  André  Ragean,  conseiller  du  Roi,  trésorier  et  receveur 
général  de  ses  finances  extraordinaires  et  parties  casuelles  et  rece- 
veur pour  Mgr  le  Connétable  du  revenu  de  ses  terres  et  seigneuries 
de  Préaux,  Uesnil-Hodenoe  et  Rosgouet  ponr  l'année  1551,  donne 
d'intéressants  détails  sur  cette  administration  féodale.  La  recelte  de 
Préaux  (avec  un  receveur  particulier)  rapporte  1,154  livres  tour- 
nois; celle  de  Damville,  dont  le  receveur  privé  est  Pierre  de  Crois- 
mare,  rapporte  800  livres  tournois.  Le  lUesnil  et  Rosgouet  sont 
administréspar  des  fermiers;  le  premier  rapporte  prés  de  600  livres, 
\e  second,  430.  La  recette  générale  est  de  3,000  livres  environ 
pour  ces  quatre  domaines'. 

Mais  si  le  Connétable  retire  beaucoup  de  ses  terres,  il  dépense 
plus  encore  en  gages  d'officiers,  en  agrandissements  de  territoires,  en 
train  de  vie  ordinaire,  en  procès  et  surtout  en  réparations,  en  con- 
structions et  en  embellissements  de  ses  demeures.  De  sorte  que  le 
compte  de  Rageau  constate,  eu  regard  de  la  recette,  une  dépense 
de  8,700 livres,  et  se  solde  en  déficit  par  une  somme  de  5,720  livres 

'  TetlMoeat  da  Gonaélible. 

>Complede  tUgetu,  25aoat  1551  (CUiramlMuIl.  Zkk,  9835). 
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que  le  Connétable  doîÉ  pajrer  k  la  Toloaté  du  receveur.  II  faut  croire 
qu'Anne  de  Montmorency  savait  tirer  un  meilleur  proBt  de  ses 
autres  domaines.  Ses  traitements,  on  le  voit,  n'étaient  pas  de  trop 
pour  compenser  l'équilibre  du  budget.  D'ailleurs,  c'était  un  sei- 
gneur peu  exigeant.  Ce  n'est  qu'au  moment  où  il  doit  payer  ses 
énormes  rançons  qu'il  réclame  avec  quelque  insistance  l'argent  de 
ses  Hefs.  Il  est  bon  pour  le  paysan.  De  même  qu'il  empécke  les 
soldats  011  les  pillards  d'abuser  du  pauvre  peuple,  il  ne  veut  pas  que 
ses  baillis  et  ses  receveurs  accablent  ses  vassaux  '.  Ce  n'est  que  pour 
les  délits  de  chasse  qu'il  se  montre  sévère.  La  Reine  elle-même  est 
obligée  de  plaider  auprès  de  madame  la  Connétable  la  cause  d'un 
sujet  accusé  d'avoir  tué  un  cerf  dans  les  bois  de  cette  dame;  il  s'est 
réfugié  auprès  de  Calberine,  laissant  une  femme  et  six  enlaots. 
Madeleine  de  Savoie,  qui  en  avait  douze,  accorda  sans  doute  la 
royale  requête*. 

Outre  son  conseil,  qui  centralisait  l 'administrai ion  générale  des 
domaines,  le  Connétable  avait  besoin,  soit  comme  seigneur  féodal, 
soit  comme  grand  ofBcier  de  la  couronne,  de  toute  une  cbaucellerie. 
Ses  lettres  privées  ou  publiques  sont  écrites  par  un  secrétaire;  la 
souscription  et  la  signature  seules  sont  d'Anne  de  Montmorency  .Quel- 
ques lettres  cependant  sont  toutes  de  sa  main,  et  les  autres  montrent 
qu'il  dictait  les  termes  mêmes  de  l'épître  *.  On  disait  qu'il  en  dictait 
quatre  à  la  fois.  De  là  la  nécessité  d'employer  plusieurs  secrétaires 
qui  contresignaient  parfois  ses  pièces  officielles  à  la  manière  des 
secrétaires  d'État. 

Le  plus  célèbre  des  secrétaires  de  Montmorency  est  Nicolas  Ber- 
bereàu,  qui  le  servit  pendant  tout  le  règne  de  François  I"  et  lui  resta 
fidèle  pendant  sa  disgrâce.  Sous  le  règne  de  Henri  II,  il  accompagne 
encore  son  maître  dans  le  voyage  de  Bordeaux,  au  moment  de  la 
Commune.  Le  Connétable  ne  tarde  pas  à  le  récompenser,  et  lui  lait 
obtenir,  dès  les  débuts  de  ce  règne,  la  charge  de  notaire  et  secrétaire 
du  Roi,  de  trésorier-payeur  des  gages  des  officiers  domestiques  *.  Il 

'  Troubln  k  Dunfille  (fr..  4051,  35). 

*  L>  ReioG  k  la  Connëlible,  14  janvier  (Ia  Ferrière,  73). 

'  Ud  KBFaDl  révéré  da  l'Alleinagae,  Ël>eling,  prélead  que  Monhuorencf  ne  uvaît 
m  lire  ni  écrire!  {Vil  Bucktr  derfr.  Geich-,  45). 

*  ÉUI  de  11'  Nicolu  BcrtberetD,  dreaié  ta  1551  (Portereuille  Foalaaieu,  270). 
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dépend  tonjours  d'Anoe  de  Moatmorency ,  grand  mailre.  Il  devient 
un  gros  personnage,  Beif{neiir  de  Villiers-Ie-Sec;  il  succède  à  M.  de 
La  Rochepol  comme  bailli  du  palais,  et  k  sa  mort,  arrivée  en  1559, 
le  Connétable  ne  dédaigne  pas  de  donner  l'office  à  M.  de  Tboré, 
son  fila. 

Pour  son  service  personnel ,  le  duc  et  pair  de  Montmorency  dut 
requérir  d'autres  secrétaires,  dont  les  doctrines  ne  se  trouvèrent  pas 
toujours  orthodoxes.  Très  catholique  dans  les  afiaireapubliqaes,  il 
usiiit  cbes  lut  d'une  certaine  tolérance.  Dans  ion  entourage,  les  pro- 
testants trouvent  les  plus  solides  appuis.  L'ambassadeur  d'Espagne, 
indigné,  constate  qu'à  la  fin  de  sa  vie  il  employait  jusqu'à  quatre 
secrétaires  hérétiques.  Il  avait  grande  confiance  en  ses  secrétaires  La 
Fleur  et  Boudet,  encore  pins  dans  le  Basqne  Pirmin  d'Ardoy,  petit 
homme  d'un  esprit  infernal,  au  dire  de  l'envoyé  de  Philippe  II.  Aussi 
délié  d'esprit  que  leste  de  corps,  le  petit  secrétaire  basque  rend 
an  Connétable  d'immenses  services,  comme  messager,  diplomate 
on  espion.  Au  moment  de  la  Commune  de  Bordeaux,  son  maître 
l'envoie  surveiller  k  Anvers  les  faits  et  gestes  des  négociants  de  la 
Guyenne,  soupçonnés  d'intrigues  avec  l'Empereur  et  l'Angleterre.  Il 
aparcoura  les  pays  de  l'Europe  où  se  jouent  les  scënesdiplomatiques 
lés  plus  compliquées.  Il  a  été  en  Italie  étudier  de  près  la  conduite 
des  opérations  militairesdoBrissacetdes  autres  capitainesde  Henri  II. 
Au  moment  des  guerres  civiles,  il  sert  d'intermédiaire  entre  les 
Montmorency,  les  Châttllons  et  les  Bourbons,  et,  sous  François  II,  il 
a  failli  se  faire  prendre,  et  compromettre  son  maître  dans  la  conju- 
ration contre  MM.  de  Guise.  A  la  mort  du  Connétable,  ce  petit  intri- 
gant entra  en  rapport  avec  l'ambassadeur  d'Espagne  et  fut  sur  le 
point  de  trahir  la  France,  dans  l'espoir  de  recouvrer  un  héritage  en 
Biscaye'. 

Le  train  de  maison  de  Montmorency  est  presque  royal.  Outre  les 
membres  de  son  conseil  et  ses  secrétaires,  constituant  nne  impo- 
sante chancellerie,  il  a,  dans  l'ordre  domestique,  des  écuyers  d'écu- 
rie et  de  cuisine,  des  échansons,  des  paneliers,  des  fruitiers  et,  tout 
comme  le  Roi  même,  des  cbirurgiens,  des  valets  de  chambre,  des 

■  Colloquio  de  doD  Prancei  de  Alivi  con  D'Ardues  (D'Ardof)  (K.  1509,  B.  It,  9)^ 
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maiires  d'hAtcl,  des  genlïlsfaommes  de  sa  maison.  On  compte  à  son 
service  nombre  de  nobles,  nés  sar  ses  terres  ou  rattachés  à  sa  clien- 
lële.  Alors,  l'état  de  domesticité,  surtout  chez  un  grand  seigneur, 
n'avait  aucun  caractère  humiliant.  Parmi  ces  nobles  se  distinguent 
les  Hangesl,  dool  l'un  est  son  écuyer  d'écurie,  et  l'aulre,  de  la 
branche  d'Ivoy,  est  maître  de  son  hôtel.  Girard  fut  sou  meilleur 
médecin  ;  l'historien  Regoier  de  La  Planche  se  montra  pour  lui  nn 
serviteur  dévoué.  Sous  François  I",  il  accordait  toute  sa  confiance  à 
■on  maître  d'hôtel  Christofle  Sizesme  et  à  son  gentilhomme  La  Mai- 
rie. Les  sieurs  de  Haubuisson,  de  DamponI,  et  d'autres  encore, 
sont  chargés  de  ses  plus  intimes  messages. 

Parmi  les  protégés  du  Connétable  figurent  beaucoup  de  gentils- 
hommes qui  fouroissent  une  brillante  carrière.  C'était  à  lui  qu'ils 
devaient  leur  fortane,  et  ils  témoignaient  leur  reconnaissance  par 
leur  dévouement.  Parmi  eux  on  remarquait  surtout  les  Prévost  de 
Saosac  et  les  Sanzay  ' .  Le  Connétable  plaçait  ses  parents  et  ses  pro- 
tégés aux  bons  postes.  Par  eux  il  disposait  indirectement  de  gouver- 
nements considérables,  de  commandements  militaires  et  surtout  ()e 
nombre  de  ces  belles  compagnies  d'hommes  d'armes  qui  faisaient  le 
fond  et  l'honneur  de  l'armée  française.  Les  lieutenants  qu'il  nom- 
mail  pour  le  suppléer  dans  ses  fonctions  de  gouverneur  de  province, 
de  capitaine  de  chflleau  et  surtout  de  capilaine  de  gendarmerie, 
étaient  un  peu  considérés  comme  des  seigneurs  de  sa,  suite  :  tels 
les  Béarn,  les  La  Guiche,  les  d'Oraison,  les  La  Chapelle-Biron,  qui 
remplirent  successivement  ce  dernier  office.  On  se  doute  de  l'im- 
pression produite  par  l'arrivée  à  la  résidence  royale  d'Anne  de 
Montmorency,  assisté  de  ses  parents  et  familiers,  suivi  de  ses  gen- 
tilshommes, escorté  de  sa  garde  particulière,  dirigeant  d'ordinaire 
une  cavalcade  de  huit  cents  chevaux. 

On  peut  se  figurer  l'éclat  dont  s'entourait  le  Connëtable-Dnc  dans- 
nne  de  ces  fêtes  qu'il  aimait  à  offrir  au  Roi,  à  la  Reine,  aux  princes, 
aux  étrangers  de  distinction.  Quand  Henri  II  et  Catherine  allaient  le 
voir  à  Chantilly,  le  seigneur  de  ce  beau  lieu,  s'avançant  à  leur  ren- 
contre, suivi  lie  sa  brillante  escorte,  les  recevait  avec  le  respect 

>  Brantame,  I\,  66.  Ls  GoDDétable  aide  an  Stiiujf,  priMimier  à  Aij|er,  k  payer 
aa  rançoD.  —  Belleroreat,  485. 
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légendaire  de  tous  ses  ancêtres  pour  leurs  souverains.  Il  les  con- 
duisait dans  la  partie  du  château  uniquement  réservée  à  LL.  MM., 
appelée  proprement  le  Logis,  tandis  que  ses  fourriers  indiquaient 
les  appartements  de  la  suite  rofale.  La  collation  était  servie,  puis, 
■i  le  temps  le  permellaïl,  il  faisait  à  ses  illustres  hôtes  les  honneurs 
de  son  parc  splendide,  de  ses  terrasses,  de  ses  jets  d'eau,  de  ses 
œuvres  d'art.  La  promenade  devait-elle  dorer  un  peu,  il  fournissait 
aux  hommes  les  mules,  ans  dames  les  litières. 

Ses  fonctions  de  grand  maître  de  l'Hôtel  l'avaient  accoutumé  aux 
réceptions  de  souverains.  Chez  lui,  le  même  ordre  était  déployé  qu'à 
la  Cour  et  la  même  discipline  sévère  fixait  les  rangs.  Sa  maison  est 
une  école  d'étiquette.  L'heure  du  festin  venue ,  il  sert  lui-même, 
k  une  table  privée,  le  Roi  entouré  des  princes  de  son  sang;  une  autre 
table  est  réservée  aux  seigneurs  de  la  suite.  Tandis  que,  dans  la  tri- 
bane,  les  musiciens  font  entendre  les  plus  doux  accents  d'un  art  que 
Montmorency  apprécie,  les  maîtres  d'hAtel,  les  écuyers,  les  somme- 
liers,  les  écbansons  présentent  le  faisan  doré  dans  la  merveilleuse 
faïence  du  Connétable,  ou  versent  dans  les  aiguières  de  prix  les  vins 
de  Champagne  ou  de  Bourgogne  tirés  de  ses  terres,  ceux  de  Bor- 
deaux ou  du  Rhin  qu'on  lui  envoie.  Debont,  ou,  dans  son  vieil  âge, 
assis  près  de  la  Reine,  il  l'entretient  en  assistant  au  repas  et  la  dis- 
trait par  ses  récits  de  guerre  ou  ses  saillies  de  vieux  soldat. 

L'art  tient  aussi  sa  place  dans  les  conversations,  mais  surtout  l'art 
plastique  de  la  Renaissance,  dont  les  plus  beaux  spécimens  se  voient 
chez  les  Montmorency.  Chantilly  n'est  pas  aussi  renommé  pour  ses 
comédies,  bals  et  mascarades,  car  madame  la  Connétable  est  d'hu- 
meur sévère.  Ce  qui  en  fait  l'attrait,  ce  sont  les  curiosités  artistiques, 
sans  doute,  mais  aussi  la  bonne  chère  et  la  chasse.  Le  grand  diver- 
tissement que  le  noble  amphitryon  offre  à  ses  invités,  c'est  la  véne- 
rie. Sesécuriessontpleinesdechevauxdeprîx;  son  chenil,  de  chiens 
de  race,  épagneuls,  lévriers,  dogues.  Alors  ce  sont  des  courses 
folles  dans  les  allées  tracées  au  milieu  de  la  forél,  sauts  de  fossés, 
gants  de  rivières,  pour  forcer  la  béle  noire  ou  le  cerf  qui  se  laisse 
prendre  dans  l'étang.  La  chasse  préférée  est  encore  la  volerie  :  le 
vol  du  Connétable  est  complet  :  hérons  de  Candie,  &ucods  du  Nord, 
gerlauts,    tiercelets,  le   seigneur   de  Chantilly   s'.en    est  procuré 
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parloat,  en  a  reçu  de  parlent,  car  on  connait  son  faible.  Autour- 
série,  faucoonerie,  iroilà  les  aris  qu'il  cultine,  comme  si  les  alérions 
àe  l'écu  des  Montmorency  étaient  des  armes  parlantes. 

Son  immense  fortune,  son  train  seigneurial,  lui  permellaient 
d'agir  en  égal,  au  point  de  vne  de  lasociabilité,  avec  le  Roi  lui-même. 
Il  lui  faisait  des  cadeaux.  Il  donna  notamment  à  Henri  H  un  cour- 
sier appelé  le  Compère,  queM.d'Avaray  fut  tout  heureux  de  prendre 
dans  un  des  engagements  des  guerres  civiles.  «  Tout  vieux  qu'il 
estoil,  dit  Brantôme,  jamais  n'en  fut  veu  nn  meilleur  ' .  b  D'ailleurs 
Montmorency  échangeait  des  cadeaux  avec  tous  les  grands  person- 
nages de  la  France  et  de  l'étranger  :  ceux  qu'il  préférait  recevoir, 
c'étaient  toujours  les  oiseaux  et  les  chiens  de  chasse,  les  lévriers 
anglais  et  les  beaui  chevaux. 

Ses  réceptions  sont  des  fêles  royales,  qu'il  les  donne  dans  ses 
terres  ou  à  Paris.  Ses  maisons  de  ville  reçurent  des  embellisse- 
menls  successifs.  L'hôtel  neuf  de  Montmorency,  rue  Saint-Avoie, 
s'étendait  jusqu'à  la  rue  de  Braque  et  de  l'Homme-Armé ,  formé 
de  divers  corps  de  bâtiments  reliés  entre  eux,  dont  le  pins  remar- 
quable était  celui  de  feu  le  contrôleur  général  Meigret.  L'artiste 
attitré  de  Montmorency,  messer  Kioolo  de  Modène,  y  peignit  une 
galerie  d'après  les  dessins  du  Primatice.  C'est  là,  plutôt  que  dans 
ses  antres  hôtels,  que  le  Connétable,  de  passage  k  Paris,  aime  à 
loger  et  à  héberger  ses  invités.  C'est  là  même  qu'il  doit  mourir'. 

Ses  constructions  hors  Paris  furent  plus  durables.  Il  ne  cesse  de 
bAtir  et  d'embellir  sous  François  I"  et  Henri  II,  aous  François  II  et 
Charles  IX.  A  Montmorency  même,  il  ne  travailla  qu'à  la  restaura- 
tion de  l'église  et  des  tombeaux  de  la  famille.  Les  effigies  des  ancê- 
tres y  étaient  multipliées,  statues,  toiles  et  verrières.  Ce  sera  à 
SainUMartin  de  Montmorency  qu'il  sera  enseveli,  dans  un  mausolée 
grandiose  dû  à  Bullant  et  à  Prieur. 

Cette  ancienne  capitale  de  ses  États,  il  ne  devait,  comme  sesancêtres 
immédiats,  ne  l'habiter  que  mort.  Jamais  il  n'y  résida  de  son  vivant. 
Il  s'était  ménagé  ailleurs  des  demeures  construites  dans  le  goût  du 
jour,  dans  le  goùl  de  la  Renaissance.  En  1538,  il  fait  édifier  sa  belle 
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maison  de  plaisance  à  Compiëgne.  A  Fëre  en  Tardenois,  il  ordonne, 
i  trois  reprises,  en  1528,  en  1539  et  en  1560,  la  constraction  d'un 
chAleau  majestueux,  dont  la  splendeur  n'est  attestée  aujourd'hui  que 
par  des  ruines  imposantes. 

Sonœuvrede  toutes  pièces,  encore  visible,  est  le  château  d'Écooen. 
Commencé  vers  1535  sous  la  direction  de  Jean  Bullant,  l'architecte 
da  Connétable,  il  devient  la  préoccupation  unique  de  ce  seigneur 
pendant  sa  première  ilisgrAce,  de  1541  à  1547.  Sur  la  hauteur  se 
déploie  cet  élégant  quadrilatère  formé  de  quatre  corps  de  bAtiment, 
■e  coupant  à  anjle  droit,  unis  aux  angles  par  des  pavillons  carrés 
et  présentant  au-dessns  de  la  porte  d'entrée  la  statue  équestre  du 
possesseur.  Sous  le  règne  de  Henri  II,  on  y  travaillait  encore.  On 
pavait  la  grande  cour  du  chAleau,  pour  laquelle  on  transporta  des 
diiaines  de  milliers  de  cailloux,  pierres  de  deux  couleurs  disposées 
de  façon  à  dessiner  un  labyrinthe.  Massiot  Arbaquesne,  émailleur 
en  terre  de  Rouen,  fut  chargéde  paver  la  galerie  d'Ecouen'.  Aux 
façades  intérieures  de  la  cour  du  château,  parmi  les  colonnes,  les 
vases,  les  statues  enfermées  dans  les  niches,  on  remarquait  les 
deux  captifs  de  marbre  de  Michel-Ange.  Ces  deux  chefs-d'œuvre, 
enlevés  du  tombeau  du  pape  Jules  II,  avaient  été  donnés  à  Mont- 
morency par  François  I"  lui-même.  A  la  mort  du  duc  Henri,  en 
1632,  ils  devaient  être  transportés  au  château  de  Richelieu,  puis  à 
Paris,  OD  ils  embellissent  un  des  musées  du  Louvre.  Parmi  d'autres 
curiosités,  le  péristyle  du  ch&teau  était  orné  d'une  table  ronde  fort 
grande,  faite  de  marbre  blanc  et  noir  et  garnie  de  coquillages. 
Comme  rareté  on  y  conserrait  aussi  une  table  faite  d'un  seul  cep  de 
vigne. 

Dans  un  des  pavillons  d'angle  brillait  le  véritable  bijou  de  ce 
musée  :  la  chapelle.  L'aotel  merveilleux,  orné  d'un  retable  et  de 
bas-reliefs  sculptés  en'  marbre,  est  attribué  k  la  collaboration  de 
Jean  Goujon  et  de  Jean  Bullant.  Non  moins  merveilleux  est  le  revê- 
tement de  boiserie  formé  de  pièces  rapportées  de  diverses  couleurs 
el  terminé  eo  1548.  Comme  tableaux,  ta  chapelle  contenait  une  copie 
de  la  Cène,  de  Léonard  de  Vinci,  exécutée  expressément  pour  le  Con- 

■  Et  non  Paliia;.  Bibliotbàque  Diiioaile,  Clurambaull,  I.  344,  9841.  Ccmpte  de 
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nélable  par  Marco  d'Oggiona,  un  Christ  au  tombeau  de  Rosso,  et 
nne  Nativité  de  Jean  de  GourmoDt.  La  sacristie  était  enrichie  des 
seize  tableaux  d'Albert  Durer,  consacrés  &  YHistoire  de  la  Passion, 
reproduits  sur  émail  par  Pierre  Raymond.  L'aolel  et  la  boiserie  de 
la  chapelle  d'Écouen  ont  été  transportés  sous  une  direction  émi- 
nenle  à  celle  de  Chantilly.  Il  en  est  de  même  de  deux  beaux  «îlraus, 
datant  de  1544,  représealanl  dans  la  posture  de  la  prière,  l'un  Anne 
de  Montmorency  et  ses  fils,  l'autre  la  connétable  Madeleine  de 
Savoie  et  ses  filles.  Chantilly  possède  de  même  aujourd'hui  les 
vitranx  d'une  des  galeries  d'Ecouen,  peints  par  Palissy. 

Anne  de  Montmorency  avait  découvert,  pour  ainsi  dire,  Jean  Bul- 
lanl.  Il  découvrit  de  même  Bernard  Palissy,  dont  il  admirait  le  génie 
autant  qu'il  détestait  les  doctrines.  Il  l'avait  aidé,  sous  le  règne  de 
Henri  II,  k  construire  son  atelier  de  Saintes,  qui  fut  détruit  par  les 
catholiques.  11  le  fit  venir  à  Paris,  où  il  resta,  avec  le  titre  d'in- 
venteur des  rastiques  fignlines  du  Roi  et  du  Connétable .  Palissy 
fut  chargé  par  ce  dernier  d'élever  une  grotte  enrichie  do  niches  cin- 
trées, revêtue  do  terre  cuite  émaillée,  dans  le  jardin  d'Écouen,  non 
loin  d'une  fontaine,  appelée  la  fontaine  Madame.  Il  travailla  aussi  aux 
deux  galeries  d'Écouen  qui,  avec  des  marbres,  contenaient  des  pote- 
ries et  des  émauK  de  son  invention.  L'une  de  ces  galeries  tirait  son 
nom  de  Psyché,  dont  les  amours,  assez  réalistes,  se  trouvent  repré- 
sentées sur  des  vitraux  en  grisaille.  Cette  ceuvre  admirable,  peinte 
d'après  Raphaël  vers  1542,  a  été  attribuée  à  Palissy,  ainsi  que  la 
reproduction  en  grisaille  de  la  Circoncision  et  de  la  Nativité  do 
Primatice,  qui  se  trouvaient  aussi  au  chAteau.  L'antre  galerie 
d'Écouen  contenait  desverriéres  représentant  la  fable  de  Proserpine 
et  le  Banquet  desdienx.  Telles  étaient  les  merveilles  de  cette  royale 
demeure,  qu'on  retrouve  en  partie  soi!  à  Paris,  soit  k  Cbanlilly  '. 

A  huit  lieues  de  Paris  se  trouve  le  château  de  ce  nom,  devenu 
la  capitale  du   duché    de  Montmorency.   Le   Connétable   semble 

'  Paliisjr,  OEuprtt  (édîtIoD  1777).  Lellre  au  marëcbd  deHontraorenc;.  —  PeireM, 
Deicriptio»  tTÈcouen  en  1006.  —  AndrouEl  du  Cereeku,  Les  plus  mentilleux 
bastimenu  dt  France.  —  Paluttre,  La  Benaissanee  «n  France,  Parii,  1879-81, 
4  V.  f"  —  F.  de  Latlefrie,  Un  grand  seigneta-  au  teiiième  siècle,  Parii  (Quantia, 
eilrail  de  la  GaieUe  des  beaux-arts,  t.  \IX,  p.  305,  1879).  —  Gruyer,  Renue 
des  Deux  Mondes,  1"  juillet  1884,  p.  106. 
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lui  avoir  confirmé  ce  caractère,  bien  <]u'il  résidât  aussi  à  Écoueti. 

Sa  dernière  préoccupalion  est  la  construction  de  Chantilly.  Sur 
le  rocher  triangulaire  entouré  d'eau,  voisin  des  forêts  giboyeuses  et 
de  la  belle  pelouse  qui  l'encadrent,  se  dressait  l'antique  château 
féodal  des  sires  d'Orgemonl,  dont  Montmorency  étnit  le  descendant 
«t  l'héritier.  Déjà  soug  le  règne  de  François  I",  en  1523  et  en  1524, 
Uontmorency  avait  fait  travailler  su  jardin  et  à  ta  terrasse  du  château, 
et,  en  l'an  1530,  MM.  de  Laval  et  de  Villeroy  déclaraient  que 
c'était  le  plus  beau  lieu  du  monde.  Respectant  l'aspect  extérieur  du 
château  fort,  le  Connétable  en  fit  modifier  l'intérieur  au  goût  de  la 
Renaissance.  En  1560,  il  utilisa  le  temps  de  sa  seconde  disgrâce  en 
faisant  élever,  au  pied  de  la  terrasse  et  du  cfaâlean  fort,  sur  le  sol  à 
fleur  d'eau,  le  bâtiment  appelé  le  Châtelet,  ceuvre  exqaise  due  à  Jean 
Bullanl  '.  Ce  ravissant  Châtelet,  qui  a  servi  de  type  à  nombre  d'édi- 
fices, subsiste  encore  aujourd'hui,  témoin  manifeste  du  goût  de  Mont- 
morency. BuUant  fit  aussi  communiquer  la  plaine  à  la  terrasse  de  la 
forteresse  par  une  rampe  en  peute  douce,  savamment  établie,  dite 
le  Connétable.  La  Révolatioq,  de  sa  faux  égalilaire,  devait  raser  la 
terrasse  et  détruire  le  château  fort,  mais  respecter  le  Châtelet,  qui 
était  au  pied.  Sur  la  place  dénudée,  un  prince,  universellement  doué, 
a  relevé  un  palais  digne  d'Anne  de  Montmorency,  dont  la  statue 
équestre  commande  l'entrée  *. 

Ce  fut  là  surtout  que  le  Connétable  installa  son  précieux  musée. 
Déjà  tout  autour,  sur  la  terrasse,  dans  les  jardins,  se  remarquent  des 
œuvres  ob  les  beautés  de  l'art  s'unissent  aux  curiosités  de  la  nature. 
Dans  le  jardin,  une  galerie  contient  les  fresques  de  Kicolo.  Dans  le 
château  se  trouvent  le  beau  cabinet  d'armes,  la  collection  d'antiques 
et  la  bibliothèque.  Le  Connétable,  on  l'a  vu,  a  encouragé  les  œuvres 
des  artistes  contemporains.  Il  a  fait  travailler  les  Italiens,  comme 
Nicolo,  et  les  chefs  de  l'école  française,  comme  Cousin,  BuUant, 
Goujon,  Palissy.  Le  Rosso  et  le  Primatice  ont  beaucoup  fait  pour 
les  arts,  et  c'est  d'eux  surtout  que  les  artistes  français  s'inspirent. 
Il  en  est  cependant  qui  sont  plus  près  de  la  nature,-  comme  les 
Cloaet,  d'origine  flamande,  que  l'on  peut  rapprocher  de  l'école 

>  Pdmtre,  La  RemUitaue  en  France  (Parii,  1S79-188I),  3  lol.  io-(>. 
>Cr.  tel  article* de  If.  Yrivteinr  Chantillf,  duu le  jounial  filrt. 
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d'HoIbeio  et  de  celle  de  Léonard  de  Vinci.  Janet  Clouel  a  en 
l'honneur  de  fixer  les  traits  de  Montmorency  dans  la  force  de  ]'âge. 
Les  portraits  du  Connétable  augmentent  sa  propre  galerie.  Le  Limou- 
sin Léonard,  le  célèbre  peintre  jurémail,  a  fait  de  lui,  sous  les  régnes 
de  Henri  II  et  de  Charles  IX,  deux  portraits  saisissants,  conservés, 
l'un  au  Louvre,  l'autre  dans  la  culleclion  du  mnrqnis  de  Biencourt. 

Fresques  et  toiles  de  maîtres  italiens  et  français,  émaux  du  Limou- 
sin et  de  Palissy,  œuvres  artistiques  des  Cousin  et  des  Goujon, 
tableaux,  verrières,  carreaux  éoiaillés,  marbres,  brontes,  statues, 
bustes,  médailles,  faïences  d'art  d'Lrbin  et  d'Oiron,  tapisseries  de 
Flandre  acquises  k  prix  d'or  parlesambassadeurs  du  Roi  &  Bruxelles, 
lapis  du  Levant  ofTerls  par  les  sultans,  armes  précieuses,  entre  autres 
celles  de  Jeanne  d'Arc,  serrures  finement  ciselées,  que  l'on  peut 
voir  encore  au  Louvre  et  au  tnaséc  de  CInny,  voilà  de  quoi  meubler 
les  palais  de  pierre'.  Partout  le  chiffre  du  Roi,  de  la  Reine,  de  la 
favorite;  partout  le  chiffre,  l'emblème,  les  devises,  les  armes  de 
Hontmoreucy,  l'écu  d'or  à  la  croix  de  gueules  cantonnée  de  seize 
alérions  d'azur,  surmouté  de  la  couronpe  ducale  ou  du  casque  avec, 
sur  le  timbre,  un  paon  qui  fait  la  roue,  flanqué  de  l'épée  du  Conné- 
table, enrubanné  dans  les  banderoles.  Ici  le  mot  grec  des  Montmo- 
rency, datant  de  Philippe  le  Bel  :  'AnXavoc,  sans  détours,  que  tra- 
duit sans  doute  la  devise  l&Viae  :  Sicul  eratinprincipio,'\k,]ecnde 
guerre  :  0jeu  aiWe  au />re»uer  cAre/iVn/Là  les  insîgnesdesdiguilés 
du  Connétable  avec  la  légende  :  Dieu  et  mon  grand  service! 

Ces  chiffres,  ces  emblèmes  se  retrouvent  sur  les  livres  de  la  biblio- 
thèque de  Montmorency.  Comme  le  trésorier  Groslter  son  ami,  le 
Connétable  a  le  goût  des  beaux  manuscrits,  des  riches  impressions, 
des  splendides  reliures.  Parmi  ses  manuscrits,  te  plus  beau  est  son 
Livre  d'heures,  œuvre  dans  laquelle  les  pieux  chevaliers  du  moyen 
âge  ont  toujours  apprécié  l'éclat  de  la  peinture  et  la  finesse  du  dessin  *. 
Parmi  les  imprimés  figure  un  remarquable  exemplaire  des  Cou- 
tumes duhaiUiage  de  &n2i'j,  dont  le  sujet  intéresse  vivement  le  châ- 

■  Tapiueriea.  CorreipoDdaDcfl  «vec  La  Poromaraje  (fr.,  300Ï,  107,  159,  171). 
—  Luteyrie,  Un  grand  teigneur  au  ititième  tiicU.  Pari»,  Quaniin,  1879. 
*  Aujourd'hui  &  M.  le  comte  d'fUussoDville  (Hiussonvillr,  Majeuneste,  p.  103, 
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telaia  de  Chantilly.  Mais  celui-ci  n'est  pas  seulement  le  pieax  sei- 
gneur féodal  da  moyen  âge,  c'est  le  gnemer  de  la  Renaissance, 
imbaderanli(]nîlé  classique.  Son  Thucydide  en  lettres  capitales,  son 
Cicéron,  son  Tîte-Live,  soot  des  chefs-d'œuvre  de  bibliographie.  Ses 
loisirs  lui  laissent  peu  de  temps  pour  s'adonner  à  la  lecture.  Néan- 
moins, César  et  Plnlarque  lui  sont  familiers.  Il  inspire  les  traducteurs, 
les  liltéraleurs,  les  poètes  qui  lui  dédient  leurs  œuvres.  Il  donne  une 
pension  k  l'Arétin.  Le  grammairien  Meigret  loi  traduit  Sallaste;  le 
président  d'Oppëde,  les  Triomphes  de  Pétrarque  '.  Les  historiens 
en  vers  et  en  prose  le  prennent  pour  héros.  Jean  Macé  a  versifié  la 
Connétahlie  de  Piémont;  l'évâque  de  Paroiers,  de  la  maison  de 
Luxembourg,  a  écrit  en  latin  la  Vie  de  Montmorency;  un  des  secré- 
taires du  Connétable  a  rédigé  les  premiers  exploita  de  son  maître  dans 
QD  mémoire  reproduit  par  les  Da  Bellay.  Le  Connétable  lur-mème 
a  écrit  son  histoire  dans  des  milliers  de  lettres  aujourd'hui  retrou- 
vées. 

Montmorency  est  plus  passionné  d'art  que  de  lettres.  Sous  le  règne 
de  François  I"  déjà,  sous  celui  de  Henri  II  surtout,  les  ambassadeurs 
de  France  à  Rome  et  les  cardinaux  de  la  couronne  ont  pour  mission 
spéciale  de  lui  procurer  de  quoi  remplir  ses  musées.  Il  recherche  les 
antiques,  les  bustes,  les  têtes  de  marbre  et  de  bronze,  les  médailles. 
Pour  obtenir  sa  faveur,  les  prélats  italiens  eux-mêmes  s'empressent 
de  flatter  ses  goûts.  «■  J'ay  solicité  de  M.  le  cardinal  Salviati  pour 
vous  envoyer  des  médalles  qui  dict  vous  avoir  promises  > ,  lui  écrit, 
en  1539,  l'ambassadeur  à  Rome,  a  Aussi  en  fait  amatz  M.  lerëvéren- 
dissime  cardinal  de  Ferrare.  J'espère  que  plus  y  en  aura  de  mon 
conslé  pour  déservir  à  voz  basliemens  '.  ■ 

Sous  Henri  II,  l'ambassadeur  Lansac,  plus  tard  son  successeur 
Babou  de  La  Bonrdaisière,  évéque  d'Angonlème,  et,  en  1560,  l'évé- 
que  de  Riez,  Lancelot  de  Carie,  lui  rendent  des  services  pareils.  Le 
cardinal  d'Armagnac  les  aide  dans  cette  tAche,  A  la  (in  de  1555,  te 
baron  de  La  Garde,  général  des  galères,  lu!  amena  huit  caisses 
clouées  et  cordées,  marquées  d'un  grand  C,  contenant  des  rare- 

'  SmiiI,  II,  lAS.  —  Vitet,  Uiuettr.  Seoua  det  Deux  Mondet,  t.   XUX.  — 
Ultres  de  Groilier.  —  Lettre*  de  Ctuiue  (fr.,  30505, 110). 
>Fr.,  3ftlft,16. 
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lés.  Ce  sont  les  16(es  de  Septime-Sévëre  et  de  Coracalla,  don  de 
l'évëque  de  Pavie,  San-Segondo,  >■  mémoratifz  des  biens  «jn'il  a 
receus  »  du  Connétable  el  d'une  promesse  qu'il  lui  a  faite.  Dans  cet 
envoi  se  trouvent  encore  une  tête  de  Géta,  présent  d'un  Bolonais, 
une  grande  tête  de  femme  avec  busie  d'albâtre  et  une  tète  de  Marc- 
Anrële  jeune,  fort  beaux  spécimens  d'art  oiTerls  par  le  cardinal 
Sermonelta,  une  (été  de  Vitellius,  une  léle  d'Hercule  jeune  et  une 
tête  d'Otfaoa,  présont  de  l'évéque  de  Moudovi  ' .  Un  inventaire  dressé 
parle  cardinal  d'Armagnac,  le  30  avril  1555,  accompagne  cet  envoi. 
Outre  ces  bustes,  Lansac  lui  adresse,  par  un  antre  bateau,  une  stalue 
entière  offerte  par  l'évéque  de  Viterbe.  Le  Pape  s'affligeait  de  voir 
sortir  de  Rome  toutes  ces  merveilles,  mais  il  n'osail  contrarier  les 
goûts  ni  les  désirs  du  puissant  ministre  de  Henri  II.  Du  reste,  n'est- 
ce  pas  Montmorency  qui  a  recueilli  les  splendides  tapisseries  de 
Bruxelles,  laites  d'après  les  cartons  (ie  Raphaël,  et  arrachées  de  Rome 
par  les  soldats  pillards  du  connétable  de  Bourbon?  Après  quoi,  il 
les  a  restaurées  el  rendues  au  Vatican,  où  l'on  va  les  admirer*. 

Comme  François  I',  comme  Henri  11,  pins  même  que  ces  princes, 
Anne  de  Montmorency  donne  les  preuves  d'un  goût  inné  et  d'une 
passion  vraie  pour  les  arts.  La  France  lui  doit  beaucoup  &  cet 
égard.  Il  y  élève  des  constructions  splendides,  modèles  du  genre, 
admirées  par  Du  Cerceau,  le  grand  maître  de  l'architecture,  lly  fait 
venir  d'Italie  de  véritables  chefs-d'œuvre,  que  la  France  a  gardés  et 
dont  elle  s'bonore  aujourd'hui.  Enfin,  par  ses  ordonnances,  il  sauve 
sur  le  sol  de  la  patrie  les  monuments  de  l'antiquité.  On  ne  saurait 
mieux  clore  cette  élude  qu'en  reproduisant  les  lettres  patentes  qu'en 
qualité  de  gouverneur  de  Languedoc  il  rédigea,  en  1548,  sur  les 
curiosités  de  Nîmes. 

■  Nous,  Anne,  sire  de  Montmorency,  premier  baron,  connestable 
et  grand  maisire  de  France,  gouverneur  et  lieulenant  général  du  Roy 
eu  Languedoc,  an  jnge  ordinaire  de  la  ville  de  Nysmes,  salut. 

a  Comme  en  passant  par  la  dicte  ville  nous  aions  veu  de  beaulx  et 

■  Et  ooa  UoDtdenii.  comme  liieni  MU.  Hiller  et  de  Lattejr'ie. 

*  CarreipsadaDcsdel^uinc,  rr.,20Uli30443,  7,  12.3;  —  àe  Babou  de  La  Bour- 
daitière;  —du  cardiwi d'Armagnac  (Fr.,  SOWi,  33,59).Cr.  pnUicaliondelf .  T»- 
miiej  de  Lirreqoe),  el  «ri.  de  U.  Uîller,  GautU  des  beau^-artt,  t  IX  (1868). 
Voir  plui  liuil,  p.  16t,  et  turtout  l'intcriplioii  brodée  >ur  lei  antati. 
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grandz  éJiffices  antiques  de  graod  artiBce  et  arcbiteclure  faiclz  par 
les  anciens,  dont  plusieurs  et  la  plus  grand  part  à  ce  cougDoiBsant 
aujourdhu;  noa  seullement  en  prennent  délection  mais  encdres 
beaucoup  t!e  profit  pour  l'art  d'architeciare,  là  où  ioules  proportions 
du  dict  art  sont  gardées,  observées  et  enseignées,  et  aussi  que  c'est 
la  décoration  de  la  dicle  ville,  pays  de  Lauguedoc  et  louange  de  ce 
royaiiloie;  et  ponr  ce  que  aucuns  de  la  dicte  ville  possèdent  et  ont 
maisons  près  et  àl'entour  desdicts  édifficesanticques,  lesquels  joor- 
nellement  édiffient  de  nouveau  de  sorte  que,  pour  leur  agrandir  et 
accommoder  k  leur  profil  particulier,  ilz  cachent,  ruyaent  et  des- 
mollissent icelles  antiquités,  en  manyëreque  de  peu  temps  ilz  auront 
■i  bien  entreprins  sur  icelles  que  le  tout  sera  rnyné,  destruict  et 
gastè, 

nNous,  à  ces  causes  et  désirant  que  telles  choses  soient  conservées 
et  gardées  en  leur  entier,  vous  mandons,  commandons  et  expres- 
sément enjoignons  de  faire  défences  de  par  nous,  sur  certaines  et 
grandes  peines  k  aplicquer  au  Roy,  à  tous  les  possesseurs  des  dictes 
maisons  aniicqnes  et  antres  qu'il  apartiendra  de  ne  construire,  édi- 
fier ou  desmollir  les  dictes  anticquitez  ne  permectre  qu'il  y  soit  faict 
aucuns  bastimens  de  nouveau  qui  puissent  couvrir  ou  cacher  icelles 
anticquités  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  sans  préalablement  vous  y 
appeler  avec  les  gens  du  Roy  de  la  dicte  ville  pour  en  faire  dene 
Visitation  et  veoir  s'il  sera  bon,  raisonnable  et  nécessaire  leur  bailler 
permission  de  le  foire.  Et  si  aucunscontrevenoientauxdictesdeffences, 
vous  procéderiez  k  rencontre  d'eulx  ainsi  qu'il  apartient  par  raison 
•tque  vous  verrez  estre  aOàire.  De  ce  faire  vous  donnons  povoir, 
commission  et  mandement  espécial  par  ces  présentes,  par  vertu  du 
povoîr  à  nous  donné  par  le  Roy.  Mandons  et  commandons  à  tous  tes 
justiciers,  officiers  et  subjectz  du  dict  seigneur  que,  à  vous  en  ce  fai- 
sant soit  obéy.  Donné  à ,  le  ...  jour  de  septembre  de  l'an  mil 

cinq  cent  quarant»-hnit  ' .  > 

Ainsi  Nîmes  doit  au  Connétable  la  conservation  de  la  Maison  car- 
rée. Ces  lettres  patentes  rentrent  dans  les  titres  de  gloire  de  Mont- 
morency et  de  sa  lamille.  Les  autorités  politiques  se  montrent-elles 

■  Obartrier  de  Thouari.  U.  le  daede  La  TrémoiUa  «  déjà  publié  cette  pièce  dwtf 
non  revue  de  Ntmei.  Je  la  donne  de  nouveau  avec  ton  anioritalian  ipéciale. 
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toajoura  aoBsi  jalouses  de  garder  les  restes  arlisliqaes  da  passé?  Le 
Connétable  est  le  prolectenr  des  aris  et  le  conservateur  des  monu- 
ments arcfaéologiqnes  de  la  France.  Cependant,  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  le  culte  des  beaus-arts  ne  sufËI  pas  à  adoucir  les  hommes,  puis- 
qu'un mois  après  avoir  écrit  celte  belle  lettre,  Anne  de  Montmorency 
réprimait  dans  des  flots  de  sang  la  commune  de  Bordeaux  ;  et,  jus- 
qu'à son  dernier  soupir,  il  donnera  des  preuves  de  son  implacable 
dureté. 
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CHAPITRE  XIX. 


VdGB   DE   LA   COUR    :    ENTHEVCIE  DE  BATOIÏNE   ET   ÉTATS   DE  MOULINS. 
RIVALITÉ  DE  COND&  ET   DE   UONTMOREKCT. 


En  1563,  le  Connétable  ne  fait  qu'un  avec  ses  neveux.  Il  semble 
cependant  que,  dans  les  années  suivantes,  il  se  refroidisse  pour  eux. 
Ce  refroidissement  coiudde  avec  la  rivalité  nouvelle  de  Condé  fit  de 
Montmorency  et  avec  le  voyage  de  la  Cour  à  Bayonne,  voyage  pen- 
dant lequel  un  nouvel  ambassadeur  espagnol  sait  gagner  les  Valois. 
Ce  voyage  aux  frontières  était  depuis  longtemps  médité  dans  l'es- 
prit de  Catherine,  qui  en  attendait  un  double  rësnltat.  La  disci- 
pline nationale  disparaissait  avec  les  luttes  religieuses  et  la  Reine 
mère  craignail  pour  l'autorité  du  Roi  enfant.  Son  but  était,  le  fai- 
sant connaître  à  la  nation,  de  restaurer  à  l'intérieur  la  puissance 
monarchique.  Auprès  des  antres  États,  la  crise  traversée  par  la 
France  affaiblissait  le  pays;  Catherine  se  flattait  de  rehausser  le 
prestige  du  nom  français  au  moyen  d'entrevues  avec  les  souverains 
étrangers.  En  se  rapprochant  d'eoz  et  surtout  du  roi  d'Espagne,  qne 
dés  l'année  1561  elle  désirait  voir,  elle  espérait  se  soustraire  à  la 
tutelle  des  grands  '. 

En  1 563,  cette  tutelle,  depuis  la  mort  du  roi  de  Navarre,  de  Guise, 
de  Saint-André  et  de  Brissac,  est  devenue  toute  £ivorable  au  parti 
huguenot.  Les  grands  dn  royaume,  qui  subsistent  après  la  première 
guerre  civile,  sont  en  effet  Coudé,  les  Ch&tillons  et  les  Montmo- 
rency. Aussi  ce  voyage,  et  surtout  l'entrevue  projetée  avec  Philippe  II, 
inqniétent-ils  les  réformés  et  même  le  Connétable.  Il  n'était  ques- 
tion, au  départ,  qne  d'une  simple  visite  à  la  cour  de  Lorraine,  mais 
celte  visite  devait  déjà  raffermir  la  situation  de  iSM.  de  Guise,  et 

'  Comtpondanca  de  CtUherina,  p.  p.  La  Farrière,  I,  189. 
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c'était  asiez  poar  que  le  Connétable  s'en  alarmAt  dès  l'automne  tïe 
1563'.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que,  â  la  fin  de  1563  et  au  mois 
de  janvier  1564,  ce  seigneur  subit  encore  complétemeot  l'influenco 
protestante.  II  soutient  ses  neveux  avec  ardeur  et  combat  les  Lor- 
rains avec  passion.  Il  envoie  son  secrétaire  au  prince  d'Orange,  à 
.^Anvers,  pour  dénoncer  les  desseins  du  cardinal  de  Lorraine^,  [.a 
cour  d'Espagne,  sur  le  rapport  de  ses  agents,  constate  k  tel  point  ces 
sentiments,  que  le  duc  d'Albe  déplore  qo'il  n'ait  pas  quitté  la  terre 
avec  Guise  et  Saint-André,  ses  anciens  collègues  du  triumvirat'. 
C'est  que  l'Espagne  redoute  l'union  de  la  France  et  des  Flandres,  oii 
un  vent  de  révolte  commence  à  souffler. 

L'exemple  est  contagieux.  Les  prêches  pullulent  en  France  et 
menacent  la  Sa?oie.  Les  sujets  de  Salaces  demandent  des  prédica- 
teurs; le  comte  de  Tende,  beau-frère  du  Connétable,  fait  prêcher 
l'Évangile  dans  ses  terres  voisines  de  Nice.  Le  duc  de  Savoie  a  d'au- 
tant plus  de  peine  à  protéger  le  catholicisme  chez  lui  que  la  duchesse 
sa  femme,  Marguerite  de  France,  favorise  }a  Réforme.  A  la  cour  du 
France,  les  Chàtillons  et  leur  oncle  sont  tout-puissants.  Le  hugueno- 
tisme  est  à  la  mode.  Au  mois  de  janvier,  les  grands  chefs  de  la  cause 
sont  réunis  autour  du  Roi  :  l'Amiral  et  ses  frères,  la  reine  ^dc  Mavarre 
et  M.  de  La  Rochefoucauld.  Le  Connétable  et  le  Chancelier  leur 
fbnt  mille  avances,  et  Charles  IX  célèbre  avec  eux  la  fête  des  Rois'. 
Les  liuguflDOts  sont  de  toutes  les  fêtes,  à  Paris  d'abord,  puis  à 
Fontainebleau,  oii  dnrant  un  séjour  de  six  semaines  se  prépare  le 
long  voyage.  Montmorency  ouvre  les  jours  gras  par  un  grand  souper 
donné  aux  princes.  Le  carême  même  fut  brillant,  la  Cour  s'adonnant 
k  ces  festins,  ces  carrousels,  ces  comédies,  qui  remplissent  d'une 
façon  ininterrompue  les  intermèdes  des  guerres  civiles.  Le  parti 
espagnol  s'indigne  de  ces  réjouissance»,  auxquelles  il  n'a  que  petite 
pari. 

Les  grands  catholiques  n'ont  plus  de  représentants  à  la  Cour; 


>  Slaie  Papert    1563,   615,   643  ;    1564.1565,  25.  —  CorrripandiDce  d'Et- 
pignr.  Archive* tutianalea,  K.  1501,  B.  18,  54.  —  tinovelle,  VII,  343. 

*  Slatt  Papert,  anniei  1564-1565,  p.  5,  15. 

*  Gruvelie,  VII,  »0,  278. 

*  Corrupoixkiice  d'Eipcgae,  Ardiivoi  ntliomle»,  K.  1501,  B.  18,5,S4,  34,41. 
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le  cardÏDal  de  Lorraine  est  parti  humilié  et  ses  parents  n'f  mettent 
plus  les  pieds  ' . 

La  cbote  du  parti  espagnol,  catholique  ou  lorrain,  était  en  grande 
partie  la  conséquence  des  grossières  maladresses  de  l'ambassadeur 
du  Roi  Catholique.  AI.  de  Chantonay,  Trëre  du  cardinal  de  Gran- 
velle,  était  un  personoage  cassant  et  rude  ;  il  ne  convenait  certes  pas 
à  une  société  où  l'on  ne  vivait  que  de  tempéraments.  L'entourage 
do  Roi  avait  pris,  dès  le  règne  de  François  I",  des  habitudes  de 
courtoisie  que  l'on  n'observait  nulle  part  ailleurs.  De  plus,  depuis 
la  rivalité  de  madame  d'Étampes  et  de  Diane  de  Poitiers,  et  surtout 
depuis  les  factions  religieuses,  Catherine  n'évitait  les  froissements 
et  les  ruptures  qu'à  Torce  de  diplomatie  et  d'urbanité.  Avec  son 
caractère  hautain,  avec  les  perpétuelles  réprimandes  qu'il  pro- 
diguait sans  tact  et  sans  mesure,  Chantonay,  le  lourd  Bourgui- 
gnon, s'était  aliéné  la  Reine,  la  Cour  et  le  Connétable  lui-même. 
Il  avait  compromis  la  vice-royaiilé  espagnole  en  France.  Son  rappel 
s'imposait  à  Philippe  II,  qui  envoya  à  sa  place,  an  commencement 
de  janvier  ISâ-i,  don  Francés  de  Alava,  Le  Roi  Catholique  le  ren- 
seigna sur  l'état  de  la  cour  de  France,  qu'il  fallait  arracher  aux 
huguenots  poor  la  rendre  à  l'Eglise.  Il  insistait  snr  la  nécessité  de 
regagner  le  Conoélable,  jeté  dans  le  parti  contraire  par  sa  haine 
pour  les  Lorrains. 

■  Quant  au  Connétable,  écrit-il  à  son  nouveau  représentant, 
vous  lui  rendrez  visite  de  ma  part  et  vous  lui  direz  l'atTection 
grande  que  je  lui  ai  portée  et  que  je  lui  porte.  Elle  a  commencé 
avant  que  j'entendisse  aux  affaires,  par  ce  que  j'ouïs  dire  à  mon 
père,  mon  seigneur  qui  est  au  ciel.  Elle  a  été  sans  cesse  augmen- 
tant avec  les  bonnes  actions  que  je  lui  ai  toujours  vu  faire.  Ainsi  que 
pour  toutes  ces  tonnes  actions  je  lui  ai  adressé  mes  remerciements 
et  que  j'ai  fait  ce  que  j'at  pu  pour  qu'il  eut  en  mains  ce  royaume, 
de  même  je  n'ai  voulu  laisser  de  lui  mander  par  vous  que,  diri- 
geant comme  il  le  fait  les  affaires  de  cet  État,  je  m'étonne  que 
les  intérêts  de  la  religion  souffrent  plus  que  jamais,  et  que  les  dis-  - 
cordes  et  les  émotions  laissent  prévoir  une  plus  grande  ruine  que 
t  Piicet/ugilivet,  t.  I.   —  Gr«n- 
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par  le  passé.  Ceux  qui  en  sonl  responsables  ont  commis  une  grande 
insoleoce  à  l'égard  du  Roi.  Quoique  en  partie  ils  tiennent  k  lui  par 
le  sang,  je  n'ai  pas  voula  manquer  de  le  lui  dire,  encouragé  par  ce 
que  je  sais  de  son  passé  '.  > 

Cette  lettre,  destinée  à  bire  rentrer  Montmorency  en  lui-même, 
était  sévère,  mais  don  Francës  de  Alava  sut  remplir  avec  habileté  les 
instructions  de  Philippe  II.  Jamais  ambassadeur  ne  mit  à  la  fois  tant 
de  délicatesse  ni  tant  de  zélé  à  la  poursuite  du  but  proposé.  Lea 
premiers  rapports  avec  le  Connétable  avaient  été  rendus  difliciles 
par  une  indisposition  de  ce  dernier.  Montmorency  était  encore  souf- 
frant, quand  Alava  lui  fil  tenir  la  lettre  où  le  roi  d'Espagne  l'assurait 
de  nouveau  de  toute  son  estime.  A  la  fin  de  février  seulement, 
l'ambassadeur  put  obtenir  une  audience  sérieuse,  où  il  se  fit  accom- 
pagner par  Chantonay,  qui  venait  prendre  congé.  Le  Connétable  leur 
prodigua  à  tous  deux  ses  caresses,  afin  d'alténuer  les  ressentiments 
du  ministre  révoqué  '. 

Il  avait  été  assez  malade,  kce  moment,  à  Fontainebleau,  pour  que 
le  bruit  de  sa  mort  courut  à  Paris.  Il  ne  put  qu'être  touché  de  l'em- 
pressement qu'Alava  mit  k  se  rendre  auprès  de  lui.  L'Amiral  vint 
4ussi  le  voir  pour  aviser  k  la  situation.  Mais  le  malade  se  rétablit  et 
la  Cour  se  disposa  au  voyage  de  Lorraine.  Le  Connétable  dut  la 
suivre  en  rechignant,  maïs  plusieurs  s'abstinrent  dans  son  entourage. 
Montmorency  ne  voulut  pas  pour  cela  qne  la  Reine  gardât  d'eux  un 
mauvais  souvenir.  Une  tiemï-heure  avant  le  départ,  il  prit  par  la 
main  l'Amiral,  le  cardinal  de  Clifltillon  et  le  maréchal  de  Montmo- 
rency, et,  les  présentant  à  Catherine  :  k  Madame,  lui  dil-il,  voici  mes 
fiU  et  neveux  que  je  liens  autant  pour  fils  que  neveux.  Puisque  je 
les  laisse  pour  deux  mois  (il  ne  croyait  pas  que  le  voyage  durerait 
plus  longtemps),  je  veux  qu'ils  partent  d'ici  avec  votre  très  gracieux 
congé;  ils  le  mérilent  certainement,  et  je  réponds  également  pour 
tons  trois  qu'ils  feront  le  service  du  Roi  comme  de  bons  gentils- 
hommes. B  La  Reine  les  embrassa,  et  te  Connétable  se  prépara  au 

■  Le  Roi  Ctlholique  à  doa  Francèi  de  Alsn,  li  jinvier  1564  (K.  1501,  B.  18, 
29).  Reproduction  teiluelle  du  langage  <|ue  ]e  duc  d'Albe  coaieille  de  tenir  an 
Goonétable  (Grftarelli,  VII,  280). 

*Le  Soi  Catliolique  au  Connélalile  (miDUtei),  K.  1501.  B.  IS,  S6  el  33.  — 
Cf.  K.  1501,  50,  51,  53. 


idbyGoOgle 


BAYONNB.  43fi 

départ,  salislait  de  laisser  derrière  lui  uoe  famille  bien  en  cour.  Pen- 
dant Je  voyage,  le  maréchal  restait  chargé  de  la  garde  de  la  capitale. 
Ses  cousins,  ne  voulant  pas  se  commettre  dans  les  États  de  leurs 
ennemis,  se  retirèrent  chez  eux,  saafU.  d'Andelol,  qui  accompagna 
son  oncle  au  début  '. 

Le  voyage  de  la  Cour  se  faisait  en  grand  cortège  sous  la  direction 
du  Connétable,  qui  la  conduisait  comme  il  aurait  lait  une  armée. 
L'appareil  militaire  était  imposant.  Le  régiment  nouveau  des  gardes, 
composé  de  douze  enseignes,  la  maison  du  Roi,  quelques  compagnies 
de  gendarmerie  escortaient  le  maître.  Charles  IX  marchait  suivi  de 
toute  sa  cour,  princes,  dames,  ministres,  gentilshommes.  Pour  le  ser- 
vice domestique,  il  y  avait  abondance  de  pages  et  laquais  portant  la 
livrée  du  Roi,  blanc,  rouge  et  bleu,  les  uns  en  velours,  les  autres  en 
drap*.  Dans  le  cours  du  voyage,  on  devait  être  rejoint  par  des  princes, 
des  souverains,  qui  ne  parurent  que  momentanément.  En  revanche, 
le  nonce  et  l'ambassadeur  d'Espagne  ne  quittèrent  pas  la  Cour 
d'un  pas,  durant  tout  le  temps  du  déplacement. 

Le  déploiement  des  forces  militaires  répond  au  but  de  pacifica- 
tion proposé.  On  projette  de  désarmer  les  cités  huguenotes;  on  se 
flatte  d'imposer  au  peuple  par  un  grand  appareil  ;  on  cherche  à  se 
mettre  à  l'abri  de  toute  surprise,  parce  que  les  partis  courent  le 
royaume.  Peu  après  le  départ  de  la  Cour,  un  synode  réformé  se 
réunit,  le  27  avril  1564,  k  La  Ferlé-sous-Jouarre.  Les  huguenots  y 
viennent  en  nombre.  Le  duc  de  Bouillon,  le  prince  de  Porcien  pro- 
mettent même  d'y  envoyer  des  secours.  Le  bruit  courant  que  ce  der- 
nier rassemble  des  forces  chez  lui,  le  Connétable  dut  rassurer  la  Reine 
et  mander  à  la  Cour  !e  prince,  qui  sut  se  laver  de  ces  soupçons  '. 

Pendant  te  voyage,  il  prit  les  dispositions  nécessaires  pour  assurer 
l'ordre,  donnant  ses  instructions  aux  gouverneurs  des  villes  et  pré- 
cédant la  Cour  pour  laire  la  police  lui-même.  Le  Roi  était  parti  de 
Fontainebleau,  le  13  mars,  pour  faire,  dix  jours  après,  son  entrée 
solennelle  à  Troies.  II  dîna,  en  passant,  dans  le  petit  ch&teau  de  Saint- 

■  CorretpoDdaaee  d'AUva,  K.  1501,  B.  18, 64. 
•  Gnnvelle,  Vit,  550,  552.  —  Puquier,  If,  109. 

'  UCoiiDéUble  à  Porcien,  31  n>»n  (fr..  3212,  80).  —  Gruvelle,  VII,  150, 
538,631;  VIII,  17.  —  CDrTe>paDduiOBd'Eipigiie,K.  1503,  B.  18,  1. 
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Liébault,  que  le  Connétable  possédailprës  de  cette  ville.  A  Traies,  il 
fut  reçu  par  son  grand  ofGcier,  qui  avait  été,  le  matin  même,  occuper 
la  place  en  compagnie  de  sod  neveu  d'Andelol.  Ce  dernier  ne  tarda 
pas  à  le  quitter,  après  acoir  eu  une  contestation  avec  la  Reine,  aO 
sujet  de  la  nomination  des  officiers  placés  sous  ses  ordres,  en  sa 
qualité  de  colonel  <jénéral  de  l'infanterie.  D'ailleurs,  il  lui  répugnait 
d'entrer  chez  ses  ennemis  de  Lorraine  *. 

La  Cour  résida  pendant  vingt-quatre  jours  à  Troies,  où  fut  signé 
le  traité  définitif  de  paix  avec  l'Angleterre.  A  partir  de  cette  ville, 
elle  ne  fit  plus  qu'un  voyage  triomphal  dans  tes  terres  soumises  aux 
ennemis  des  Bourbons  :  le  duché  de  Lorraine,  les  gouvernements 
de  Champagne  et  de  Bourgogne,  possédés  par  les  ducs  de  Guise  et 
d'Aumale.  Les  princes  du  sang  n'y  suivirent  pas  plus  le  Roi  que 
MIU,  de  Châlillon.  Dans  le  Conseil  qui  entoure  Catherine,  l'élément 
modéré  ne  se  trouve  plus  représenté  que  par  le  Connétable  et  le 
Chancelier.  Le  changement  est  complet,  et  la  Cour  subit  l'inQuence 
catholique  et  lorraine.  Ainsi  s'expliquent  pendant  ce  trajet  les  me- 
sures prises  contre  les  réformés,  aggravées  encore  dans  la  perspec- 
tive d'une  prochaine  entrevue  avec  le  Roi  Catholique*. 

A  Bar,  duché  dépendant  du  Roi,  mais  appartenant  au  duc  de  Lor- 
raine, ce  prince  attendait  son  suzerain.  On  y  célébra  de  grandes  fêles, 
tant  A  l'entrée  solennelle  du  Roi  qu'au  baptême  de  l'héritier  du  duc, 
Henri.  Les  parrains  étaient  Charles  IX  et  Philippe  II,  représenté  par 
le  comte  de  Mansfeld;  la  marraine  était  la  duchesse  douairière  de 
Lorraine.  Ce  fut  là  que  commença  la  série  d'entrevues  princières  qui 
devaient  tout  à  la  fois  augmenter  Téclal  et  la  portée  politique  dn 
voyage.  Outre  le  duc,  la  duchesse  Claude  et  ta  duchesse  douairière 
Christine,  la  Cour  vit  à  Bar  des  princes  allemands,  mais  de  second 
ordre.  Les  souverains  du  Rhin  déclinèrent  en  effet  l'invitation  adres- 
sée parla  Reine,  qui  voulait  les  compromettre  auprès  des  huguenots  '. 

Fidèle  à  ses  habitudes  de  grand  seigneur,  Anne  do  Montmorency 
prodigua  les  politesses  au  comte  de  Mansfeld,  an  duc  de  Deus-Ponts, 

'  Le  CoDiiëlBble  i  H.  d'Humières,  5  ttril  1564  (!r.,  3187).  —  Carreipandince 
a'Eipigoe  (K.  1501,  B.  18,  67, 71,  84).  —  Granïelle,  Vit,  537, 612. 
*  Grutrelle,  VII,  406,  466, 511,  5:)4  et  535. 
■  Granvelle,  Vil,  438,  463,  465,  488,  630. 
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an  comte  de  Vandemont  et  aux  autres  seigneurs  élrangers.  Il  mon- 
trait aussi  beaucoup  de  courtoisie  à  rambsssadeur  d'Espagne.  Les 
deux  cours  ne  se  défiaient  pas  moins  l'une  de  l'autre;  celle  d'Es- 
pagne envoyait  des  espions  k  celle  de  France,  entre  autres  mademoi- 
selle de  Savigny,  ancienne  maitresaedc  Henri  II,  et  celle  de  France 
surprit  le  chiffre  de  l'ambassadeur  d'Espagne.  Mais  Anne  de  Mont- 
morency chercbsit  k  faire  oublier  ces  mauvais  procédés.  Un  jour, 
après  un  tournoi,  il  dit  à  Fraueës  de  Alava  qne  le  prince  de  Condé 
avait  manqué  k  celte  fête,  car  il  se  battait  bien,  qnoiijn'il  fût  petit. 
L'ambassadeur  loi  répondit,  faisant  allusion  à  la  religion  :  ■  Jusqu'k 
cette  beure  je  n'ai  pas  entendu  qu'il  eût  combaltu  autrement  que 
le  mauvais  combat;  Dieu  veuille  qu'il  ne  fasse  pas  encore  pisi  »  Le 
Connétable,  abandonnantdéjà  son  petit-neveu  d'alliance,  du  reste  fort 
ingrat  à  son  égard,  donne  raison  &  l'ambassadeur,  mais  n'en  continue 
pas  moins  k  parler  du  prince  en  riant.  L'Espagnol  n'admet  pas  que 
l'on  plaisante  sur  ce  chapitre  el  se  tient  coi.  "  Vous  ne  me  dites 
rien?  lui  dit  le  Connétable.  —  J'ai  dit  à  la  Reine  tout  ce  que  j'ai  à 
dire  fcce  sujet*,  riposte  don  Francës.  Le  cardinal  de  Lorraine,  surve- 
nant, interrompt  le  propos,  mais  le  Connétable  ne  s'éloigne  pas  sans 
dire  à  l'ambassadeur  :  o  Je  sais  bien  que  vous  avez  raison  et  que 
vous  sentez  ces  choses  comme  le  doit  faire  un  bon  sujet  du  grand  roi, 
notre  ami'  >. 

Âpres  huit  jours  de  frites,  de  tournois  et  de  mascarades  à  Bar-le- 
Duc,  le  Roi  prit  congé  de  la  maison  de  Lorraine,  y  compris  le  cardinal, 
qui  rentraàJoinville.  L'entrevue  de  Bar  avait  été  son  œuvre,  en  dépit 
de  la  duchesse  douairière  Christine,  qui.  Espagnole  de  cœur,  partit 
eu  se  plaignant  de  rexiguïté  des  cadeaux  faits  par  Chartes  IX  au 
baptême.  A  Langres,  le  Roi  fut  salué  par  nombre  de  gentilshommes 
qui  n'avaient  pas  voulu  passer  chez  les  Lorrains.  Le  voyage  conti- 
nuait dans  de  grandes  proportions,  el,  afin  de  visiter  Lyon,  la  Cour 
traversa  la  Bourgogne  du. nord  au  sud.  A  Dijon,  le  lieulenaul  de 
la  province,  Tavannes,  donna  un  spectacle  militaire  si  réussi  que  la 
Reine,  effrayée,  et  l'imagination  pleine  des  guerres  civiles,  dut  élre 


'  Leitret  il'AUvii,  K.  1501,  B.  18,  79.  —  Cf.  K.  1501,  SO,  S3.  —  Gnnf  elle,  VII, 
613;  VIII,  SS. 
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rassarée  par  MoDtmoreacy   sur  la  portée   de  la   représeotation'. 

Tandis  que  Ja  Cour  traverse  lentement  la  BoiirgO(|;ne  et  s'embarqae 
sur  la  Sâone  k  MAcon,  où  elle  a  été  rejoiote  par  la  reine  de  Na- 
varre, le  Connétable,  prenant  les  devants,  se  rend  k  Lyon,  la  seconde 
ville  du  royaume  e(  la  place  forte  des  protestants.  Il  s'empare  sans 
la  moindre  résistance  des  boulevards,  des  tours  et  de  deux  cents  pièces 
d'artillerie.  Gardant  les  clefs  de  la  ville,  il  y  établit  une  garnison  res- 
pectable. Ces  précautions  prises,  la  Conr  fait  son  entrée.  Les  ban- 
quiers italiens  ont  préparé  une  réception  splendJde  pour  la  Reine 
mère,  leur  compatriote.  A  Lyon,  le  Roi  reçoit  aussi  l'ambassadeur 
anglais,  lord  Handson,  chargé  de  lui  remelIreTordre  de  la  Jarretière 
dans  des  cérémonies  présidées  par  le  Connétable  (23  juin). 

Pendant  ces  fêtes,  la  Reine  se  trouvaitàLyon  entourée  de  princes 
et  princesses,  de  la  duchesse  de  Ferrare,  de  la  reine  de  Navarre  et  de 
son  fils.  De  même  que  la  Cour  avait  eu  une  entrevue  à  Bar  avec  le  duc 
et  la  duchesse  de  Lorraine,  elle  en  eut  une  à  Lyon  avec  le  duc  et  la 
duchesse  de  Savoie,  que  Charles  IX  alla  recevoir  à  Miribel.  Cathe- 
rine, aggravant  les  mesures  déjà  prises,  fait  désarmer  la  population 
lyonnaise,  rétablit  le  culte  catholique,  augmente  la  garnison.  Le 
vieux  château  ne  suffisant  pas,  Laasac  est  chargé  d'élever  une  nou- 
velle forteresse.  Ses  dispositions  sont  concertées  avec  Montmorency, 
qui  parcourt  les  églises  pour  relever  les  autels.  Le  culte  réforme 
est  interdit,  même  dans  la  chambre  des  princesses  de  Navarre  et 
de  Ferrare'. 

Lyon  était  considéré  comme  pestiféré  par  les  doctrines  nouvelles. 
lia  vraie  peste  survient,  qui  chasse  la  Cour  de  la  ville.  On  se  retire  k 
Crémieu,  où  Damville  paraît,  venant  du  Languedoc,  puis  k  Rouasil- 
lon,  comté  de  la  maison  de  Tournon,  où  le  duc  de  Ferrare  arrive  k 
son  tour.  A  Roussillon  fut  rendu  l'édit  qui  enjoignait  de  commencer 
l'année,  non  plus  k  la  féfe  de  P&ques,  mais  au  I"  janvier.  Là  aussi 
furent  promulguées  les  ordonnances  relatives  à  l'administration  du 

■  Gnnvelle,  VII,  61B,  630,  637,  eUï,  664.  —  Tavuines,  277. 

■  Correipoddftiice  d'Eipigne  (K.  1501,  fi.  18,  87  et  SB).  — Gr«D*ella,  VIII,  71, 

lOS,  119, 120,  130,  »2,  351, 467 CorreipoDdance  d'AngletErre  (Slale  Paptri, 

aonée  156V-1565),  p.  165-1566.  — Comtpondaace  de  Catierine,  p.  p.  La  Per- 
rière, II,  XLVII.  —  A.  Jouao,  9.  —  BolleforGil,  483.  —  Entrât  lolemêlUs  datu 
la  viile  de  Lyon  (Lyoa),  1753,  iu-b",  etc. 
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roysuine.  La  principale  d'entre  elles  restreignait  les  libertés  accor- 
dées aax  protestants  par  l'édil  d'Amboise  :  la  liberté  du  prficbe 
était  entravée,  l'ouvertare  des  écoles  interdite,  ainsi  que  la  convo- 
cation des  synodes.  Plus  on  s'a¥ance  vers  l'Espagne,  plus  on  &il 
montre  de  catholicisme'. 

La  Reine  mère  avait  espéré  rencontrer  aussi  les  princes  de 
l'Empire,  et  surtout  l'Empereur,  Ferdinand  I",  qui  mourut  cette 
année  môme.  Ne  pouvant  compter  sur  les  Allemands,  on  se  rabat 
sur  les  Suisses.  Le  maréchal  de  Vieilleville  et  l'évéque  de  Limoges 
quillërenl  Roussillon,  afin  de  rejoiudre  l'ambassadeur  Belliëvre  et 
de  renouveler  avec  les  cantons  l'alliance  de  Henri  II.  GrAce  au 
colonel  lucemois  PfyETer,  ils  réussirent  dans  leur  liche,  an  mois  de 
décembre  1564.  En  passant  par  Genève,  où  Calvin  venait  de  mourir, 
les  envoyés  français  promirent  à  la  république  l'amilié  du  Roi, 
d'autant  plus  précieuse  que,  l'année  précédente,  la  Savoie  avait 
fomenté  un  complot  contre  elle'. 

La  partie  la  plus  brillante  de  la  Cour  commençait  à  se  disperser. 
LL.  AA.  de  Savoie  partirent  bientôt,  ainsi  que  le  second  fils  de  la 
Reine,  son  Gis  préféré,  plus  tard  Henri  III,  qu'elle  renvoyait  à  Paris 
par  crainte  delà  peste.  «  Je  vousprîelevisiter  souvent,  écritte  Conné- 
table au  maréchal  de  Montmorency,  car  c'est  un  gentil  petit  prince 
et  qui  ayme  qu'on  lui  face  honneur  comme  il  mérite*,  i  La  reine 
de  Navarre  s'était  déjà  éloignée,  laissant  avec  le  Roi  le  prince  de 
Béam.  Jeanne  d'Albret  était  le  dernier  soutien  de  la  Réforme  qui 
voyageât  avec  la  Cour.  Dès  lors  l'influence  catholique  y  est  tonte- 
puissante.  Le  Connétable  lui-même  la  subit  d'autant  plus  qu'il  n'a 
plus  auprès  de  lai  que  des  parents  hostiles  ù  la  Réforme,  sa  femme 
et  son  fils  de  Damville. 

Ses  neveux  buguenols  se  compromettent.  Sans  doute,  il  n'a  pas  de 
raison  pour  désapprouver  le  second  mariage  de  M.  d'Andelot,  Veuf 

1  OrdoDnaiice*,  Xi*.  i610 ,  330.  —  Slate  Paper»,  11,  334.  —  Grui*elle,  Vit, 
613;  VIII,  361. 

■  Correipondance  d'AUva,  K.  1501,  B.  18, 67.  —  Gruivellc,  VIII,  395,  605.  — 
—  U .  de  Segeuer,  dans  Pfyfer,  réfala  le«  tnéan  de  VieîUcvilIc,  I,  403.  —  Voir 
notre  Complot  des/ugilifi  (1503)  ;  Genève,  1881  (Mémotra  de  la  Société  d'hii- 
toire). 

•  fr.,  3197,  Vf.  —  a  fr..  3197, 38. 
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de  i'hérîliëre  de  Laval,  ce  seigneur,  en  dépit  des  Lorralua,  épouse  fc 
NsDcy,  à  la  mode  de  Genève,  il  esi  vrai,  la  veuve  de  U.  d'Haus- 
sonville,  née  comtesse  de  Salm  '.  Uaîs,  mariage  étrange,  le  cardinal 
de  Cbâtillon  ne  larde  pas  à  suivre  l'exemple  en  s'unissant  à  made- 
moiselle d'Hauleville.  On  se  doute  de  l'accueil  que  le  Connélable 
réserve  k  madame  la  cardinale  comtesse  de  Beauvais  I  En  outre,  le 
lien  qui  rattache  Montmorency  &  Condé  vient  de  se  briser.  Ce  n'est 
pas  assez  que  le  prince  aspire  à  l'épée  de  connétable.  Le  23  juillet,  la 
princesse,  petite-nièce  de  Montmorency,  rend  le  dernier  soupir. 
Avant  de  mourir,  elle  a  pu  apprendre  un  grand  scandale.  A  peine 
mademoiselle  de  Limeuîl,  maîtresse  de  son  mari,  a-t-elle  eu  un 
fils  de  lui,  qu'elle  est  arrêtée,  accusée  de  complot  contre  le  Conné- 
lable. A  son  lit  de  mort,  la  princesse  a  pardonné  à  son  mari  ;  elle  l'a 
supplié  de  rester  fidèle  tant  k  la  Réforme  qu'au  Connétable.  Elle 
morte,  on  s'aperçoit  tout  de  suite  de  la  rupture.  Le  prince  avait 
envojé  son  secrétaire  prolester  contre  l'édil  de  Roussillon.  Le 
secrétaire  le  fit  avec  impertinence:  a  Penses  bien  h  ce  que  vous 
dictes,  fit  le  Connélable.  M.  le  Prince  est  trop  saige  et  prudent  pour 
vous  avoir  donné  charge  de  dire  ung  tel  langaige  ;  et  [je]  m'as- 
seure  qu'il  ne  s'en  trouvera  riens  en  vos  instructions  ;  car  ceste  parole 
est  de  roy  qui  a  puissance  de  commander.  »  Le  prince  se  fàcba  de 
la  riposte;  le  Roi  et  la  Reine  durent  intervenir,  et  le  Connélable 
fui  obligé  d'écrireune  lettre  d'eipHcation  à  son  neveu*. 

Montmorency  se  rapproche  alors  de  l'ambassadeur  d'Espagne. 
Souffrant  et  fotigué,  malade  de  la  goutte,  il  recourait  aux  bons  soins 
de  sa  femme,  la  dévote  Madeleine  de  Savoie.  Don  Francès  de  Alava 
s'introduisit  de  plus  en  plus  dans  cette  intimité,  et  le  Connétable  finit 
par  s'attacher  personnellement  à  lui.  Le  l"aoiit,  pendant  le  séjour  à 
Roussillon,  comme  il  le  recevait  k  dîner,  il  s'entretenait  avec  lui 
dans  un  langage  plein  d'entrain.  Cependant,  madame  la  Connétable 
ne  disait  mot  et  ne  louchait  aux  mels.  L'ambassadeur  lui  en  ayant 
fait  l'observation,  la  tendre  épouse  confessa  que  ce  qui  causait  sa 
peine,  c'était  l'étal  de  sauté  de  son  mari.  Il  ne  dormait  ni   ne 

'  Gmovelle,  VIII,  301. 
*  PorlereuUle  Pontiaien,   308  Taii 
—  GrMvelle,  VIII,  lîT,  279,  3îl. 
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mangeait  plus,  et,  s'il  n'y  mellait  bon  ordre,  il  finirait  ainsi  en  peu 
de  temps.  Elle  s'aliendrit  au  point  qu'elle  De  put  plus  ouvrir  la 
bouche.  Son  mari  chercha  h  la  calmer,  h  la  réconforter,  mais  elle 
s'enfermait  4lans  sa  douleur.  A  plusieurs  reprises  déjà,  le  Conné- 
table avait  élé  très  sérieusement  malade;  on  avait  cm  le  perdre 
en  1553,  et  cette  année  même  au  printemps.  Pour  mettre  fin  à  cette 
■cène  d'attendrissement,  il  détourna  la  conversation.  Il  informa  don 
Francës  que  son  fils  de  Damville  avait  eu  le  regret  d'aller  le  voir 
sans  le  rencontrer,  pendant  que  l'ambassadeur  était  en  excursion 
dans  les  montagnes.  Pour  retrouver  l'occasion  perdue,  l'ambassadeur 
promit  de  l'inviter  ù  dîner  et  à  la  chasse.  A  ces  mots,  madame  la 
Connétable  témoigna  une  reconnaissance  qui  n'était  pas  une 
simple  expression  de  politesse.  Alors  l'ambassadeur  se  mita  dire 
combien  le  Roi  Catholique  estimait  M.  de  Damville,  pour  le  voir  si 
bon  serviteur  de  Dieu  et  du  Roi,  et  il  fit  de  lui  un  tel  éloge  que  des 
larmes  en  sortirent  des  jeux  de  la  vieille  mère,  qui  répondit  en  for- 
mant mille  vœux  pour  l'Espagne.  Elle  ajouta  que  son  cher  fils  était 
aimé  des  bons  et  bai  des  méchants,  qui  souhaitaient  sa  mort.  A  ces 
mots,  elle  prit  nue  serviette  et  s'essuj^a  les  feux.  Celte  expansion 
ne  prit  fin  que  lorsque  le  Connétable  eut  invité  sa  femme  à  se  retirer 
dans  sa  chambre'. 

Cet  entrelien  prouve  quelle  influence  l'ambassadeur  d'Espagne 
exerçait  dans  l'intérieur  de  Montmorency.  Ce  dîner  intime  fut  en 
effet  suivi,  pendant  le  voyage,  de  beaucoup  d'autres.  Le  sujet  de  la 
conversation  était  le  malheureux  état  do  royaume,  sur  lequel  on 
gémissait.  Le  Connétable  et  l'ambassadeur  faisaient  cherus  en  criti- 
quant la  politique  modérée  du  Chancelier,  en  se  récriant  contre 
l'hérésie  des  <>  trois  duchesses  o ,  la  reine  de  Navarre,  madame  de 
Savoie  et  madame  de  Ferrsre.  Montmorency  médisait  même  de  ses 
neveux  et  il  menaçait  ses  fils  de  ne  leur  pas  laisser  un  seul  écu,  s'ils 
donnaient  dans  la  Réforme.  Cette  menace  a  bien  pu  retenir  les  plus 
libéraux  d'entre  eux  dans  le  giron  de  l'Église.  Ils  redoutaient  te  sort 
de  Nivelle  et  de  Fosseux,  déshérités  par  leur  bisaïeul  '. 

L'ambassadeur  d'Espagne  constate    qu'à   des  chefs    énergiques 

>  K.  1502,  B.  18,  15. 

)  ComipoiidaDce  d'Aitvt,  U.  1501,8.  16,  19  et  20.  —  GruiveUe,  VIII,  537. 
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comme  Condé  et  Coligny,  le  parti  catholique  no  peut  opposer  que  le 
Connétable,  «  qui  s'en  va  faillir  d'esprit  et  de  crédit'  » .  £n  effet,  ce 
seigneur,  toujours  souffrant,  semblait  baisser.  »  Depuis  nng  mois, 
écrit-il  le  10  octobre  &  sa  nièce,  la  vidame  d'Ain  iens,  je  me  suis  for 
mal  porté  tant  d'une  tiebvre  continue,  de  ma  goutte  que  de  ma 
colicque  ;  mais,  grâce  à  Dieu,  je  commence  à  me  bien  porter,  el  dési- 
rerois  fort  d'estre  k  Cbanlilly*.  >  Madeleine  de  Savoie  le  soignait 
desonmieui,  aidée  par  sa  nièce  de  Joyeuse,  sœur  de  la  vidame, 
qui  l'avait  rejointe.  Ses  infirmités  l'empëchanl  de  siéger  au  Conseil, 
il  perd  son  autorité  politique.  La  Reine,  loul  eu  voulant  donner  des 
gages  a  l'Espagne,  redoute  d'aller  trop  loin  dans  ce  sens,  et  elle 
n'acquiesce  pas  davantage  aux  faveurs  dont  le  Connétable  prétend 
honorer  sa  famille.  Elle  réserve  sa  considération  au  cardinal  de 
Bourbon  el  an  marécbal  de  Bourditlon.  Elle  écoule  surtout 
l'évéquc  d'Orléans  et  le  secrétaire  L'Aubespine,  négligeant  le  Ctian- 
celier,  offensant  le  Connétable  par  son  manque  d'égards.  Le  Roi 
étant  indisposé,  elle  en  donne  des  nouvelles  à  tous  les  grands,  sauf  à 
Montmorency.  Ce  seigneur,  au  premier  rang  au  début  du  voyage, 
tombe  au  dernier  k  partir  de  Lyon  :  plus  il  se  fait  catholique,  moin» 
il  a  de  faveur,  parce  qu'il  s'éloigne  de  ses  soutiens  naturels  '. 

Son  zèle  apostolique  augmente  d'autant  plus  que  l'on  s'approche  du 
Midi.  11  précéda  le  Roi  k  Avignon,  où  l'on  resta  vingt  et  un  jours,  el 
où  Catherine  s'entretint  intimement  avec  le  légat  du  Pape.  Au  conseil 
tenu  par  Charles  IX,  le  Connétable  (it  étalage  de  ses  opinions.  Comme 
un  membre  du  parti  catholique  avait  appelé  sa  religion  la  reli- 
gion antique  :  i  Qu'appelez-vous  la  religion  antique?  dit  le  hugue- 
not CruBsol.  La  religion  antique  est  la  nâlre,  et  votre  religion  est 
falsifiée.  1  A  ces  mots,  le  Connétable,  violemment  irrité,  s'écria  : 
u  C'est  très  mal  dit  et  mal  parlé,  et  vous  n'avez  pas  k  rester  plus 
longtemps  dans  ce  Conseil.  ■  M.  de  Crussol  dut  en  effet  sortir, 
jusqu'à  ce  que  la  colère  du  baron  chrétien  fut  calmée*. 

On  passe  ensuite  en  Provence,   où  les  réformés  trouvent  un 

>  K.  1502,  B.  18,  S»  et  49. 

*  Fr.,  3223,  5. 

>  Sla/e  Papert,  nanée  1561-1565,  p.  227, 

*  CotreipondiDce  d'Eipagne,  K.  1502,  B.  18,  Sfr. 
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proteciear  dans  la  personne  du  comle  de  Tende,  gouverneur,  le 
propre  beau>frère  du  Connétable.  Au  milieu  des  danses,  des  courses 
de  taureaui,  l'.rs  collations,  on  ne  cesse  de  discuter  la  question  reli- 
gieuse. Monlniorency  entend  prohiber  les  prêches  :  «  Notre  roi  est 
catholique,  dit-il,  il  faut  que  nous  suivions  tous  sa  volonté  et  ses 
opinions,  et  qui  ne  le  fait  pas,  fait  très  mal  ;  et  vous  devez  le  faire 
plus  que  personne,  ajoute-l-il  se  tournant  vers  le  Chancelier,  puis- 
/  qu'il  vous  garde  en  si  haut  rang.  »  L'Hospital  n'en  empêcha  pas 
moins  le  Conseil  de  rendre  un  édil  contraire  à  la  paix  de  religion.  Il 
s'entendait  mieux  alors  avec  Catherine,  qui,  froissée  des  froideurs  de 
Philippe  II,  proposait,  au  mois  de  novembre,  b  Ëlisabelb  d'Angle- 
terre la  main  de  Charles  IX  ' . 

Dans  son  gouvernement,  au  moins,  Montmorency  eut  la  prétention 
d'écraser  la  Réforme.  Déjà  il  avait  repoussé  avec  dédain  les  remon- 
trances des  huguenots,  et  promis  main-forte  à  son  fils  Damville,  leur 
perséculeur.Cefutlell  décembrequ'aprèsavoir  visi té  Aix,  Marseille, 
Toulon  et  Arles,  la  Cour  Gl,  à  Beaucaire,  son  entrée  dans  le  Langue- 
doc. Le  Connétable  eut  l'occasion  de  fouler  le  sol  d'un  gouvernement 
oii  on  l'avait  peu  vu.  Il  put  constater  combien  son  fils  s'était  fait  haïr 
même  des  catholiques,  pour  ses  exécutions  religieuses.  Aux  repré- 
sentations des  réformés  succédèrent  celles  du  parlement  de  Tou- 
louse, qui  protestait  contre  la  conduite  de  Damville.  A  Mmes,  le 
peuple  fut  si  menaçant  que  la  Cour  dut  presser  son  départ  ^  A 
Montpellier,  oii  l'on  passa  les  fêtes  de  la  IVocl  1564,  le  Connétable 
put,  autant  que  le  lui  permettait  la  goutte,  se  livrer  aux  actes  de 
piété  devant  une  population  pacifiée.  Le  Roi  et  la  Reine  avaient 
beau  assister  aux  processions,  le  parti  catholique  se  défiait  d'eux. 
Ils  étaient  quatre  à  critiquer  la  tolérance  de  Catherine:  l'ambassadeur 
d'Espagne,  le  Connétable,  Damvilie  et  Villars.  La  prudence  la 
plus  élémentaire  les  obligeait  h  parler  avec  réserve,  même  devant 
Méru,  le  fils  de  Montmorency,  qui  se  rapprochait  des  opinions  de 
François,  son  aine.  Les  cadeaux  que  le  Connétable  reçut  de  Venise, 
tapisseries  et  objets  d'art  offerts  par  l'ambassadeur  de  France,  ne 

■  GorreipomlaDce  d'Etpagna  (K.  150X,  B.  18,  55,  04,  67;  B.  90,  iS).  ~Gtaa- 
velIcVlII,  474,  481.483. 
•  Fp.,  3158,  81.  ~  De  Tlion,  654. 
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parvenaienl  pas  à  le  distraire  de  ses  préoccupations  religieuses,  ni  à 
lui  réjouir  l'âme  '. 

Cependant,  la  Cour  continuait  son  voyage,  se  rapprochant  de  la 
frontière  d'Espagne,  oii  la  Reine  espérait  rencontrer  LL.  MU. 
Catholiques.  Ce  voyage  s'effectuait  non  sans  fatigue  ni  danger,  eu 
égard  k  l'encombrement  du  train  royal  et  aux  intempéries  de  la  sai- 
son, une  des  plus  rigoureuses  de  tout  le  siècle.  Les  routes  étaient 
obstruées  par  les  neiges.  Le  30  décembre,  malgré  l'avis  de  tout 
le  Conseil,  la  Reine  décida  de  sortir  de  Montpellier  par  un  temps 
affreux.  Une  violente  tempête  qui  s'éleva  dispersa  toute  l'escorte 
royale.  An  début,  le  prudent  Connétable  rentra  &  Montpellier,  mais 
ceux  qui  persistèrent  eurent  peine  à  trouver  un  refuge.  Le  Roi,  par- 
venu à  la  villetle  de  Poussant,  dut  y  attendre  deux  jours  que  tout 
son  monde  fût  réuni.  Quant  aux  bagages,  ilsfurent  abîmés,  et  la  Cour 
y  perdit  ses  plus  riches  effets  *.  La  neige  retint  le  Rot  à  Carcassonne 
pendant  la  seconde  quinzaine  de  janvier;  puis  on  atteignit  Toulouse, 
oii  le  séjour  fui  d'un  mois  et  demi.  Charles  tint  son  lit  de  justice 
au  parlement  de  Languedoc.  Là,  de  nouveau  les  protestants  firent 
entendre  leurs  plaintes  ;  elles  furent  écoutées,  puisque  l'édit  de  paix 
y  fut  renouvelé,  au  plus  grand  regret  de  Damville.  Toutefois,  la  Cour 
ne  devait  pas  larder  à  subir  l'influence  de  Monluc,  lieutenant  du 
Roi  en  Guyenne.  Ce  farouche  sectaire,  auteur  d'une  première  ligue, 
convaincu  de  relations  intimes  avec  le  gouvernement  espagnol, 
reçutlaCourÀAgenàlafin  de  mars.  Le  Roi  tint  sa  Rlle  sur  les  fiants 
baptismaux,  comme  il  le  £l,  pendant  tout  ce  voyage,  pour  de  nom- 
breux nouveau-nés;  et  Monluc  prépara  l'entrevue  de  Rayonne'. 

A  Bordeaux,  au  inois  d'avril  1565,  nouvelle  manifestation  de  zèle 
religieux.  Le  Connétable,  souffrant  de  la  goutte  et  d'un  catarrhe, 
déclare  k  l'ambassadeur  d'Espagne  que  sa  présence  seule  peut  le 
guérir.  En  effet,  toujours  malade,  il  dut  être  remplacé,  à  l'entrée 
solennelle  du  Roi,  par  le  Grand  Écuyèr,  qui  porta  l'épée  en  cette 


■  Corrnpond>Dce  d'Eipasoe,  K.  ISM,  B.  18.  71;  ibid..  B,  18,  SO,  SB,  5S,  U 
et  6T,  —  Correspondance  de  Catherine,  II,  241. 

■  Correspoodance  d'&ptgoe,  K.  1503,  B.  19,  34.  —  Jouui  (p.  17)  ne  raconte 
pu  cet  iDcideol. 

»  GruiieUe,  VIII,  665.  — Jonwi,  18.  —  Uonloc,  U.  —  Siimondi,  XVIII,  437. 
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circonstance.  Il  ne  paraît  pas  davantage  au  lit  6e  jnatice  tenu  au  parle- 
ment de  Guyenne,  oii  La  Chassaigne,  l'ancien  président  des  temps  de 
la  Commune,  tient  de  nouveau  la  place  de  Lagebaslon,  le  protégé  de 
Montiuorency.  il  manque  de  même  k  la  cérémonie  de  la  fête  de 
saint  Georges.  Cependant,  il  a  assez  de  santé  pour  enlever  un  enfoni 
baptisé  à  la  huguenote,  et  pour  le  tiaire  rebaptiser  de  force  à  la 
cathédrale,  ouille  porte  lui-même  sur  les  fonts  baptismaux'.  Repre- 
nant à  l'égard  des  Bordelais  les  manières  méprisantes  qu'il  leur 
a  montrées  en  1548,  il  les  traite  avec  un  sans-façon  choquant.  Le 
maître  de  camp  du  régiment  des  gardes,  Strozzi,  lui  ayant  demandé 
do  bois  pour  chauffer  ses  hommes,  il  lui  fait  prendre  un  bateau  de 
trois  cents  tonnes  appartenant  aux  Uordelais.  dut  timides  réclama- 
tions des  jurais  :  u  Et  qui  estes  vous,  répond-il,  messieurs  les  sotz, 
qui  me  voulez  conlreroller  et  me  remonstrer  ?  Vous  estes  d'habiles 
veaux  d'esire  si  hardis  d'en  parler.  Si  je  faisois  bien,  j'envoyerois 
loulast  heure  faire  despecer  vos  maisons  autieu  du  navire*.  ■  Il  ëlaît 
dit  que  Montmorency  ne  se  réconcilierait  pas  avec  les  Bordelais,  et 
la  hauteur  du  ministre  le  plus  despotique  des  Valois  donne  prise 
aux  calomnies  de  la  bourgeoisie  libérale  et  protestante  du  seizième 
siècle. 

Il  convient  cependant  de  faire  cette  réserve  :  si  Montmorency  est 
très  catholique,  il  l'est  au  point  de  vue  religieux  seulement,  mais 
non  au  point  de  vue  politique.  Malgré  les  persécutions  qu'il  dirige 
contre  les  réformés,  malgré  ses  effusions  &  l'égard  (le  l'ambassadeur 
d'Espagne,  il  n'onblie  ni  les  inléréis  de  sa  famille,  ni  ceux  de  la 
France.  Il  s'effraye  de  l'isolement  dans  lequel  les  siens  et  lui  sont 
jetés,  sauf  Damville,  qui  a  toujours  part  aux  faveurs  royales.  Ses 
ennemis  augmentent  en  crédit.  La  duchesse  de  Guise  va  donner  un 
chef  considérable  à  sa  famille  en  se  fiançant  avec  le  duc  de  Nemours, 
l'ingrat  amant  de  mademoiselle  de  Rohan.  Les  biens  de  Nevers 
passent  aussi  à  un  ami  des  Lorrains,  le  prince  de  Gouzague,  époux 
de  la  fille  aînée  du  feu  duc.  La  nomination  du  marquis  d'Elbeuf, 

'  CarreipondaucB d'Eiptgne,  K.  1M3,  B.  t9,  68,  75.  —  Slats  Paperf,  aonée 
156^1505,  p.  345.  —  Tamiiey  da  Larroque,  EnMe  de  CharUi  IX  à  Bardeaux 
(1882,  Iii-S°).  —  DeTiemie,  Hùtoire  de  Bordeaaj:,  146,  151.  — Joiiu,  SI. 

'  Brauldme,  lit,  305. 
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de  la  maison  de  Guise,  comme  générât  des  galères,  au  momeol  oh 
la  récolle  de  la  Corse  inquiète  l'Espagne,  est  un  échec  pour  le 
comte  de  Tende,  gouverneur-amiral  de  Provence.  A  ce  moment 
aussi  le  procès  de  Dammarlin  est  dans  son  plein  '. 

Bientôt  c'est  le  maréchal  de  Montmorency  qui  altire  t'altention  du 
Connétable.  Au  mois  de  janvier  1565,  il  en  est  venu  aux  mains  avec 
MM. de  Guise.  Laissé  comme  gouverneur  de  Paris  avec  des  pouvoir* 
extraordinaires,  François  de  Montmorency  n'avait  cessé  de  lutter 
contre  l'opposition  du  parlement  et  des  échevins  de  la  capitale. 
C'était  avec  peine  qu'il  faisait  respecter  l'ordonnance  royale  inter- 
disant le  port  des  armes  à  feu.  Le  Connétable  encourageait  vivement 
la  conduite  de  son  fils  envers  les  Parisiens  rebelles,  et  il  Ini  envoya 
à  plusieurs  reprises  son  secrétaire  basque,  muni  de  ses  instructions 
secrètes  ^  Après  le  peuple,  l'Église.  Le  cardinal  de  Lorraine  eut 
la  prélention  d'entrer  à  Paris  avec  une  garde.  Le  13  décembre  1564, 
le  maréchal,  s'appuyantsurlegédits  généraux  du  Roi,  le  lui  interdit. 
Malgré  cette  défense,  le  prélat  pénétra  dans  Paris,  le  lundi  8  jan- 
vier 1565,  avec  une  escorte  armée.  Le  maréchal  vole  àsarenconlre 
et  bat  SCS  gens  à  l'église  des  Innocents.  Le  cardinal  parvient  cepen- 
dant à  atteindre  son  hôtel  de  Cluny  avec  son  frère  d'Aumale  et  son 
neveu  de  Guise,  qui  l'accompagnaient;  puis  il  quitte  la  ville,  le  11. 
Mais  comme  Aumale  lient  la  campagne  autour  de  Paris,  l'Amiral 
vient  iiu  secours  de  son  cousin,  ainsi  que  Méru,  frère  de  ce  dernier, 
sympathique  aux  prolestants. 

L'affaire  était  grave.  Le  maréchal  et  le  cardinal  adressent  tous  deux 
leur  justification  à  la  Cour.  Il  y  eut  des  scènes  violentes  au  Conseil, 
où  le  Connétable  défendit  énergîquement  son  (ils.  La  Reine  envoya 
à  la  tin  du  mois,  à  Paris,  M.  de  Thoré  pour  lui  faire  un  rapport,  et 
l'affaire  en  resta  là.  Le  cardinal  prouva  ses  mauvais  desseins  en 
allant,  quelque  temp  après,  braver  encore  l'anlorité  royale  dans  la 
personne  du  gouverneur  de  Metz,  auquel  il  fil  la  guerre  *. 

'  La  Reins  i  Damville,  Correspondance ,  p.  p.  La  Perrière,  II,  S5.  —  Carrn- 
poDduice  d'Rtps.'jne,  K.  1502,  B.  18,  17,  SO. 

■Fr..  3tS7,  24  et  38.  —  CorreipoDdaace  d'Eipagne,  K.  1501,  B.  18.  BO. — 
Correipondmre  de  Catherine,  II,  S06.  —  Granielle,  VII,  611-612. 

'  Correipandince  d'EspafiDe,  K.  1503,  B.  19,2.  —  Lettre» du  iDtréohal  de Hool- 
morancr,  fr.,  30500  (31  joan'er  lS65).  —  4rcAii>f/  airieuset,  VI,  i5S.—  Corrtt- 
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Par  une  curieuse  évolution  dans  les  alliaticea  de  famille,  il  se 
trouve  qu'à  ce  moment  Coudé  se  brouille  avec  les  Montmorency. 
Veuf  de  leur  parente,  et  quoique  chef  attitré  des  huguenots,  il  voit 
le  cardinal  de  Lorraine,  soit  avant,  soit  après  réchauGTourée  des 
Innocents.  Il  ju^  bon  de  faire  la  leçon  au  Connétable  et  à  sou  fîls. 
A  la  fin  de  janvier,  il  a,  k  son  tour,  la  prétention  (^'entrer  k  Paris 
avectroiscents  chevaux,  mais  il  ne  peut  dépasser  la  itastille.  Aussi 
énergiquettl'égarddu  Bourbon  qu'à  l'égard  du  Lorrain,  le  maréchal 
le  somme  de  se  retirer.  Le  prince  obéit,  non  sans  protester  dans  une 
lettre  qu'il  adresse  au  Roi.  Nouvel  éclat  au  Conseil.  Le  Connétable 
murmurant  contre  la  réclamalion  de  Condé  :  s  Comment,  s'écrie  le 
cardinal  de  Bourbon,  parce  que  le  prince  de  Condé  n'esl'pasun 
Chàtilton  et  n'est  pas  votre  neveu,  il  vous  déplaît  qu'il  entre  à  Paris, 
tandis  que  l'Amiral  y  est  bien?  Hais  le  service  du  Roi  le  concerne 
bien  plus  lui ,  prince  de  Condé,  puisqu'il  est  de  son  sang,  qu'il  ne 
concerne  vos  fils  et  vos  neveux',  »  Quoique  le  Connétable  n'osât 
relever  celte  sortie  du  cardinal-prince,  la  Cour,  au  fond  du  cœur, 
donna  raison  au  maréchal.  On  doit  reconnaître  que  François  de 
Houtmorency  déploya  dans  ces  circonstances  une  remarquable 
fermeté  e(  une  grande  équité.  Son  père  l'approuva  enlièremenl, 
et,  en  définitive,  une  ordonnance  royale  défendit  formellement 
aux  grands  seigneurs  d'entrer  à  Paris.  Malgré  des  tentatives  de  récon- 
ciliation, le  maréchal  ne  devait  pas  se  raccommoder  de  si  tdt  avec 
le  cardinal  de  Lorraine.  Le  duc  de  Guise  et  Méru  augmentèrent 
le  scandale  en  se  querellant  l'un  l'autre.  Ainsi  Condé,  qu'on  flattait 
de  la  perspective  d'éponser  Marie  Stuart,  prenait  le  parti  des  Lor- 
rains contre  ses  anciens  alliés  et  parents  de  Montmorency  el  de 
Ch&tillonV 

Au  début  de  l'année  1565,  le  Connétable  voyait  sa  Tamille  menacée 
de  toutes  parts.  Il  comprend  qu'il  faut  agir  avec  prudence.  «  N'es- 
cripvez  rien  au  Roy,  mande-t-il  k  son  Gis,  que  premièrement  je  ne 

pondawe  de  Caiherint.  II,  SB3.  —  Granielle,  VIII,  600  ;  IX,  S9.  --  De  Tbo<i,  V. 
13-17.  —  Ruble,  F.d«  Monimoreney,  Mémoirtt  de  la  Société  dhiitoirt  de  Parit, 
VI,  Ï34. 

'  Corretponduice  d'Eipi{[iie,  K.  1503,  B.  19,  44.  —  Correipondanee  de  Cathe- 
rim.  11.  SSl.  —  Gnovelle,  IX,  114,  ft66.  —  De  Tbou,  V,  IS. 

<  K.  1903,  B.  19,  35.  —  GrtDvelle,  VIII,  481,  491,  SOT. 
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VOUS  aye  faict  enteodre  ce  que  vous  aurez  uflaire'.  ■  Il  oblicnl  pour 
lui  une  marque  de  salisfaclion  royale,  le  bailliage  de  Rouen,  dont 
il  hérite  de  M.  de  Villebon.  En  même  temps  il  fait  deii  avances  à  ses 
parents  et  alliés,  aui  Humières,  eux  Montmorencf  de  Flandre,  au 
comte  d'Ëgmonl,  qui  reçoit  l'hospitalité  du  maréchal  en  se  rendant 
en  Espagne,  porteur  des  doléances  des  Pays-Bas*.  Quoique  allié 
des  catholiques  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume,  Anne  de  Mont- 
morency ne  veut  sacrifier  ni  les  intérêts  de  sa  maison  aux  Lorrains, 
ni  cens  de  la  France  à  l'Espagne.  Le  premier  baron  du  royaume, 
le  premier  grand  officier  de  la  couronne,  repousse,  malgré  son 
amitié  pour  .Alava,  la  tutelle  du  Roi  Catholique.  Philippe  II  a  oirert 
à  la  France  de  l'argent  pour  subvenir  aux  difficultés  financières;  le 
Connétable  le  fait  refuser  par  le  Conseil,  afin  de  réserver  l'indépen- 
dance de  la  nation  dans  les  aETaires  religieuses  comme  dans  les 
affaires  des  Pays-Bas.  Il  proposa  pluldt  d'établir  un  impdt  sur  le 
papier,  qui,  d'après  ses  calculs,  devait  rapporter  400,000  écus  par 
an.  Les  querelles  religieuses  en  faisaient  consommer  beaucoup'. 

Durant  ces  démêlés,  le  moment  approchait  où  Catherine  touchait 
au  but  principal  de  son  voyage,  l'entrevue  avec  son  gendre,  le  roi 
d'Espagne.  Dés  la  première  année  du  règne  de  Charles  IX,  elle  l'avait 
désirée  pour  renforcer  l'autorilé  de  son  fils  en  montrant  aux  catho- 
liques français  que  leur  protecteur  du  dehors  restait  son  ami.  Le 
parti  protestant,  en  revanche,  pressentait  qn'il  ne  sortirait  rien  de  bon 
pour  lui  de  cette  rencontre;  il  prévoyait  que  la  Reine  serait  obligée 
de  s'engager  k  poursuivre  à  leur  égard  une  politique  de  répression. 
Le  parti  modéré,  altaché  an  respect  de  l'édit  de  pacification,  ue 
l'approuvait  pas  davantage.  Le  Connétable  lui-même,  malgré  son 
catholicisme  el  ses  complaisances  pour  l'Espagne,  s'effrayail  d'un 
événement  qui  risquait  de  réduire  au  vasselage  la  couronne  de 
France.  Bien  plus,  il  voyait  dans  cette  rencontre  un  succès  pour 
ses  adversaires,  et  il  craignait  que  la  conséquence  ne  fût  l'écrase- 


'  Fr.,  317»,  66  (Ï5  tïril). 

*  Vr.,  3187,  64-66  (la  Connéuble  i  U.  d  HiiirièrM).  —  K.  1503,  E  1»,  75, 
101,  lOH.  —  Cr.  BranlAme,  II,  78,  79.  On  cnil  an  moment  que  lei  Uontmorency 
t'nninienl  k  Philippe  II  contre  Coudé  el  Guuc. 

'K.  1503,  B.  18,45;  IB,  64. 
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ment  par  les  Lorrains  catholiques  de  ses  neveux  protestants,  de  ses  fils 
libéraux.  C'est  cependant  l'un  d'eux,  Méru,  soupçonné  spécialement 
de  sympathie  k  l'égard  des  Châtillone,  qu'à  la  fin  d'octobre  on  envoie 
à  Philippe  II  porter  les  compliments  de  la  cour  de  France  et  sonder 
les  intentions  du  Catholique.  Son  père  ne  manque  pas  de  lui  re- 
mettre les  lettres  les  plus  respectueuses  pour  ce  monarque  '. 

Si  l'entrevue  ne  réussit  pas  complètement,  ce  ne  fut  dû  ni  aux 
entraves  des  huguenots,  ni  h  l'opposition  des  modérés,  mais  à  Phi- 
lippe il  lui-même.  Le  roi  d'Espagne  craignait  de  sa  compromettre  en 
face  des  autres  souverains.  Il  redoutait  surtout  de  devoir  faire  àsa  belle- 
mère  des  concessions  sur  la  politique  intérieure  du  royaume*.  Il 
consentit  seulement  k  lui.  envoyer  sa  femme,  Elisabeth  de  France, 
accompagnée  du  duc  d'Albe,  son  ministre  tout- puissant.  C'était 
déjà  beaucoup.  Ce  résultat  était  dû  à  Monluc.  L'auteur  de  la  ligue 
catholique  de  1563  avait  envoyé  un  rapport  détaillé  an  duc  d'Albe. 
Il  y  faisait  remarquer  que  c'était  malgré  les  membres  du  Conseil 
que  la  Reine  avait  décidé  le  voyage.  Elle  l'avait  entrepris  dans  l'in- 
tention de  prouver  que  la  Cour  pratiquait  sérieusement  le  culte 
catholique  et  de  désarmer  les  villes  rebelles,  comme  elle  l'avait 
fait  pour  Lyon,  comme  elle  devait  le  faire  pour  La  Rochelle.  Il  im- 
portait que  l'Espagne  la  soutint  dans  ces  bonnes  dispositions.  Grâce 
à  la  pression  de  Philippe  II,  on  interdirait  tont  autre  culte  que  le 
culte  catholique.  Ia  reine  d'Espagne  se  chargerait  de  gagner  ft  ses 
vues  le  Connétable,  en  lui  persuadant  que  les  réformés  voulaient  la 
république  *.  Dans  son  plan,  llonluc  faisait  allusion  à  un  massacre 
éventuel  de  ces  derniers.  Il  proposait  de  promulguer  un  édit  «  qui 
chasserait  en  un  mois  tous  les  protestanb,8ous  peine  de  mort»  -Ras- 
suré et  même  encouragé  par  le  programme  de  l'entrevue,  le  duc 
d'Albe  s'y  était  volontiers  prêté.  Le  Connétable  fut  plus  difficile  à 
persuader.  Dans  ce  dessein,  Monluc  fit  grand  bruit  d'une  préten- 
due conjuration  formée  contre  lui  par  les  malintentionnés.  A  force 

'  Leltrei  du  Connëlable.  13  octobre  (K.  1503,  B.  18,  33);  7  novembre  (rr, 
15542,  69).  —  Corrttpotidanet  de  Calkerine.  Il,  «28,  233,  24«.  —Cf.  K.  15U2, 
B.  18,  71  (22  décembre).  —  Graavelle,  IX,  59. 

•  Graovelle,  VII,  284;  VIII,  679;  IX,  02.  —  K.  1503,  0.  19,  6. 

■  Plan,  ioiitulé  ^ron'^e,  <ii>rt71565  (K.  1503,  B.  19,  14).  L'aaieurne*';  trouve 
pM  cité.  Uais  Ib  duc  d'Albe  dit  que  c'est  Monluc.  (llooluc.  Mémoires,  IV,  23.) 
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d'intrigues,  il  réussit  à  fonder  k  Monl-de-Marsan  une  sorte  de  confé- 
dération à  laquelle  le  Roi  voulut  bien  souscrire,  ainsi  que  le  Conné- 
table, d'abord  récalcitrant'. 

Le  vieillard  était  englobé.  Il  se  prèle  à  l'enlrevae  d'aussi  bonoe 
grâce  que  possible,  et  il  suit  la  Cour  jusqu'à  Bayonne,  où  elle  doit 
avoir  lieu.  Le  9  juin,  le  Roi  envoya  de  celle  ville,  jusqu'au-devant  de 
sa  sœur,  à  Tolosèle,  son  frère  d'Orléans,  avec  une  suite  de  jeunes 
princes,  le  dauphin  d'Auvergne,  les  ducs  de  Longuevîlle  et  de  Guise> 
les  trois  fils  cadets  du  Connétable,  lous  vêtus  de  velours  ronge  cra- 
moisi aux  parements  d'argent.  Le  12  juin,  le  frère  du  Roi  rencontra  sa 
sœur  et  la  conduisit  auprès  de  Charles  l\.  «  Les  chevaliers  espai- 
gnols  traictérenl  les  Françoys  à  la  mode  d'Espaigne,  qui  est  bien  fort 
maigre,  n  Le  même  jour,  Charles  IX  se  rendait  à  Saint-Jean  de  Luz 
avec  le  Connétable  et  toute  la  Cour,  sauf  la  reine  de  Navarre  et  le 
prince  de  Condé,  qae  Philippe  II  n'avait  pas  voulu  admettre  *. 

Le  lA  juin,  la  cour  de  France  reçut,  sur  les  bords  de  la  rivière,  la 
reine  d'Espagne,  et,  le  lendemain,  celle-ci  Gt  son  entrée  k  Bayonne, 
où  le  Roi  l'avait  précédée.  Dès  lors,  ce  fut  une  série  de  fêles,  notam- 
ment à  l'occasion  de  la  remise  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or  à  Char- 
les IX  par  le  duc  d'Albe.  Les  tournois,  sur  le  désir  delà  Reine  mère, 
qui  se  rappelait  la  mort  funeste  de  son  mari,  furent  remplacés  par 
des  carrousels  et  des  courses  de  bagues.  Elles  se  faisaient  sous  la  direc- 
tion du  Connétable  et  de  son  vieil  ami,  le  duc  d'Albe,  qui  servaient 
de  maréchaux  de  camp,  b  |[  faisoit  beau  voir  ces  deux  braves  el  hono- 
rables vieillardz  en  ces  honnorables  charges,  et  monstroient  bien 
qu'en  un  jour  de  guerre  ilz  avoientsceu  mieux  faire  et  à  bon  escient 
qu'en  un  fainct  et  de  plaisir.  M.  le  Connestable  déféroil  tousjours  à 
■on  compagnon  comme  à  l'estranger  '.  >  Cependant  le  duc  d'Albe 
était  plus  jeune  que  lui,  n'étant  âgé  que  de  cinquante-cinq  ans.  Il  y 
eut  aussi  des  joutes  sur  l'eau,  des  illuminations  de  la  rivière,  des 
banquets.  On  finit  par  autoriser  des  tournois,  mais  à  l'épée  seule- 

■  Hoalcic,  Il[.  82.  —  Slate  Paperi.  waée  1564-1505,   p.  343,  40S. 

"K.  1504.  B.  19,7.— JouaD,24-a.î.  — U'Aubigni,  205.— .»W»iOi"re»rfej;«r- 
guerttede  Valait.  —  De  Tbou,  V,  33,  ^4.  ^  Bibliothèque  natioaile.fr.,  19595, 
»)647t  VCollwri,  iiO.  — Cm reipondaïKe  de  Catherine.  U,  284.  —  GrtoïelK 
JX,  252,  2SI. 

■Brenidme,  1, 113;  111,371. 
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meot,  et  te  Roi  n'y  prit  pas  part.  Dans  l'un  d'eni,  Damville  étendit 
par  terre  son  adversaire.  La  duchesse  de  Guise  croyait  déjà  qne 
c'était  son  jeune  fils,  quand. le  Connétable,  la  rassurant, lui  dit  :  uCe 
n'est  rien,  c'est  le  Perroa.  s  On  donoail  alors  ce  nom  à  Gondi, 
amené  (l'Italie  par  Catherine,  et  auteur  de  la  race  des  ducs  et  des 
cardinaux  de  Relz  '. 

Le  duc  d'Aide  n'était  pas  venu  pour  assister  à  de  simples  fêtes.  H 
était  cliar<;é  d'inslructioDs  sévères,  tendant  k  l'écrasemenl  du  parti 
proleslanl'.  Il  lui  était  recommandé  toutefois  de  n'entamer  pas  le 
propos,  mais  d'attendre  que  la  Reine  lui  fit  des  ouvertures.  Il  ne 
put  se  tenir  d'en  parler  aux  chefs  catholiques  moins  importants, 
Monipensier,  le  cardinal  de  Bourbon,  Monluc.  Son  intention  était 
d'obtenir  qu'ordre  fût  donné  ■  à  tous  d'expulser  de  leurs  gouverne- 
ments les  ministres  de  cette  friponnerie,  obligeant  les  sujets  à  vivre 
en  bons,  catholiques. ..  Un  second  expédient,  ajoutait-il,  sérail,  dans 
le  cas  où  l'on  voudrait  en  finir  une  bonne  fois  avec  les  cinq  ou  six 
au  plus  qui  sont  à  la  tête  de  la  faction  et  la  dirigent,  de  se  saisir  de 
leurs  personnes  et  de  leur  couper  la  tète.  »  Ce  sont  les  propres 
expressions  qu'il  emploie  dans  ses  dépêches.  Elles  donnent  raison  à 
Davila,  qui  lui  attribue  le  conseil  de  n  ne  pescher  que  les  gros  pois- 
sons, sans  se  soucier  de  prendre  les  grenouilles  '  • . 

II  est  certain  qu'il  était  assez  délicat  pour  le  duc  d'Albe  de  propo- 
ser  au  Connétable  le  massacre  de  ses  neveux  et  petîts-neveux ,  peut- 
£lre  même  de  ses  fils.  L'Espagnol  chercha  alors  â  mettre  dans  son 
parti  les  Lorrains,  représentés  par  le  cardinal  de  Guise.  Comme  il 
l'eutreprenail  sur  la  question  religieuse,  le  cardinal  l'adressa  pru- 
demment au  Connétable  *.  Le  grand  d'Espagne  avait  6  lutter  contre 
la  conjuration  du  silence.  Absolument  d'accord,  Catherine  de  Uédi- 
cis  et  Anne  de  Montmorency  ne  lui  firent  aucune  ouverture,  quoique 
le  ministre  de  Philippe  II  répétât  qn'il  n'était  pas  venu  pour  <<  mon- 
trer ses  blessures,  mais  afin  de  s'expliquer  » .  Dès  le  début,  le  Roi 

»  Arcliivei  de  Briiieliei,  DocumenU  hhtoriqutt,  I,  XIII,  f»  Î7  »°,  Fêle*  de 
BkfoDoe,  fr.,  19595.  —  Bref  ditcours  de  farrioée  de  la  Reine.  P.rii  (Dallier), 
1585.  —  CorrespondarKe  de  Catherine,  II,  uum.  —  Jouaa ,  28,  W. 

*K.]583,  B.  19.11. 

>  Leitrei  du  duc  d'Albe,  SI  join  (Gnimlle,  IX,  297,  298).  —  Davlta,  170. 

<Lellretd'Alt)e,15jaia(K.  1504.  B.  19,  15).  —  Graotelle,  IX,  384. 
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44S  dXKE    DUC    DE    UOKTUOREVCV. 

lui  avait  dil  qu'il  ne  recoin meacerail  pas  la  guerre.  Quand,  par 
l'ealremise  de  la  reine  d'Espagne,  le  duc  d'Albe  patvint,  le  21  juin, 
ù  lui  parler  de  châtier  les  hérétiques,  la  Reine  mère  répondit  qu'elle 
en  référerait  au  Connétable  et  au  cardinal  de  Bourbon  ;  mais  ceux- 
ci  se  gardèrent  bien  de  répandre  au  duc  d'Albe,  qui,  quelque  peu 
berné,  était  renvoyé  de  l'un  i\  l'autre.  Quoi  que  fit  pour  lui  le  nonce 
Sainte-Croix,  l'Espagnol  n'obtenait  rien.  Le  Chancelier  libéral  était 
maintenu  aux  affaires,  et  la  Reine  se  bornait  à  ne  parler  que  de  ma- 
riages entre  Enfants  de  France  et  d'Espagne  '. 

Les  Espagnols  allaient  partir  fort  déçus,  quand,  le  SOjuin,  la  Reine 
mère,  assistée  de  la  Reine  Catholique,  du  Roi,  du  doc  d'Orléans,  des 
cardinaux  de  Bourbon  et  de  Guise,  du  doc  de  Uontpensier,  du  Con- 
nétable et  du  maréchal  de  Bourdillon,  admit  au  Conseil  le  duc  d'Albe 
et  son  collègue,  don  Juan  Afanrique  de  Lara.  Elle  leur  dit  qu'elle 
tenait  à  ce  qu'ils  assistassent  aux  délibérations  relatives  a  la  ques- 
tion religieuse  et  donna  la  parole  au  Connétable.  Celui-ci  rappela 
que  la  Reine  avait  entrepris  son  voyage  dans  l'intention  de  prouver 
que  la  Cour  suivait  bien  la  religion  catholique.  Hais,  et  c'est  là  le 
principal,  il  déclara  qu'il  fallait,  à  tout  prix,  empêcher  une  guerre 
civile  qui  ne  pouvait  être  que  funeste.  Il  consentit  seulement  k  recon- 
naître que  1*00  n'était  arrivé  à  aucun  résultat  par  les  flalleries  et  les 
disaimulationa  et  que  le  châtiment  vaudrait  mieux  *. 

C'était  une  véritable  défaite  dont  le  ministre  de  Philippe  II  devait 
se  contenter.  Il  ne  fut  payé  que  de  bonnes  paroles,  et  son  ambassade 
n'avait  produit  aucun  effet.  On  ne  saurait  taxer  de  duplicité  la  Reine 
mère,  quand  elle  écrit  au  maréchal  de  Montmorency  :  »  \'ous  n'avons 
parié  durant  nostre  dicte  entreveue  que  de  caresses,  festoiements  et 
bonne  chère,  et,  en  termes  généraulx,  du  désir  que  chascun  a  à  la 
continuation  de  la  bonne  amitié  d'entre  Leurs  Majestez  et  k  la  con- 
servation de  la  paix  d'entre  leurs  subjectz'.  n  Que  le  duc  d'Albe  ait 
laissé  voir  k  Catherine  le  moyen  préconisé  par  Philippe  II  pour  réta- 
blir l'ordre  en  France,  c'est-à-dire  le  massacre  des  chefs  huguenots, 

■  LeHm  d'Albe  i  d'Alav*,  K.  150Ï,  B.  19,  IS,  42.  —  GraDTctle,  IX.  301, 30ft- 
308,  310,  314.  —Corrtipondance  de  Cathtrim.  H,  tixvii. 
'  K.  1.104,  B.  19,  43.  —  a.  Correspondance  de  Catherine,  II,  M7. 
>  Corretpondanee  de  Calherine,  II,  198. 
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cela  ne  fait  pas  l'ombre  d'na  doute.  Qu'en  réponse  la  Reine  mère  ait 
protesté  de  son  désir  de  porter  remède  aux  affaires  reli<{ieuses,  c'est 
incoDtestable.  Mais,  &  ce  moment,  il  fut  loin  de  sa  pensée  d'appli- 
quer la  panacée  espagnole!  Jamais  le  Connétable  n'y  eût  consenti. 
La  Reine  ne  fit  pas  d'autres  promesses  h  l'Espagne  que  d'accepter, 
sauf  revision  préalable,  les  décrets  du  concile  de  Trente,  e(,  de  son 
côté,  elle  tâcha,  mais  en  vain,  d'obtenir  pour  le  duc  d'Orléaos  une 
infante  d'Espagne. 

Non,  la  Saint -Barthélémy  u'a  pas  été  complotée  à  Bajonne'. 
Il  est  possible  que,  sept  ans  plus  tard,  à  la  suite  de  nouveaux  inci- 
dents, dans  d'autres  circonstances  autrement  graves,  et  privée  sur- 
tout des  conseils  du  Connétable,  Catherine  ait  eu  souvenance  des 
bons  avis  du  duc  d'Albe.  Mais,  en  l'occurrence,  elle  n'en  tint  aucun 
compte.  L'enlrevue  avait  eu  simplement  ce  double  résultat,  dont  elle 
se  félicitait  :  elle  se  trouvait  rassurée  sur  le  sort  de  ses  fils,  d'une 
part,  et,  de  l'autre,  elle  élail  parvenue  à  faire  croire  à  l'Espagne 
que  la  France  suivrait  une  politique  conforme  à  celle  de  Philippe  II. 

La  cour  de  France  envoya  partout  des  rapports  sur  l'entrevue,  à 
Venise,  k  Florence,  en  Allemagne,  chez  l'Empereur  comme  cbez 
les  princes  protestants.  Trois  faits  tendaient  &  rassurer  les  huguenote 
sur  les  résultais  de  la  rencontre.  A  ce  moment,  le  Roi  faisait  confirmer 
l'éditde  pacification;  à  ce  moment  aussi,  Catherine  proposait  à  Eli- 
sabeth d'Anglelerre  la  main  de  son  fils,  Charles  I\;  à  ce  moment 
enfin  la  cour  de  France  recevait  une  ambassade  des  Musulmans,  en 
guerre  avec  l'Empereur,  avec  Philippe  II  et  avec  l'ordre  de  Malle. 
Cependant,  et  ce  fut  un  malheur,  les  réformés  gardèrent,  malgré 
tout,  la  plus  grande  méfiance  k  l'égard  de  la  Reine,  et  l'on  ne  cessa, 
dans  ce  parti,  del'accuser  d'avoir  tramé  leur  perteavec  le  duc  d'Albe'. 

Après  dix-sept  jours  d'entrevue,  la  reine  d'Espagne  partit,  le 

I  D*Dt  noire  minière  de  loir  l'accordenl  Divilt,  17?  ;  le  P.  GriTTet  (P.  DaDiel), 
X,  h57;  SiÀâ»n  (La  SaiiU-Banhéiemy)  iRtokell,  i5i):Loue\eur  (La  Saint-BM-- 
théUmy.  1SS3)  ;  Utor;,  Jùurnal  dei  tacanU,  1S71  :  Utrlio,  IX,  191  ;  Usreile,  IV, 
228,  etc.  —  Avia  conlrtire  :  Carrero  (dani  Ualhieu,  I,  188)  ;  J.  de  Serres  (De 
ttattireligi<mit);AdTiau\;H.  BoTdieretCi>mhai(EittreBuedeBayonHe,i>SSt),e\<:.t 
—  Cf.  SiamoDdi,  XVIII;  Aufaisné,  305.  —  U.  DeUborde  :  •  On  n'f  reaconlre 
(■DX  Archives)  etuane  trace  d'une  eotenle  Goale.  i  (II,  385.) 

»UFerrière,  II,  301-302.— «ranveUe,  IX,*53.  -  Jouan,  26.  —  Cbamère.ll, 
7Er,  760,  795. 
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2  juillet,  accompagnée  jusqu'à  la  Bidatsoa  par  Charles  IX,  jusqu'à 
Irun  par  sa  mère,  plus  loin  encore  par  son  second  frère,  Comme 
Charles  IX,  en  se  séparant  d'elle,  ne  pouvait  retenir  ses  larmes  :  «  lin 
roî  ne  doit  pas  pleurer,  lui  dit  le  Connétable,  les  étrangers  et  les 
sujets  pourraient  s'en  apercevoir  '.  n 

La  Cour  remonta  le  royaume,  des  Pyrénées  &  la  Loire.  Déjji,  en 
1530,  Anne  de  Montmorency  avait  accompagné  François  I"  e(  Éléo- 
nore  d'Autriche  dorant  le  même  trajet.  Ce  voyage  était  une  suite 
continuelle  de  fêtes  chez  les  seigneurs  dont  on  traversait  les  terres. 
A  Mont-de-Marsan,  on  reçut  l'ambassade  suisse  venue  pour  confir- 
mer le  traité  d'alliance.  A  Nérac,  chez  la  reine  de  Navarre,  l'ambas- 
sadeur  anglais  Smith  vint  refuser,  à  cause  de  la  différence  d'âge,  la 
main  de  Charles  IX  offerte  à  Elisabeth.  C'est  peut-être  pour  marquer 
son  mécontentement  que  le  Connétable  s'établit  de  force  dans  l'hù- 
lellerie  retenue  par  l'ambassadeur.  Pendant  ce  voyage,  du  reste,  il  y 
eut  plusieurs  usurpations  violentes  de  ce  genre.  Le  bon  ordre  de  ia 
Cour  concernait  non  pas  Montmorency,  mais  le  petit  duc  de  Guise, 
que  son  jeune  Age  rendait  incapable  d'exercer  les  fonctions  de  grand 
maître.  La  bonne  humeur  fait  oublier  les  ennuis.  Pendant  celle 
partie  du  voyage,  qui  se  fît  dans  le  cours  de  l'été  1565,  on  était  fort 
gai.  1  Tout  danse,  huguenots  et  papistes  ensemble,  d  Le  quadrille  a 
toujours  été  un  moyen  politique  de  rapprochement  *. 

Le  Roi  était  peu  fc  peu  rejoint  par  les  seigneurs  huguenots  :  La 
Rochefoucauld  d'abord,  puis  Coudé,  qui  vint  à  Niort  solliciter  l'auto- 
risation de  se  remarier  avec  mademoiselle  de  Longueville.  Catherine, 
son  but  atteint  par  l'entrevue  avec  l'Espagne,  retournait  à  sa  poli- 
tique de  bascule.  Le  parti  modéré  reprenait  le  dessus,  quoiqu'il 
perdît  à  ce  moment  un  de  ses  plus  illustres  représentants,  le  prince 
de  La  Roche-sur-Von ,  mort  le  jour  même  oh  il  recevait  la  Cour  dans 
son  duché  de  Beaupréau.  Le  Connétable,  revenant  aussi  aux  idées 
de  tolérance,  avait  ressaisi  à  Rayonne  toute  son  influence.  Dans  le 
duché  de  Thouars,  il  vit  avec  satislactton  le  Roi  et  la  Reine  porter 
sur  les  fonts  baptismaux  sa  petite-fille,  Charlotte-Catherine  de  ha  Tré- 

'  K.  1504. 

■  Correapondance  d'Eipugoe,  K,  1504,  B.  19, 55.  —  Slatt  Papert,  année  1566- 
i565,  p.  52ï-5i5.  —  Correipondance  de  CiUherine,  11,  297. 
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moïlle.  Pendant  dix-huit  jours,  au  mois  d'octobre,  il  donne  lui-même 
l'hospitalité  à  la  Cour  dans  sa  somptueuse  baronnie  de  Châteaubriant. 
Au  milieu  des  chasses  et  des  fêtes,  on  y  traita  de  politique.  La  riva- 
lité d'Élisabelb  d'Angleterre  et  de  Marie  Sluarl  inlëressaitla France; 
la  reine  d'Ecosse  devait  moins  compter  sur  l'appui  de  ses  anciens 
sujets  que  sur  celui  de  l'Espagne,  et  Charles  IX  avait  l'air  de  se  sépa- 
rer àe  la  cause  catholique.  Cependant  le  Connétable  fit  Taire  des  illu- 
minations spiendides  dans  son  domaine,  à  l'occasion  de  la  levée  du 
sîi^e  de  Malte  par  les  Turcs.  Ainsi  le  Roi  parcourait  ta  France,  reçu 
dans  les  villes  par  ses  vassaui,  dînant  et  logeant  chez  eux,  assistant 
an  défilé  de  leurs  sujets  et,  plus  volontiers  encore,  aux  danses  de 
caractère  des  gens  du  pajrs. 

Sur  les  bords  de  la  Loire,  à  Tours,  k  Blois,  la  Cour  se  retrouva 
au  complet.  Anne  de  Montmorency  y  revit  son  neveu,  le  cardinal  de 
Cbàtillon.  Ce  prélat  marié  avait  assisté  aux  noces  du  prince  de  Coudé 
dans  le  coslome  de  cavalier,  l'épée  au  côté.  Il  vint  saluer  la  Reine 
A  Plessis-lez-Tonrs,  revêtu  de  la  robe  de  cardinal.  Le  nonce  voulut 
le  lui  interdire.  «  Je  suis  papiste,  lui  dit  le  Connétable,  mais  si  le 
Pape  et  ses  agents  veulent  troubler  encore  le  royaume,  mon  épée  se 
fera  huguenote.  Mon  neveu  ne  renoncera  jamais  A  une  dignité  que 
l'édil  (le  paix  lui  donne  le  droit  de  garder  ' .  n  Moins  mécontent  de 
la  Cour,  il  semble  se  soustraire  en  ce  moment  aux  obsessions  de 
l'ambassadeur  d'Espagne.  Il  redevient  avant  tout  chef  de  famille, 
conservant  entre  les  deux  partis  de  Bourbon  et  de  Guise  une  poli- 
tique  indépendante.  Il  est  avec  les  Lorrains  sur  un  pied  de  froide 
courtoisie;  il  reste  brouillé  avec  Condé.  A  Saint-Jean  de  Luz,  il  a 
rompu  tout  rapport  avec  le  duc  de  Montpensier,  après  une  querelle 
relative  au  logis  qui  leur  était  destiné*.  Il  aime  alors  à  s'entourer 
de  ses  neveux,  de  ses  fils,  qu'il  retrouve  sur  les  bords  de  la  Loire. 
Le  maréchal  de  Montmorency  est  devenu  son  Benjamin,  et  il  lui  a 
obtenu  un  satisfecit  royal  pour  sa  conduite  avec  le  cardinal  de 
Lorraine*. 

A  la  fin  de  1565,  il  n'eut  pas  encore  le  loisir  de  rentrer  dans  son 

'  Suite  Papert,  novemlire  1565,  p.  5t4. 

^Correiponduica  d'Etptgiic,  K.  1S0%,B.  1»,  U. 

■  Le  Conaëtible  «u  msréchal  Ssist-Jean  d'Angélir,  10 iepl«nbre(rr.,  3249.80). 
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domaine.  La  Reine  avait  convoqné  à  Moulins  une  ossemMée  de  No- 
tables. Elle  se  proposait  d'y  tenir  une  sorte  de  petits  États  en  plein 
centre  du  royaume,  comme  si  elleeùtéprouvè  le  besoin  deconalafer, 
dans  une  assemblée  nationale,  les  résultats  acquis  par  sa  politique. 
Elle  se  flattait  d'avoir  rétabli  la  discipline  par  l'étalage  de  la  pompe 
de  la  Cour  et  relevé  le  prestige  de  la  France  au  moyen  des  entrevues 
princiëres.  Elle  ne  doutait  plus  d'avoir  rassuré  les  catholiques  dans 
le  royaume  et  le  roi  d'Espagne  à  l'extérieur.  Elle  accomplissait  cette 
Ucbe  dans  l'intérêt  de  ses  fils,  de  Charles  IX,  comme  de  ses  cadets, 
pour  lesquels  elle  avait  une  vaste  ambition.  Les  noms  et  les  apa- 
nages de  ceui-ci  Turent  modifiés.  Monsieur,  frère  du  Roi,  portait  jus- 
qu'alors les  prénoms  d'Ëdouard-Alexandre,  et  le  titre  de  duc  d'Or- 
léans, réservé  au  second  fils  de  France.  La  Keîne  décida  de  l'appeler 
Henri  et  de  le  créer  duc  d'Anjou.  Son  dernier-né,  filleul  du  Conné- 
table, était  nommé  Hercule,  duc  d'Anjou.  Il  céda  son  duché  à  Henri, 
contre  celui  d'Alençon,  et  il  prit  le  prénom  de  François.  Henri  était 
le  favori  de  sa  mère,  qui  songea,  dès  l'année  1566,  à  lui  procurer 
la  couronne  de  Pologne,  que  In  mort  présagée  du  dernier  Jagellon 
devait  bientôt  rendre  disponible. 

Le  Connétable  ne  cachait  pas  son  mécontentement  d'avoir  été 
contraint  k  un  nouveau  déplacement.  Arrivé  à  Moulins,  il  échangea 
avec  la  Reine  n  quelques  paroUes  assez  haultes  ».  Il  se  lamentait  sur 
la  longueur  du  voyage,  qui  durait  depuis  deux  ans  déjà.  C'était  trop 
de  dépense.  Les  cavaliers  de  son  fils  n'avaient  plus  d'argent,  ni  de 
chevaux  pour  le  suivre,  et  il  pouvait  craindre  que  ses  domestiques 
ne  le  quittassent.  Puis,  comme  il  s'était  plaint  des  propos  fâcheux 
que  l'on  faisait  circuler  sur  son  neveu  l'Amiral,  la  Reine  mit  fin  à 
la  discussion,  disant  :  «  Les  vassaux  du  Roi,  mon  fils,  ni  moi  ne  les 
suspectons;  ils  n'ont  qu'à  nous  obéir  '.  > 

AIafindedécembrel565,  leRoi  etla  Reine  se  rendirent  à  Moulins. 
Le  Connétable  y  fut  avec  l'Amiral  et  assista  aux  séances  du  Conseil. 
Là  furent  rendus  ces  édits  célèbres  sur  l'administration  de  la  justice 
et  des  finances,  dernier  complément  des  réformes  proposées  aux 
États  d'Orléans.  Le  système  des  tribunaux  fut  simplifié,  le  Trésor 

■  K.  1505,  B.  20,  64.  —  Duc  d'Aamde.  I,  530. 
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allégé  de  ses  charges,  pins  d'un  office  supprimé  '.  La  politique  eité- 
TÎenre  préoccupaîl  aussi  les  esprits.  On  étudiait  les  conséquences  de 
la  mort  de  Ferdinand  I"  el  de  Calvin  en  1564,  de  celle  de  Pie  IV, 
remplacé  par  Pie  V  en  1565,  et  de  celle  de  Soliman  en  1566.  On 
n'était  pas  près  de  satisfaire  le  roi  d'Espagne,  qui  persécutait  les 
colons  français  en  Floride,  et  l'on  ne  songeait  guère  à  l'aider  dans  la 
révolte  menaçatile  des  Pays-Bas. 

MonlmorcDcy,  plus  qu'aucun  autre,  chercbail  alors  à  soustraire  le 
Roi,  son  maître,  à  la  tutelle  de  l'Espagne.  Il  lui  faisait  remarquer 
que  la  couronne  de  France,  surtout  au  temps  de  la  disgrâce,  avait 
toujours  coutume  de  prétendre  au  premier  rang.  Par  conséquent, 
quand  le  Roi  parlait,  il  devait  se  montrer  très  brave,  notamment  en 
face  de  l'Espagne,  n  Je  me  rappelle,  lui  répondit  Charles  IX,  qu'il  y 
a  trois  ans,  en  Normandie,  vous  m'invitiez  à  faire  le  contraire.  Quand 
on  me  parlait  du  Roi  Catholique,  je  devais  dire  que  je  le  tenais  moins 
pour  mon  frère  que  pour  mon  propre  père,  —  C'est  vrai,  repartit  le 
Connétable;  mais  alors  les  Espagnols  elles  Allemands  étaient  dans  le 
royaume  et  voyaient  les  maux  qui  existaient.  Alors  il  convenait  de 
parler  ainsi.  Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  le  cas*.  » 

Le  grand  conseiller  s'applique  à  reconstituer  l'autorité  royale,  k 
réaliser  des  réformes  intérieures  et,  le  12  février,  une  ordonnance 
établissait  un  contrôle  des  gentilshommes  sur  les  opérations  des 
commissaires  des  guerres*.  Il  travaillait  au  renforcement  de  la  dis* 
dpline  et  ne  trouvait  pas  que  le  Roi  y  mit  assez  d'ardeur.  »  Sire,  lui 
dit-il  dans  la  séance  du  0)nseil  du  7  janvier,  comme  on  voit  que  vous 
ne  faites  pas  justice  et  que  vous  n'êtes  pas  rigoureux,  on  ne  vous 
obéit  pas.  I?  Charles  IX  se  fâcha  :  t  Connétable,  s'écria-t-il,  gardez- 
vous  de  le  penser,  ni  vous  ni  personne,  parce  que  Dieu  m'a  donné 
l'âge  et  le  pouvoir  de  chAtier  quiconque  me  désobéit  et  ne  me 
respecte  pas,  du  plus  grand  an  plus  petit.  »  Le  Connétable  s'attirait 
souvent  des  algarades  par  ses  accès  de  morosité  *. 

Ces  accès  augmentaient  avec  l'âge  et  la  maladie.  !l  subissait  bien 


I  Éiftt  de  la  Pranee.  Cimber  et  Danjou.  VI,  3W. 
«  K.  1505,  B.  M,  95. 
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les  alteÎDles  de  la  vieillesse,  et  l'idée  de  sa  mort  prochaine  lui  veDaîl 
à  l'espril.  Il  aimait  alors  à  se  retremper  au  sein  de  sa  Tamille,  à  dîner 
lèfeà  tête  avec  ses  neveux,  l'Amiral  et  lecariiinal.  Comme  l'ambassa- 
deur de  Florence  venait  le  saluer  de  la  part  de  san  maître,  le  Conaé- 
lable  lui  dit  qu'il  se  sentait  bien  fatigué,  mais  qu'il  restait  sur  la  brèche 
pour  réconcilier  les  ChAtillons,  les  Lorrains  et  les  Bourbons,  a  J'ai 
bien  pensé  à  me  retirer,  disail>il,  mais  je  veui  faire  jusqu'à  la  fin 
mon  service  auprès  da  Roi  '.  »  La  lâche  dernière  qu'il  se  proposait 
semble  réussir.  Le  Roi  avait  évoqué  à  lui  le  jagemeul  que  la 
duchesse  de  Guise  avait  sollicité  au  sujet  de  la  mort  de  son  mari. 
Après  avoir  interrogé  l'Amiral  et  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  se 
trouvaient  tous  deux  k  Moulins,  le  29  janvier  1566,  le  Roi  déclara 
Coligny  innocent  et  libre  de  toute  recherche  au  sujet  de  la  mort  du 
duc  de  Guise.  Cette  sentence,  prononcée  au  Conseil  en  présence  des 
princes,  des  grands  olBciers,  des  prélats,  des  chevaliers  de  l'Ordre  et 
des  membres  du  parlement  appelés  k  l'assemblée  de  Moulins,  doit 
être  considérée  comme  déGnilive.  Deux  jours  après,  l'Amiral  et  le 
cardinal  se  donnèrent  le  baiser  de  paix  '. 

Ce  succès  était  attribué  à  Montmorency,  qui  lui-même  était  dans 
les  meilleurs  lermesavec  son  ancien  rival.  "  Lesdicts  sieurs  cardinal 
de  Lorraine  et  Connestable,  qui  estoient  en  la  chambre  du  Roy, 
s'enlresaluèrent et  caressèrent  avec  bon  visaige.  »  Après  avoir  récon- 
cilié son  neveu,  le  Connétable  voulut  réconcilier  son  (ils.  Ce  n'était 
pas  facile;  le  maréchal  de  Alonlmorency  nourrissait  tes  pires  senti- 
ments  à  l'égard  du  cardinal  de  Lorraine.  II  fallut  que  le  Connétable 
menaçât  le  maréchal  de  le  déshériter,  s'il  ne  consentait  pas  h  cette 
démarche.  Assisté  de  l'Amiral  et  des  maréchaux  de  Vieilleville  et 
de  Bonrdillon,  il  rédigea  une  lettre  d'explications  que  François  devait 
signer.  La  bonne  grâce  de  la  maréchale  Diane  Gnit  par  obtenir  cette 
concession  de  son  mari*.  Le  Connétable  poursuit  son  œuvre.  Il  prend 
à  lâche  de  rapprocher  les  frères  ennemis.  Damville,  l'espoir  des  catho- 


'  Négocialiimt  de  Toscane,  p.  p.  Detjanliat,  III,  52!. 

>  ArctiifMDtliaiMleB,  K.  1505,  B.  20,6S.— Bibliolbèque  oftlioDilc,  Du  Poj,  86, 
44. —  Cf.  GrtDielle,  I,  130.  — Duo  «fAumale,  I.  531.  —  DeUbordc,  11,401. 

*  Oaiili,  181.  ~~  Corretptmdanee  de  Cathtrim,  il,  344.  —  Duc  d'.ïuntle,  I, 
533.  —  Uartio,  IX,  197. 
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liques,  l'ami  de  l'Espagae,  l'allié  de  Gai»e,  a  toujours  balhi  Troid  à  aon 
cousin  l'Amiral  et  mSme  à  son  frère,  le  marécbal  de  Montmorency.  Le 
Connétable  l'appelle  â  la  Cour  et  le  ramène  à  de  meilleurs  senti- 
ments.  François  de  Hontmorencf  ayant  perdu  son  fils  unique.  Dam- 
ville  espère  (il  ne  devait  pas  se  tromper)  que  ses  propres  enfouis 
recueilleront  la  succession  du  Connétable.  Il  se  prèle  donc  aux 
inteulions  de  son  père,  qui  sont  aussi  celles  de  la  Cour.  La  récom- 
pense ne  larde  pas  à  lui  venir.  Au  mois  de  février  1566,  il  reçoit 
le  quatrième  office  de  maréchal  de  France,  dès  longtemps  sollicité 
pour  lui  '. 

A  ce  moment,  Anne  de  Montmorency  tenait  bien  toute  l'armée  en 
main,  au  moyen  des  charges  remplies  par  ses  fils  et  ses  neveux.  Il 
espérait  faire  aussi  une  grande  situation  militaire  à  son  fils  de  Uéru. 
Mais  tous  les  postes  étaient  occupés.  M.  d'Eatrées  se  refusait  à  lui 
céder  l'office  de  grand  maître  de  l'artillerie;  M.  d'Andelot  fit  com- 
prendre à  son  oncle  qu'il  ne  renoncerait  pas  davantage  à  ses  fonc- 
tions de  colonel  général  de  riafanlerie.  Le  Connétable  se  flattait  un 
moment  de  recueillir  la  succession  du  marquis  d'Elbeuf  comme 
général  des  galères,  mais  le  baron  de  La  Garde  le  devança.  Plus 
tard  seulement  Mérudevaildevenircolcnelgénéral  des  Suisses,  puis 
amiral  de  France  '. 

Le  secret  désir  de  Montmorency  élait  toujours  la  poursuite  delà 
survivance  de  la  connètablie  en  faveur  de  son  fils  aine  :  Coudé  dési- 
rait aussi  celte  succession.  La  Reine  mère  déclara  que  le  Connétable 
n'aurait  pas  d'héritier  et,  par  manière  de  consolation,  elle  érigea  en 
duché-pairie,  sous  le  nom  d'Enghien-le-Français,le  comté  de  Rotrou, 
possédé  par  le  prince.  Cette  poursuite  de  la  connètablie  avait  défini-  ■ 
tivement  brouillé  Montmorency  et  Condé,  dont  le  trait  d'union, 
la  princesse  Éléonore,  n'existait  plus.  Depuis  la  mort  du  duc  de 
Guise,  Condé  est  le  véritable  rival  de  Montmorency,  auquel  il  dispute 
la  direction  de  la  noblesse  et  de  l'armée.  Cette  rivalité  provoquait 
des  altercations.  Le  jour  ou  Darovitle  fut  déclaré  maréchal,  l'heu- 
reux père,  dans  sa  vanité  naive,  ne  put  s'empêcher  de  dire  au  prince  : 

■  K.  1S05,  B.  30,  71. 
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u  MainleDant,  je  puis  commander  à  toute  la  France,  —  Que  diable, 
repartit  Coudé,  tous  ne  pouvez  commander  à  aucun  prince  du  sang! 
Si  vous  vous  ea  avisiez  dans  mon  gouvernement  de  Picardie,  vous 
verriez  bien  si  je  vous  laisserais  faire  !  >  Le  Connétable,  baissant  le 
ton,  fit  observer  qu'à  l'armée  îl  avait  eu  sous  ses  ordres  le  Roi 
même,  et  à  plus  forts  raison  les  princes  qui  le  suivaient.  Puis  il  se 
retira,  le  priant  de  ne  lui  en  pas  vouloir'.  Le  grand  conciliateur 
de  Moulins  restait  irréconciliable  avec  son  petit -neveu. 

La  brouille  personnelle  du  vieux  duc  avec  le  prince  ne  saurait 
détruire  encore  l'alliance  nationale  des  Bourbons,  des  Montmorency 
et  des  Châtillons.  Condé  lui  faisant  déraul,  le  Connétable  s'altacbe 
foi'tement,en  1560,  au  chef  légitime  delà  maison,  le  petit  prince  de 
Béarn,  le  futur  Henri  IV,  et  à  sa  mère,  la  reine  de  Navarre.  Autant 
qu'il  le  peut,  il  soutient  cette  princesse  contre  .Uonluc.  "  Ce  brouil- 
lon, dit-elle  de  lui,  ennemi  de  toute  paix,  ne  cessera  jamais  qu'il 
n'ait  barbouillé  quelque  chose.  »  Il  s'entremet  aussi  dans  la  négo- 
ciation qu'elle  engage  pour  vendre  le  comté  d'Engbien,  en  Hainaut, 
au  comte  d'Egmont.  «  Je  ne  puis  assez  vous  remercier,  dit-elle,  du 
soing  que  vous  avez  de  mon  fils  et  ce  qui  nous  toncbe  *.  >> 

Laissant,  au  mois  de  mars  1566,  la  Cour  entreprendre  un  nou- 
veau voyage  en  Auvergne,  le  Connétable  se  rend  k  Cbâtillon  avec 
l'Amiral  et  ses  fils  cadets.  Puis,  traversant  Paris,  oii  il  fait  enregistrer 
au  parlement  le  changement  d'apanages  des  frères  du  Roi,  il  va 
passer  le  printemps  dans  ses  terres  de  Chantilly  et  d'Écouen.  Il  se 
félicitait  de  l'œuvre  accomplie  à  Moulins,  la  pacification  de  la  France, 
la  réconciliation  des  siens  avec  l'ennemi.  Souffrant  d'une  indisposi- 
tion nouvelle,  il  s'abandonne  au  repos  et  s'abstient  de  toute  con- 
testation, lorsqu'en  dépit  de  mademoiselle  de  Roban,  Nemours 
épouse  la  duchesse  de  Guise,  et  qu'à  la  mort  de  la  célèbre  Diane  de 
Poitiers,  Aumale  entre  en  possession  d'Anet  au  détriment  de  la  mai' 
son  de  Bouillon,  à  laquelle  tient  Damville.  A  peine  voit-il  la  Reine 
pour  traiter  les  affaires  de  Languedoc  * . 

)  Archives  iinlioaaln,  K.  1505,  B.  20,  Tï. 
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Soit  dans  ses  terres,  soit  à  Paris,  il  f  ivait  plus  en  grand  seigneur 
et  en  chef  de  famille  qu'en  grand  officier  de  la  couronne.  En  1565 
et  en  1566,  nombre  d'étrangers  de  distinction  avaient  passé  par 
Paris,  oit  ils  reçurent  l'hospitalité  des  Montmorency.  Le  Conné- 
table gardait  de  hautes  relations  en  Allemagne  et  aux  Pays-Bas.  Les 
princes  étrangers,  comme  le  duc  de  Clèves,  tenaient  k  honneur  de 
foire  élever  leurs  pages  dans  la  maison  de  Montmorency.  Ce  dernier 
échangeait  des  cadeaux  soit  avec  le  prince  d'Orange,  soit  avec  te  comte 
d'£gmont.  De  même  que  celui-ci  avait  été  accueilli  par  le  maréchal 
en  1565,  de  même  le  marquis  de  Berghes  et  le  baron  de  Moatigny 
furent  ses  hdtes  lors  de  leur  voyage  en  Espagne.  Le  Connétable 
témoignait  une  faveur  toute  particulière  k  son  cousin  Floris  de 
Montmorency,  baron  de  Montigny,  frère  cadet  du  comte  de  Homes, 
l'ainé  de  tonte  la  famille,  établi  en  Flandre  avec  la  branche  de 
Nivelle.  Montigny,  destiné  comme  son  frère  k  périr  sous  la  hache 
de  Philippe  II,  avait  été  élevé  pendant  quelque  temps  dans  les  châ- 
teaux du  Connétable.  C'était  un  grand  seigneur,  sympathique  et 
distingué,  très  attaché  an  maréchal,  son  cousin.  Bien  que  son  voyage 
en  Espagne  eût  eu  pour  but  d'aplanir  les  différends  de  Philippe  II  et 
des  Pays-Bas,  il  était  suspect  aux  ambassadeurs  du  Catholique,  qui 
surveillaient  ses  démarches.  Ils  redoutaient  l'union  des  Montmo- 
rency de  France  et  de  Flandre  et  leurs  communes  intrigues  aux 
Pays-Bas,  où  l'on  signalaitla  présence  d'an  secrétaire  du  Connétable  '. 

C'était  donner  piise  aux  soupçons.  A  Ecouen,  ob  le  Connétable 
conduisit  Montigny,  le  l*'jnin,  il  eut  un  entretien  particulier  de 
quatre  heures  avec  ce  baron  flamand.  Un  mois  après,  il  lit  les  hon- 
neurs de  son  château  au  marquis  de  Berghes,  aidé  par  son  fils  Uéru, 
suspect  d'hérésie.  Il  recevait  aussi  à  sa  table  des  princes  allemands, 
ou  leurs  ambassadeurs  de  passage  &  Paris,  tels  ceux  de  Bavière,  de 
Hesse,  de  Wurtemberg  et  de  Clèves.  Il  le  faisait  au  moment  ob  les 

(I,  Ml).  —  Archivei  DAtianiles,  K.  1505,  B.  30,  74,  96,  101;  Gnavelle,  Cor- 
retpondance,  I,  190.  —  Corrtspandanee  de  Catherine,  II,  366.  —  Bralarl,  dtiu 
Mémoxrei  de  Condi,  I,  16t. 
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Doc  d'Aumale,  I,  524.  —  Dnclieinc,  273  ;  Dciormeaax,  47.  —  Correipomlaaca 
use  le  Mmle  d'Egmoal el  le  prince  d'Ortn^e (fr.,  3t5S,  02, 03.  Portefeailla  Foif 
UnieD,  312.  —  Ane.  Béthuaa,  8637). 
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Pays-Bas  se  soulevaient  contre  TEspagne.  Au  mois  de  juin,  il  donna 
un  grand  dîner  k  «  toute  l'hérésie  « ,  comme  dît  Alava.  Le  Roi  et 
la  Reine  étaient  an  nombre  des  convives,  parmi  lesquels  on  ne 
comptait  de  catholiques  que  le  cardinal  de  Bourbon  et  le  duc  de 
Monlpensîer'.  Jamais  le  Connétable  n'avait  autant  frayé  avec  les 
huguenots.  Le  >  priocipillo  n  de  Bèarn  rendit  ses  politesses.  Anne 
de  Montmorency  s'assit  donc  i  la  table  du  petit  Henri  IV  et  dels 
mère  de  ce  prince.  Bien  plus,  il  assista  avec  Montigny,  le  bonnet  s 
la  main,  au  service  réformé  qui  fut  célébré  chez  eus*.  L'ambassa- 
denr  d'Espagne  en  était  si  scandalisé,  qu'il  commençait  à  ajouter 
foi  à  un  commérage,  d'après  lequel  il  aurait  émargé  au  trésor  des  hu- 
guenots'. Cependant  les  actes  de  dévotion  du  Connétable  étaient  iàils 
pour  le  rassurer.  On  l'avait  vu  célébrer  fort  calholiquement  la  fêle 
de  la  Pentecôte  et  suivre  avec  beaucoup  d'onction,  à  cheval,  et  lële 
nue,  le  procession  royale  du  Saint-Sacre  m  eut,  le  9  juin  1566'. 

S'il  plaisait  à  l'Espagne,  par  ces  manifestations  religieuses,  il  lui 
portait  préjudice  par  sa  politique.  Au  moment  de  la  révolte  des 
Pays-Bas,  la  Cour  ne  semble  pas  favorable  aux  répressions  de  Phi- 
lippe il.  L'afiaire  des  Gueux  fait  l'objet  des  conversations  de  la  Reine 
et  des  Montmorency,  qui  se  voient,  pendant  le  mois  de  juillet  1566, 
soit  à  Paris,  soit  à  Ecouen.  Ce  fut  dans  cette  résidence  que  la  Cour 
laissa  le  Connétable  pour  faire  dans  le  Nord  un  voyage  d'inspection. 
Pendant  la  visite  du  Roi  au  ch&teau  de  Marcliaîs,  chez  les  Lorrains, 
teCunnétable,  inquietde  cette  intimité,  s'établit  non  loin  delà,  àFére- 
en-Tardenois,  pour  correspondre  plus  facilement  avec  Catherine. 
La  nouvelle  invasion  des  Ottomans  en  Hongrie  les  préoccupe  moins 
que  l'affaire  de  Flandre'.  Au  mois  de  septembre  et  au  mois  d'oc- 
tobre, la  Cour,  s' étant  rapprochée  de  Paris,  reçut  à  deux  reprises  ta 
visite  du  Connétable,  qui  introduisit  auprès  du  Roi  les  ambassa- 

>  Correipond&DCB  d'Eipigae,  K.  ISOfl,  B.  SO,  5,  7,  10,  S9,  33,  Sk,  84.  — Grui- 
letie,  I\,  479.  — GraDVdlle,  Correrponiance.  1,  304,329,332.  —  Uatoo,!, 405- 

•K.  1506,  B.SO,  5. 

•  K.  1506.  B.  30,  33. 

«  K.  1506,  B.  SO,  10. 

'  Cormimndance  de  Catlurint,\i.  378,  383,  389,  397.  —  Le  Rai  au  Cooii^ 
ttbie,  octobre  (PorUreuUlei  FonUaieu,  1.  312.  —  Ardurei  QBUoiialei,  K.  1508, 
57  (pièce  datée  à  tort  1567). 


idbyGOOgIC 


deurs  altemanda,  venus  pour  réclamer  l'exécutioD  intégrale  de  l'édit 
de  janvier.  Charles  iX  repoaiisa  celle  intervention  étrangère;  mais 
le  Couseil,  influencé  par  Montmorency,  suivait  une  politique  de  paci- 
fication, et  le  Connétable  se  félicitait  de  voir  le  royaume  à  l'abri 
des  guerres  civiles,  qui  ensanglantaient  les  Pays-Bas. 

A  la  fin  de  1566,  cependant,  ils'éleva  un  léger  nuage.  Deas gen- 
tilshommes, arrêtés  pour  conspiration  contre  la  Reine,  accusèrent 
l'Amiral  de  les  avoir  inspirés.  Ils  soutinrent  cette  accusation  h  Fére, 
chez  le  Connétable,  où  ils  avaient  été  amenés,  le  36  août.  L'un  d'eux 
fut  interrogé  au  Conseil  privé  devant  le  Roi  et  la  Reine.  «  Qai  vous  a 
poussé  à  comploter  la  mort  de  la  Reine?  lui  demande-t-on.  — 
L'Amiral,  répond-il.  — Oii  l'Amiral  t'a-t-il  parlé?  et  quel  argent 
t'a-t-il  donné  pour  cela?  interrompt  le  Connétable  furieux.  — C'est 
un  cavalier,  envoyé  par  l'Amiral,  qui  m'a  parlé.  —  Sire,  s'écrie  le 
Connétable,  comment  soaffrez-vous  qu'un  si  grand  coquin  vive 
encore I  Ordonnez  qa'on  fasse  justice  de  lui;  vo^ez  comme  il  va 
variant  d'opinion!  "  Colignjr  ne  niait  pas  d'avoir  rencontré  sur  sa 
route,  en  se  rendant  à  la  Cour,  ses  soi-disant  complices,  mais  il 
repoussait  avec  indignation  leurs  dénonciations.  Cette  accusation  en 
eflèt  n'a  pas  de  raison  d'élre.  La  mort  de  la  Reine  n'edt  guère  été 
favorable  k  la  cause,  et  le  coupable  cherchait  à  prolonger  sa  vie,  en 
rejetant  la  responsabilité  de  son  crime  sur  de  plus  grands  que  lui. 
Catherine,  soupçonneuse  de  nature  et  toujours  heureuse  de  tenir 
ses  rivaui  en  baleine,  laissait  cette  menace  suspendue  sor  leur  tête 
et  faisait  arrêter  tous  ceux  que  l'accusé  lui  signalait  comme  com- 
plices. Le  Connétable,  mécontent  que  l'on  IrainAt  l'aETaire  en  lon- 
gueur pour  compromettre  les  siens,  se  retira  bruyamment  à  Chan- 
tilly, «n  octobre  1566.  La  Reine  le  rappela  en  vain.  Il  se  rendit  ï 
Paris  pour  fortifier  la  ville  et,  attaché  à  ses  fonctions  militaires,  il 
y  inspecta  l'artillerie  et  la  fit  approprier  avec  grand  soin.  Le  Chan- 
celier fit  mettre  6  mort  le  coupable,  et  l'aETaire  en  resta  16  '. 


1  CorreipoodtnM  fEipagoe,  K.  150Q,  B.  30.  59.  03,  63.  Cf.  netjtrdini,  III, 
SSft.  —  Coirerpondanet  de  Catherine  (p.  p.  L«  Kerrière,  II,  380.  CF.  Discour* 
■or  l'irlilleri'e  de  U  Treille,  Pf.  FonUnlea,  313.Aaciea  Bdihune.  S78Ï.  — U.  Dela- 
borde  parte  de  r«rr»l*liori  dn  cet  Keiuéi^  mii«  na  eonrwtt  pti  It  dénoocialioii 
qn'ili  Hrenl  de  l'Aminl  (II,  «19,  ÏSO). 
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4le  me  commander  pour  m'y  employer  de  toute  ma  paystance.  >ll 
semble  que  le  jenne  prince  ne  s'appuie  pas  sur  celle  déclaralion  pour 
la  faire  revenir.  C'est  en  vain  que,  le  21  mars,  la  Reine  l'invite  d« 
nouveau  dans  une  lettre  afiectueaae.  11  se  disait  malade,  et  le  Roi 
fiil  sur  le  point,  an  mois  d'avril,  d'aller  en  personne  k  Chantilly  pour 
prendre  son  conseil'.  Charles  avait  absolument  besoin  de  l'assis- 
tance des  grands  pour  étudier  la  question  politique,  et  sa  mère 
voulait  encore  opposer  au  helliqueus  prince  de  Condè  le  pacifique 
Connétable.  Convocation  fut  adressée  aux  membres  du  Conseil,  pour 
le  20  avril,  à  Fontainebleau.  Les  guerres  civiles  avaient  k  tel  point 
rel&ché  les  liens  de  ta  discipline  que  les  grands  ne  tenaient  plus 
compte  de  ces  convocations.  Catherine  dut  engager  toute  une  négo- 
ciation avec  Anne  de  Montmorency  pour  le  faire  sortir  de  sa 
retraite.  Regrettant  le  refus  du  don  des  conSscations,  elle  va  jusqu'k 
lui  proposer  une  indemnité  de  30,000  francs  pour  frais  de  déplace- 
ment. Le  maréchal  se  niéle  à  la  négociation;  mais  le  père  se  borne, 
au  mois  de  juin,  &  envoyer,  à  sa  place,  11.  de  Lansac  au  Conseil  '. 

Peu  après,  il  vient  k  résipiscence  et  se  rend  enfin,  suivi  de  tons 
sas  fils,  k  la  Cour  de  Saint-Germain.  Les  prétextes  de  santé  qu'il 
alléguait  n'étaient  pas  absolument  imaginaires.  On  lui  trouva  l'air 
vieilli  et  fatigué.  Le  prince  de  Condé,  qui  depuis  son  mariage  faisait 
montre  de  séle  protestant,  creusait  de  plus  en  plus  le  fossé  qui  le 
séparait  du  Connétable.  Sa  politique  et  sa  religion  étaient  l'opposé 
de  celles  de  ce  dernier.  Aussi  s'était-il  efforcé  d'empêcher  le  retour 
de  Montmorency.  Il  ne  voulut  pas  du  moins  rester  en  sa  présence, 
et,  après  s'être  &it  ofSciellement  refuser  la  succession  à  l'ofBce  de 
connétable,  il  quitta  laCouravec  l'Amiral  et  le  colonel  général  d'An- 
delot  (juillet  1S67).  La  rupture  de  l'oncle  et  des  neveux  devenait 
manifeste.  C'était  sans  doute  pour  la  retarder  que  Montmorency,  qui 
la  pressentait,  s'était  abstenu  si  longtemps  de  paraître  au  0)nseil  *. 

'  LeCoonéUblelHoDMigaeur,  4in«ril56T(rr.,  4052,  103).  —  State  Paperi 
(I5B7),  SUS.  —  Pf.  FoaltaiBu,  3U  (aac.  Bithune,  S7l0}. 

:  Con-etpoaduiee  d'Eipigoe  (Arch[vei  natioiulei,  K.  150T,  B.  2t,  lU;  1508, 
B.  21,  5.  tt).  —  Situe  Paperi,  «nnée  1567,  p.  Il»  —  Duc  d'Aninde,  I,  537 
el539. 

>  Archive*  Batiooilei,  K.  1508,  B.  SI,  18.  CoaiU  a'^Uil  plui  cet  imi  du  Conné- 
table, ii  bien  décrit  par  Mgr  la  dne  d'Anmale  (I,  S65-t87), 
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A  Monsieur,  frère  dn  Roi,  était  réservée  la  soccession  du  comman- 
dement soprëme  des  armées.  On  lui  donna  même  la  présidence  cIq 
Conseil  privé,  oii  figurent,  le  5  juillet  1567,  le  cardinal  de  BourboD, 
le  duc  de  Uonlpeosier  et  le  Prince-Dauphin  son  Gis,  MU.  de  Nevers 
et  de  Longueville,  le  cardinal  de  Châtillon,  le  Connétable,  le  Chan- 
celier, les  maréchaux  de  Montmorency  et  de  Damville  (l'aîné  faisait 
même  partie  du  Conseil  des  affaires,  en  compensation  de  la  survivance 
de  la  connétablie),  le  duc  de  Roannais,  grand  écuyer,  M.  de  Morvil- 
lier,  les  èvéques  de  Valence  et  de  Limoges,  MU.  de  La  Casedieu  et 
de  Carnavalet.  L'Aubespine  était  toujours  le  principal  secrétaire 
d'État  et  continuait  les  fondions  de  premier  ministre,  dans  les- 
quelles il  suppléait  le  Connétable.  Ce  Conseil,  où  l'élémenl  modéré 
reste  en  minorité,  se  gardera  de  prendre  fait  et  cause  pour  les  Fla- 
mands révoltés.  Le  bruit  courant  que  le  roi  d'Espagne  doit  se  rendre 
par  mer  aux  Pays-Bas,  Montmorency  fait  décider  qu'on  le  recevra 
dans  les  ports  français  avec  les  honneurs  dus  aux  souverains.  On 
consent  aussi  au  passage,  le  long  des  frontières  françaises,  de  l'armée 
dn  duc  d'Alhe,  chargé  de  dompter  la  rébellion.  Toutefois  le  colonel 
général  d'Andelot  reçoit  l'autorisation  de  surveiller  cette  marche, 
menaçante  en  particulier  pour  Genève,  ou  accourent  nombre  de  gen- 
tilshommes huguenots.  Reniant  rslliance  avec  la  Turquie  et  les 
princes  allemands,  la  Cour  fait  des  avances  à  Venise  et  à  Rome, 
comme  elle  en  fait  à  l'Espagne'. 

Un  fait  qui  dut  ouvrir  les  yeux  du  Connétable  sur  l'hérésie  de  ses 
neveux,  ce  fut  la  condamnation  des  huguenots  par  le  pape  Pie  V, 
l'ardent  successeur  de  Pie  IV.  Montmorency  s'était  toujours  llalté  que 
l'Église  recevrait  un  jour  dans  son  giron  ses  neveux  réconciliés. 
L'Espagne  redoutait  ce  dénouement.  Au  mois  de  juin  ]  567,  le  Pape 
déclara  hérétiques  six  évéques,  entre  autres  le  cardinal  de  ChAlillon, 
pair  ecclésiastique  de  France.  Dès  lors,  Montmorency  considéra  son 
neveu  comme  un  pestiféré.  Aux  démonstrations  de  protestantisme 
des  Cbâtillons,  il  répondit  en  faisant  étalage  de  catholicisme.  A  ta 
date  dn  5  juillet  1567,  l'ambassadeur  d'Espagne,  dans  un«  lettre 
an  Roi  Catholique,   veut  bien   décerner  an  Connétable,  et  même 

■  K.  1508,  B.  SI,  K.  —  Dtrila,  I,  188-189. 
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au  maréchal  de  Montmorency,  nn  certificat  de  bonne  religion'. 

La  rupture  de  Coadé,  chef  des  huguenots  et  fauteur  de  la  guerre 
espagnole,  avec  Uonlmorency,  le  catholique  ami  de  la  paix,  amène 
un  nouveau  classement  de  partis.  Ce  dernier  ne  peut  faire  fond  ni 
sur  les  princes,  ni  sur  les  pairs.  Le  prince  de  Béam  et  le  duc  de  Guise 
sont  des  enfants;  MM.  de  Montpensier  et  d'Aumale  se  tiennent  à 
l'écart,  Louis  de  Gonzagne,  le  gendre  et  l'héritier  de  Nevers,  l'an- 
cien ami  de  Montmorency,  est  brouillé  avec  le  Connétable  pour 
certaines  afiàires  d'intérêt  :  au  mois  de  juillet  leurs  procès  traversent 
une  phase  aiguë.  L'autre  gendre  du  feu  duc  de  Nevers,  Porcien, 
comte  d'Eu,  est  morl.  Le  jeune  duc  de  Longneville,  tjue  Damville 
a  renversé  dans  nn  loumoi,  suit  naturellement  le  parti  de  son  beau- 
frère  de  Condé.  Uonlmorency  ne  parviendra  pas  h  rompre  la  solida- 
rité qui  unit  entre  eux  les  princes,  jaloux  des  usurpations  d'un  baron  '. 
Son  gendre,  le  nouveau  duc  de  Thonars,  et  son  ami  Boisy,  le  nou- 
veau duc  de  Roannais,  sont  trop  récemment  titrés  pour  avoir  de  l'in- 
fluence. Reste  U.deNemonrs,  parent  de  madamela  Connétable.  Anne 
de  Montmorency  a  toujours  entretenu  avec  ce  prince  des  relations 
courtoises.  Une  des  dernières  lettres  qu'il  écrive  lui  est  adressée  de 
Chantilly,  le  18  février  1567.  (Il  emploie  le  nouveau  style  du  calen- 
drier.) ■  S'il  y  a  chose  en  qnoy  je  vous  paysse  servir,  lui  dit-il,  je 
me  y  employeray  d'aussy  bonne  volunté  qae  le  sçaurez  désyrer  et 
que  bien  humblement  je  me  recommande  à  vostre  bonne  grâce  *.  ■ 
Nemours  est  l'intermédiaire  le  plus  propre  à  le  faire  rentrer  en  bonnes 
relations  avec  la  fomille  du  feu  duc  de  Guise,  dont  il  a  épousé  la 
veuve.  On  constate  déjà  que  le  duc  d'Aumale  fait  des  caresses  an 
Connétable  *. 

Les  Lorrains  et  Nemours  assistent  en  effet  au  double  mariage  des 
enfants  de  Montmorency  h  Compiégne,  le  premier  dimanche  d'août 
1567.  Méru,  suivant  l'exemple  de  ses  frères,  épousait  la  fille  aînée  du 
maréchaldeCossè, seigneur  de  GouQor,  surintendant  des  finances,  qui 
avait  hérité  de  l'office  dn  maréchal  de  Bourdillon,  mort  peu  avauLCe 

'  K.  L-WS,  B.  U,3frel32. 

•  Arcliivei  Mllonilei,  K.  1507,  B.  21,  1  et  2Ï. 
"  Fr.,  3Î18,  42. 

•  Duc  d'Auoide,  I,  S86. 


idbyGoOgle 


460  ANNE    DUC    DB    UONTUORBKCY. 

brillant  mariage  rapprochait  deux  familles  déjà  alliées.  Le  même 
jour,  la  quatrième  fille  de  Montmorency  s'unissait  su  comte  de  Cau- 
dale, de  la  maison  souveraine  de  Foix.  Tandis  que  le  Connétable 
obtient  pour  son  nouveau  gendre  la  place  de  Monluc,  lieutenant  de 
(loyenne,  il  ne  peut  avoir  pour  son  fils  Méru,  suspect  d'bérésie,  la 
succession  d'EIbeuf,  général  des  galères  ' . 

Comme  un  feu  qui  brille  de  son  dernier  éclat,  Anne  de  Montmo- 
rencf ,  dès  l'été  de  1567,  s'applique  aux  affaires  d'Etal  comme  il  ne 
s'y  est  peut-être  jamais  appliqué  depuis  la  mort  de  Henri  II.  Il  gou- 
verne la  France  avec  L'Aubespine.  L'étemelle  question  d'argent 
exigeait  une  solution.  La  vente  d'une  partie  des  biens  da  clergé 
n'avait  pas  suffi  à  équilibrer  le  budget.  L'impôt  sur  le  papier,  proposé 
par  le  Connétable,  avait  été  rejeté  parle  parlement.  Le  grand  orficier 
ne  vit  pas  d'autre  ressource,  pour  couvrir  le  déficit,  que  de  ne  plus 
régler  les  dettes  publiques  et  de  laisser  les  créanciers  de  l'État  im- 
payés, a  Et  comment  voulez-vous  qu'ils  ne  m'assomment  pas  chaque 
jour  avec  leurs  réclamations?  lui  dit  le  Roi.  —  Sire,  répondit-il, 
envoyez-moi  tons  ceux  qui  vous  viendront  demander  de  l'argent,  je 
leur  ferai  passer  la  rivière  sur  mes  épaulessans  qu'ils  se  mouillent'.* 

L'argent  est  en  effet  nécessaire  à  la  Cour.  Sous  prétexte  de  sur- 
veiller le  duc  d'Albe  dans  sa  marche  le  long  des  frontières,  on 
lève  des  troupes.  Suivant  le  traité  de  1565,  l'ambassadeur  de  France, 
Bellièvre, aobtenu  de  ladièle  un  contingent  de  six  mille  Suisses,  dont 
une  partie  se  trouve  enrôlée,  au  mois  de  juin,  sous  les  ordres  du 
colonel  Pfyffer  et  traverse  la  France,  au  mois  d'août.  Mais  cesSuisset 
ne  sont  pas  levés  contre  l'Espagne;  ils  le  sont  contre  les  réformés, 
dont  on  soupçonne  les  préparatifs  belliqueux.  Au  mois  d'août,  le 
Connétable,  définitivement  brouillé  avec  ses  neveux  de  Cbàlillon, 
n'hésitera  pas  à  les  employer  contre  ces  derniers.  Devant  une  prise 
d'armes  protestante  dirigée  par  Condé,  Montmorency,  en  1567 
comme  en  1562,  prendra  en  main  les  intérêts  catholiques,  d'accord 
avec  son  suppléant,  L'Aubespine  *. 

>  FéneloD  à  ramiMHadeDr  d'Kspajjne,  29  juillet  1567  (K,   1508,  B.  21,  40).  — 
HodIuc.IK,  125i  V,  103.  — Dsvila,  197. 
'  K,  15(18.  B.  2t,  57. 
^ArchiveiiMliDiiilM,  K.  1308,  B. 31,57.— D>TiU,lM.  —  Segeiter,],  t2S-M. 
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SAIKT-DENIS.  Ml 

'  L'élat  d'effervesceDce  des  huguenoU  arrive  au  comble.  Quatre  faits 
leur  doDDent  de  vives  inquiétudes.  L'entrevue  de  Bayonne  les 
porte  à  croire  h  un  projet  de  destruction  conclu  contre  eui  par 
Catherine  de  Hédicis  et  le  duc  d'Albe.  En  second  lieu,  ils  consfalent 
nombre  d'infractions  faites  à  l'édit  de  paii  :  malgré  les  articles, 
des  villes  sont  privées  de  tout  lieu  de  cnlle,  comme  Poitiers,  où, 
au  mois  de  septembre,  Coudé  en  réclame  un  À  H.  du  Lude.  En  dépit 
d'eux,  la  Cour  autorise  le  duc  d'Albe  à  marcherle  long  des  frontières 
jusqu'aux  Pays-Bas,  et,  en  dernier  lieu,  les  six  mille  Suisses,  levés 
soi-disant  pour  le  surveiller,  pénétrent  au  cœur  du  royaume'.  Se 
jugeant  menacés  par  l'armée  d'Espagne  et  par  l'armée  de  France, 
ils  te  réunissent  chez  U.  le  Prince  et  chez  l'Amiral,  à  Valéry  et  h 
Châtillon,  pour  prendre  des  résolutions  détînilives.  Us  décident  de 
s'armer  et  d'entrer  en  guerre,  en  enlevant  la  Cour,  et  se  donnent 
rendez-vous  à  Rosay  en  Brie,  pour  le  jour  de  la  Suint-Michel,  le 
29  septembre  1567.  S'ils  n'ont  Paris,  ils  peuvent  compter  sur 
Orléans  et  La  Rochelle.  Le  Connétahie,  informé  de  ces  entrevues  au 
milieu  de  septembre,  envoie  son  fils  Méru  s'assurer  des  bonnes 
dispositions  de  Paris  et  son  fils  Thoré  s'enquérir  de  celles  de 
l'Amiral.  Thoré  trouve,  h  CfaAtillon,  sou  cousin  occupé  du  soin  des 
vendanges.  Coligny  déclare  que  les  huguenots  ne  veulent  pas 
troubler  l'État,  mais  qu'ils  se  défient  des  Suisses.  Le  Connétable 
refuse  toutefois  de  les  licencier  '. 

Les  préparatifs  des  huguenots,  ou  confédérés,  avaient  été  si  bien 
Satta  k  la  sourdine,  que  la  Cour  se  trouva  prise  au  dépourvu.  Sur  le 
rapport  de  son  fils,  le  Connétahie  la  rassurait.  La  résidence  de  Mont- 
ceauz,  où  elle  se  trouvait,  lui  semblait  h  l'abri  de  toute  insulte, 
grflce  au  voisinage  des  six  mille  Suisses,  réunis  à  Château-Thierry. 
Cependant  la  Reine,  avisée  des  rassemblements  huguenots  dans  la 
nuit  du  24  septembre,  décida  le  départ  pour  Ueaux,  oîi  l'on  arriva 
le  25.  En  même  temps,  ordre  fut  donné  aux  Suisses  de  rallier  la 
Cour.   PfylFer   francbil  en  douze  heures  la  distance   de  Cbâteau- 

'  Cotretptyndanet  du  Lttde,  Archicti  du  Poitou.  XII,  174.  —  SlaU  Paptrt, 
•Doée  15fl7,p.  341. 

■  K.  1508,  B.  SI,  55.  —  Davilt,  201.  —  Paaquier,  11,  117.  —  Mkloii,  II,  423. 
—  Uu-liD,  IX,  215.  —  DelibordB,  II,  475. 
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Thierry  à  Meaui,  et  il  arriva,  le  S6  avant  midi,  auprès  du  Roi. 
Le  même  joar,  le  maréchal  de  Montmorency  amusait,  par  de  feintes 
négociations,  le  prince  et  l'Amiral,  déjà  réunis  à  Lag[ny  '. 

Le  samedi  27  septembre,  des  gentilshommes,  rejoignant  la  Cour, 
rapportèrent  qn'à  trois  ou  quatre  lieues  de  Meaux,  iU  avaient  rea- 
cootré  force  cavaliers  suspects.  Le  Conseil  se  réunit  et  discale  la  ques- 
tion du  retour  à  Paris.  Le  Connétable,  dans  la  chambre  de  qai  se 
tient  l'assemblée,  parce  qu'il  soulFre  de  la  goutte,  blâme  cette  inquié- 
tude. Dans  la  violence  de  son  lancfage,  il  va  même  jusqu'à  dire  qu'il 
faut  pendre  les  donneurs  de  mauvaises  nouvelles.  Il  dédaigne  les 
forces  huguenotes  et,  au  fond  du  cceur,  il  redoute  uoe  rencontre,  dont 
les  conséquences  peuvent  élre  funestes.  Ualgré  son  catholicisme,  il  ne 
peut  de  gaielé  de  cœur  ouvrir  les  hostilités  contre  ses  neveux.  Le 
ChaDcelier  soutient  l'avis.  Mais  Nemours  et  le  parti  de  Guise,  n'aspi- 
rant qu'à  la  lutte,  opinent  vivement  pour  la  retraite  dans  la  capi- 
tale. Dans  la  journée,  arrivèrent  des  messages  plus  alarmants,  si 
bien  que,  vers  le  soir,  la  Reine  dit  au  Conoétabie:  <>  Comment,  mon 
compère,  vous  avez  voulu  me  mettre  à  mal,  moi  et  mes  Bis  î»  Le 
Connétable  soutint  encore  avec  animation  que  cette  panique  n'avait 
pas  de  raison  d'être.  Les  Suisses  étaient  capables  de  garder  le  Roi  k 
Meaux,  sans  qu'on  se  donnât  les  apparences  de  s'enfuir  devant  les 
huguenots.  Hais  le  colonel  Pfyffer  assumant  la  responsabilité  de 
coaduire  la  Cour  à  Paris,  le  Conseil  se  range  &  l'avis  du  duc  de 
Nemours,  et,  malgré  le  Connétable,  décide  ledëpart.  En  même  temps, 
des  dépêches  sont  eipédiées  pour  convoquer  le  ban  et  l'arrière-ban*. 

Les  préparatifs  ayant  été  rapidement  faits  dans  la  nuit,  l'ordre 
fut  donné  de  monteràcheval,  et  l'on  partit  au  point  dn  jour,  à  quatre 
heures.  Le  duc  de  Nemours  éclairait  la  marche  avec  les  cavaliers. 
Les  Suisses,  séparés  en  deux  divisions,  escortaient  la  Cour  en  avant 
et  en  arrière.  11  était  pittoresque  de  voir  ces  farouches  soldats 
entourer  un  jeune  prince  accompagné  d'une  cour  brillante  de  dames, 

■  Négoeiationt  de  Toieane.  p.  p.  DesjaTdîai,  III,  5S8.  —  DiviU,  S02.  —  S«- 
geuer,  II,  453. 

■  K.  1508,  B.  SI,  61.  —  Darili  bit  juuer  un  rAle  prépondâraDl  i  Pf^^er  d«iii 
cette  déciiion  (303).  —  Outelnui,  516.  —  ArcMoes  du  Poitou,  XII,  175.  —  Pti- 
qnter.  II,  118.  —  fiellefantt,  4U.  —  La  Papelinière,  I.  18.  —Duc  d'Aumtle,  I, 
S93. 


l'Église  infaillible  et  de  la  monarchie  absolue.  Plus  de  dei 
L'accord  avec  l'Espagne  est  complet.  Précisémenl  &  celle  époque,  les 
chefs  des  Montmorency  de  Flandre,  le  comte  de  Uoroes  et  le  baron  de 
Hontigny,  son  frère,  tombaient  victimes  de  leur  dévouement  aux 
libertés  publiques.  A  la  nouvelle  de  leur  captivité  et  de  leur  procès, 
La  généreuse  maréchale  de  Montmorency,  fille  du  roi  Henri  II,  crie 
vengeance,  et  son  beau-père,  le  Connétable,  ne  peut  se  retenir  de 
pleurer  sur  le  sort  de  ses  nobles  cousins.  Mais  après  les  inutiles  entre- 
vues de  La  Chapelle,  il  change  de  sentiments  et  réprouve  du  même 
coup  tous  les  rebelles:  Recevant  la  visite  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
Alava,  il  l'accueille  à  bras  ouverts.  Il  déclare  se  repentir  de  la  pitié 
qu'il  a  montrée  pour  Bornes  et  pour  Montigny  ;  il  reconnaît  qu'ils 
doivent  être  punis  et  proteste  contre  les  bruits  d'après  lesquels  il 
soutiendrait  sa  maison  au  détriment  de  la  religion.  Il  devient  de 
plus  eu  plus  violent  dans  son  langage.  L'ue  sorte  de  frénésie  s'em- 
pare de  lui.  Il  ne  fait  qu'embrasser  Alava.  a  Nos  deux  rois,  s'écrie- 
t-il,  doivent  faire  cause  commune  contre  leurs  sujets  révoltés  I  ■» 
Et,  s'engageani  par  les  formules  les  plus  solennelles,  il  déclare 
que  si  les  rebelles  français  tombent  entre  les  mains  du  Roi,  ce 
dernier  n'aura  qu'une  chose  à  faire  :  leur  couper  la  tête.  Décapi- 
ter devient  pour  lui  une  monomanie,  et  il  souhaite  de  ne  mou- 
rir pas  avant  que  ses  deux  cousins  de  Flandre  aient  subi  leur 
sort'. 

A  ce  moment,  le  duc  de  Montmorency  concorde  bien  avec  le  duc 
d'Atbe,  la  personniGcation  de  l'Inquisition.  Il  est  même  moins  excu- 
sable que  ce  dernier.  Le  grand  d'Espagne  se  faisait  le  bourreau  de 
gentilshommes  qui  n'étaient  ni  de  sa  famille  ni  de  son  pays  ;  Castil- 
lan,  il  coupait  la  tête  à  des  Flamands.  Le  pair  de  France,  au  con- 
traire, proférait  de  terribles  menaces  contre  des  Français,  ses 
compatriotes  et  ses  neveux.  L'ambassadeur  d'Espagne,  qui  se  délec- 
tait de  ces  propos  sanguinaires,  se  bâtait  de  les  rapporter  au  Roi 
Catholique  et  au  duc  d'Albe.  11  feignait  de  ne  se  pas  apercevoir  que 
le  Connétable  ressentait  alors  une  vive  irritation,  qu'il  avait  le 
défaut  d'exagérer  l'expression  de  sa  pensée,  et  l'on  se  plait  à  croire 

■  Correiponduiee  d'AUvi,  Archivei  mtioulet,  If.  150B,  B.  SI,  69,  73,  78,  81, 
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lars  devait  se  charger  de  venger  son  beau-frère,  en  frappanl  mor- 
tellepaent  uStnart,  Écossais,  qui  Ina  M.  le  Conueslable  et  qui  avait 
eotreprins  de  tuer  le  Roy  et  la  Royne  et  qui  tua  le  président  Uînart  '  a . 

La  perle  do  Connétable  est  plus  sentie  qu'elle  n'est  pleurée.  Sans 
doutesa  mort  fut  très  admirée,  u  Recherchez  telles  bistoires  qu'il  vous 
plaira,  dit  Pasquier,  vous  ne  trouverez  capitaine  qui,  avec  tant  de  belles 
remarques,  ail  couronné  sa  vie  d'une  si  belle  Sn.  >  Mais  il  a  des 
ennemis  dans  les  deux  camps,  et  surtout  à  la  Cour,  Charles  IX,  tout 
en  louant  sa  vertu,  tout  en  déplorant  cette  perte,  qui  lui  est  funeste, 
ne  sait  pas  exprimer  de  sentiments  émus  à  la  mort  d'un  si  vieux 
serviteur.  Catherine  de  Médicis  dit  simplement  à  Philippe  II,  en  lui 
narrant  la  bataille  ;  a  Nous,  sans  le  Connétable,  qui  a  esté  tué,  nous 
pouvons  louer  Dieu  pour,  en  un  si  grantcombat,  n'y  avoir  eu  homme 
de  nom  mort  que  luy*.  t 

La  Reine  n'en  fit  pas  moins  décerner  au  GonnélabJe  a  des  obsè- 
ques de  roy,  ce  qui  n'advint  encore  jamais  à  nui  seigneur  de  la 
France  ■ .  Elles  durèrent  plusieurs  jours  :  les  grands  corps  de  l'État 
y  furent  invités,  et  en  premier  lieu  le  parlement,  où,  le  17  novem- 
bre, François  deMontmorencyvintprendreséance,  pour  la  première 
fois,  comme  pair  de  France.  Le  dimanche  23  novembre,  le  corps 
embaumé  fut  eiposé  dans  une  chapelle  ardente,  à  l'hôtel  de  Mont- 
morency. Pendant  vingt-quatre  heures,  od  put  contempler  encore 
son  visage  découvert.  Un  cercueil  de  plomb  contenait  ses  restes, 
placé  sur  un  lit  de  damas  rouge  à  crépines  d'argent.  Pendant 
neuf  jours,  on  avait  dit  U  messe  dans  la  chambre.  Durant  le 
défilé  public,  le  corps  était  gardé  par  deux  gentilshommes  et  deux 
valets  de  chambre.  Dans  la  grande  salle  de  l'hAtel  on  voyait,  sons  un 
dais,  couchée  sur  un  lit  d'honneur,  l'effigie  dn  Connétable  avec  les 
plaies  indiquées  au  visage.  Pendant  quatre  jours,  un  service  reli- 
gieux y  fut  célébré,  suivi  d'un  festin  de  deuil.  Le  cœur  avait  été 
porté  aux  Célestins  par  le  baron  de  Fosseux,  que  l'extinction  de  la 
branchede  Nivelle,  aux  Pays-Bas,  rendaillechefnalurel  delà  famille. 

>  Liite  da  morti  de  Jaraac  (13  mir*  1369).  —  Clairamlitiilt,  1.  35(,  f^  6tW. 

■  U  Reiae  su  Rot  Ctlholique  (K.  1908,  B.  31,  85).  —  U  Roi  i  Fourqucvaai 
(Xigoeiationt  d»  LeaaTU,  III,  H,  note).  —  Pui|Dier,  II,  133.  —  C(.  Pf.  FooU- 
Diea,  3ia.  —  Bruutme,  III,  329.  —  Dnc  d'Aunule,  I,  56(. 
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Le  mardi  25  novembre,  h  une  heure  aprës-midi,  le  parlement  se 
rendit,  porlé  sur  ses  mules,  au  logis  de  Montmorency  ■  pour  donner 
doléance  benoiste  au  corps  ef  après  se  rendre  en  l'église  de  Paris  ponr 
y  attendre  le  corps  et  assister  aux  vieilles  > . 

Le  même  jour  en  effet  eut  lieu  le  transport  du  corps  de  l'hôlel  de 
Montmorency  a  Notre-Dame.  Devant  le  chariot  marchaieot  cent  cin- 
quante enseignes  d'infanterie,  les  capitaines  en  deuil,  les  armes  ren- 
yersées,  les  tambours  couverts  de  drap.  Après  le  clergé,  entourant 
l'évéque  de  Pans,  venaient  les  archers  de  la  capitale,  torches  en 
main.  Les  pauvres  de  la  ville  portaient  aussi  des  torches,  précédant  la 
garde  du  Roi  et  la  légion  des  citoyens  de  Paris  à  cheval  avec  douze 
étendards.  Sept  chevaux  du  Connétable,  dont  l'un  bardé  de  fer,  sui- 
vaient, menés  h  la  main.  Le  chariot,  contenant  les  restes  do  défunt, 
était  traîné  par  quatre  chevaux  couverts  de  velours  noiràcroîx  blan- 
ches. La  maison  dn  Connétable  l'escortait.  C'était  sa  garde  particu- 
lière ;  puis  venaient  les  ofSciers  d'écurie  et  de  cuisine,  les  écbansons, 
les  panetiers,  les  fruitiers,  les  chirurgiens,  les  valets  de  chambre  et 
médecins,  le  conseil  do  Connétable  et  les  secrétaires,  les  gentils- 
hommes et  maîtres  de  son  hôtel.  Le  lieutenant,  l'enseigne  et  le  gui- 
don de  sa  compagnie  d'hommes  d'armes,  les  écuyers,  portant  les 
éperons  et  les  armes,  se  trouvaient  dans  celte  partie  du  cortège.  Les 
prélats  et  let  chevaliers  de  l'Ordre  venaient  ensuite,  après  quoi 
passait  un  second  char  ob  se  voyait  l'effigie  du  Connétable,  avec  les 
insignes  de  dac  et  de  grand  officier.  Les  coins  étaient  tenus  par 
le  comte  de  Candale,  le  vicomte  de  Torenne  et  les  deux  UM.  de 
La  Rocheguyon,  assistés  de  la  cornette  du  défunt.  Enfin  venait 
le  grand  deuil  composé  des  quatre  fila.  Le  duc  d'Alençon,  second 
frère  du  Roi,  conduisait  le  maréchal  duc  de  Montmorency;  le  cardi- 
nal de  RourboD ,  le  maréchal  de  Damville;  le  Prince-Dauphin,  héri- 
tier de  Honipensier,  et  le  duc  de  Longueville  menaienIMM.  de  Méru 
et  de  Thoré.  Après  ane  suite  de  chevaliers  et  de  porteurs  de  flam- 
beaux, les  troupes  fermaient  la  marche  dn  cortège,  auquel  le  Roi  et 
la  Reine  assistèrent  du  haut  d'un  échafand  établi  près  du  pont  Notre- 
Dame  ' . 

>  Enterrement  du  ConnilabU,  Lyon,  1569,  in-S*  (Lellrei  da  S6  novembra), 
fr.,  18528.  TO,  K.  1508,  97.  —  CT,  Reg.  do  conMil  de  parlemeDl,  X",  16!!, 
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il*  AN»E   DUC   DE   UONTUOBEKCT. 

Le  corps  arrivé  le  soir  dsos  l'égline  de  Notre-Dame,  les  vigiles 
furent  célébrées.  Le  lendemain  mercredi  26  novembre,  une  oraÏBoa 
funèbre  fut  prononcée  par  Arnaud  Sorbin ,  recteur  de  Sainte-Foi 
en  Gascogne  et  plus  lard  évéque  de  Neters.  Le  prédicateur  avait 
pris  pour  texte  ces  paroles  de  l'Évangile  :  ■  Bonum  certamen  eer- 
tavi,  j'ai  combattu  le  bon  combat,  n  II  rappela,  non  sans  commettre 
quelques  confusions,  les  batailles  auxquelles  Montmorency  avait 
assisté,  notamment  les  trois  qui  avaient  été  suivies  de  sa  captivité, 
Pavie,  Saint-Quentin  et  Dreux.  Puis  il  parla  des  services  rendns 
dans  les  négocialions,  comme  dans  la  conquête  de  Metz,  et  des  bon- 
neurs  et  des  titres  qu'il  avait  acquis.  Ce  discours  n'a  rien  de  particn- 
lièrement  éloquent  '. 

De  Notre-Dame,  le  corps  est  conduit  en  l'église  Saint-Martin  de 
Montmorency  avec  le  même  entourage  de  gens,  pendant  une  partie 
du  parcoui's.  Arrivé  h  Saint-Denis,  le  cercueil  fut  posé  provisoire- 
ment au  pied  du  tombeau  de  Henri  II,  suivant  un  désir  que  ce  prinee 
avait  exprimé  en  recevant  le  faux  bruit  de  la  mort  de  Montmorency 
au  moment  de  la  bataille  de  Saint-Quentin.  Ce  n'est  que  le  16  fé- 
vrier 1568  que  le  corps  fut  enterré  k  Saint*Marlin  de  Montmorency. 
Sorbin  prononça  dans  cette  petite  église  une  seconde  oraison  funèbre 
sur  le  texte  «  Ecce  Dominator,  Dominas  Exercituum  aiiferet  a  Hie- 
rusalem  et  aJuda  validum,/orlemf  etc..  »I1  s'y  répand  en  plaintes 
contre  les  calvinistes.  Il  rappelle  de  nouveau  les  guerres  de  Mont- 
morency, notamment  la  défense  de  la  Provence  *. 

Ia  mort  du  Connétable  donna  naissance  à  toute  une  littérature  de 
sonnets,  de  tombeaux  et  de  panégyriques.  Déjà,  lorsque  François  de 
Montmorency  prête  son  serment  de  pair  de  France  au  parlement, 
on  y  fait  l'éloge  du  Connétable,  i  lequel  ayant  manyé  sous  cinq  roys 
consécntivementles  plus  grandesafl'aires  de  France  et  ayant  en  sa  vie 
donné  buict  batailles,  six  contre  estrsngiers,  deux  en  guerres  intes- 
tines de  ce  royaulme,  enfin,  après  avoir  en  la  dernière  dressé  ce  qui 

ISio,  16,  16  v°.  —  Àîémoirei  de  Bnilarl,  dam  Mémoint  de  Coudé,  p,  185.  — 
Mémoirei  de  Caitelnau. oates  de  Le  Laboureur  (âdil.  Bruiellei,  1731, t.  Il,  501), 
—  Du  Cheins,  40»-410.  —  Puquier,  11,  123. 

■  Oraiton  funèbre,  p.  p.  Pari*,  1567,  B>ec  dédicace  à  Madeleine  de  Saioie, 
SÛBOTembre  lâ67. 

*  Orat«oa_^^6r«,  p.  p.  Pari),  1968,  avec  dédicace  «uinarécbat  deUoDlmareDcy. 
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estoit  requis  à  la  victoire  qni  s'est  ensuyïvie,  a  esté  navré  clesept 
conpz,  desqnelz  tout  après  il  est  décédé.  Dîea  en  ayt  l'Ame,  et  la 
France  mémoire  perpétuelle  ',  •> 

Les  épilaphes,  les  sonnets  et  les  éloges  d'Anne  de  Montmorency 
furent  écrits  dans  toutes  les  langues,  beancoop  en  hébreu,  en  grec, 
en  latin  et  en  français.  Auteurs  inconnus  et  connus  rivalisaient  dans 
leurs  plaintes,  élégies,  sonnets,  acrostiches,  anagrammes,  chants 
funèbres  et  dédicaces.  Parmi  eux,  se  remarquent  des  professeurs  de 
l'université  de  Paris  et  de  celles  de  la  province,  des  hommes  d'Étal 
et  des  poètes.  Sorbin,  le  théologien  d'Espense,  le  professeur  Do 
Chesne,  les  poètes  Jamin,  Dorât,  Ronsard,  Desporles,  Pasquier  lui 
coDsacrërenl  des  vers  plus  ou  moins  heureux.  Jamais  on  ne. vit  tant 
détours  de  force  de  style;  on  rimait  des  octains  dans  lesquels  on 
disait  avec  plus  on  moins  d'exactitude  que  le  héros  avait  vécu  huit 
fois  dis  ans,  qu'il  avait  livré  huit  batailles  et  qu'il  avait  reçu  hait 
blessures.  L'évéque  de  Pamiers,  on  le  sait,  écrivit  sa  vie  en  vers*. 

C'était  à  Saint-Martin  de  Uonlmorency,  au  sommet  de  la  riante 
colline  d'oîi  l'on  découvre  tout  le  Parisis,  que  devait  reposer  jusqu'à 
la  Révolution  le  corps  d'Anne  de  Montmorency,  en  son  vivant  pair 
et  connétable  de  France.  Le  tombeau  qu'on  lui  éleva  était  digne  en 
tous  points  de  ses  goùls  artistiques.  Le  mausolée  fut  commandé  par 
la  famille  à  Jean  Bullant.  Dans  la  nef  de  l'église,  en  face  de  la  porte, 
s'élevait  le  tombeau  circulaire,  couvert  d'une  grande  table  de  por- 
phyre sur  laquelle  on  voyait  couchées  les  statues  en  marbre  blanc 
du  Connétable,  en  costume  de  chevalier,  et  de  sa  femme,  revêtue  de 
la  robe  austère  des  douairières.  Ces  deux  figures,  conservées  anjonr- 
d'bni  au  Louvre,  au  musée  de  la  Renaissance,  sont  l'œnvre  de 
Barthélémy  Prieur.  Dis  colonnes  corinthiennes  en  marbre  noir  et 
vert  supportaient  une  demi-coupole,  sur  l'entahlement  de  laquelle 
on  voyait  encore  les  statues  en  bronze  du  (k>nnélahle  et  de  sa  femme, 
agenouillés  solvant  le  style  du  temps.  Ce  mausolée,  haut  de  vingt 
pieds,  a  disparu,  sanf  les  statues  susdites  de  Prieur.  A  la  sacristie,  on 
lisait  gravée  sur  le  marbre  l'épitaphe  de  Ronsard  *. 

'  Xi«  ««,  4. 

^ÉfntapAet,  p.  p.  Ronilié,  Pari»,  1567,  —  par  Ducbeine,  Purii,  1568,  —  par 
Dorât,  Paria,  1567.  —  Toutou,  de  Pasquier,  OEuBrtt,  II,  1S3-126. 

'  Deicription  de  Hontmorency  {Meratrf,  avril,  juillet  ITtO,  p.  15Ï3). 


CHAPITRE  XXI  ET  DERNIER. 

PORTRAIT   d'aNlVE   de   yO»niOB£]llGV.   —  RÉSDUÈ   ET  COKCLESION. 


Anne  de  Montmorency  est  un  homme  grand  et  fort.  Sa  haute 
stature,  sa  puissante  encolure,  sas  vigoureuses  attaches  dénotent  une 
constitution  robuste  '.  Ce  n'est  pas  un  de  ces  élégants  genlilsbommes 
de  François  I",  comme  Cbabot  de  Brton,  dont  on  peut  voir  la  statue 
au  Louvre,  on  l'un  de  ces  mignons  de  Charles  IX  et  de  Henri  111  aux 
membres  frêles  et  grêles;  on  reconnaît  en  lui  un  vigoureux  enfant 
de  ta  campagne,  né  dans  les  domaines  paternels,  &  Montmorency 
même,  ou  il  fut  baptisé,  quoiqu'il  prit  volontiers  la  qualité  de  Pari- 
sien. Son  corps  s'est  développé  dans  lea  courses  et  dans  les  chasses 
&  pied  et  à  cheval,  à  travo^  les  forêts  et  les  hauteurs  pittoresques  qoi 
bornent  l'horizon  au  nord  du  Parisis.  Le  métier  des  armes  l'a  ren- 
forcé encore;  les  joules  ont  développé  ses  muscles;  son  poing  est 
redoutable  et,  au  milieu  des  protestations  de  la  Cour,  d'un  seul  coup 
de  ce  poing  il  étend  par  terre  le  bouûbn  Tonin  dont  les  sarcasmes 
l'agacent;  car  il  ne  comprend  pas  la  plaisanterie.  Rude  jouteur  aussi 
dans  les  combats  oii  il  prodigue  sa  vaillance,  les  blessures  ne  sem- 
blent être  pour  lui  que  des  égratignures.  11  s'en  remet  toujours.  Ce 
n'est  qu'après  en  avoir  reçu  sept  à  Saint-Denis  qu'il  termina  sa  vie  '. 

Il  exige  beaucoup  de  ce  corps  vigoureux;  il  le  surmène.  Quel- 
quefois la  nature  reprend  ses  droits,  et  ces  grands  efforts  sont  suivis 
d'un  long  épuisement,  par  exemple  après  la  campagne  d'Italie  de 
1523,  après  celles  de  1553  et  de  1563.  Mais  il  garde  assez  d'ardeur 

'  I^  forte  encolure  cil  Irèi  ciractériiëe  dans  une  médaitls  reproduite  daat  U 
monographie  de  H.  Lattefrie  (f/n  grand  teigneur  au  Xl'l*  liécU,  Paris,  Qiuntin, 
1879). 

*  Cf.  au  HuiéB  de  la  HenaiaiaDce,  «u  Loun-e,  le»  italuea  mortnaire*  de  firioo, 
tfpe  de  migatta,  et  de  UeolmoreDCf ,  tjpe  de  gendirme. 
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tain  penchant  h  la  ruse,  à  la  méfiance,  h  la  sournoiserie,  aans  aller 
jusqu'à  la  duplicité. 

Le  net  est  plnfAt  épais.  Il  n'a  ni  l'élégance  du  profil  grec,  ni  l'au- 
dacieuse longueur  du  type  de  François  I".  C'est  plus  un  nez  de  pay- 
san, et  de  paysan  matois,  qu'un  nez  de  race.  Dans  son  enfance,  le 
Connétable  était  surnommé  le  Camus  de  Montmorency.  Évidem- 
ment ce  nez  manque  de  flair  délicat.  La  bouche  est  allongée,  nul- 
lement sensuelle,  avec  des  commissures  marquant  la  grosse  ironie. 
Celle  bouche  est  bien  celle  d'un  homme  à  la  parole  abondante,  ver- 
beuse, plus  écrasante  que  spirituelle,  propre  au  grand  «  rahro  ueun 
du  seizième  siècle. 

Tels  sont  les  traits  prineipaui  de  cette  physionomie  qui,  encadrée 
dans  une  belle  barbe,  ne  manque  pas  d'un  caractère  majestueux,  dû 
surtout  à  la  puissance  du  front. 

Ces  traits  peuvent  se  discerner  sur  nombre  de  portraits,  estampes, 
médailles,  émaux  et  statues.  Au  Louvre,  la  statue  couchée,  œuvre 
de  Barthélémy  Prieur,  révèle  la  force  du  chevalier  bardé  de  fer.  Le 
département  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  contient, 
outre  deux  spécimens  du  fonds  de  la  Réserve',  tout  uu  volume  consa- 
cré aux  portraits  des  Montmorency.  Ce  sont  pour  la  plupart  ceux  du 
connétable  Anne  lui-même,  en  pied,  armé,  tête  nue  ou  couverte 
de  la  toque,  avec  ou  sans  cuissards,  avec  ou  sans  bottes,  l'épée  ou  le 
bâton  à  la  main,  type  de  représentation  fait  sans  doute  for!  tard  ou 
après  la  mort  du  héros.  L'impressioa  est  plus  saisissante  dans  la 
reproduction  du  buste  seul,  léte  découverte  ou  portant  la  toque 
Henri  II  ou  Charles  IX,  le  corps  revêtu  de  la  cuirasse  ou  de  la  robe. 
Un  de  ces  portraits  aux  trois  crayons  fait  constater  l'existence  d'une 
loope  sur  le  front'. 

Le  portrait  le  plus  remarquable  de  cette  catégorie  est  le  dessin  du 
buste  d'après  l'original  de  Janet  Clouet.  Le  Connétable  est  figuré 
sur  le  seuil  de  la  vieillesse,  encore  du  temps  de  Henri  il,  mais  avec 
la  fraise  et  la  loque  à  broche  qui  annoncent  le  règne  de  Charles  IX. 
Ce  type  se  retrouve  dans  les  anciennescollectioos  des  lords  Carlîsle  et 
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il  l'appela  familièrement  sa  mailresse.  La  belle  le  remil  à  sa  place. 
u  El  bien  ma  maistresse,  je  m'en  voys,  vous  me  rabrouez  fort.  »  Elle 
lui  répondit  :  -  C'est  bien  raison  que  vous  rencontriez  quelque  per- 
sonne qui  vous  rabroue;  puisque  vous  estes  couatumier  de  rabrouer 
aussi  tout  te  monde.  i  —  u  Adieu  donc,  dit-il,  ma  maistresse,  je  m'en 
voys,  car  vous  m'avez  donné  te  mien  '.  « 

Bien  peu  osaient  lui  répondre,  parmi  les  gens  d'Église,  parmi 
tes  hommes  de  robe  ;  malgré  son  respect  pour  la  religion,  sa  consi- 
dération pour  le  parlement,  o  quand  ils  avoient  faict  quelque  pas 
de  clerc,  la  moindre  qualité  qu'il  leur  donnoit,  c'estoit  qu'il  les 
appeloit  asnes,  veaux,  sots'  i. 

t'n  président  l'aborde,  le  bonnet  k  la  main,  et  reçoit  de  tui  l'invita- 
lion  de  se  couvrir.  Mais  comme  il  voit  le  Connétable  télé  nue,  il  lui 
dit  :  a  Je  ne  me  couvriray  point  que  vous  ne  soyez  couvert  le  pre- 
mier. 0  —  Il  Vous  estes  on  sot,  monsieur  le  président,  dit  le  Con- 
nétable; pensez-vons  que  je  me  tienne  descouvert  pour  l'amour 
de  vous,  c'est  pour  mon  aise,  mon  amy,  et  que  je  meure  de  chaud,  n 
Interloqué,  te  présidents'embarrasse  dans  son  discours.  «Vous  dis-je 
pas,  monsieur  le  président,  vous  estes  un  sot?  Allez  songer  vosire 
leçon  et  me  venez  trouver  demain*.  <> 

Ce  caractère  grondeur  s'est  développé  dans  la  vie  des  camps.  C'est 
dans  la  carrière  militaire  que  Montmorency  a  surtout  dépensé  son 
ardeur.  La  guerre  est  l'origine  de  sa  fortune.  Ce  connétable  de 
France  est  bien  le  premier  gendarme  du  Roi.  Vigoureux,  vaillant, 
dans  toutes  les  rencontres  il  déploie  un  courage  surhumain,  prouvé 
par  le  nombre  des  blessures.  Généralissime,  il  ne  peut  s'empêcher 
de  se  jeter  dans  la  mêlée,  tandis  que  dans  la  grande  stratégie  le  chef 
de  l'armée  est  tenu  de  rester  à  l'écart,  sur  le  mont  pagnote,  pour 
surveiller  les  opérations  et  les  dominer.  Aussi  bien,  s'il  est  le  pre- 
mier gendarme  de  France,  il  n'est  pas  le  meilleur  des  généraux. 
Son  Gourage  môme  ne  t'empêche  pas  de  recourir  de  préférence  aui 
ruses  de  guerre,  ob  il  se  flatte  d'être  passé  maître.  Il  ne  s'applique 
qu'aux  petils  cAtés  de  l'art  des  armes,  n'admet  que  la  vieille  lac- 

'BrinlAme,  111,300. 

<  BranlAmc.  III,  301,  30G. 

'Bruiaroc,  111,301. 
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grand'erreur  s'il  les  easi  remis  h  Aire  k  on'  aatre  heure,  tant  il  estoit 
consciencieux .  ■  De  lÀ  le  dicloD  qu'  «  il  se  faltoït  garder  des  patenoslres 
de  M.  le Connestable  >.  Son  neveu  Coligny  hérita  de  cette  sévérité'. 

Son  office  de  connétable  lui  donnait,  avec  te  commandement  des 
armées,  la  direction  suprême  du  département  militaire.  Montmo- 
rCDcy  fait  un  excellent  ministre  de  la  guerre,  toujours  vaquant  à  son 
métier.  Il  montre  d'admirables  aptitudes  dans  la  levée  des  troupes, 
lacomplabilité  de  la  solde,  la  distribution  des  commandements.  Il 
organise  avec  soin  le  service  des  subsistances,  celui  des  munitions,  et 
il  prépare  habilement  les  étapes.  Les  généraux  envoyés  au  loin,  comme 
Lautrec  ou  Guise,  n'eorent  qu'À  se  féliciter  de  le  laisser  à  Paris  pour 
approvisionner  et  renforcer  leurs  armées.  Il  dirigeait  supérieure- 
ment le  système  défensif  du  royaume;  ses  instructions  aux  jeunes 
gouverneurs  des  provinces  frontières  étonnent  par  le  souci  du  détail, 
par  la  prévoyance,  par  la  sollicitude  presque  paternelle.  Il  laissa 
nombre  d'ordonnances  qui  servirent  longtemps  de  code  aux  armées  '. 

Ces  qualités  d'administrateur  sont  aussi  sensibles  dans  le  départe- 
ment civil  que  dans  le  département  militaire.  Grand  maître  de  l'HA- 
tel,  il  impose  à  ta  Cour  une  discipline  qui  provoque  de  nombreux 
mécontentements.  Surintendant  des  aOaires,  il  fait  la  guerre  â  toute 
espèce  de  désordre  et  pratique  une  sage  économie.  Il  choisit  avec 
de  consciencieux  scrupules  les  employés  de  l'administration  et  se 
rappelle  les  noms  et  les  services  de  chacun  d'eux  avec  une  mémoire 
étonnante.  Ministre  convaincu  de  la  monarchie  absolue,  il  réprouve 
l'indépendance  des  corps  de  l'État;  clergé,  noblesse,  parlement 
doivent  obéissance  aveugle  au  Roi.  A  cet  égard,  Montmorency  n'est 
ni  pair,  ni  baron  :  il  est  grand  officier,  grand  justicier.  La  noblesse 
n'a  pas  de  droits,  elle  n'a  que  des  devoirs  envers  le  maître.  Toute 
tentative  de  révolution  politique  ou  religieuse  sera  vivement  répri- 
mée, comme  au  moment  de  la  Commune  de  Bordeaux,  comme  an 
temps  des  guerres  civiles. 

La  politique  d'Anne  de  Montmorency  est  absolument  le  reflet  de 
ses  convictions  intimes.  Une  foi,  une  loi,  un  roi,  telle  est  sa  devise. 
Elle  explique  son  despotisme  dans  l'administration,  son  ardeur  catho- 

'  Bnuiiame,  III,  âd5. 

ne,  in,  344,  34S.  —  Ct.  Anne  lie  Montmorency.  1,  411. 
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lique  et  son  intolérance.  S'il  est  obligé  d'apporter  des  lempéramentg 
dans  sa  conduite  de  sectaire,  pour  l'intérêt  de  la  France  on  de  sa 
fomille,  ce  ne  sera  jamais  qu'à  titre  provisoire,  en  attendant  mieux 
et  il  comptera  toujours  fermement  réconcilier  lej  siens  avec  le  Pape 
rétablir  l'autorité  absolue  du  Roi  et  l'unité  de  l'Église.  Bon  catho- 
lique, il  l'eet  pou  seulement  à  cause  de  la  foi  naïve  et  un  peu 
farouchequ'il  n'a  jamais  perdue,  mais  encore  de  sa  nature  despotique. 

Ces  principes  restent  les  mêmes  au  dedans  et  au  deliors  du  royaume. 
Ils  eipliquent  la  direction  qu'il  tente  de  donner  aux  affaires  étran- 
gères de  la  France.  Il  est  pris  d'une  vive  sym|iatliie  pour  les  repré- 
sentants de  l'autorité  absolue,  de  la  monarchie  spirituelle  et  de  la 
monarchie  temporelle,  le  Pape  d'une  part,  l'Empereur  de  l'autre. 
Sous  François  I",  il  recherche  l'alliance  de  Charles  Quint.  Sous 
Henri  II,  il  ajourne  tant  qu'il  peut  la  lutte  contre  ce  prince.  Il  essaye 
et  il  réussit  enfin  à  réconcilier  son  maître  avec  Philippe  II  d'Espagne, 
et  c'est  en  lui  seul  que  la  maison  d'Autriche  a  confiance,  jusqu'au 
jour  où  tes  Lorrains  s'en  feront  les  hommes  liges.  Celle  prédilection 
pour  l'Espagne  passera  à  son  petit-fils  Henri  de  Montmorency  et  le 
perdra  dans  la  lutte  contre  Richelieu. 

Il  n'admet  d'oiceplions  à  cette  règle  de  conduite,  comme  je  l'ai 
dit,  que  dans  l'intérêt  du  Roi  ou  dans  celui  de  sa  race.  Malgré  ses 
préférences  politiques,  il  fait  passer  avant  tout  les  avantages  de  son 
pays  et  de  son  maître.  Ainsi  s'expliquent  certains  rapprochements 
avec  l'Angleterre,  et  le  soin  qu'il  met  à  grouper  autour  de  la  France 
les  États  qui  lui  sont  naturellement  alliés;  parmi  ces  États,  on 
remarque  les  Suisses,  dont  il  apprécie  grandement  la  valeur  raili- 
iaire.  De  même  dan;  sa  lutte  contre  Guise,  il  est  obligé  de  rompre 
parfois  avec  U  bonne  cause,  de  s'allier  aux  mécréants  et  aux  héré- 
tiques, parmi  lesquels  il  a  le  malheur  de  rampler  ses  neveux. 

Pendant  la  paix,  tant  qu'il  ne  risquera  pas  de  nuire  à  la  cause  de 
la  France,  il  favorisera  l'alliance  espagnole  ;  tant  qu'il  le  pourra  faire 
sans  se  meltre  en  contradiction  avec  tes  intérêts  de  l'Église,  il  sou- 
tiendra sa  famille  protestante.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  prend  à 
lâche  d'empêcher  une  rupture  aussi  contraire  à  ses  goûts  qu'à  ses 
intérêts.  De  là  des  atermoiements  dans  sa  politique,  des  manœuvres 
mystérieuses  à  la  Cour;  de  là  surtout,  dans  la  diplomatie  européenne. 
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un  jeu  serré  par  lequel  MoDlmoreDcy  se  targue  de  telle  ou  telle 
alliance  pour  obtenir,  par  des  moyens  pacifiques,  les  concessions 
espérées  de  l'adirersaîre.  L'art  des  négociations  tient  une  grande 
place  dans  son  histoire.  Mais,  une  Fois  la  guerre  engagée,  il  dirige 
aussi  bravement  l'armée  du  Roi  conlre  l'Espagne  que  celle  des  catho- 
liques contre  les  huguenots. 

Des  virements  passagers  ne  doivent  pas  faire  perdre  de  vue  les  lois 
morales  auxquelles  Montmorency  s'est  continuellement  soumis.  Sa 
vie  est  un  grand  exemple  d'unité.  Il  est  né,  il  a  vécu,  il  est  mort 
pour  le  roi  de  France  et  pour  l'Église  catholique.  La  fixité  dans 
les  vues,  avec  la  diversité  dans  les  occupations,  fait  le  trait  distinctif 
de  Montmorency.  Qu'il  se  trompe  dans  les  moyens,  qu'il  néglige 
l'ensemble,  qu'il  se  place  k  un  point  de  vue  étroit,  c'est  incontes- 
table. On  peut  même  dire  qu'il  montre  plus  d'entêtement  que  de 
fermeté.  Mais  ce  n'en  est  pas  moins,  dans  ce  siècle  de  caractères,  on 
caractère.  Il  sait  ce  qu'il  veut  et  il  poursuit  énergiquemeni  ce  qu'il 
veut,  obstiné  dans  la  poursuite  et  inaccessible  au  découragement. 
Malgré  certaines  souplesses  de  courtisan,  indispensables  dans  quel- 
ques occasions,  malgré  des  retraites  nécessaires  à  son  saint,  il  revient 
toujours  à  ses  idées  fixes,  à  sa  volonté  hautaine.  Il  ne  courbe  l'échiné 
ni  devant  la  duchesse  d'Étampes,  ni  devant  Diane  de  Poitiers,  ni 
devant  Calherine  de  Médicis;  il  ne  plie  pas  devant  les  Lorrains. 

On  l'a  vu,  dans  nn  premier  livre,  gagner,  à  la  pointe  de  l'épée, 
des  honneurs  mérités  et  se  maintenir  dans  la  faveur  royale  par  son 
activité  politique.  Grand  maître,  puis  connétable  de  France,  il  pré- 
side  à  l'administration  générale  sous  François  1",  de  1526  à  1541, 
disposant  d'une  autorité  absolue  pendant  les  trois  dernières  années 
de  cette  période  et  la  faisant  servir  è  ses  plans  d'accord  avec  Charles 
Quint,  L'insuccès  de  celte  politique  et  l'hostilité  de  la  favorite  le 
condamnent  à  la  retraite,  de  1541  à  1547. 

Cette  disgrâce  lui  permet  de  se  préparer  k  un  ministère  plus  du- 
rable.  Henri  II,  dont  iJ  tenait  déjà  le  parti  sQus  François  I",  lui  ac- 
corde sa  confiance  pour  toute  la  durée  de  son  règne.  Créé  duc  et 
pair  de  France,  Montmorency  exerce  la  surintendance  des  affaires, 
de  1547  k  1559.  Ce  long  principal  de  douze  années  est  traversé  par  la 
rivalité  de  Guise,  source  îninterrompae  de  variations  dans  la  poli- 
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tiqiK  française.  Dans  les  affaires  intérieures,  il  est  en  général  d'ac'  ' 
cord  avec  les  Lorrains;  il  dompte  la  révolte  de  Bordeaux  avec  l'as- 
sistance de  François  de  Guise;  avec  le  cardinal  de  Lorraine  il  tente 
d'ètoufTer  la  Réforme  dans  son  germe.  En  revanche,  à  l'extérieur, 
l'antagonisme  est  sensible;  il  lulle  cinq  ans  pour  retarder  la  reprise 
des  hoslilités  contre  l'Espagne.  Il  conclut  avec  celte  puissance  une 
trêve  au  moment  oii  les  Lorrains  provoquent  une  nouvelle  guerre. 
La  paix  de  Cateau-Cambrésis  les  ralliera  tous  contre  les  protestants. 

A  la  morl  de  Henri  II,  un  grand  changement  s'opère  dans  la  situa- 
lion  d'Anne  de  Montmorency.  Les  Lorrains  l'emportent  et  évincent 
le  Connétable  de  la  Cour  et  du  Conseil  des  affaires  de  François  IL 
Montmorency  n'est  plus  ministre.  Bien  plus,  malgré  un  prochain 
retour  en  grAce,  il  ne  le  redeviendra,  k  proprement  parler,  jamais.  Il 
sera  désormais  un  grand  dignitaire,  une  sorte  de  grand  conseiller 
honoraire,  très  souvent  consulté,  parfois  même  dirigeant.  Il  sera 
encore  un  chef  de  parti,  du  parti  français  des  princes  du  sang  royal 
opposé  au  parti  des  Lorrains,  princes  étrangers. 

A  ce  moment.  Montmorency  est  privé  de  l'ofRce  de  grand  maître, 
office  qui,jusqu'À  lui,  donnait  une  suprême  autorité  politique  et  qui, 
après  lui,  ne  devient  plus  que  la  première  charge  de  la  Coar.  Guise 
le  lui  a  enlevé.  Anne  de  Montmorency  devient  le  point  de  ralliement 
de  tous  les  ennemis  des  princes  lorrains.  Il  sera  le  vengeur  des  vic- 
times du  tumulte  d'Amhoise,  des  Bourbons  menacés.  Malcontents  et 
huguenots  espèrent  en  lui,  leur  allié,  leur  parent,  le  représentant 
du  parti  national.  Le  Connétable  conduit  contre  les  Lorrains  la  pha- 
lange des  Montmorency  et  des  Chàtillons,  qui  n'est  qae  l'avant-garde 
des  Bourbons.  En  1560,  le  corps-à-corps  s'engage  entre  ces  dernier* 
et  MM.  de  Guise, 

En  1560,  commence  la  minorité  de  Charles  IX.  Les  Lorrains,  qui 
ne  sont  plus  les  oncles  du  Roi,  sont  écartés  du  trAne.  Le  parti  de 
Montmorency  est  au  pouvoir,  mais  comme  il  est  te  produit  d'une  coa- 
lition, il  se  désagrège  peu  après  la  victoire.  Le  catholique  Connétable, 
voyant  les  progrès  des  huguenots  ses  alliés,  s'en  effraye  par  scrupule 
religieux,  et  ses  convictions  le  rejettent  dans  les  hrasde  Guise,  qui  l'at- 
tend. Il  y  perd  sa  position  unique.  L'intolérance  des  Triumvirs  et  la 
passion  des  religionnatres  précipitent  la  guerre  civile,  dans  laquelle 
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Montmorency,  devena  le  général  des  catholïqaes,  se  fait  prendre  à 
Dreux.  Les  grsnds chefs  calboliquestués,  il  demeure  seul.  Il  conclut 
la  pBii  avec  Coudé,  le  prince  des  huguenots,  et  avec  lui  dès  lors  il 
entre  en  rivalité.  Recouvrant  en  1563  la  haute  situation  qu'il  a  eue 
deux  ans  auparavant,  il  aurait  exercé  une  sorte  de  pouvoir  pondé- 
rateur entre  les  partis,  si  la  lutte  armée  n'avait  éclaté.  Il  ne  pouvait 
se  battre  et  mourir  que  pour  le  Roi  et  pour  l'Église. 

Antoine  de  Bourbon,  François  de  Lorraine,  Saint-André  l'avaient 
précédé  dans  la  tombe.  Montmorency  a  était  le  dernier  des  quatre 
grands  chefs  catholiques  qui  avaient  donné  le  signal  de  la  guerre 
civile  en  1562  :  la  goerre  civile  les  avait  dévorés  tous  i ,  Les  grands 
hommes  des  temps  de  François  I"  et  de  Henri  II  disparaissent  avec 
lui.  Il  a  assisté  à  la  querelle  des  deux  premières  générations  de  Guise 
et  des  générations  de  Bourbon  qui  leur  correspondent  :  les  princes 
qui  les  composent  ne  sont  plus,  sauf  Condë,  qui  sera  tué  à  Jarnac, 
en  1569,  et  le  cardinal  Charles  de  Lorraine^  qui  6nira  en  1574.  Avant 
de  mourir,  il  aura  pu  prévoir  la  lutte  qui  éclatera  avec  la  troisième 
génération,  lutte  dans  laquelle  Henri  IV  de  Bourbon  l'emportera  sur 
Mayenne,  le  représentant  de  la  race  rivale. 

Graves  sont  les  conséquences  politiques  de  cette  mort.  Protestants 
et  catholiques  n'ont  plus  d'intermédiaire.  La  France  a  perdu  celui 
qui,  en  mainte  circonstance,  lui  a  servi  de  modérateur.  Les  catholi- 
ques ardents  triomphent  dans  )e  parti  de  la  Cour  et  le  chancelier  de 
L'Hospital  dépose  les  sceaux,  au  mois  de  Février  1568.  Cette  mort 
forme  nn  vide  immense.  Personne  ne  remplacera  Montmorency 
comme  connétable  de  France.  D'après  un  projet  déjà  annoncé,  Mon- 
sieur, frère  du  Roi,  duc  d'Anjou  (Henri  III),  lui  succède  comme  lieu- 
tenant général  du  royaume,  titre  que  son  jeune  âge  rend  illusoire. 
Comme  grand  ofGcier  ministre,  personne  ne  le  remplacera  non  plus. 
Le  règne  de  ces  ancieos  directeurs  suprêmes  de  l'administration 
royale  passe  avec  lui.  Lessecrétaires  d'État  les  supplantent  désormais. 
Sous  Charles  IX,  L'Aubespine  suppléait  le  Connétable  comme  ministre 
de  la  couronne;  il  meurt,  le  II  novembre  1567,  presque  en  même 
temps  que  lui.  Son  gendre  lui  succède,  Villeroy,  l'aoteur  de  la 
grande  race  de  ministres  d'État. 

Quels  furent  les  résultats  de  la  longue  administration  de  Mont- 
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morency?  Il  faut  juger  l'arbre  à  son  fruit.  Sous  Henri  II,  Montmorency 
a  d'abord  contribué  k  compléter  l'nnilé  nationale.  Sahs  doute  Saint- 
Quenlin  est  un  désastre  que  conGrme  Cateau-Cambrésis.  Mais,  an 
point  de  vue  territorial,  la  France  n'a  perdu  que  le  Piémont  et  les 
chimères  d'Italie,  sources  de  guerres  dispendieuses,  aliment  d'ambi- 
tions néfastes.  La  conquête  des  États  de  Savoie,  que  Montmorency 
avait  du  reste  sauvegardée  sous  François  I",  èlail  le  prix  d'ane  spo- 
liation injuste.  En  la  restituant,  la  monarchie  conservait  non  seule- 
ment ses  frontières  naturelles,  les  Alpes,  mais  encore  certains  pas- 
sages à  elle  réservés.  Au  nord  oq  doit  à  Montmorency  l'annexion  de 
Metz,  Toul  et  Verdun.  Si  Guise  a  sauvé  Metz  assiégé,  s'il  a  pris  Ca- 
lais, le  Connétable  a  maintenu  la  souveraineté  française  dans  ces 
deux  places,  lors  du  traité  définitif,  et  il  a  Ini-mème  chassé  de  nou- 
veau les  Anglais  du  sol  national  par  la  prise  du  Havre,  soos 
Charles  I\,  e(  par  la  paix  de  Troies. 

Voilà  ce  qu'il  a  fait  au  point  de  vue  de  l'unité  territoriale.  Il  aurait 
bien  plus  lait  encore,  sans  les  vues  des  Lorrains  et  des  Carafa  en  Italie, 
qui  amenèrent  la  rupture  de  la  trêve  de  Vaucelles.  Ce  traité,  du  k 
Montmorency  et  à  CoUgny,  assurait  à  la  France  le  premier  rang.  La 
France  et  Montmorency  furent  les  victimes  de  cette  rupture. 

France  et  Montmorency,  felleeslla  cause  commune  que  soutient  le 
Connétable.  Il  la  soutient  surtout  pendant  les  guerres  civiles.  Si,  en 
temps  de  paix,  le  principe  d'antorité  confine  au  despotisme,  au  temps 
des  luttes  intestines,  il  peut  être  le  salut. Montmorency  s'est  toujours 
placé  k  ce  point  de  vue,  soit  en  domptant  les  rebelles,  soit  en  impo- 
sant aux  partis  ta  réconciliation.  L'éclat  de  l'épèe  du  vieux  conné- 
table de  François  I"  et  de  Henri  II  servait,  sous  François  II  et  sous 
Charles  IX,  de  phare  étincelant  aux  Français,  affolés  par  les  tempêtes. 

La  mort  de  Montmorency  précède  de  dix-neuf  ans  celle  de  sa 
femme,  la  digne  Madeleine  de  Savoie,  décédée  en  1586.  Jouissant 
par  testament  de  tous  les  biens  du  défunt,  l'auguste  veuve  groupera 
autour  d'elle  une  nombreuse  famille.  Les  Montmorency  forment 
désormais  une  gens,  avec  laquelle  il  faut  compter  dans  les  luttes 
d'une  France  divisée  entre  plusieurs  races  rivales.  Sans  être  catho- 
liques ardents  comme  les  Lorrains,  sans  être  protestants  comme 
leurs  parents  de  Cb&tillon,  ils  suivront  une  ligne  médiale,  une  direc- 
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tion  plus  nationale  que  religieuse,  condilnant  le  noyau  du  parli  des 
Poliliques  grdce  auquel  triomphera  Henri  IV. 

C'est  entouré  de  celle  famille  brillante,  jouissant  de  son  opulente 
fortune,  que  te  sévère  Connétable  prend  une  apparence  aimable  et 
sympathique.  Grand  seigneur,  tl  reçoit  danssessplendides  résidences 
avec  l'hospitalité  d'un  prince  de  l'Orient.  Ses  maisons  sont  des 
masées  oh  il  a  recueilli  toutes  les  merveilles  de  l'antiquité.  Plus  . 
collectionneur  que  Mécène,  il  préfère  l'art  aai  artistes  et  ne  fait  pas 
de  ceux-ci  sa  société;  mais  il  les  encourage.  Bullant  et  Palissy  lui 
doivent  l'essor  de  leur  vogue  artistique.  Ce  sont  des  ouvriers  qu'il 
emploie  et  avec  lesquels  il  crée  ses  palais  splendides,  où  l'art  et  la 
nature  rivalisent  d'éclat.  S'il  n'est  artiste  lui-même,  il  est  du  moins 
l'amateur  le  plus  distingué  du  Hiècle. 

Aujourd'hui  Ëcouen  et  Chantilly  restent  les  marques  vivantes  de 
son  goût  et  de  sa  magnificence,  l'un  reconstruit  et  complété  sous  l'ba- 
bile  direction  d'un  prince  ami  des  arts  et  conservé  par  sa  généro- 
sité à  la  France,  l'autre  demeuré  tel  quel,  opulent  asile  des  filles  de 
la  Légion  d'honneur.  Montmorency  a  écrit  son  histoire  sur  la  pierre. 
Là,  on  a  le  plus  d'agrément  à  la  lire,  plus  encore  que  dans  sa  volu- 
mineuse correspondance  et  dans  ses  discours.  Ces  œuvres-ci,  malgré 
le  pittoresque  de  l'expression,  malgré,  parfois,  les  envolées  d'une 
haute  portée  patriotique,  révèlent  en  lui  plus  un  homme  d'affaires 
qu'an  littérateur. 

Montmorency  a  tout  à  la  fois  orné  et  servi  son  pays.  Il  présente 
un  double  sujet  d'études,  comme  grand  seigneur  et  comme  grand 
officier.  Il  a  conduit  la  France,  l'épée  à  la  main,  aux  Pays-Bas,  en 
Allemagne,  en  Italie.  Il  l'a  gouvernée  comme  connétable,  grand 
maître  et  surintendant  des  affaires.  Sa  politique  a  pu  se  tromper,  son 
dévouement  n'a  jamais  fai  I  défaut.  De  même  qu'il  protégeait  la  France 
à  la  télé  de  l'armée,  de  même  il  en  soutenait  les  intérêts  sur  te  ter- 
rain purement  politique.  Il  a  imprimé  une  vive  impulsion  &  la  direc- 
tion des  relalionsextérieures,  faisant  du  chef  de  cet  office  le  président 
du  Conseil.  On  reconnaît  eu  lui  le  premier  ministre  des  affaires  étran- 
gères, et  l'on  a  pu  l'appeler  le  fondateur  de  la  diplomatie  française'. 

>  Charrière,  Négoeialiotu  de  Levant^  III,  13. 
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Il  a  donné  un  caractère  officiel  et  durable  à  cette  institution,  qui 
tient  aujourd'hui  une  si  grande  place  dans  le  monde. 

A  l'intérieur,  sa  main  de  fer  a  retenu  un  royaume  qui  se  désagré- 
geait k  la  suite  des  querelles  religieuses  et  des  luttes  de  parti.  Tant 
qu'il  a  vécu,  quoi  qu'on  dise,  b  il  a  arrêté  la  dissolution  de  la  monar- 
chie' n.II  représentait  effectivement  l'ancienne  France  des  Louis  XII 
et  des  François  l".  A  sa  mort,  le  pays,  ainsi  que  l'armée,  n'a  plus  de 
direction  *.  S'il  eût  vécu,  il  eût  sans  doute  empêché  la  Saint^Barlhé- 
lemy,  dirigée  contre  les  siens;  il  fut  devenu  le  chef  victorieux  du 
parti  national  des  Politiques,  dont  sa  mémoire  formait  comme  le  trait 
d'union. 

Pendant  plusieurs  règnes  il  a  été  l'incarnation  de  la  noblesse,  de 
la  puissance  française,  sachant  confondre  Vbistoire  d'un  siècle  entier 
avec  celle  de  sa  vie,  qui  commence  sous  Charles  VIII  et  finit  sous 
Charles  IX,  et  méritant  d'exciter  la  curiosité  des  générations  en  sa 
triple  qualité  de  dernier  représentant  des  grands  officiers  de  la 
couronne,  de  type  le  plus  parfait  des  grands  seigneurs  de  la  Renais- 
sance, et  de  premier  auteur  du  parti  des  Politiques.  L'étroilesse 
d'esprit,  la  sévérité  hautaine,  l'avidité  et  la  ruse,  â  la  guerre  l'irréso- 
lution et  la  cruauté,  dans  la  politique  l'intolérance  el  le  despotisme, 
voilà  des  dè&uts  faits  pour  refuser  à  Montmorency  la  sympathie  îles 
hoinmes,  d'aulanlplusque,  jusqu'à  présent,  le  farouche  Connétable 
leur  est  surtout  connu  gr&ce  à  des  historiens  prolestants  ou  républi- 
cains. Hais  le  labeur  acharné,  l'universalité  des  aptitudes,  le  culte 
des  beanx-arts,  la  direction  scrupuleuse  des  armées  et  de  la  défense 
nationale,  te  courage  dans  les  camps,  la  fermeté  dans  l'administra- 
tion, la  sincérité  des  convictions,  le  dévouement  absolu  k  la  vieille 
France  de  saint  Louis,  voilà  des  titres  à  un  jugement  moins  pré- 
cipité, el  l'on  ne  saurait  oublier  que  ce  premier  homme  d'armes 
du  royaume  a  découvert  BullanI  et  Palissy,  fondé  la  diplomatie 
française  et  réuni  Metz  à  la  Couronne. 

>  Opinion  da  Ugr  le  due  d'Aumtle,  contredite  à  tort  par  U.  Reuii,  Remu  cri- 
tique, 1870,  t.  V,  p.  157. 
*  BruttAme,  1.  III,  p.  306. 
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el  de  Iad|  Fleming,  29. 
iSKBMio  (Claude  d').  maréchal  el  ami- 
ral de  France,  4,  7,  8,  19,  36,  45, 
51,  86, 100,  110,  125. 130,  235. 
AvTOrSE  DE  BonaBov,  Hla  de  Cbarlea,  duc 
el  pair  de  Vendôme,  goiiverDCur  de 
Picardie,  puii  roi  de  Navarre  (par  aa 
femme),  gouverneur  de  Guyenne  et 
lieutenant  générai  du  royaume,  2,  12, 
16.  23,  24,  31,  37,  46,  55,  70,  79. 
73,  113.  195,  129.  138,  130.  141, 
146,  148,  151,  155,  159,  179,  187, 
910,  218,  219.  221,  222.  227,  940, 
942,  946,  247,  257,  962.  269,  270. 
975,  277  à  903,  296  i  301,  304,  307 
à  312.  313  à  318, 310,  321,  323, 394, 
335,  337.  331  à  333.  336,  337,  339, 
34i,  343,  345,  347,  348,  354,  377, 
489. 
Antoinettc  DK  BounsoN,épDuicClaudcI", 

'      de  Gui»e,  17,  18. 
Anto»  (Batarnaf,  baron  d'),  fils  du  c«iale 

du  Bouchage,  387,  388,  471. 
AatuoN  (U.  d'),  ambauadeur  de  France 

en  Turquie,  49,  104. 
Ahb«uux»nii  (Uatiinl),  de  Rouen,  émail- 

lenr  en  terre,  413. 
Aneus  (le  duc  d'),  graDdd'E>pagnc,171, 

259. 
Ardoï   (Firmind'},  le  petit  leerélaire 
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buque  du  Connélablc ,  S»,  160,  177, 
178,  182,184,269,278,40». 

Ar^ik,  pamphl^tiire,  417. 

Armiignac  (!c  cardinal  d'J,  162, 1B4, 189, 
238,  S47,  Ï86,  41T,  418. 

AmuN  (Jacquri  Hamillon,  comlc  d'],  fili 
du  duc  de  CliBlcIIcMult ,  gouverorur 
d'Ecoisp,  148,  S68,  S96. 

Amchot  (Philippe  de  Croy,  duc  d'). 
gdeur  flanuid,  144,  171,  176,  177, 
178. 

AHmiDii.  (Homard,  comle  A'),  plénipo- 
iFDtioire  «)g)M«,  216,  tt3, 

Abnois  (LouU  de  Salaur,  seigneur  d'), 
■mbaiiodciir  de  France,  151. 

Asti  (le  préiideot  d') ,  plënipolcnliaire 
de  Savoie,  116. 

AvBiCNÉ  (Agrippa  d'),  capiluine  et  liiiio- 
rien  huguenot,  219. 

AuMjtLB  (François  de  Lorraine,  duc  d'}, 
»oir  CuUe. 

AvHiLK  (Claude  de  Lorraine,  marquis  du 
Uaine,  puii  duc  et  pair  d'),  gouver- 
neur de  Bourgofinc,  irirc  du  précé- 
dent et  ;{endrc  Ae  Diane  de  Poitiers, 
19,  87.  93,  115,  124.  132,  151,  156, 
195.  20»,  935,  256,  258,  262,  264, 
276,  309,  323,  336,  337,  340,  3*8, 
349.  351,  35S,  363,  377  À  381,  391, 
426,  436,  450,  459,  469. 

Adualk  (Bréii,  duchesse  d'),  femme  du 
précédent  et  Glle  de  Diane  de  Poilicra, 
153. 

Admont  (Ferry  d'),  ancien  aeîjjneur  de 
Uéru,  402. 

AuHo\T  (Pierre  d'),  suierain  de  La  Pru- 
gnc-au-Pol,  404. 

AvAiUsoN  ()l.  d'),  ambouodeur  de  France 
et  conseiller  privé,  162.  188,  192, 
259,  276, 186. 

AvAMï  (U.d'). capitaine  huguenot,  412. 

AvKNBLLu  (Des),  avocat,  ami  de  La  Re- 
naudie,  170. 

Avala,  colonel  des  Espagnols  auiiliairps 
des  triumvirs,  349. 

Babou  dk  La  fiouRDsi^iHB,  évéque  d'An- 
goullme,  puis  cardîunj.  ambassadeur 
de  France,  210.  234,  2.38,  417. 

Barbigio  (Berugrd  del)  et  G",  banquiers, 
137. 

BïRO.'v,  prévit  de*  maréchaui,  64. 


Bahhtk  (Toussaint),  seigneur  de  Vincellrs. 

abbé  de  Saint-Romain  de  Blaie.  prési- 
dent du  conneil  de  Montmorency,  406. 
Bassekovtaine,  voir  L' Aubttpine. 
Baux  (Frère  Bernardin  des),  ofScicr  de 

mer,  111,  404. 
BsviUb  (le  duc  de),  292,451. 
Bavjird  (liilberl],  secrétaire  des  finances, 

8,  11,  13. 
BAïiiix  (Humières,  évïque  de),  393. 
B^ARN ,    lieutenant    de    la     compagnie 

d'bommci  d'armes  du  Connétable,  410. 
BsAucAiRK,  évèque  et  historien,  375. 
Bbauphïau  (Bourbon,  marquis  de) .  Gis  du 

prince  de  La  Boche-sur' Von,  319. 
Beauvus  (VUlieri  de  L'IsIc-.Uam.évÉquc 

de),  401. 
Bbdpdrd  (le  comte  de),    ministre  de 

Henri  VUE,  203. 
BKoroitii(lfl  comte  de),  fils  du  précédenl, 

ambassadeur  d'Elisabeth  d'.Anglcterre, 

2»3. 
Bkllst  (Jean,  cardinal  du),  13,  33,  50, 

100,  136,  137,  140,  162,  187,  138, 

29  i. 
Bellav  (MU.  du),  voir  Langsg. 
Bbllkforkst,  historien,  67. 
Bellijïi'rr',  ambassadeur  de  France   en 

Suisse.  42»,  460. 
BfEN034   (le  comte   de),    frère   cadet    de 

"   de  La  Trémotlle,  395. 
Bkhghes  (Jean  de  Glimmes,  marquis  dr), 

seigneur  brabançon,  451. 
Brrquiv  (Louis  de),  gentilhomme  protes- 
tant, 145. 

IRTHKRKAU  (KIcoIbs),  Secrétaire  du  Con- 
nétable, 62,  3»3,  408. 
Brrtrand,  cardinal -archevêque  de  Sent, 

iiarde  des  sceaux,  13.  11,  92,  110, 

19B,  395. 
BizK  (Théodore  de),  orateur  protestant, 

245,  252,  275.  314,  317,  322. 
BiEi  (Uudart  du),  maréchal  de  France, 

9,  83. 
B[RA<;uK  (le  président  de) ,  membre  du 

iseil  du  roi  Charles  IX,  369. 
BiROH  (Gontaut,  seigneur  de),  capitaine 

français,  205,  349. 

RON  (La  Chapbllk-),  voir  La  Chapelle. 
Bléneau  (Courlenaj,  seigneur  de),  da  U 

maison  de  France,  118. 
Blokdil,  trésorier  de  l'Epargne,  13. 
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BocHBT  (U.  du),  gouTCrDcur  de  Stvoie, 

333. 
BocRRTRL,  lecrdlkire  dca  Gnaocea,  If, 

13,  86. 
BoaiKH,  officier  de  Gauicei,  404,  40.1. 
BoiSD«DPHiN    (Ctsudc  de   MonlmarGncf- 

L»al,  •eignejr  de),  ami  du  Conné- 

Ubic.  395. 
BoisDAurHiN  (René   11  de  Uonlmoreacy- 

iMXal,  iei<{neur  de),  ambaMadeur  de 

France,  80,  133. 
Bo[3T  (Claude  GourGer,  marquii  de),  duc 

de  Roannaii,  grand  écuyer  de  France, 

13,  26,  44,  119,  875,  309,  356,  369, 

384,  304,  434,  458,  459. 
Boisï  (madame  de),  voir  La  TrémûîlU. 
BoN4Mr  (Pierre),  coIodcI  de  la  commune 

de  Guyeaue,  57. 
BoNNivBT  (Guillaume  GoufGer,  leigneur 

de),  amiral  de  Fronce,  S6,  384. 
Bo^7llVET  (madame  de),  voir  Piennts. 
BoNNivKT  (le  chevalier  de),  Gla  dei  pré- 

cédenu,  3«,  55,  181,  384. 
BoBOESUVi,  chroDiqueur,  67. 
BouCHAGi  (René  de  Bii«rnay,  comte  du), 

Sd,  387,  3SB. 
BoucHiOB  (Isabeau  de  Savoie,  comtesse 

du),  femme  du  précédent,  tnur  de  la 

ConnéUble,  16,  287. 
BoUDET,  aecrétaire  du  CoDoétablc,  195, 

231,  409. 
Bouillon  (Hobert  IV  de  La  Uarek,  duc 

de),  maréchal  de  France,  12,  19,  SI, 

46,  113,  119,  1S9,  143, 171,  172. 
BoviLUiN  (Françoise  de  Bréié-Uau lévrier, 

duchesse  de),  femme  du  précédent  et 

fille  de  Diane  de  Poiliera,  221. 
Bouillon  (Robert  V  de  Lu  Uarck,  duc  de), 

fils   des   précédents,   227,  250,  335, 

337,  384,  425,  464. 
Bouillon'  (BourJran-Monlpensier,  duchesse 

de),  femme  du  précédent,  250. 
fioDULOM,  voir  Tarenne. 
BoiiRBoN  (Charlci,  duc  et  pair  de),  con- 

néUble  de  France.  4,  5,  16. 271, 413. 
BovaeoH  (Louis,  cardinal  de),  raort  en 

1556,  oncle  d'Antoine,  13,   16,  110, 

187. 
BouBBO»  (Charles,  cardinal  de  Veudéiue, 

puis  de),  frère  d'Antoine,  le  CharUi  X 

des  ]i||ueuTs,  16,  49,  938,  246,  258, 

276,  280,  286,  289,  300,  308,  309, 


3S4,  347,  348,  355  k  357,  360,  365, 
369,  375,  380,  432,  437,  441,  M*, 
452,  456,  458,  473. 

Bourbon,  voir  Antoine,  Anloinetle,  Beau- 
priau,  Condi,  La  Rochesur-Yon, 
Montpemier,  Vendôme,  etc. 

BouBDiLLON  (U.  de),  maréchal  de  camp, 
lieutenant  généra],  puis  maréchal  de 
Franee,113,118,  110,128,133,904, 
205,  222,  230,  232,  333,  360,  367, 
368,  309,  432,  442,  448,  459. 

BouHG,  trésorier  de  France,  194. 

BoUTTEviLLK  (Ilonlmorency-Fosseui, Sei- 
gneur de),  103. 

Biu\TâiiK,  historien,  358. 

Briandus,  fou  de  cour,  24. 

Brienne  (Antoine  de  Luierobourg,  comie 
de).  36,  262,  384. 

BiiiRimE  (Uarguerite  de  Savoie,  comtesse 
de),  femme  du  précédent  et  saur  de 
la  Connétable,  S6,  386. 

Briquehault,  envoyé  des  huguenots  en 
Angleterre,  300. 

Bnissuc  (René  de  Cossé,  comte  At),  graiid 
panelier  et  gauvcroeur  des  Enfanti  de 
France,  97,  385. 

BnisaAc  (Charlolle  Gouffier,  comtesse  de), 
femme  du  précédent,  385. 

BsisSAC  (Charlei  de  Cossé,  comte  de), 
Gis  des  précédents  ,  maréchal  de 
France,  26,  37,  97,  98,  103,  109, 
112,  136,  137,  143,  149.  158,  IflO, 
169,  173.  181,  193,  193,  196.  201, 
222,  218,  231,  2.32,  237,  2.58,  263, 
276,  286,  294,  308,  318,  323,  329, 
331,  336,  ;CÎ8,  .358,  .307,  369,  385, 
409,  421. 

Brissac  (Timoléon  de  Coasé.  comte  de), 
fila  du  précédent,  colonel  d'infaQlerie, 
310,  364,  367,  464,  468.  469. 

Bfiisgtc,  voir  Gonnor  et  Coutancet. 

Brfssowit.  évéque  de  Ueaui,  244. 

Broglio  (le  seigneur  Louis),  gentilhomme 
et  député  de  Chieri.  137. 

Bbodns  (U.  de),  ami  du  ConnéUble,  52. 
397,  403,  405. 

Bhunswicr  (le  duc  de),  204. 

Brusquet,  fou  de  cour  et  ilireetear  des 
postes,  175. 

Bi'DÉ  (Guillaume),  profeiaaur  au  Collège 
de  France,  400. 

BuGXiCOun  (Pootua  de  la  Lelng,  teignenr 
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de],  capitaine  impérial,    Ibl,    142, 

146, 178. 
BuGNicouRT  (klmede),  n^e  Moolinorencj- 

Nivelle,  femma  du  précédent,  142, 

177. 
BiTLL^NT   (Jean),   architecte,  US,  413, 

415.  475,  Ml  et  493. 
BuBiE   (M.    dfl),    lieutenant   da   Roi    en 

Guyenne,  110,337. 

CtLiriH  (Jean),  le  rérorinatear  franfaia, 
244.  270,  271,  322,  360,  429,  447. 

C«NDiiLI  (François  de  Foii,  comte  de), 
matiiémalicien,  396. 

CtNDaLE  (Henri  de  Foix),  comte  d'Eila- 
rac,  épouae  Marie  de  Uonlmorency, 
elle  dn  Connétable,  25,  62,  396.  460, 
473. 

Cjtairx  (  Carlo ,  cardinal  ) ,  neveu  de 
PanI  IV.  1S4,  187  à  191,  1U3  à  196, 
490. 

CAajtF*,  duc  de  Paliano,  frère  dn  précé- 
dent, 1S8,  192. 

CiRAPi,  marquii  de  Cavi,  fili  du  duc 
précédent,  192. 

CxRLB  (Lincslot  de),  difique  de  Rrei, 
ambasudeur  à  Rame,  417. 

OitRLOS  (don],  infant  d'Eipagne,  Cli  de 
Philippe  II.  217.  224,  226.  295,  296. 

CanNAvtLiT  (M.  de],  coaseiiier  privé  de 
Charlei  IX.  458. 

Cathiiue  db  Mioicis,  femme  de  Henri  II, 
d'abord  dkupbine.puii reine  de  France, 
4,  18,  19,  28  i  30,  73,  74,  103,  104. 
110,  115,  117,  118, 145,  148  à  150, 
152,  166,  190,  211.  235,  23t  à  253, 
256  1958,  261,  263  i  265,  269,  271. 
273  i  278.  280,  281.  283  à  287,  289. 
291,  296  i  299,  303  Ji  305,  307  i 
325,  327.  329,  331  à  334,  3-38,  339, 
341,  343à348,351,  353*384,-^66, 
3691  371,  373  i  375,  377  à  379, 
383,  394,  408.  410,  411.  416,  421, 
423  k  429,  432  1  434,  436,  438,  440 
1  444,  446,  449,  452,  453,  456,  457, 
461 1  463,  465,  471  k  473,  482, 
487. 

CiviiLcaNTi  (Guido),  agent  diplomatique 
du  Connétable.  223. 

Cbrcbau  (.'\ndrDUBt  du),  architecte.  418. 

Chant  (Philippe) .  leigneur  de  Brian, 
amiral  de  FraDce,  5,  12,  235,  477. 


Chanto.vav  (Perrenot,  seigneur  de), 
biMadenr  d'Espagne  en  France,-  259, 
266,  267,  270,  280,  282,  290,  291 
295,  206,  307,  314,  316,  319,  310, 
321,  323.  326,  331,  358,  360,  361 
371  k  373,  377,  379,  381.  423,  424. 

Chapelain,  médecin  du  Roi,  206. 

Charlis  VIII,  roi  de  France,  492. 

Charlks  IX,  due  d'Orléans,  puis  roi  d< 
France,  29,  30, 261,  283.  285  k  288, 
291,  296  k  298,  304,  305,  308,  309 
311,  315,  317  à  321,  324  à  327,  34) 
343  à348, 359,  360.  363  à  365,  369 
371,  372.  375,  878,  402.  421,  422, 
425  k  429,  432  k  434.  438,  440  k 
448,  452,  453.  455,  457,  460,  462  k 
467,  471  à  473,  477,  488,  490,  402. 

Charles  de  Fra\ce,  second  Ëls  de  Fran- 
çois I"',  duc  d'Angonléme,  puis  d'Or- 
léans, 3,  45,  95. 

Charles  Quint  d'Autriche,  empereur  dei 
Romains,  roi  d'Espagne,  d'Allema- 
gne, etc. ,  4,  7.  23,  39,  47  à  49,  51. 
55,  75,  78,  8f,  83,  86,  00,  941102, 
105  k  110,  120,  124,  130,  ^2.  134, 
135,  137,  140,  146,  151,  152,  154  i 
157,  161  1  163, 169  1  172,  174, 178. 
170,  250,  484,  486,  487. 

Charles  111.  duc  de  Savoie,  38,  95,  102, 
244. 

Charles,  duc  de  Lorraine,  225,  227, 
262,  310,  426. 

Charnï  (Chabot,   comte  de),  S62,  3T0. 

Charhv  (M.  de),  maître  de  camp  du  régi- 
ment des  gardei,  379. 

Chartres  (François  deVendAme,  vidame 
de),  prince  de  Chsbanais,  26,  87.  144, 
105,  378  à  280,  288,  280,  311,  389. 

Chatsausriant  (Jean  de  Laval,  seigneur 
de),  52,  266.  319,  397,  403,  405. 

Chatillon  (Louise  de  Montmorency,  ma- 
réchale de),  sceur  du  Connétable,  25. 

Chatillok  (Odel,  cardinal  de),  évèque- 
comte  de  Beauvaii,  pair  de  France, 
£l<  de  ta  précédente,  13,  25.  33.  54, 
100,  182,  906.  207,  226,  238,  246, 
253.  258,  262,  263,  265,  266,  268, 
269  1  271,  275.  276,  286,  «87,  291, 
293,  296,  309,  319,  321,  369,  372, 
373,  378,  379,  3S1  i  383,  395,  421, 
4S2,  424  k  426,  430,  445,  448,  458, 
465,466. 
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CuTiLLON,  foir  Andeht  at  CoUgmi/. 

Chiulhes  (U.  de),  coaMiller  priié  de 
Cbu-I»  IX,  256.  369. 

Chbhadlt  (Krranlt,  Hiçfiicur  de),  garde 
dei  aeeiui  de  Pnoçoii  I".  11 

Cbhmult  (Jean  Pal  de  Rhodo,  leidneur 
de),  ambuudear  de  Henri  U,  K9. 

Christine  de  Dincmork,  ducheue  douai- 
rière de  Lomine,  110,  130.  SIO. 
413,  ÎIB,  217,  2iî,  2«,  426,  427. 

Christoflk,  duc  de  Wurlnmberg,  321, 
322,  451. 

CiPiiRHB  (René  de  Savoie,  leigaeur  de), 
filidu  comie  de  Tende,  386. 

CtAUDK  dE  France,  fille  de  Henri  H, 
«pousa  le  duc  de  Urraine,  3«  à  31, 
120,  2Ï3,  262,  310,  426. 

CLâUM  DS  RiEUx,  comleiie  de  Uontforl- 
Lavsl ,  première  femme  d'Aodelot , 
73,  «J. 

CLaussR  (Canne),  uear  de  Mircbaamonl, 
wcrétaire  dei  Goanees,  13. 

CbtiiBNCBiiu,  coIddcI  de  la  Commitoe  de 
Bcrdeaui,  63. 

Cl^bï,  colonel  loitie,  152. 

Cl*vks  {le  duc  de),  56,  72,  4.^1. 

Clinton  (lord),  capitaine  anglaU  de  Bou- 
logne, 80. 

Clovet,  peintre,  415,  410,  479. 

COLiGKV  (Goipard  de),  leigoeur  de  Clii- 
tillon,  colonel  général  de  l'iafaDlcrie, 
puit  amiral  de  France,  26,  28,  37, 
44.  79  ï  81.  83,  80,  93,  09,  103, 
112,  114,  115,  123,  125,  130,  132, 
138,  146,  148,  156,  157,  170  i  175, 
179  à  182,  107  à  202,  206  à  208, 
226,  236,  240,  230,  253,  262,  263, 
268à271,274,  275,277,  282,  28», 
286,  287,  291  k  294,  296,  298  1 302, 
.304  à  306,  .109  i  311,  :)15,  318  ï 
321,  .330,  335,  330,  341,  343,  347. 
348,  350  i  352,  334.  356  à  366, 
368,  372.  373,  -377  à  381,  .383.  390, 
392,  4SI,  422,  424  k  426,  432,  436, 
437.  440,  448.  450,  453,  457,  460  k 
463,  46'),  166,  468,  469,  485,  490. 

CoLicvï  {Mme  de),  voir  Laval. 

CoLONiiii,  duc  de  Paliano,  connétable  de 
\aplc9,  188. 

CoMoi  (Louii  UoDiienr  de  Vendâm 
prince  de),  dit  Monsieur  le  Prive 
duc   et  pair   d'Eogbiea-le-i'tançai 


antear  de  la  race  d«  BonrboD-Condé, 
16,  26,  93,  144,  292,  204. 105.  242, 
246,  263,  266,  269  à  271,  274,  275, 
277,  278,  S80  k  284,  288,  S98,  300. 
301.  304  k  306.  309.  311,  312,  318  i 
320,  323  1  327,  329  i  331,  334  k 
316,  338  k  341,  345.  347  k  360,  362 
i  364,  366,  369,  375,  377.  380, 
383,  421,  422.  426.  427,  430,  432. 
437,  4V0,  444,  445,  449,  450,  454, 
455,457,459  1463,  465,466,  4681 
470,  489. 

Cosori  (Mme  la  princeue  de),  voir  Etétt' 
re  de  Raie  et  LongueviCle. 

CoxDÂ   (le    Crand),   arrièrc-petil-fili   du 
prince  précédent.  304,  484. 

l^xDOx,  eipion  françaii,  198. 

CaxsMAaa  (l'éiêque  de),  33,  34. 

"lanu    (  Aacanio    della  )  ,     nereu    de 
Jnlei  1)1,  100.  101,  161. 

Cosm  de  Uédicis,  duc  de  Florence,  28, 
48,  100,  102,  137,  192,  227,  333, 
448. 
iOuiiRiiRBS  [Hontmorencf,  seigneur  de), 
ambauadeur  de  l'empereur,  163. 

Cousin  (Jean),  peintre,  416,  416. 

CouTANCis    (Comé-Sriiaac ,   évéque   de), 
du  coaicll  privé,  13,  383. 

Ca^HiiNGit   ou   Ckcchingin  (Salm,   comte 
de),  135,  n.  2. 

CRfqL'v   (le   cardinal    de),    évéque  d'A- 
mieni,  238,  301,  318. 
aans,  hislorien  proleilaot,  S4S. 
iii.LON  (Claude  Berlon,  baron  de),  pre- 
mier coMul  d'Avi<|nan,  Trére  ntoé  du 
Irrave  Critlon.  337. 


CaissoL  (M.  de),  conseUler  privé  de 
Charlei  IX  et  capitaine  huguenot,  278, 
382,286,302,  337,432. 

Cnu.-wnL  (Mme  de),  femme  du  précideut, 
279,  312,  314. 


UiiMHAiiTiN  (la  romtesie  de),  206.  267. 

Damposit,  Bgeut  du  Connétable,  410. 

UahVII.i.1  (Henri  de  Montmorency,  baron 
de),  second  Cls  du  Connétable,  maré- 
chal de  France,  plui  tard  connétable, 
duc  et  pair  de  Uontmorcncy,  25,  88, 
133,  135,  160,  175,  182,  195,  211, 
221,  235,  250,  267,  277,  281,  284, 
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S88,  »5,  33S,  339,  3il,  345,  3Ï», 
350.  ;W1,  354,  356,  357,  365,  366, 
38»,  391,  39!,  393,  397.  488,  499, 
431.  433,  434,  435,  441,  448,  449, 
450,  458,  459,  469,  470.  473. 

DituviLLii  (Aatolnetle  de  Ut  Harck,  ba- 
ronne de),  211,  SSl.  S35,  253,  391, 
391. 

OtNiuARK  (<R  roi  de).  î»5. 

DiNzAV,  ■mbuMdeur  de  Fraace,  150. 

Dti-pHiN  (Ujirle),  'Êolt  Henri  II  et  Fran- 

DnurBiii  (Bourbou,  dauphin  d'Auvergne, 
dît  te  Comie  ou  le  Prince),  fils  alnédu 
duc  de  UoQtpeniier,  369,  440,  458, 


473. 
DaviLA.  hislarieu,  S72,  305.  441. 

Dix  (Noaillu, étèque de).  TrÈre deM.de 
Noailles,  ambassadeur  de  France,  el 
ambasiadcur  lui-même.  200.  374. 

DisST  (Volperl  von),  capitaine  de  rettrci 
protestanU,  350,  361. 

OcspoRTRS,  poète,  475. 

Dbux-Ponts  (le  duc  do),  4S6. 

Dmnk  de  Frinck.  GII«  bâtarde  de  Henri  II, 
épouse  Horace  Farnèir,  puia  Prançoii 
de  Uonlmorencf,  50.  141.  176,  179, 
1H5.  186,  218,  235,  251,  263,  S75, 
281.  310,  391,  393,  448,  467. 

Di.tKE  DE  PoiTiERii.  Gllc  de  Saïut-Valier, 
femme  de  Brcié,  fjrand  aénéchil  de 
Xormandic.  ducbcsae  de  Valentinois, 
3,  4,  9,  14.  15.  17  i  19,  27.  29.  40, 
46.  54, 66.  91.  93.  95.  114. 12S,  129, 
143.  150,  185,  207,  211,  215,  221, 
235,  245,  253.  236.  257,  283,  .301, 
:W2,  391,  416,  423,  450,  487. 

DouiNGO,  conspirateur  bdarnaii,  373, 374, 

DoHAT.  poèlc,  475. 

DoRiji  (Andréj.  doge  de  Gènes.  48,  103, 
104,  150,  293. 

Dhaiiut,  «roiral  oltonan,  104,  137. 

Du  Bourg  (.'\niic),  couaeillcr  au  parle- 
ment, 248.  268. 

Du  Chrsn'k,  pioresieur,  475. 

Dl'  FxtR,  conseiller  au  parlement,  248. 

Dit  Houliv  (Charleif,  jurliconsulle,  101. 

Duras  (Durfort,  vicomte  de),  chel  pro- 
testant, 33U,  337,  338. 

Durer  (.Albert),  pi-lnlre.  414. 
Dir  Thibr,  sieur  de  Beauregard ,  accré- 
Uirc  des  Tmancet  et  d'État,  13.  21. 


DES    NOMS. 

DcvAi.,  trësorierde  l'Épargne,  12, 13,  Ift. 
Edouard  VI,  roi  d'Angleterre,  75.   77, 

87  à  01,  165. 
EcuoKT  (le  comte  d'),   164.  203.   204, 

213.250.  438,  450,  451. 
ElLBRur  (René  de  Lorraine,  marquis  d'). 

fils  de  Glands  I"  de  Guise,   général 

de*  galères.  195,  430,  436,  449, 460. 

ÉLBCTEbR  MLATIH  (l'J,  123.  S93. 

Éléonork  d'.Aulrlehe,  reine  de  France, 
sœur  de  Cbarle*  Quint  et  Temmi  de 
François  1",  8. 10,  74,  98, 178,  179, 
Î07,  295,  444. 

Ëléomohi  DR  RoiE,  épouse  le  prince  ér 
Condé,  S42,  282  k  284.  314,  339, 
353  i  358,  402,  430. 

ÉuSABETH  de  France,  TilIc  de  Henri  II, 
fiancée  k  Edouard  VI  d'Angleterre, 
puis  à  DoD  Carlos,  épouse  Pbilippe  II, 
89,  91,  217,  220.  228.  250,  251. 
964.  970,  391,  295.  434,  439,  440. 
443,  444. 

Elisabeth  Tudor,  fille  da  Henri  Vil), 
reine  d'Angleterre,  187,  219,  ^03, 
224.  225,  232.  233,  948,  252.  259. 
260.  268.  992  i  294,  334.  338,  343, 
346,  366,  368,  370,  443  à  445. 

Él[sabrth  d'Autriche  (l'arcbiducheise), 
plus  tard  reine  de  Frauce,  371. 

Ëi.r  (l'écèquc  d'),  plénipotentiaire  an- 
glais, 916. 

Euuajuel-Philirert,  prince  de  Piémont, 
puia  duc  de  Savoie,  102,  110.  142, 
14*.  151,  153,  159  k  161,  177,  179, 
901  à  203,  200,  207,  216  à  218, 290, 
225  à  228,  239,  236,  238,  239,  251. 
259,  206,  273,  333,  371,  389,  422. 
428,  429. 

E\GHiEN  (François,  comte  d'),  frère  d'An- 
toine de  Bourbon,  vainqueur  k  Ceri- 


soles 


,  16. 


K\GHiKN  (Jean,  d'abord  comte  de  Soii- 
sons,  puis  comte  d'),  frère  pulué  el 
héritier  du  précédent.  89,  2fl5. 

ÉPKH!io\'  (le  duc  d'),  favori  de  Henri  III. 
389. 

Émc,  roi  de  Suède,  lits  de  GustBi'i:'  Wasi. 
933. 

E:si>ii.v.si:  (d'),  tbéolofgien.  475. 

Ii^s£  (Uontalcmbert,  seigneur  d').  lieu- 
tenant général  du  roi,  76,  82,  141. 

EsTOGRS  (U.  d'),  capitaine  français ,  129. 
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EstUi3(U.  d'),  jrand  maltrH  de  Tar- 
lUlerie,7B,  114,  1S7,  146,  341,449. 

Ëtuifis  (JeiD  de  Braue  ds  Bretagne, 
duc  d'],  gourerneur  de  Brelajfnc  el 
membre  du  conseil  privé,  Z,  0,  13, 
60,  UB,  SSe,  387,  403. 

Etahpis  (Anne  de  Piueleu  d'Heillj,  du~ 
cheue  d*],  femme  du  précédent,  3, 
i,»k  10, 43, 05, 185,  S9S,  387, 4S3, 
487. 

Eu  (le  comte  d'),  voir  Nevtri. 

FAutsB  (le  canJinal  de),  1S£,  187. 

Fat  (Jean  Le  Sauliereau,  licur  du),  gou- 
verneur de*  enloDta  de  Hontmoreucy, 
390. 

Fkdikjiiib  I",  frère  de  Chirlcs  Quint, 
archiduc  d'Autriche,  pui*  roi,  euCa 
empereur  def  Ramiiiu,  49,  96,  107, 
130,  161.  169,  S32,  SSO,  S9X,  371, 
41»,  447. 

Fini  (le  comte  de),  gnud  d'Eipagne, 
S50. 

Fbriiiiiid  m  Gokmgue  (Don),  caplUino 
général  de  Lombardie,  50,  54,  160. 

Fhraiib  (le  cardinal  de).  13,  51,  100, 
162,  314,  319,  334,  345,  417. 

Fbkmu,  ïnir  HercaU  et  Renit. 

FsHMiass  (Pierre  de),  ancien  leignear 
ds  Préaui,  403. 

FiHCBi  (Fieaquc),  comte  de  Lavagua. 
cher  de  parti  ï  Gênei.  48. 

Flbmlng  (lady),  mailreuc  de  Henri  II, 
3t9,  9i. 

Plbttbrs,  eipion  bourguignon,  198. 

Pois  (Paul  de),  ambasiadeur  i  Loodrei, 
370. 

Fossiux  (UoalnMtency ,  leigneur  de), 
133,  472. 

FouNQOBVMix,  capitaine  frtnçaii,  149. 

FsAissE  (Jean  du),  évèque  de  Bayaonc, 
ambaïudeur  de  France,  107. 

F«»vçois  I",  roi  de  France,  1  i  4, 6,  7, 
11,  12,  16  \  19.  37,  M,  39,  43,45. 
49,  52,  56,  72.  75,  78.  95,  98.  98, 
103,  106.  109,  lis,  115,  117.  136, 
138,  150,  169,  219,  235,  243,  245, 
S53,  2.i5,  285,  286,  292,  294,  295, 
305,  320,  362,  367,  391,402  4404, 
413,  418,  423,  444,  477,  484,  486 
k  489,  400,  492. 

FuNço»,  dauphin,  £lidc.Fm>SOial*',  45. 


François  1(,  dauphin,  puis  roi  de  Kraocc. 
et  d'Écosae  (par  m  remme),  29  i  31, 
75,  85,  89,  91,  109.  186.  207,  209. 
210,  2S1.  2»,  227,  233,  236,  254 
à  258,  260  à  262,  264,  S65,  268, 
270,  272  1  281,  283,  286,  287.  290 
à  295,  298,  307,  309,  311,  320,  382, 
39L,  402,  404,  488,  490. 

François-Ubhcdli,  dno  d'Anjou,  puli 
d'AlençoD,  quatrième  fila  de  Henri  II, 
39,  166,  261,  394. 

FaoïBUCH,  colonel  luiMe,  330,  342. 

FuiiiL(U.deJ,  geotilbomme  de  Guyenne, 


Gabasto.v,  oheTalicr  du  guet,  317. 

GaRdi\ir,  érSquc  de  Winchester,  chan- 
licr  d'Angleterre.  166,  167,  170. 

Gaages  (Pierre  de),  capit&iae  àe  Chan- 
tilly, clerc  des  Gcb  du  Connétable, 
406. 

GiSLis  (Hangeat,  aeigneur  de),  chef  hu< 
enol,  342,  348,  469. 

Gi^(Rohui,  seigneur  de).  33. 

GiRARo,  médecin  du  Connétable.  410. 

GoNDi,  favori  de  Catherine,  441,  454. 

GoNMiN  (La  llolte-).  lieutenant  du  Roi 
en  Dauphiné,  222,  238,  337. 
MNon  (Cossé,  seigneur  de),  inrinteu- 
dant  des  linanceBet  maréchal  de  France, 
120,  158,  286,  321,  330,  342,  348. 
359,  361,  369,  385,  459,  465,  469. 
MziGUK  (Louis,  Uonsieur  de),  frère  du 
duc  de  Uaatouc,  épouie  l'héritière  de 
Nevers,  31,  205,  43:>,  458,  439. 

GoRDEs(H.  de),  capitaine  français,  33. 

GouioN  (Jean),  scuJptear,  15,  413,  415, 
416. 

GouKMOKT  (Jean  de),  peintre,  414. 

Ghamdst  (U.  de),  capitaine  huj|uenot, 
3:J6,  348. 

Gkanvbllk  (M.  de),  garde  des  aceaui  de 
l'Empereur,  100,  290. 

GsANVELLE  (Antoine  Perreoot  de),  Gis  du 
précédent,  évèque  d'Arras,  paii  car- 
dinal, 100,  105,  167,  210,  213,  216, 
222,  259,  270,  273. 

Gheï  (lord),  capitaine  anglais,  223,  233. 

GuGX.iN  (If.  de),  lîeulanlnt  de  Provence, 


Grosubr,  trésorier  de  Fraitce, 
GaosLOT,  bailli  d'OrléaD»,  335. 


►16. 
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Gutnmn  (Antonio),  FlonDlin,  tgeul  di- 
ploii»tii|ue  du  Conaélkble,  86. 

GulUnRD,  ïoEr  Mortier. 

GuiLLM'HiideGonztgup,  duc  de  Mintaue 
el  de  Montrerrat,  S7. 

GuHij  (Claude  de  Lornine,  premier  duo 
el  i»Ir  de),  î,  13,  17,  Î3,  M,  47,  «1, 
92,  186. 

Guise  (Pruicoii,  d'abord  duo  et  pair 
d'Aumale,  puii  de),  lîl*  du  précédent, 
tlDuvernaiir  Je  Dsophind,  î,  It,  18, 
1»,  Î3,  33,  .15  à  37.  *0.  41,  43,  44, 
46,   54  à  56,  00  4  6«,  65  k  67,  72  i 

74.  76,  85,  87,  88, 90  i  95,  102,  J09. 
110.  112,  114,  117,  119.  130,  132à 
136,  146,  156  k  158,  177,  184,  185. 
189,  191,  194  à  197,  201,  20%,  208 
k  212,  219.  22t,  223,  228,  230,  232 
à237,  242, 248, 3531264, 260^268, 
270,  271,  274  i  281,  283  i  287,  Î89, 
201i300,  .1021304,  307  à  309, 312, 
313,  315  i  318,  320  k  323, 3  J7, 3!9. 
336.  339.  342  1  345,  348  à  356,  358, 

362,  376,  377,  380,  381,  401,  409, 
421,  454,  469,  484,  485,  4«6,  488, 
48»,  4M. 

Guisi  (Henri,  prince  de  Joioville,  puis 
duc  et  pair  de),  Ck  du  précëdenl,  30:I. 
369,  323,  355,  358,  362,  363,  382, 
430.  437,  440,  441,  444,  459, 

GlISE  (Louif,  cardiul  de),  Qli  cadet  de 
Claude  de  Guise,  156,  258,  976,  309, 

363,  369,441,442. 

Guisi  (Aane  d'Eite,  dncheiie  de),  6lle 
du  duc  de  Ferrare,  épouae,  ea  pre- 
mièrei  noeei,  de  Fr«açoi<i  de  Guiie; 
en  secondes  nocei,  dit  duc  de  Nemoun, 
73,  344,  363,  381,  435,  448,  450. 

GuisB,  voir  AutrtaU,  Elbeuf,  Vaine, 
Lorraine  et  Bourbon  (Antoinette  de). 

GuSTtvE  I"  Wjisa,  roi  de  Suèile,  293. 

Hamiltow  (Jacques),  comte  d'Amm,  duc 
de  Chllelteraull,  goucernear  d'Ëcoise, 

75,  76,  S48,  288.  298,  365. 
Haigrst,  éeufer  d'écurie  du  Conodlablc, 

410. 
Hangbst,  voir  Gtalii  el  Inoy. 
HiiRCOiiHT  (Claude  de  Rieui,  comte  d'), 

conieillar  privé  de  Henri  II,   12,  46. 
H  ii:flso!j*[i.LK  (M.  d'),  .lealilhoDuiiB  lor- 

raiD.  126,  430. 


HaussoNviLLi  (Htdtme  d*).  voir  S^m. 

Havtetiu.1  (HadeiDoiaelle  d'),  Temmedu 
otrdtuat  de  ChltiUoo,  430. 

Henri  II,  GU  de  Françoi*  I*',  d'abord  duc 
d'Orléani,  puii  daupbiu,  enfin  roi  de 
France,  2  i  8,  10,  12,  14  i  19,  21, 
23,  27  à  30,  34,  8»  à  57.  00,  63,  66. 
67,  69 1  74.  76  k  78,  83  à  85,  «1, 93, 
95,  97  1  90.  101  à  104,  106  1  109, 
111,  112, 115,  117,  119, 120,  123  1 
125,  127  à  130,  133,  136  i  138,  140 
1  143,  145  1  147.  149  i  158,  ISS, 
16T,  169,  170.  172,  173,  176.  178  k 
180. 185  k  191,  193,  194,  197, 198, 
200  1  202,  207,  208,  210,  211.  213, 
214,  217,  218,  220,  221,  2Î5,  227, 
229  à  233,  235  i  2.17,  SIO  i  246, 
248,  349, 251  à  253.  255  à  257,  259 
1  261,  163  il  265,  268.  285,  286,291. 
292.  300,  305,  307,  320,  362,  374. 
391,  394,  395,  410,  412,  416,  418. 
442.  443,  474,  476,  484,  48S,  488, 
490. 

Henri  III  (Édonard-Aleundre,  dit),  due 
d'Angoulime,  pui*  d'Oriéaaa,  puis 
d'Anjou,  qualifié  de  Montieur,  plu* 
tard  roi  de  France,  29,  90,  187, 
261,  283,  308,  30»,  312,  315,  318, 
343,  36»,  389,  429,  440,  446,  456, 
477,  489. 

Henbi  IV,  d'abord  prince  de  Béam,  pnii 
duc  et  pair  de  VcndAme,  euniile  roi 
de  Naiarre,  et  plu*  tard  roi  de  Franee, 
S18,  296,  315,  331,  347,  369.  383, 
391.  398,  428,  429,  450,  452,  459. 
489,  491. 

Henri  VIII,  roi  d'Angleterre.  75,  77, 
219,  293. 

HxNRi  II  d'Albret,  roi  de  Navarre,  11, 
12,  31.  37,  46,  58,  89,  70,  72,  110, 
m,  138,  142,  179,  240. 

He.vri,  due  de  Bar  et  de  Lorraine,  426. 

Hercule  d'E*te,  duc  de  Ferrare,  55,  56, 
102,137,193,  194,231. 

Hier  (Jean) ,  agent  du  Connétable,  361. 

HoctoT  (Touiiaiot  de),  évoque  de  Tool, 
118. 

HoLBBiN,  peiofre,  416. 

HooGHTRiUTEH  (Antoine  de  La  Laiag, 
comte  de),  leignear  flamand,  174, 
«04 

HoRiici  FitRsisE,  fit*  de  Pierre-Louii, 
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due  de  Cuiro,  dpone  Diue  de  Pimace, 
SO,  loi,  141,  143. 

HoRNES  (Philippe  de  llantmoreDC|-Ni- 
«elle,  comte  de),  204,  SOT,  371,  389, 
4SI,  M7. 

HimiiN,  pablicisle  praleiUnt,  281. 

Howard  (lord  tt'Uliun),  debitii  de  Ca- 
Itb,  164. 

Howard  a'Entitaaint  (lord),  plénipolip- 
litire  uiglaii,  SX3,  SS4.  233. 

Hov«iD  (ChRrles),  ettvoji  d'Éliubelh 
d'Aaglelerre,  953,  260. 

HmitRis  (Jetn  III  d'},  gouieroeur  dei 
Enfant*  de  France,  conseillrr  priiride 
HodH  II,  12,  24,  sa,  S»,  30, 31,  395. 

HtWiËRis  (FnnçoitedeCanlef,danied'), 
femme  du  précédeol,  gaurernaate  dei 
ËDfaDli  de  France,  29  à  3t,  37. 

HimiiRRs  (Jean  IV  d),  fili  atcd  de  Jean  ni, 
gauTeraeur  de  Péroane,  31,  37,  113, 
139  i  141, 143,  145,  160,  1971  201, 
SX2,  240,  266,  405. 

HimiIres  (Jacques  d'),  marquis  d'Ancre, 
fondateur  de  b  Ligue,  fiU  putaé  de 
Jean  III,  266,  384,  405,  438. 

HmtRBs,  *oir  La  Hochepot,  Thoré,  etc. 

HuNDWH  (lord),  arabuMdenr  d'Angle- 
terre, 428. 

Ivov  (Hangeil,  seignpur  d'),  frire  de 
Genlii,  342,  343,  348,  410. 

JiCQowi  V  Stnirl,  roi  d'Ecosic,  75. 

JjtMiR,  poète,  475. 

Jakik  {Guj  Cbabol,  itignenr  de),  43, 
44. 

Ji«N,  roi  de  Portugal,  174. 

Jum-FRiniiKic,  électeur,  duc  de  Sue, 
106.  107. 

Jej)n-S[gibmo!ID,  raiiodfl  de  Tnuisjilia- 
nie,  187. 

Jkarke  d'AibKt,  Slle  de  Henri,  roi  de 
BIa«arre,  et  de  Marguerite  d'Angon- 
léme,  épouse  Antoine  de  Bourbon, 
11,  56,  70,  72,  SIS,  241,  246,  S9S, 
301,  314,  315.  321,  332,  373,  374, 
383,  422,  4X8,  4S9,  431,  440,  444, 
450,  452. 

Jrahnb  Grrt,  prbeesM  d'Angleterre, 
163. 

JoiRViLLi,  voir  Gmise  (Henri). 

JoTRDU  (GailUnme,  vieointe  de),  lieute- 


nant au  Uuguedoc,  37,264,301,302, 

388.  392. 
JoTEDSR  (Balarnaf  du  Bouchage,  vieonw 

lesse  de),  femme   du  précédent,  388, 

432. 
JorEHSK  (le   premier  duc    de),    fils  dei 

précédenU,  388. 
Jules   III  dei  yonle,    pape,  100,  101, 

102.     106.     112,     136.    161,  162, 

165,  167,  238,  374,  418. 
Jdbigeic  (l'arcbipritre  de),  chef  de  la 

Commune  de  Bardeau.  57. 

Lu  Boetie,  philowphe  bordelais,  68. 

L*  BaosaB  (U.  de),  chevalier  de  l'Or- 
dre, 280,  3U. 

L4  Casedieu  (U.  de),  membre  du  con- 
seil de  Charlei  IX,  458. 

La  CBAPELLE-BmoN,  lieulenaiit  de  la  corn- 
pagaie  d'hommes  d'annes  du  Conné* 
table,  145,  iffS,  410. 

L*  Chassaigne  (M.  de),  préiident  au  par- 
lement de  Bordeaux,  58, 59,  66, 241, 
435. 

La  Cbataighebair  (Vivonne,  seigneur 
de),  43,  44. 

La  Faïbite  (H.  de),  64. 

La  Fleur,  secrétsiredu  Connétable,  409. 

La  Garde  (le  baroa  de),  général  de*  ga- 
lères, g,  ta,  99,  104, 137, 193,  417, 
449. 

La  Gatruniërr,  commissure  des  guer- 
res. 53. 

Lagirastoh,  prétidcnl  ou  parlement  de 
Bordeaui,   183,  237,  240,  241. 

LaGrasci,  oIBcierde)  Gnances,  80. 

Lt  Gi'rcHE  (M.  de),  lientenaiit  de  la  com- 
pagniedegendarmerie  du  Connétable, 
33,  54,  410. 

La  Haie  {Robert  de),  agent  du  Conné- 
table, 278. 

La  HdHAtiDAiR  (H.  de),  61s  de  l'amiral 
d'Annabaud,  87. 

La  Jaillr,  colonel  général  du  ban,  15S. 

La  Laing  (Charles,  comte  de),  grand 
haiUi  de  Haintut,  170,  171,  174, 
204. 

La  Uairir  (M.  de),  gentilhomme  du  Con- 
nétable, 410. 

La  MiNANnoLA  (le  comte  de),  31,  109. 

LANcnr  (Martin  du  BelUf,  seigneur  de), 
maréchal  de  camp,  frère  et  héritier  de 
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GuUJauine  du  Bellay-Urnsef  et  mari 
d'Iiabeau  Chenu,  dernière  reined'Vie- 
lot,  33,  198,  W.     ■ 

LiKSAc  (U.  de),  tieuleBant  gfnâral,  om- 
baiMdeur  et  membre  du  conseil  de 
Cbarlei  IX,  33,  19S,  284,  286, 
369,  3T4,  417,  418,  428,  454,  457. 

Li  PL.1CK,  hiilorien,  303. 

La  Plakcbe  (tlognier,  sieur  de),  orGcier 
du  CouDétabls  cl  iiislorien,  374,  410. 

La,  PtUQiRRAiB  (le  prétident  de),  agent 
du  CoDuélable,  S38  et  406. 

L.t  PnpKLiiitiRi,  genlilhomme  cl  hislo- 
rien  bugutnol,  372. 

La  Porte,  geatilhomme  de  Frtnçoii  de 
Hontmorencf ,  183,  184. 

LiM  (Don  Juin  Maariquede),  eoToyéei- 
traordioaire  de  Philippe  II,  294,  295, 
442. 

Lu  Remaudie  (Godefrof  de  Bary,  lieur 
de),  auteur  du  tumulle  d'Amboiie, 
270,  871. 

La  RocBEFOircxvLD  (FrnnçaÏB,  comte  de), 
épouse  mademoiiclle  de  Roie,  < 
te»e  de  Houcy,  26,  181,  SOS,  233, 
336,  338,  312,  351,  489,  455. 

La  RocitKFoi'ciiii.D  (Roie,  comleasc  de), 
femme  du  précédent,  314. 

L»  RucHiroiCJtu) ,  voir  Randan. 

La  Rucuecuvon  (SiJIf,  seigneur  de), 
parrntdu  Connétable,  144,  171,  3S9, 
«73. 

La  RocHEGUvoT,  Toir  Boehefort. 

Lt  RocHBPOSAr,  gentilbomme  francaii, 
239. 

La  RocHBPOT  (Françoii  de  Uanlmoreucy, 
leigneur  d«),  frère  du  Connétable, 
goaferneur  de  l'Ile  de  France,  lieu- 
lenant  de  Picardie,  6,  S4,  25,  37,  SO, 
86,  112,  240,  397,  408,  404,  409. 

LaR(iCHEroT(CbarIolted'HumièreB,  dame 
de),  femme  du  précédent,  24,  25, 
836,  384. 

La  Rocei-sua-Vov  (Cbarlei  de  BourboD- 
Monlpeasier,  prince  de),  duc  de  Beau. 
préau,  conseiller  privé,  17,  74,  153, 
155,  266,  289,  315,  317,  318,  319, 
331,  3iS,  369,  380,  383,405,  44ï. 

La  RucHE-sun-Vo)i  (ManlHpedoa,  prin- 
cesse de),  épouse  d'abord  le  maréchal 
de  Monlejeban,  puis  le  prince  de  La 
Roche-siir-VoD,  860,  319,  405. 


La  Sagui,  Baïque,  ajent  du  roi  de  Ka- 

■re,  277,  278,  279. 
La  Si:SE  (le  comte  de),  capitaine  hu3D^ 

noi,  471. 
La  Tréuo!l[.e   (Louli  de),    le  thenaUer 

tant  reproche,  394. 
La   Tr'hoïlle  (Jacqueline    de),  Gancée 
d'Anne  de  Montmorency,  mariée  wi 
grand  écuyer  Boiif,  SO,  384,  394. 
LATHÉiioïLLE(LauisIII,siredc),ïiconile, 
puis  duc  de  Thouars,   prince  de  Ta- 
rente   et   de  Talmond,  épouM  Jeanne 
de  lloolmorency,  fille  du  Connétable, 
15,  46,  75,  87,  340.  Ul,  394,  3», 
396,  459. 
La  TBiHoULR  (Uadarofl  de),  fnir  Umt- 

mareney. 
Lt  TbInoIlle  (Clatide  de),  second  duc  et 
premier  pair  de  Tbouan,  fili  dei  pré- 
Gédentt,  396. 
La   TrïmoTlle   (Cbarlolle-OalberiDe  de) 
steurdu  précédeul, princesse deCoodé, 
396,  444. 
L'.luBKSpiKE  (Claude  de),  sieur  de  Cba- 
teauneuf,   secrétaire   de>  linances  et 
d'Kut,  13,  167,  814,  316,  250,  S56, 
257,  259,  887,  330,  343,  348,  356, 
357,  438,  458,  460,  465,  490. 
L'AuBESPiNK,  frère  du  précédent,  abbé  de 
Baiscrontaiue  ,  puis  évSque  de   Limo- 
ges, ambassadeur  de  Henri  II  et  con- 
seiller privé  de  Cbarle*  IK,  106,  151, 
171,  173,  174,  177,  199,  214,  816, 
259,  889,  999,  369,  499.  458. 
LAtTKKC  (Fuii.  tricomte  de),  51 ,194, 485. 
LtvAL  (comte  de),  34,  415. 
Laval  (Charlotte  de), épouse Coligny,5HI, 

93. 
La  Vaugl'von  (François  des  Cars,  seigneur 
de),   conseiller  du  roi  de  JVavarre,  397. 
La  Vbrgnk,  chef  de  la  Commune  1  Bor- 
deaux, 58,  59. 
LirtevaE,  d'Etaples,  iréforroalenr,  244, 

245. 
Lb  Gav,  officier  ilei  ânancei,  404,  MU. 
Lt  LaBOL'RBtfi,  officier  du  Connétable,  407. 
Lb  Haistre,  premier  président  an  par- 
lement, 92,  247. 
LiNOKCOL'RT  (Robertde),  cardinaMvtqoe 

de  Ueti,  118. 
Lenoncoi'  rt    (  Philippe    de  ) ,     étêqiss 
d'Anierre,  329. 


TABLE    DES    NOUS, 


MS, 


L^NâiiD  LiHOusiN,  peÎDlre  sor  émail, 
416,  UO. 

Lksignv  (Piarrerive,  sieur  de),  com- 
miiuire  gteénl  de»  gaerreo,  133,  iH. 

LisToii\»c,jurUde6otdeaui,  56, 63,  SB. 

L'EsTMNGR  (U.  de),  gentilbomme  de  le 
ReiDc,  364. 

L'HosPiTAL  (Uichel  de),  chancelier  de 
France,  258,  261.  275,  276,  283. 
Î88,  294.  300.  309.  310,  311, 
312,  313.  3U,  318,  325,  326,  331, 
346,  360,  363,  364,  366,  360,  375, 
378,  37«,  422,  426.  431,  432.  433, 
44S,  453,  458.  462,  465,  4S0. 

Liici  (l'éveque  de),  727. 

LiHIDiL  (Mademoiielle  de),  Glle  d'hon- 
neur de  U  Reine,  430,  483. 

Liii<>Giis(l'éïéquede),  voir  L'Aubtipine. 

LiSBT,  premier  préiidenl  au  parlement, 
92,  93. 

LoeivE  (l'éiéque  de),  149,  193.  104. 

l>0!(GCRViiL(Botsut,  seigneur  de),8,9,  19. 

LtWGtRViLLB  (Loui>  d'Orléuia,  duc  de) 
grand  cbambellao,  2, 32. 

LoNGItEiriLLE  (Léonor,  duc  de),  neveu 
du  précédent  et  fili  du  marijuii  de 
Rotelin,  33,  94,  205,  236,  237,  164, 
309,  335,  369.  388.  389,  440,  458, 
450,  469,  473. 

LoNGUisviLLE  (Mlle  de),  icear  du  précé- 
dent, épotue  le  prince  de  Condc,  444. 

LoKGVRViLLit.  voir  Rotelin. 

LoRUiMi  (Jean,  cardinal  de),  frère  de 
Claude  de  Gutie.  conaeiller  privé  de 
François  I",  12,  17,  19,  21,  91, 
92,  118,  236. 

LnnBAiMi  (Cliarlei,  cardinal  de  Guise, 
puii  de),  fili  de  Claude  de  Guise,  ar- 
chevêque de  Reima  et  coaieiller  privé 
de  Henri  II  et  de  tei  fili,  9,  12,  18, 
19,  40,  4t,  46,  40  i  51,  92, 100. 120, 
123,  148,  156.  167, 177,  181,  182, 
190.  «0,  213,  216,  217,  219,  220, 
223,  226.  220,  236  à  238,  246, 
S5S.  257  à  259,  201,  262,  265,  267, 
260,  276,  279,  280,  282,  285  i  287, 
291,  297,  309,  310,  314,  322,  329, 
374  1  376,  405,  423,  4X7.  436,  437, 
445,448,452,488,  489. 

LoiHArai,  voir  Charlei,  Guitt,  Elbeu/, 
Mayenne,  etc. 

Louis  XII,  roi  de  Fruee,  402. 


Louis  XIII,  roi  de  France,  398, 

LocisE  m  SAVOIE,  dile  Madame,   mère 

du  Roi  (François  I"),  7.  401 
LossKS  (H.  de),   chevalier  de  l'Ordre, 

gouverneur    du    prince    de    Navnrra 

(Henri  IV),  852.  357. 
LuDE  (UM.  de  Daillon,  comtes  du),  père 

el  fili.  lieutenants  au  Poitoa,  58.  59, 

6i,  110,  111,  160.  340,  461. 
LcTBsa  (UaTtin),  réformateur  de  l'Allc- 

magae,  245,  322. 
LuxRUBoi'HG  (le  cardinal  de),   Trère   du 

comte  de  Brienne,  386. 
Li'XKUBoniiG  (le  premier  duc  de  Piney-). 

61b  du  comte  de  Brienne,  386,  393. 
Li'XKHBOuaG    [Uonlmorencf-Boutleville, 

dac  de  Pinej-)    el   de  Monlmorenc; 

(Beaufort),  398. 
LuxRHBOL'Ri;,  voir  Brienne,  Martiguet, 


Miici(Jean),  poêle,  bitlorio graphe  dr 
Uontmorenej,  417. 

MnDELEiNE  DE  SivoiE,  Gllc  du  UUrd  de 
Snvoie,  comie  de  Tende,  époiwe  le 
Connëlable.  31,  14H.  159,  168,  182, 
236,  241,  303,  355,  364,  385,  386, 
389,  390,  392,  394,  396,  397,  402. 
408,  411,  414,  429,  430,  431,  432, 
475,  476,  491. 

UAUKorri  (Galfotlo),  banquier,  237. 

Mandrevillh  (Uu  Boic,  sieur  de),  notable 
proteilant  de  Rouen,  346. 

Uansfeld  (Ip  comte  de),  gouverneur  im- 
périal du  Luxembourg,  113, 126, 127, 
128,  171,  204,  426. 

Marcel  )I,  pape,  167. 

HAHiiuKRiTE  d'.'^ngouléiac,  sœur  de  Fran-. 
foi*  l",  épouie  le  duc  d'Alençon,  puis 
le  roi  de  \avarre  (Henri  II  d'Albrel), 
10,  11,  23,  31.  69,  70,  245,  246. 

Hargukiite  de  France  (Madame),  sœur 
de  Henri  II,  épouse  le  duc  de  Savoie, 
29,  217,  228,  251,  271,  292,  295, 
296,422,428,429.  431. 

Uahgubrite  de  France,  dite  de  Valois 
(Uadamc),  fiiii-  de  Henri  II,  épousera 
Henri  IV,  218,  226,  312,  315. 

UtncitEUTi  D'AuraicHR.  fille  nalurelle 
de  Charles  Quint,  épouse  d'abord  le 
duc  Florence,  puis  le  duc  de  Parme, 
gouvernanlc  des  Paji-Rai,  372. 
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Harik'  Sluarl,   reine   d'Écooe,  fille   de 
Jteqnei  Sluarl  «1   de  Uarie  de  Lor- 
raine,   ^pouie   François  II,    rai  de 
France,  31,  75,  76,  89,  91,  109,  IBfl, 
SOQ,  SIO.  S19,  S31,  221,  22fr,  233, 
256,  258,  260,  861 ,  268,  273,  276. 
tBÎ,  293,  295,  296,  437,  «45. 
Hawj!  de  Lorraine,  iceur  dudiicdeGuiic, 
^pouic  le  duc  de  Longueville,  puis  le 
roi   d'ËcMie,  18,  75,  91,  93,  105, 
ÎOT,  248. 
HlkiK  Tudar,  reioe  d'Anslelerre,  rillc  de 
Henri  VIII,  163,  164,  165,  166,  169, 
110,187,200,301,208,209,219,219. 
Uaind'Autricbe,  Mcur  deCharleiQuinl, 
reine  douairière  de  HoDgric,  Çjouver- 
nante  dei  pBfa-Baa,  4,  106,  124,  140, 
154,  179,  207. 
MantGNAN  (Jean-Jacque)  Hedicbino,  mar- 
quii  de),  caitellan  de  Muiro,  131, 160. 
UalilGNV,   ancien   acigneur   d'.^rvitter*, 

402- 

HaniLLJlc,  jvéque  de  Vannca,  arcbevâque 

de  Vienne,  ambaiiadeur  de  France  et 

GonicUler  privé,  69,  98.  105.  106. 

138.  151,  167,  196,  223,  330,  258, 

2T6,  280, 293. 

Mari  NO  (Hieronjmo),  iogénieur  italien  ,81. 

MaRLOMAT  (Augusle),  notable  proteitant 

de  RaueD,  346. 
Martigues   (SébatlieD   do   Luiemliaurg, 
vicomte  de),  héritier  du  duc  d'Étam- 
pes,  46,  262,  387. 
Madbuissov,  gentilboinroe  dn  Connétable, 

410. 
Uaugwon  (M.  de),  lieutenant  en  Dau- 

pbiné,  337. 
Uamiici,   électeur,  duc  de  Saie.  107, 

110,  124, 130,  132,  137,  138,  150. 
UaxniiLiRN  II  d'Autriche,  fll>  de  Ferdi- 
nand l",  roi  de  Bohême,  roi,  puit  em- 
pereur des  Ronwina,  96,97,  292,443. 
Uavenmi  (Charles  de  Lorraine,  marquis 
puis  duc  du  Haine  ou  de),  fil*  de  Fran- 
çois de  Guise,  362,  386,  489. 
Mmuoiiino,  inj[^nieur  italien,  IVZ. 
Mnaiin   (Lambert),  conlrAleur  général 

desfiuances,  42,  404,  405,  412. 
Hrigbet  (Jean),  conseiller  aux  Enquêtes, 

frère  du  précédent,  42. 
Hrigret  (Louis),  gramnuiricD,  41T. 
MRLaicHTBON,  riUorniRieur  allenMnd,  293. 


Hevi  (Jean  Caraeciolo,  prince  de),  ma- 
réchal de  France,  37,  90, 54, 55,  ^03. 

UiLFi*  (.Antoine  Caracdolo,  prince  de),  - 
éFËque  de  Troie»,  353. 
EHDE  (l'évéqDfede),  pléntpolenliaire  de 
Navarre,  216,  218. 

MiNols  (Garci),  cjtpitaine  espagnol,  200. 

~~iiiv  (ChirietdeMontnMreiicy,teigaenr 
de),  plus  lard  duc  de  Dimvî Ile,  •mirai 
el  pair  de  France,  25,  171,  175,  206, 
862,  310,  368.  392.  393,  397,  433, 
436,  437,  439,  449,  451,  459,  461, 
464,  473. 

ÉRU  (Renée  de  Gossé,  dame  de),  femme 
du  précédent,  393,  459. 

MiCHIL-AkgE  BUONSHOTTI.  413. 

MiCHiBL  (Micheli),  ambasaadenr  de  Ve- 

e,  387. 
MioDLSHORE,  entojé  d'Elisabeth  d'Angle- 
terre, 338, 366. 
HiNaHD,  président  aa  Parlement,  S47, 


472. 


HoNDovi  (l'é^éque  de), 
table,  418. 

HoNKiNs  (Tristan  de),  lieuteoRut  en 
Gufenne,  58  i  60,  S3,  64,  65. 

UoiiLU<;(fitaisede),  liculcnanlcnGujrnne, 
plus  lard  loarécha)  de  France,  158, 
161,  193.  310,  228,  237,  818,  337, 
859,  373.  374,  434,  439,  441,  450, 
460. 

MoN'Luc  (Jean  de),  frère  du  précédent, 
évéque  de  Valence,  conaeiller  privé, 
259,  2T6,  286,  303,  829,  337,  369, 


458. 


r  Henri  111. 


MoNTMRON   (Gabriel   de  Hontmorencf. 

seijineur  de),  fila  du  CoDDétable,  K, 

205.  207,  236,  310,  351,  352,  354, 

393. 
MoHTMUN,  chef  prote*tant,  337. 
UoNTGOHiRï  (Gabriel  de  Lorgei,  comte 

de),  capi laine  des  gardes,  248,  251, 

337,  344,  346. 
lloNTGOKiHr  (madame   de) ,   femme  du 

précédent,  346. 
MoiTTHOLOH  (M.  de),  garde  des  iceaat, 

12. 
UoirncNr  (Floris  de   Moulmoreucj-Ni- 

velte,  baron  de),  372,  389,  4SI,  452, 

407. 
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UoNTHORBitcr  {Uilbieu  II,  lire  de),  eoa- 
n'élable  de  France,  SI. 

MoNTMOimrcï  (GuiHavmCi  barSn  de), 
(00,  Ml. 

MoNTUORiUGi' (Franco», dilHonsieurde), 
fil*  ■lui  du  ConnéUble,  imréebtl  de 
France,  duc  et  pair  de  Moalmorencf 
tprèi  soD  père.  35,  M,  B7,  103,  ISl, 
138,  183,  135,  141,  143,  148, 150. 
t<H,  171.  174,  176  k  18G,  905,  308, 

309,  331,  !3S,  341,  343,  350,  363  i 
Î64,  378,  377,  581.  384,  300.  3(a, 

310.  317,  323,  334,  33t.  336.  338. 
341,  343,  346  à  348,  35»,  363  k  365, 
367  k  369,  379,  38:},  384.  300,  391. 
397,  424,  435,  439,  433,  436  à  438, 
445,  448,  449,  451,  458,  459,  46i, 
465,  670,  47Ï. 

UONTiioiiiNCV  (Anne  dej.fils  du  maréchal 
précédent  el  pelil-fili  du  Conadtalile, 
mort  ea  b»  tj{e,  381.  440. 
UaNTUORiNCV  (Henri  I",  duc  de), 

DamvilU. 
MosTHQRKNcv  (Henri  II,  ducde),  Gl<  du 

prdcédeat,  398,  413,  478,  486. 
Mdhtmohbxcy   (Ib  blWrd  de),   frère  du 

Connétable,  141. 
HoNTMonaKCv   (Uarie  de),    abbewe   de 
Haobuiison,  acnir  du  Connétable,  264. 
HoNTHoaiNcv  (Kléonore  de),  fille  duCon- 
aélable,  épouse  le  ïieomle  de  Turennc. 
393. 
UoNTUORiacv  (Jeanne  de),  fille  du  Con- 
nétable, épouie  H.  de  U  Trémaïlle. 
373,  394,  395. 
MoMTiiDHiNci   (Catherine   de),    fille   du 
Connétable,  épouie  U.  de  Venladaur, 
373,  396. 
HoMTHonEKGr  (Harie  de),  Rlla  du  Conné- 
table,  épouie  le   comte   de   Caudale 
d'Eitirac,  Toir  Candide. 
HunTMOHKKcr  (Anne  de),  fille  du  Conné- 
labl  e ,  iibbeHpde  lBTrinitédeCaen.39li. 
UoNTNORiiNcv  (Looiae  de),  fille  du  Conué- 
Uble,  abbeue  de  Geraf ,  364,  396. 

I  (Hadeleioe  de),  abbette, 


HoNTifORENcr  (mademoiseDe  de),  fille  de 
H.  de  Thoré,  époun  le  premier  due 
de  Piaef-Luiembourg,  303. 

HoMTHORBKcr  (CbaHolle  de), 
de  Condé,  S98. 


oir  La  Roeiepot,  Uéru, 
Uontberon,  Thoré,  Hornet,  etc. 

JAotnnmiKtt  (Lonis  I"  de  Bourbon,  duc 
de),  pair  de  Fraiice,  fili  de  Loui*  de 
Bourbmi-Venddine,  prince  de  La  Roche- 
lur-Vuo,  et  de  Louise  de  Bourbon- 
Monlpensler,  2,  17,  33,  46,  47,  305, 
348,  SOI,  363,  289,  294,  303,  808, 
300,  319,  3.36,  340.  357,  360.  360. 
380,  441,  443,  443,  452,  456,  458, 
459. 

UoNTPKKsnR  (Jacqueline  de  Longwf,  du- 
cheiac  de),  femme  du  précédent,  369, 
283,  383,  393,  314. 

HuMTFRZAT  (M.  dc  Lcltef  de),  maréchal 
de  France.  6. 

IIONTPKUT  (H.  dc),  263. 

MnvTPEz.fT  (Savoie-Villari ,  dame  dc), 
frmme  du  précédent,  263,  386. 

MiiRTiiR  (Guitlard,  aieur  du),  du  conieil 
privé,  86,  259,  276,  286,  313. 

Mi)RV[LLiER,  évéquc  d'Orléans,  ambass»- 
dcur  dc  France,  membre  du  conseil 
pricé,  48,  167,  216,  258,  276,  286, 
335.  356,  37.S,  465. 

MuLCHV  (de),  inquiailciir  fronjaia,  246. 

MuNiKR  (Jean),  lieutenant  civii  de  Paria, 
176, 177. 

Naplis  (Tolcdo,  lice-roi  dc),  136. 137, 
160. 

NeMOUii.H  (Jacqnea  dc  Savoie,  duc  dc), 
épouic  la  duchcsae  dc  Guiae,  2,  32, 
9!,  159,  195.  196,  237,  27t,  307, 
315,  3t6,  336,  340,  344,  359.  380, 
389,  435,  459,  463  A  465,  469. 

VsuLLV  (Charles  dp),  maître  des  requé- 
t«,  63,  66. 

NKVEas  (Krançoia  II  dc  Clèvci,  doc  el 
pair  dc),  comte  et  pair  d'Eu,  duc  de 
Rrthcl,  9,  13,  23,  32.  37,  4»,  55,92, 
113,  114,  129,  133,  130,  152,  1S3, 
156,  460,  301,  302,  304,  205,  208, 
211,  221,  22Ï,  242,  243,  362,  309, 
383,  395,  450. 

NitVBas  (Marguerite  de  Bourbon-Ven- 
dAme,  ducheiae  de),  femme  du  précé- 
dent, «œur  d'Antoine  dc  Etourbon,  32, 
343. 

Nbvbrs  (Fraoçoit  II),  comte  d'Eu,  puii 
duc  de),  fiU  des  précédenl*,  242,  286, 


NiVBRB  (JacqDCS,  due  de),  Srèrc  du  pré- 
cèdent, 380,  383. 
Nbvbrs  {madcmoiicUe  de),  179. 
Nevem,  voir  Gonxague  l'I  Poreien. 
VicoLO  de  Modène,  peintre.  412. 
NoAiLLIR  (ADlnbe  de),  capitaine  el  am- 

bucadcur  de  Hrari  II,  89,  111,  161, 

165, 1B6, 170, 173, 200, 23S,  252, 368. 
NoiRIioiiTiRRg   (le   baron   de) ,   frère  de 

11.  de  La  Trëmoïlle,  395. 
NoRTKiliipTOK  (le  marqiiii  de),  ambuia- 

dcur  d'Angleterre,  89. 
Nobthumbihljind    (Dudief,   licomte  du 

Lille,  camle  de  Wirwick  el  duc  de), 

7T,  86, 
NosnuDiua-s,  185. 
OcTAifR  I*'  Funèie,  Bli  de  Pierre~Loai», 

duc  de  Panne,  49,   SO,  101,    103, 

10»,  168. 
Oggeoni  (Uurcod'),  peiaire,  ili. 
OiSRk  (Ctutin  d'),  aeigneur  de  Vîllepari- 

sia,  «mbuiadear  de  France,  360. 
Ouvieh,  chancelier  d'Alençan,  pui»  de 

FrtDce,  12,  13,  46,  51,  92.  93,  167, 

189,  215.  258,  265.  267,  271,  395. 
Offi^dk  (Meyaier,  leigneur  d'),  prétident 

au  parlement  de  Provence,  9, 10,417. 
Ob«I!ON,  lieutenant  de   gendarmerie  d 

Connétable ,  350,  410. 
Okan'gb   (Gnillaume   de   Nassau,   prince 

d'),  213,  216,  250,  404,  422,  451. 
Orsini  (Giordano),  lieutenant  du   roi 

Corse,  161,187,  252. 
Uiir,  inquisiteur  français,  S45,  246. 
Pausïï 


493. 


rnard),  414.  415,  416,  491, 


PjiHiBRS  (Luiembontg,  évéque  de),  417, 

475. 
P*B«  (Ambroise),  306.  471. 
Punis  (l'évêqua  de),  473. 
Pasodim  (Kticnne),  191,  335.  47Î,  475. 
PussAKO  (Jean-Joacbim),  diplomate,  77. 
PniTL  III  Farnèse,  pipe,  41,  48,  49,  50, 

5i,  78,  100,  188. 
P.4III.  IV  CaraTi.  pape,  16»,  170.  18.^, 

184,187,  188.189,  191,   192,  195, 

106,  210,  211,  213, 138,  246,  258. 
Pauu  (San  Segando,  évéque  de),  ami  du 

Connétable,  418. 
Piusso.v ,    président   au    parlement   de 

Bourgogne,  177. 


pKLLFvi.éi'éque d'Amiens,  plus  tard  car- 
dinal, dn  conieil  privé,  259,  286. 

Pepih,  médecin  du  roi,  206, 

Prvn'Ea  (Louis).  Lurernois,  colonel  de* 
Suisses, 367,  460,  461,  462,464,  468. 

Philiivk  II  d'Autriche,  fils  de  Charles 
Quint,  prince  d'Espagne,  roi  d'Angle- 
terre (par  n  femme),  roi  d'Espa- 
fi|ne,  etc.,  72.90,  161,  164,  165.  169, 
170.  172,  175,  17T,  186,  188,  192, 
193,  196,  198,  205,  206,  208.  20S, 
210,  213,  S15,  217.  218,  219,  222, 
224,  225,  226,  227,  228,  229,  239, 
240,  343,  248,  349,  350,  352,  359, 
273,  380,  281,  289,  290,  292,  293, 
294,  395,  296,  299,  301,  307,  308, 
316,  323,  333,  333,  342,  346,  347. 
355,  380,  361,  371.  372,  373,  374, 
389.  4SI,  423,  424,  436,  431,  433, 
434,  438,  439.  440,  441,  443,  443, 
U5,  446,  447,  451,  453.  455,  458, 
467,  471,  472,  486. 

Philippe,  landgrave  de  Hesic,  106,  112, 
451. 

Pie  IV  Ucdichino,  pape,  358.  293,  303, 
307,  314,  316,  333,  334,  336,  373, 
374,  381.  404,  447,  458. 

Pie  V  Ghisticri,  pape,  447,  458. 

PiEKNES  (.Intoine  de  Halluin,  seigneur 
de),  gentilhomme  picard,  180. 

Punnes  (Louise  de  Crèvecœur,  veuvede 
l'amiral  de  Bonnivet,  épouse  de), 180, 
181. 

PiKNMis  (Jeanne  de),  fille  det  précédents, 
180, 181,  182,  183,  185,  391. 

PiERRE-Loiiis  Farnèse ,  fils  dn  pape 
Paul  III,  duc  de  Parme  et  Plaisance, 
4»,  50. 

PoLB  (Réginald),  prince  el  cardinal  an- 
glaii,  165,  167,  170,  300. 

PoLTHOT  DE  MirR,  356,  380. 

PoLLUiLLiB  (le  baron  de),  capitaine  im- 
pérUI,  309. 

Pont  de  Vaux  (le  conitede),  gentilbomma 

bourguignon,  171. 
PoiGiRN  (Antoine  de   Croj,   prince  de), 
fils  du  comte  de  Sénighem  et  gendre 
du  duc  de  Nevers,  343,  330,  347, 
350,  383,  384,  425,  457. 

PoHCTEW  (Clâves-\evers,  comtesse  d'Eu, 
princesse  de),  plut  tard  ducbeise  de 
Guise,  384. 
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PoviT,  ehucetier  ite  Fnuica,  5. 
PuKUN   (Berthéleoij'),    «culpieur.    Mi, 

475. 
PaiifiTicK,  peiolrc,  4111,  Hi,  415. 
PuvMOiijiu,  chef  de  U  Commuoe  de  Bop- 

deiDi,  ST. 
QiTiNTiN,    onteor   du   clergé   dci  Eut» 

génërani,  S88. 

RucRAG  (.4ndré),  receveur  pour  le  Cod- 
aétMc  k  Préaux,  40T. 

Rahbifrn  (U.  de),  fila  cidct  de  li  con- 
IPIH  de  Dammarlin,  267,  383. 

RitHus,  profesicur  de  philosophie,  325. 

BiiNMH  (U.  de),  Trèrc  da  eomle  de  L* 
Rocber«uc«uld ,  colonel  d'iofinleric, 
34Î,  344. 

ItiPUiLSaMio(sG8Upisicrîei),  161,418. 

RAnioND  (Pierre),  peintre  »ur  émail,  414. 

Rkckrod,  colonel  des  luisqueneli  dn  Roi, 
115,  121. 

RirrriHBERG,  colonial  aUemuid,  ISS. 

RiSAM),  unWiadeurimpérin]  enFruicc, 
98,  90,  100,  105,  106,  171,  174, 
180,  187,  ISO,  101,  ISB. 

RenÉb  de  France,  ducheuc  de  Ferrarc, 
fille  de  Louj'i  XII,  38,  73,  S45,  S83, 
29i,  314,  S81,  403,  428,  431. 

RgniOND,  président  au  parlement,  13. 

Rhengravr  (Philippe  de  Salm,  comte  du 
Rhin  ou),  colonel  des  Allemoads  du 
Roi,  115,  ISl,  123,  152,  204,  205, 
S75.  336,  342,  343,  346,  367. 

RiCBRUEU  (le  cardinal  de),  398,  486. 

Rmbhtet.  vuit  AUuie. 

KocHEFORT  (le  comle  de),  31 1,  473. 

RwvLi  (Antoine  de  Croy,  comte  du),  498. 

RoeaiNDOiF,  colonel  allemand,  336. 

Rdbam  (René  I,  vicomte  de),  tué  en  1552, 
182. 

RoHiiN  (René  II,  vicomte  de),  Bit  du  pré- 
cédent, chef  huguenot,  298,  337,389. 

RoB.iN  (Françoise  de),  xeur  du  précé- 
dent, Bancée  au  duc  de  Nemours, 
297,  389,  435. 

RoBAX.  voir  GiV,  Roitlin. 

RoiB,  comte  de  Roucf,  35. 

RoiB  (Mailtf-Conlf,  dame  de),  Teromcdu 
précédent  et  nièce  du  Connétable,  25, 
377,  383,  311,314. 

RoissT  (11.  de),  plénipotentiaire  du  roi 
de  Xavarrc,  SIO,  318,  278. 


RoHBio  (Julien),  condottiere,  153,  171. 
RoNsaRD  (Pierre  de),  poète,  47S. 
Ros90,  peintre,  414,  415. 
RtnBUN  (Jacqueline  de  Rohan,  marquise 

de),  mère  du  duc  de  Longueville,  33, 

314,  389. 
Rot'GK-Ouii.i.c,   prévét  des  maréchaux, 

317. 
RouaagL,  évSque  protestant,  245. 
RovAN  (le  baron  de),  frère  de  H.  de  La 

Trémoïlle,  341,  395. 
Rl-sii,  avocat  au  Parlement,  325. 
Ror  GoMas  ax  SvlVjI,  comte  de  Helilo, 

prince  d'Eboli,  1S7,  101,  213,  214, 

216,  217,  226,  250,  S52,  259. 

SaiNT-AisNjiN  (le  vicomte  ou  bailli  de), 
administrateur  du  comté  de  Saiut- 
Aignan,  prêt  Bloia,  appartenant  à  la 
maison  de  Rcauvillier*,  270. 

SniNT-ANoai  (M.  de),  conieillcr  privé  de 
Henri  11,  12. 

SniKT-.lNMi  (Jacques  d'Albon  de),  fil* 
du  précédent,  marquis  de  Fronsac, 
maréchal  de  France,  Favori  de  Henri  II 
et  triumeir,  12,  46,  55,  89, 114, 119, 
129,  148,  147,  151,  154,  157,  159, 
202,  203,  205,  207,  2131316,  220, 
293,  227,  ÎS3,  238,  263,  276,  286, 
992,  394,  301  à  303,  307  k  300,  318, 
3314  393,  336,  339  à  342,348,349, 
351,  352,  354,  377,  491,  432,  454, 
489. 

Saint-H^hen  (Uontmorin,  vicomle  de), 
capitaine  français.  201. 

Samt-Laurens  (l'abbé  de},  ambassadeur 
de  France,  151. 

SaniT-MAUiiia  (M.  de),  ambasiodeur  im- 
périal en  France,  97,  98. 

Sami-IIbshbs  (U/aleraot  de),  ancien  sei- 
gneur de  Tbouralle,  -402. 

Sacnt-Pol  (Jean  de  Rourbon,  comte  de), 
oncle  d'.lntoine  de  Bourbon,   13,  16. 

Saint-Sdlpice  (M.  de),  ambaiiadcur  et 
conseiller  privé,  454. 

Saivtk-Choix  (Prosper  de),  nonce  du 
Pape,  316,  333,  334,  383,  425,  449, 
443. 

Salm  (la  comletic  de),  épouse  en  pre- 
mières noces  de  M.  d'Hausaonville,  en 
seconde*  noces  de  U.  d'Andi'Iot,  430. 

Saui,  voir  Crihange  et  BhingroM. 
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Salucu   (AIcdçod,  mtrquiie   domirière 

de),  51. 
Saldcis   (Uichel-Aotoiae ,  marquis  de), 

fîls  de  la  précédcnle,  lieutcnuit  géai- 

rai  du  roi  en  Italie,  5t. 
Saluces  (Jeitn-Louis ,  marquis  de),  Trère 

du  précédent,  SI,  53. 
Salucrs  (KrHnçois  Uaasieur  ,  put<  mai^ 

quit  de),  frère  du  précédenl,  52. 
Saluces  (Gabriel  MnDiieur,  puis  marquis 

de),  frère  du  prëcëdml,  5Ï,  53. 
SiLViATi  (le  cardinal),  «mi  du  Connétable, 

417. 
San-Pietro-Cohso  ,    capjlaiae    rojral    de 

l'Ile  de  Carac,  161. 
Sansac  (Prévost,  seigneur  de),  clicvalier 

de  l'Ordre,  14i,  149,  Î75,  J80,  A». 

34»,  350,  410. 
SiiNur,     tieulenant    du    Conoétabic    à 

Nantes,  VIO,  410,  470. 
Savicki  (mademoiselle  de),  maîtresse  de 

Heuri  II,  4S7. 
5AïO[E(Ileué,bltard  de),  comte  de  Tende, 

beau-père  du  Coonélable,  2S. 
Savoik,  voir  Emmanael-Philiberf,  Ma- 
deleine, etc. 
SAitLT  (le  comte  de),  capitaine  bugucDol, 

471. 
Sault  (MU.  du),  ctpitaiDesde  Bordeaui, 

59  et  63. 
Saussurb    (Antoine   de),    seigneur    de 

Dommarlin  et  de  Sorcf  en  Lorraine , 

338. 
San  (les  dues  de),  107. 

SCHARRTLItlN      (lit      BURTINBACB ,      colone) 

allemand,  107,  115  et  121. 
SfcciiR,  président  au  parlement,  137, 

S47,  406. 
SskVE  (M.  de),  ambassadeur  de  France, 

conseiller  privé  de  Chartes  IX,  149, 

286. 
Srkighbh   (Françoise  d'Amboise,   com- 
tesse de),  176,843,  314. 
Srrhonett.4  (le  cardinal  de),  418. 
SiDNKï  (sir  Heur;),  ambassadeur  anglais, 

334. 
Siphrii  (Marcilly,  seigneur  de),  «urin- 

Icadant  de  l'éducation  de  Charles  I\ 

et  membre  de  son  conseil  privé,  286, 

315,  317,319,  360,  388. 
S[iicsiiRS   (Chrislofle),   gentilhomme   du 

Connétable,  ilO. 


SuiTH,   envoyé  d'Angleterre,  346,  3M, 

367,  370,  444. 
Soissogs  (Longucjoue  d'Ivemy,  évéque 

de),  conseiller  privé,  13,31(5. 
SomiAN  le  HagoiAque,  aultan  des  Otto- 
mans. 49,  96,  104,  150,  16»,  122, 

373,  447. 
SoxiasiT  (Sefmour,  duc  de),  protecteur 

d'Angleterre,  76  et  77. 
SowERiVB  (Savoie,   comte  de),  fils  dn 

comte  de  Tende,  337,  386. 
SoRBiN  (Arnaud),  prédicateur,  474,  475. 
SotRCEi-LBS  (Anselme  de),   <genli1homma 

du  roi  de  N'avarre,  370,  271. 
SoL'BiSK  (Purlbenay-l'Archeveique,  sei- 

goear  de),  chef  protestant,  193,  336, 

337. 
Sthopiano  (le  comte  de),  ambassadeur  de 

Savoie,  310,220.265. 
Srnozzr  (Léon),   prieur  de  Capoue,  54, 

76,  83,  83, 84, 85, 103.  104, 149, 150. 
Stboezi  (Pierre),  maréchal  de  camp,  puis 

de  France,  76.  104,  128,  131,  14», 

150, 160,  100,  192,  193.  209. 
Stroui,  colonel  d'inraoterie,  464,  468, 

469. 
Stuabt  (Robert),  genlilhnmme  du  prince 

de  Coudé,  271,470,472. 
StnuKO,  ambassadeur  de  Venise,  287. 

TaBOti,  procureur  général  au  parlement 
de  Bourgogne,  177. 

Taliuagne,  colonel  de  la  Commune  da 
Bordeaux,  63. 

TAVANNE9,  maréchal  de  camp,  lieutenant 
général,  puis  maréchal  de  France,  14, 
118,  118.  229,  237,  268,  337,  427, 
469. 

Tkndr  (Anne  La«caris.  comtesse  de), 
femme  du  biUrd  de  Satoie,  belle- 
roère  du  Connétable,  159. 

Tl^DE  (Claude  de  Savoie,  comte  de), 
beau-frère  du  Connétable,  s^ouvemenr 
et  atniral  de  Provence,  26,  54,  102  k 
104,  111,  337,  380,  422,  433,  430. 

Terubs  (M.  de),  lieutenant  général,  puis 
maréchal  de  France,  137,  149,  161. 
195,  290,  323,  336. 

Thkvale  (M.  de),  capiiaiae  français,  33. 

Thoré  (Guillaume  de  Montmorency,  sei- 
gneur de),  lîls  du  Connétable,  25,266, 
304,  307,  331,  352.  368,  384,  393, 
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397,  409,  436,  461,  469,  4T1,  473. 

THOBifÉléanared'HuDiièrdi,  dame  de), 
première  Temme  da  précédent,  S66, 
304,  584,  393. 

ThmI  (Adob  de  La  Liing,  lecoade  femme 
de},  393. 

Tb  KOCtMO  HTOX,  «mtuMdear  d'Angle- 
terre, 234,  260,  261,  268,  281,  IB3, 
334,  338.  343,  367,  368,  370. 

Thou  (Chriitofle  dej,  préaidcnl  au  parle- 
meal,  283. 

Tiou  (de),  rhiilarien,  172,  303,  323. 

ToLBDO  (UoD  Aulooia  de),  envoie  eitra- 
ordinaira  de  Philippe  II,  380. 

ToLKDO  (Don  Fcmaad  de),  envoyé  eilra- 
ordmtire  do  Philippe  II,  395. 

ToNis,  fou  de  cour,  477. 

ToumniN  (le  cardinal  de),  eonaeiller  privé, 
4,7,  8,  12.  W,  86,  101,  184,  188, 
238,  258,  280,  303,  308,  313,  318, 
321,  393. 

TuKRMNK  (Frinçûi*  Il  àe  La  Tour  d'Au- 
Mrgnc,  vicomte  de),  393. 

TuniiiNi  (Françoit  III,  vicomte  dr),  lili 
du  précédent ,  épouic  Elconore  de 
MoQtmorf  ne;.  Allé  du  Conaélablc,  2!>, 
132, 143,  171,  205,  395,  473. 

TtiRBKNi  (Henri,  vicomte  de),  llls  du  pré- 
cédent, épouse  riléritière  de  Bonillan, 


l'arii  (H.  d'),  gouverneur  dei  Enfanli  de 
France  après  M.  d'Humière*,  et  am- 
basiadrur  de  France,  31,  50,  100. 

Valdès  (Jordano  de),  capitaine  eapagoo!, 

206. 
V.igsi(M.di'),gourerocurdcSalucei,33. 
Vaudruont  (Lorraine,  comte  de),   120, 

130,  427. 
Vbcchio  (TliooMt  dcl),  agent  du  Conné- 


VBi.ASCa  (OoOa  Agnèi  < 
nélable,  161. 


ic  dn  Con- 


ViNikA)»  (Charles  de  Bourbon,  premier 
duc  et  pair  de),  16,  138,  SU. 

ViNDânE,  voir  Anloitit  de  Bourbon. 

ViNTACiauR  (Gilbert  III  de  Lévii,  comlc- 
duc  de) ,  épouie  Catherine  de  Uont- 
raorenc;,  fille  du  GonnéUble,  S5, 195, 
272,  396. 

Vkbvlns  (Coucy,  tcigoeur  de),  9. 

Viamt,  médecin  do  Philippe  II,  SSl. 

Vieilles  IL  LE  (U.  de) ,  maréchal  de  camp, 
lieulenant  général,  puit  maréchal  d« 
France,  47,  66.  77,  124,  128,  138, 
151,  158,  SOI,  229,  132,  237.  329, 
337,  352,  405,  «29,  448,  456,  *71. 

ViGLii;»  (Ulric),  ministre  bourguignon, 
216. 

ViLkANDnr  (Breton,  «leur  de),  lecrétaire 
dct  Baance*,  13. 

ViLLitas  (Honorai  de  Savoir,  comte-mar- 
i|uis  de),  lieutenant  de  Languedoc, 26, 
37,  97,  103,  111.  143,  202,  205,275, 
284,  301,  .302,  326,  329,  340,  386, 
388,  392,  433,  471. 

ViLUts  (Ba|vin,  baron  du),  officier  cl 
hiilorio.irapbe  du  maréchal  de  Briiiac, 
195,  231. 

ViLLKBON  (Eitoutevillc,  leigneut  de),  ami 
du  Connétable,  52,  402,  405,  4 18. 

V1I.I.EGAGN0K,  coloniiatcur  fruçaii,  99. 

ViLLEROV  {11.  de),  conioiller  privé  de 
Henri  II,  13. 

ViLLEEoï  (M.  de) ,  lecrétairc  d'Étal  de 
Charles  IX,  490. 

Vinci  (Léonard  de),  peintre,  413. 

VuGELSBRRGKH ,  coloucl  de  lansqucncti 
rojaui,  99. 

VV.mn'iat  (lord),  gouverneur  anglaisda 

Havre,  367.  368. 
WKNTwaKTU  (lord),  gouverneur  de  C>- 

tdi,  208. 
WoTTOM   (le   docteur),   dofen   d'Vork, 

ambassadeur  d'.^Dglctprrc,  77, 78, 165, 

170,  190,  216,  233. 
WuHTEuMRG,  voir  Chrùtojle. 
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LIBRAIRIE  E.  PLON.  NOURRIT  &  G" 

10,  ra«  a^ruxcièra,  PABIS 
JUILLET    tS8» 


DERNIÈRES  PUBLICATIONS  HISTORIQUES 

FALLAIH  (G.).  —  1-a  Mission  de  Talleynnd  à  Londres  an  1792. 

Un  volume  io-8".  Prix 8  fr. 

Talleyraud  est  mal  connu  aacare;  comme  le  disait  M.  Higaet,  •  il  a'a 
été  jugé  que  p&r  des  lîbellistes  ou  par  de»  flatteara  ;  on  u'a  Jamuis  appro- 
foadi  eoD  œuvre  diplomatique,  qui  eit  la  partie  capitale  et  vraïuieDt 
fuUionala  de  son  existence  >. 

Grâce  &  M.  Pallain,  qui  a  eu  la  bonoe  fortune  de  retrouver  et  do 
réunir  la  corrospaadaace  diplomatique  ua  peu  èparse  de  Talleyraad  et 
de  l'éclairer  d'excellentei  nolei,  on  pourra  apprécier  la  proroiideur,  la 
péaétraUoa,  l'étendue  d'esprit  de  cet  nomme  d  blat  qui  défendit  toujours 
avec  taot  de-  force  et  souTeat  avec  taat  de  succès  les  lutérâls  de  la 

ROOSSET  (Camille),  de  l'Académie  Traocalse.  —  La  Conquête  de 
l'Alyérie  (lUl-1857).   i  volumes  îo-S"  accom|>BgDëâ  d'un  allas. 

Prix !10  fr. 

L'émioent  écrivt 

rAtgérie  dt  1830  d 

colonie  algérienne 

la  période  de  18*1 ^_.    ..,___._.   .  _    _, 

Sierres,  insurractiona  et  campagnes  dans  le  Sud,  &  la  suite  uesquelleB 
possession  complète  du  soi  algèriea  nous  a  été  assurée  depuis  la 
Tnuisie  jusqu'au  Maroc.  M.  Camille  Ronsaet  a  fait  1&  un  tableau  magistral 
des  exploit*  de  notre  Taillante  armée  d'Afrique;  il  a  tracé  des  portraits 
inoublialtles  des  cénéraux  qui  la  commandaient.  C'est  une  Œuvre  déliai* 
tive  sur  uuedsB  plus  belles  entreprises  cotouleJea  de  la  France. 

THVREAD-DAUCIN.  —  Biitoire  de  la  Monarchie  de  Juillet,  tome  V. 

Va  volume  in-S".  Priï 8  fr. 

Ce  B*  volume,  ravaot-demier  de  l'ouvrage  complet,  va  du  milieu  de 
IStl  à  la  Un  de  ISiS.  Les  questions  diplomatiques  si  délicates,  et  par 
moment  si  périlleuses,  slon  posées  entre  la  France  et  l'Angleterre,  la 
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r  trouTé  l'w  ,        .  -  - 

jamais,  les  affaires  âconomique s.  entre  autres  la  création  das  chemin, 
de  fer,  les  glorieuses  et  âramcit)c[ucs  campagnes  du  général  Bugeaad  en 
Arrique,  les  luttes  pour  la  liberté  d'enseignement,  tels  sont  les  sujets 
variés  traités  dans  ce  volume.  L'auteur,  cette  fois  eucore,  a  su  mettre  ea 
œuvre  tous  les  documenU  publiés  en  France,  eu  Angleterre,  en  Alle- 
magne, el  il  a  eu  de  plus  iM  dispositioa  beaucoupde  doeumenU  ioéditt 
qui  lui  ont  permis  d  éclairer  plus  d'un  point  obscur  de  l'histoire. 

TILLElfEirVE  (mariniiB  ds).  —  Charles  X  et  Lonû  XIX  en  «dl. 

Un  joli  volume  in-8°.  Prix 7  fr.  50 

Ces  Mémoires  constituent  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  curieux  et  de  plus 
intéressant  sur  la  politique  légilimîste  après  1830.  Mieux  que  peraonoe, 
le  merquis  de  Villeneuve  était,  par  sa  situation,  A  portée  de  savoir  ce 

Îui  se  passait  dans  tes  coaseils  des  Bourbons,  da  juger  l'élat  d'esprit 
u  Roi  et  de  ses  ministres.  Accueilli  chaleureusement  par  Cbarlca  X 
exilé.  M.  de  Villeneuve  vécut  quelque  temps  dans  la  presque  intimilô 
de  Louis  XIX  (le  duc  d'Angouléme)  et  fut  en  faveur  prés  de  Henri  V,  Il 
nous  a  tracé  un  tsiileau  très  piquant  et  très  vif  delà  Cmir  en  exil,  et 
l'on  peut  citer  des  portraits  d'hommes  d'État,  par  exempte  celui  du  duc 
do  Blaeos.  qui  sont  de*  modèles  de  trait  et  de  langue. 

De  nombreux  documents,  des  lettres,  des  analysas  de  convorsatioaa 
échangées  entre  l'auteur  et  la  Roi,  jettent  le  jour  le  plus  curieux  sur  Ib 
politJque  des  Bourbons  proscrits  et  sur  les  iatrigues  ndaées  au  sujet  de 
réducatioa  du  duc  de  Bordeaux. 

HDCHECHODART  (G"  C"  de).  —  SouTenin  tor  la  Hérolatioii, 
l'Empire  etla  Restauration,  par  le  général  comte  de  Rocubcrovart, 

aide  de  camp  du  duc  de  Richelieu,  aide  de  camp  de  l'empereur 
Alexandre  I",  commandant  la  place  de  Paria  suus  Louis  xVllI. 

Un  volume  iD-8' avec  deux  portraits.  Prix 1  fr.  50 

C'est  une  physionomie  très  originale  que  celle  du  comte  de 
Itochechouart.  qui  fui  acteur  dans  les  événements  les  plus  imporlanls 
du  siècle.  Ami  intime  et  collaborateur  dévoué  du  duc  de  BicWieu  t 
Odessa  et  k  Paris,  aide  de  camp  et  favori  du  tzar  Alexandre  I",  légiti- 
inisle  ardent,  il  remplit  les  plus  délicates  missions  politiques  et  mili- 
taires. Ces  souvenirs  expliquent  clairement  les  relations  du  tiar  el  de 
Napoléon,  les  campagnes  de  1S13  et  ISIi,  le  retour  des  Bourbons,  et 
toute  cette  période  si  vivante  de  Ut  Restauralioa. 

PIN6AUD  (Léoace).  —  Correspondance  intime  dn  comte  de  Tan- 
dreuil  et  dn  comte  d'Artois  pendant  l'émigration  (1789-1815), 
publiée  par  U.  Léonce  Pingaud.  Deux  volumes  iii-8°  accompagnés 

de  4  puFtraita  en  héliogravure.  Pris 45  fr. 

Décidément  l'histoire  de  la  Révolution  est  A  refaire;  cela  est  évident 
pour  qui  remonte  aux  sources,  et  te  critique  doit  procéder  désormais 
comme  dans  un  procès  en  cours  d'instruction.  11  faut  rechercher  avec 
ardeur  las  témoignages  essentiels.  Eu  est-il  de  plos  Important  que  cette 
corres|rondance  du  cDmte  d'Arloir  avec  le  comte  de  Vaudreuilî  On 
pénètre  en  vérité  au  sein  des  censeils  de  ta  monarchie.  Toute  la  poli- 
tique royale  s'éclaire,  et,  pour  la  première  fois,  on  a  l'explicalioa  décisive 
des  fautes.  On  comprend,  par  exemple,  que  l'émigratiao,  cette  inctlca- 


BULUTUt  BIBUDGHAPltlOCE  Ni   LA   LIBRAIRIE  PLOK.  3 

labto  «rrevr,  a  été  la  cauie  d«  la  ruiae  4e  toute  idée  de  gouvenwment, 
qu'elle  a  entraîné  l'écbec  dai  réformes  niceisairea,  qu'eJla  a  euCn  scindil' 
ta  France  eo  deux  partis  irréconcitiables,  achnraés. 

Oaî,  i  un  certain  moment,  nae  Iroasaction  fut  poaMblo  entre  la 
RéTolmtion  et  l'oncien  tégime-  Le  cardinal  de  Bomis  «fit  peiiMlre  été 
le  grand  modérateur,  le  ■upréma  ariitre.  La  politique  de  violence  pré- 
TBlut  malheureNsemeDl  daoB  lei  cODseih  des  deux  parlia  an  présence, 
et  la  RéToluUoa  ne  fui  pins  qa'na  acte  de  sang, 

HTDS  DE  NBDTILLE.  —  Hémolm  6t  SaoTSnira  dn  baron  Hjda 
de  Neanllo.  Im  Révolatiw,  U  Co<uiilat.  CEmpirt.  Ud  vol.  in-S*. 
Prix 7  fr.  M 

Le  baron  llyde  de  NcuTÎlie,  l'ardent  royaliste  mêlé  à  tant  do  coDSpi- 
ratioQS  peodant  la  RâvolutioD  et  la  Consulat,  l'éme  chevalerewpie  que 
Bonaparte  ne  put  foire  plier  et  qu'il  ponraujvit  dès  lor«  avec  acharnement, 

riioiuine  de  gouvoroemaDt  qui,  entrant  aux  alTaires  A.  la  Restauration, 
exerça  conima  ministi-e  et  conima  ambassadeur  une  action  si  importante 
tur  liL  politique  de  notre  pays,  a  laissé  des  mémoires  de  la  plus  haute 
valeur  et  du  plus  vif  attrait.  Leur  saveur  onginale,  les  piquantes  révéla- 
tions qu'ils  apjKtrtent,  le  caractère  romanesque  des  aventures  qa'oD  y 
rencontre,  ta  vie  et  la  conviction  qui  les  animent,  mettent  ces  souvenirs 
au  premier  rang  parmi  les  publications  les  plus  curieuses  de  notre 
époque. 


Ces  souvenirs,  dramatiques  et  entraînants  comme  un  véritable  roman, 
■ont  d'autant  plus  saisissants  qu'ils  ne  retracent  que  des  aventures  trop 
réelles,  et  constituent  un  ensemble  de  notes  historiques  de  la  plus 
grande  importance.  Voilt  une  nouvelle  pièce,  et  non  des  moins  sédui- 
saotcB,  qui  s'ajoute  t  une  séria  très  heureusement  commencée. 

MOHTAGD  (marquise  da).  —  Anns-FiiDla-Doniimqiia  da  Koaillei. 
Un  vol.  in-S",  accompagne  d'un  portrait  en  héliogravum. 

Prix 7  fr.  50 

Quelle  fortune  pour  un  livre  d'être  t  la  fois  un  document  humain  et 
la  maillenra  leçon  d'bistoirel  C'est  le  cas  pour  ces  récits  do  madame  de 
Honlagu,  que  nous  recommandons  aujourd'hui  au  public  sentimental  et 

Madame  de  Hoatagn  nous  fait  péoétiar,  on  peut  dire,  dans  l'inti- 
mité même  de  la  Révolution  française.  En  femmo  inlalliaente,  délicate  et 
fine,  elle  ramène  toute  sa  juste  proportion.  Tribuns,  générnBi,  princes, 
dépouillent  leur  Qgure  légendaire  pour  redevenir  ce  qu'ils  étaient  :  des 
hommes  de  foi  ou  de  passion.  Elle  ne  les  regarde  oi  par  le  petit  bout  m 

Ïar  le  gros  bout  de  la  lorgnette  ;  elle  les  considère  tels  qu'ils  sont.  La 
Blette,  par  exemple,  comme  elle  la  peint  1  El  tant  d'autrea  I 


e  qu'on  peut  emporter  de  la  lecture  de  ce  livre,  c'est  que  pour  ci 

,re  la  Révolution  française,  il  faut  remonter  aux  sources,  et  que 

toutes  les  sources,  la  meillenro  certainement,  c'est  un  livre  comme  celui 


précisément  parce  qu'il  ne  fut  pas  écrit  pour  être  un  pamphlet  o 
•atiM,  mais  iHen  comme  un  témoignage  au  cours  du  procès  le  plus 
gique  qui  se  vil  jamais. 


idbyGoogle 


SICOTIËRE  (L.  de  La),  sénateur  ds  VOme.  —  Iiooia  do  Frotté  et 
les  InitirrectiDiis normanâQi  (1793-1S33).  Trois  vol.  in-S*.  JO  Tr. 
L'bigtoire  do  l'insurrecLlon  vendÉeoao  eet  HUjourd'hui  biua  connue; 
il  n'eu  est  pas  de  même  paur  la  cliouamterie.  Aiusï  dovoas-noua  sigailer 
eiui  paraonoas  curieuseï  d'étudra  bigtofiquM  cette  importante  publi- 
catioa.  Frollé  est  rinc«rnalion  In  plus  éclaUale  de  la  chouaanene  noi^ 
inanile.  Celle-ci  est  née  eV  morte  avoc  lui.  L'auteur  a  profondément 
fouillé  la  figure,  rBLnar<|uable  ontra  toutes,  de  cet  officier  doublé  d'un 

Solitique  et  de  aea  principaux  partisans,  ainsi  que  tous  les  èpiaodes  si 
ramatiques  de  l'insurrection,  grice  à  un  grand  nombre  de  aocumwts 
ioédits.  L'oeuvre  est  à  la  fols  savante,  pittorefique  et  pleine  de  vie. 


En  celte  année  du  centenaire  de  8  , 
aux  merveilles  et  aux  crimes  de  la  RAvolulion  rrancatse.  Parmi  toutes 
les  Qgures  que  notre  mémoire  évoque,   en  ost-il  une  plus  a6dulaante, 

S 'us  louchante,  plus  hârolquc,  plus  sainte  que  celle  de  Marit-AnlointtUf 
a! heureusement  ella  n'était  connue  jusqu'ici  que  par  des  études  par- 
tielles, ou  trop  superllcielles,  ou  trop  Bavantes.  M.  F.  de  Vyrt  a  eu  roi- 
cclloute  idée  de  raconter  dans  un  livre  cinir,  simple,  émouvant  par  sa 
vérité  même,  la  vie  et  ta  mort  de  la  rcioo  maMyre  (1765-1793).  Ce  bel 
ouvrage  nous  fait  faire,  pour  ainsi  dire,  intime  connaissance  avec  Marie- 
AnLoinclte,  que  nous  BuivoQS  pas  &  pas,  d  travers  e  es  Joie  s  et  ses  douleurs, 
depuis  sa  glorieuse  aurore  Jusqu'à.  l'échoTaud. 


Le  nouvel  ouvrasse  de  M.  Ucnri  Welschinger  est  consacré  &  l'une  des 

F  lus  graves  queslions  historiques  de  notre  époque.  Ce  qui  augmente 
intérêt  de  cette  étude  consciencieuse,  ce  sont  les  pièces  capitales  qui 
Jusqu'ici  avaient  échappé  aux  historiens.  M,  Henri  Wolscluuger  a  pu 
consulter  et  mettre  é.  protU  les  uùnules  niémes  des  procéa-verbauz  qui 
avaient  préparé  les  décisions  du  (ïabinci  des  Tuileries  et  du  Sénat,  l'cn- 
quéte  de  l'ollicialilé  relative  A  l'annulation  do  moHage  religieux  de 
napoléon  et  de  Joséphine,  les  dépositions  de  Talleyrand,  de  Duroc,  do 
Bertliier  et  du  cardinal  Fesch,  en  un  mot  tous  les  actes  du  procès  ciTil 
et  du  procès  (»nonique. 

GEOFFROT  DE  CRiNBHAISON. 

Un  volume  in-8°.  Prix 


iteur  rétablit  la  vérité  sur  la  fameuse  congrégation  dont  le  reten- 
'~*  ''''  ''  grand  en  France,  de  1S(3  4  48:ta.  Muni  de  documents 


authentiques,  irréfutables,  que  personne  ne  connaissait  Jusqu'à  ce  jour, 
il  expose,  avec  une  sûreté  parfaila  et  une  impartialité  remarquable,  la 
composition,  le  but,  l'esprit,  la  propagande,  les  résultats  de  la  célèbre 
société,  et  met  A  néant  les  erreurs  et  les  calomnies  qui  si  longtampa  ont 


I,  le  but,  l'esprit,  la  propagande,  les  résultats  de  la  célèbre 

net  A  néant  les  erreurs  et  les  calomoit '    '  ' 

r  l'action  de  la  célèbre  association. 
„  strale  préfaoe  de  M.  de  Mun  précède 
bien  A  son  lieure  «t  obtiendra  un  succès  méntè. 


.     .  ir  l'action  de  la  célèbre  association. 

Une  magistrale  préfaoe  de  M.  de  Mun  précède  cette  étude,  qui  vient 
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CUSPARIIOni.  -  Hlarlc-.tBtalnetl*  et  l«  Pra«èa  Oh  CaOIrr. 

d'iprèt  11  proc^dart  iuilruilï  dcHnl  le  r>rlïaçiit  de  Par».  Oiinjr 
tni  it  II  griTOr*  en  Uille-doucr  du  Collier,  et  enricbi  de  diien  iil» 
gnphM  iiëdiu  dn  Rai.  de  la  Rtine.  du  conle  el  i*  k  MBlnK  U 
LUD«H«.  Du  (Oldnie  gnnd  În-S*.  Prii !  Ir. 


roiKtIonaA'rs  de  Faris,  Outng*  (oapoi^ 
d'iprjl  Im  docanenli  eriginiui  rai-itrttt  lui  Archjifi  diIÎbdiIh.  iiiii 
de  k  Littf  csoplil*  dei  pennimei  qui  u^l  cumpiru  demi  I*  ttilnul,  (1 
eoritlii  d'ane  gmora  et  dt  fic-iiniile.  Drth  forli  loliiiBn  in-S>  cinli«. 
Pfil. 16  fr, 

CHEVEBTVI  (J.  ni.  DVFORT,  comte  de).—  nëmolrca  «r    ' 
Ica  rèfluca  de  Lonla  XV  cl  Lonla  XVI,  et  mut  la  Ui*- 
iBtlan,  pir  l,   K.  Ddpdrt.  comla    te  CaiVKnvr.  iolroduclcir  dei  lo- 
bimdiDn,  lienteDinL  gioin}  du  Bliiioii  (n3l-lgO£).  paUjA  im  odt    , 
iBlrodurtion  et  dei  nom  pir  Raberl  dk  CKivECoccR.  D«iii  totuan  io-t' 


Étnde  toc  Iti  Dinlaaiilei ,  d'iprèt  de>  Docanenli  noirsui 

Un  tolume  in-%'.  enrich[  d'un   poKnil  de  Ciiiiille  Deiaoïliiu .  gni<  i    I 

l'tta-toTlt  pir  Bijnn  ,  d'nu  deitin  du  maréchil  Brsne  reprdientui  Lurilt 

Denogilini  et  de  fi»4iisile  d'iulognpbei.  Prii tfr. 

Ul^Uliri^nelqneieienipIlireilurplpierdeBolknde.  Prll.  .     I«lr. 

COSTA  »E  ^EAUKECABD  (n>>).  -  Un  boDuned'aatreMi. 
SoDieuin  recieillia  pv  ion  irrière-petil-Sli.  [la  <i>l(uneiii-I8.  V  édiliog. 

Prii.- 4  ft 

{CaiB-Bimi  par  l'Acadàmc  fianiaiii,  prix  Utnl^a».) 

•AIM.tN.—  La  D*niaa«9le  •■  I  V»S,  *  Part*,  oikittotn 


r  pir  jour 


l'innée    1193.  ucompagnée  de  doiumeD 


C.  1.   DtuiiN.    Oninge  enrichi  de  leiie  gniurei  de    Tiiton  el  inlm 
irttiU),  d'iprji  dri  dciilni  inédili  et  ici  griiurei  dn  leinpi.  Un  (on 

iDlnme  Ib-S»  cldlier.   Frii S  fr. 

-PaH««nl«S«  et  en  I  V9S.  Iliiloire  da  II  ro*.  dodab,  de  te 

npporla  d>  police  et  Iri  reglitrei   da  Comilé  de  talul  poblie,  iiec  mi 
Inlraduclios.  Omrige  enrichi    de   neaf  grainm  dn  lempi  et  d'nn  kc- 

—  LeaFrlaonade  Faria  aona  laltévalnllan,  d'aprii  let  retalïni^i 
dei  contempaniui.  aiec  dti  Nolei  e1  une  Inlruduction.  Ournga  enrichi  i' 
ont*  gninrei ,  luei  inlérieurei  el  eilérieuret  dei  priioni  du  tempi.  l  n 
lolume  in-S*  caillier.  Fril g  Ir. 

—  Bf^matrea  laédlU  de  Péttoa  et  fflémvlrea  de  Maaol  ri 
ipagnés  dei  noie»  inédite!  de  BuioT  et  de  loirr* 
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-  Lettre*  ea  grsade  partie  laédtte>  de  madame  Rolaad 
(n"<  Phllpoal  aux  Deniolaellea  Caaaet,  anliifi  in  LeHrei  d« 
UidiDi*  Raland  tBsic.  Senin,  UnthcnM,  Rabopicm.  etc.,  H  de  docD- 
mfnli  înMilii  ITCC  DOC  Inlnidnclian  cl  dei  Notei.  Deni  idIdibci  iii-g°. 
trai*  d'an  partnil  da  Ifulima  RaUad  photographia  d'tpréi  le  Ublciu 
ds  H«in>I«a,  d'inigriTBr*  Md'aa  pi».  P;ii 16  fr. 

DL'BAS  ^dnelMaae  de).  —  JoHmal  des  prlsone  de  mon 
pérei  dé  ma  iMére  et  de*  mlenae*.  On  lolama  ia-8>.  mm 
portrail  «a  hAliojTaTDra.  Prii 1  tr.  SO 

ËCHEKOLIJBS  (UesandrliM  de«).    — .Vu«  FamUle  Bable 

-      ~  "     iolonie  in-S".  Prit 1  fr.  60 


-  Lt  mitu  ataragt.  !•  Milioa.  U>  lolDoa  i«-lS  jiiDt.  Prii.   .    .     À  h. 

FARË.  —  Us  Fonetloiinalre  d'aatrelala.  P.  F.  Lafaurit,  17S6- 
IK76.   IIb   lalDDia   Ib-8°  caiilier.   Prii 6  fr. 

SE.Va.tJST  DECOniCBES.  — LmiUXVI,  IHarle-jtatataette 

et  madame  Elisabeth.  Lallrai   «I   doenmcali  ioMila  publiât  par 
F.  Fkdillct  di  Covain.  Sii  foiom»  grand  in-B*,  ornét  de  portniti  et 

d'aulDgiaphu.  Fril. :     48  fr. 

Qnetqnei  eiemplaina  lar  papier  lai dI<  eitn.  Prii. 80  fr. 

-  Correapoadaace  de  Madame  Ëllaaheth  de  France) 
aœardcLouia  XVI,  publiée  par  F.  Ficillet  de  Conchii,  anr  lea  orrgiiUDi 
lutojrapbcB,  et  préeédit  fva  lellri  dt  Mgr  Darboy,  arthnijat  dt  Pari». 
Gd  (oluma  in-S*  canljer,  enrichi  d'un  portrail  de  Ûtdam*  Èliiabelb  graij 
par  tlor*e  *oni  te  dirrclion  d'Henriquel-Dapont,  et  de  hc-iimile  d'aBlor 
jraphet.  Prit 8  fr. 

QnsIqiM  aieaplairet  iir  ptpier  da  Hollande.  Prli. 16  fr. 

rORNERON  (■.).  Histoire   o^nérale  dee  Émigréa,  pendant 
la  Hjialnlion  fnnfii».  par  H.  Ponnsao!!.  Deui  tolnmei  in.g>  carré. 
Prii 16  fr. 

-  Lt  mimt  imvragt,  V  Ulliitn,  3  iDlnoei  in-16.  Prii 8  fr. 

KR«NIEB  DB  CASSAGNAC.  —  Htetolre  dee  eauMW  de  la 
Révolatlom  traB^aUve.  3*  Mition.  Quatre  lolamei  in-S*.  Prii.  34  fr. 

«L'ILBEBMl  (de).  —  Papiers  d'na  émigré  (1789-1839).  Let- 
trée et  noivi  eilnitei  dn  porlefanilla  du  baron  de  Guilherinj,  di<put; 
lui  élala  gëntrani.  conaeiller  dn  comte  de  Proience,  allichj  i  la  l^gilion 
du  Roi  à  Londrea.  etc.,  niaea  en  ordre  por  le  colonel  mi  GciLUiiui.  Un 
VQlume  io-8".  Prit 1  fr.  50 

HCIî;.  —  Bemléres  Anaées  iu  règne  et  de  la  Tie  de 
Vomi»  XVIi  par  Fnatoii  Hvt ,  \'aa  dei  gltciert  de  te  chambre  du 
Roi,  (ppeK  par  ee  prince,  aprii  la  journée  dr  10  aodt,  àl'honneurde 
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poa   pu    H.   Henri  Di  lEpino».  Un  folinw  in-tP.    Fni B  Ir. 

BIDE  DE  NEUVILLE.  —  Hénoli-M  et  BottTtalra  «■ 
bar«B  Hjde  Ûc  Neuville.  La  BéBohliat.  —  U  Cmaatat.  —  VE»-  \ 
pin.   Va  Mlims  in-S».  Prix Itt.M 

tJfSZIkÇ  DE  LABOBIE  (L.  de).  -  U-  rofalim  Utéral  n   1789 

JeaM  joaeiih  Hounler,  »  lic  politique  ci  »■  ieriU.  ftr  L.  di 

Lavuc  DE  Ljimikii.  nDtU  i  U  Coat  d'ippel.  Ui  loi.  in-B°.  Prit,    . .     S  Tr. 

(Cotavniii  par  tAouUrnit  /ronfRiM,  fris  Tkirmiaïuit.) 

LBBON  (AndrA).  —  L'Angleterre  et  l'éralgrMlttM  twmrtit  1 
de  1104  *  l§OI,  ptr  André  Ltuoii,  ■octco  él^M  ds  t'tcale  libct  | 
dai  tcienc»  pglilJquM,  aiw  dd>  Pr^Fsct  d«  U.  Albert  Sorei,.  Ud  («Idu 


I£SCIJBE(de).  — I.aVrttleHarle-«N(aineMe,«tiul>ihiiloHqu(. 
poliliqas  ■!  monle,   luiiie  d'nD  ricneil  da  Idlret  da   la   Habe ,  doal 

Prëhca  da  l'nliar.  tin  lolDina  iii-8<>.  Prii ' 3  b. 

—  C«Fre«rpoad«Hce  eeerète  Inédite  «nr  tjoml»  XVI. 
■arle-Aatolaette.  I«  Cftor  et  Im  ville  (da  1777  1  179i|,  ; 
pgblija  par  U.  de  Lismw.  anr  la  manuicril  da  1*  Bibliothiqaa  inp^ri^c 
di  SaiBl-PAcnbaurg.  D«ni  farta  TolonM  gnod  in-B*.  Frli  .   .      IG  Fr. 

—  Uvarol  et  la  soelMé  françabe  pcDdant  U  nmlalian  tlXim- 
gniiga  (1733-1801).  Étudct  *t  portriiU  hialori^aa  al  lilUnina  d'aptit  I 
dM  daramnila  InUtb.  Un  ml.  ii|.8<  catalicr.  Prii g  fr. 

(  Caminuté  par  tAeadèÊÙe  fraxfaiit,  prix  Ciaut.) 

BUU.O(tET(B°*).  — BIéinolreadeHalonet,pDblif>p*rionp«li(-lli  , 
la  baron  UtLoim.  S*  édition,  angoianléc  de  Icltrai  inMiloa.  Daaitaluaitt 
JB-S*  cnaliar,  nec  portrait   Pria 16  ft. 

■ARTEL  (D*  de).  —  Types  réToIntlonnalrea.  Ëtnde  ear  ' 
Foneh^i  par  la  comte  na  ManriL,  ancitn  préfet.  Pnuiriu  runa  .  U 
Cammiaitiiu  daiu  la.praii^ai  I»  1793.  Un  (ol.  pâlit  ig-8°.  ...  S  [r. 
Dniiiui  puni  ;  FnuU  il  Iiobi$piim.  Un  lol.  petit  ta-8*.   ..6b. 

HA8SON  (F.).  —  Le  Département  dea  a^alrea  éCraasères 
-pendaat  In  Béralntlon  (1789-1804),  par  Fi«<iricU;iaKn,  biblio- 
Ibëcair*  dn  minialère  dai  arTairea  élrangjn».  Un  volima  Ib-S*.  .     10  fr. 

—  Le  Cardinal    de    Bemla    depnla  Bon   nlnlalAre   (l'SS-  | 

IIEU).  —  La  Sapprtuian    da    Jimilti.  ~  Le    Sthinu    tfaititalitiitl, 
Un  lol.  inS*  citalier.  Pria 8  ft. 

HBTTERNICn  (prinee  de).  —  némolrea,  daeanMMB  M 
é«rlla  divers,  laiiiét  par  la  jwinca  de  Uetlantcb,  cbaBCcliar  de  canr 
et  d'éuf.  pnbliéi  par  aon  Eli.  le  prince  Richard  di  UiTTDmcn,  cUii<i  (I 
rénni*  par  U.  A.  DR  KuMioniraoui. 

PlIHiiiarUTII  :  DepHiila  xaitsanctdeMelItmicliJMijii'amCmfrètdtViiiait 
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(CnmnW  dlOA' /gji  pur  r:4eaiU>iiW/niIi|IlfIi'.  frtai  frii  aatirl.) 

STOFFLET  (E.).  -  Stolllet  et  la  Vendée.  Va  «olun»  iii-18  jëi». 
«vithi  d'ani  grande  carte  (pjciil».  Prii.    .    , 4  Tr. 

SVLVANECTE.  —  Profila  Tcndriess,  par  Svlvuute  (G.  Gaïui). 
Préface  de  J.    Simoa,  de  l'Arad^niia  ft'ançiiit.  1  (Al.  ra-lS.     3  Fr.   50 

TALLEtRAKD.  -  l.a  mUalon  de  TBlIe;nuid  *  Londres 
en  l«»t.  Corraipondince  inidils  da  Tillejrand  kêc  le  D<<p*rieineal 
dri  ilFairei  clraitgjr»,  l«  g^o^ral  Biron.  «ic.  —  Sri  Leitm  d'An^riqits  à 
lerd  Lanadovn*.  lnlroducl-o»  tt  aoWi  par  G.  Paujtiv.  I  (ol.  ia-8°  enrichi 
d'un  panralt  de  Tall«rraod,  d'aprJl  une  miniature  d'Itabef,  .  .  g  fr. 
Il  >  iU  Uri  : 

00  «empkiret  imiéraih  inr  papier  de  Rellande.  Bria 30  fr. 

15  uempkirri  tnméroléi  inr  papier  Wbalaan.   Pria 40  It. 

TBUREAC-DANGIN.  —  RarallMea  e)  B«|aabllealna.  Estait 
hiiloriqnea  iDr  dea  qurtliont  ât  polilîqne  toolenipaiaiDe.  î*  rdiljnn 
Un  volume  in-l«.  Prii 4  fr. 

T^IJRZEL  (doebene  de).  —  IHémoIrea  de  RI»  In  dnchcave 

1789.  1790.  1791.  1793.  1793.  l'iS^i.  publiai  par  le  dnc  Du  Ciim. 
Oairagrenriclii  du  dernier partrait delà  Reine.  2>«dil.  Stal.  in^S'     15  fr. 

VATEL  (C).  —  Charlotte  de  Cordaj  et  lea  «ilrondlna,  par 
H.  Gbarlet  VaTKi,.   Troii  fol.  in^N».  ireiie  porlraili.  J>rii.   .    .    .     34  fr. 

VACJDBEUIl.  —  Correapondnace  Inllme  dn  conte  de 
Vnadrenll  et  dn  comte  d'Arloia  pendant  l'éntlgrallon 
(1789-1815],  publiée  acee  Idlroduelion.  netei  el  appendice!  par  U.  Uonrr 
PiKïJDD.  Onvrage  acoonipagné  de  quatre  portrailj  en  béiiagraiure.  2  lul 
in-8».  Pria 15  fr 

TILLENECVK  (marqnla  de).  -  Charlea  X  et  L^nla  XIX  en 
exil.  Urinoir»  inédila  dn  rcarqiiii  <Ie  Villeacnve.  publié)  par  ton  arrièrc- 
pelil-GIi.  On  loinme   in-S".  Trii 7  (r.  511 

VIRÉ  {W.  de).  —  Marie  Antoinette,  an  vfe  et  Mt  mort 
(1155-1793) ,  par  F.  de  Vtnii.    I  tolume  iB-8>.  Prii 7  fr.  50 

WCLSCBINfiCB  (B.).  —1^  diae  d'EngUen.  1773-1804.   tlo 


Vient  de  paraître  : 

BOCBECBOUABT  IComtc  de).  -  Sonveidra  a«ar  ■«  Bévo- 
Intion,  l'Empire  et  la  Bealaairallan ,  par   le   général   ciaxe 

M  RacHacHOViRT,  aide  de  eamp  du  duc  de  Hicbtlien,  aide  de  camp 
de  l'emperenr  Aleiandre  1",  cumniandani  la  place  de  Paria  suik 
Unit  XVlll.  UJmoirei  inédit)  publiai  par  loa  Bit.  Ul  ««lame  iu-M>. 
omd  de  deni  poriraiti.  Pria 7  fr.   SU 
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DEPUIS  SES  ORIGINES  JUSQU'A  NOS  JOURS 

PAfl 

M.  C.  DABESTE 


Ouvrage  couronné  deux  fois  par  l'Académie  français 
GRAND    PRIX   GOBERT 


Trolaième   Édition 


L'ouvrage  comprend   neof  forts  volumes  in  -8°. 
Prix  !  80  froLiios 

CHAQUE   TOLUUS   SB  TKND  S^ARÉMBIIT  : 

roui  i.  —  Depnli  le*   Origiiu  JMfa'Mi  Cniuilci.    Prii.    .  9  Tr. 

rouE  II.  —  Dtpnit  lu  GroiHil»  jaiqa'k  Cbirki  VI.  Prix.   ...  9  fr. 

roui  III.  —  DepDÎi  Cbuln  VI  jdiqa'i  FriD{aii  !•'.  Prii.    ...  9  h. 

Tout  IV.  —  Dtpaii  Prtnfoii  I"  jniqa'à  Hanri  IV.  Prii 9  h. 

r^vr.  V.  —   LaiiiXUIclLMi*XIVjiiiqii'àlipiiidiiR;)sii!k.Piii.  0  tr. 

Tout  VI,  —  Drpiit  la  paii  ie  Hpaick  juqa'i  Louii  XVL  Frii.  .  9  Tr. 
Tour  VU.  -    Loa»  XVI  et  U   Uialallon  jnt^oà  Ja  ptii  de  Bile 

ea  nOJ.   Prii 9  fr. 

Toui  VtlI.    -  DJncloirg.  Coaialat,  Empire.   Prli 9  Fr. 

TouE  IX.  —  U  Beiteantioa.    —  Lm    taanraSBeali  Jepuii    IS30 

iuiqa'aa  tSTO.  Prîi 8  fr. 
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'  BROeUE  (P-  do).  —  HablIIoit  et  la  aocJélé  de  Sala*. 
Ccrmaln  des  Prés  1  U  fin  'fu  dii-FCplIOmc  liicle  (1664-l'i97).  Den 
(Dluoiei  in-S».  Prii 15  fr. 

CWtTA  DE  BEAUREGARD  (IH").  — /■roiD^iu!  rTim  rtipw  Lajea- 
McMe  da  roi  Cbariea-Albert.  On  loluraa  in-g*  eluiirien  hk 
portnila,  Prii 1  fr.  30 

CZARTOBT8KI.  —  Hémolrea  da  priace  Adam  Csapto- 
VTvhl  et  Correspaadanc*  av«el'en>pereBP  Alexandre  I". 
Prëbceda  U.  Ch.  di  Mutos.  de  l'Actil^mie  rrtii;arH,D«iiiiiliinfi  in-S*. 
Prli 15  fr. 

JANSSENtJ.)— t'^rfena;»!  11(0  AiYorncI  L'Allemagne*  la  Ba 
dn  moyen  Age.  TnJuil  de  J'illsmand  inr  la  14*  «dilioo,  tiH  duc 
pr^&ie  de  U.  G.  A.  Hsimich.  doyen  hononin  ds  la  FxtaMt  in  letlm 
i»  Ljao.  Un  >o1dtd<  jd-S".  Prix 8  fr. 

—  L'AUtwajn  el  la  Hé/ormt  :  II.  L'Allemagne  depal*  le  eona- 
HkeBMment  de  la  guerre  pnlltlqno  et  rellglenae  |ns<|u'A 
la  On  de  la  RéTolnUon  sociale  (latS).  Tndnil  de  l'illsmaud 
■nr  11  U*  ^dilioD  par  E.  fais.  Va  ïolumc  in-g*.  Prli 8  fr. 

■AZADE  (de).  —  Un  Oianceller  d'anctea  régime.  U  rif^t 
diptomaUjîu  de  U.  dt  Uitlermch,  par  Cb,  di  UtUDi,  i»  rAcidéoit 
frlD^iH.  On  •Dlninc  >n^>.  Prii 1  fr.  50 

■OU8SET  (Camille).  —  La  emmetefmttu  dirni  Co«qmili.  L'Al- 
gérie de  18  ta  A  1840,  par  Camille  Roussit,  de  l'Audf mis  frin- 
fuiB.  Dtai  loInniM  in-8°.  nec  allai  ipiciil.  J'rii Xtlr. 

—  I«  C^oaqnAte  de  l'Algérie  (  1841-1857).  Dcni  lolnmci.  in-S*, 
•tec  allai  ip^cial !il  fr. 

—  La  Conquête  d'Alger.  Un  •olama  iB-18  j^iut.  THi.   .   .        4-^r. 

TRUREAV-DANGl»  (Paul).  -  Histoire  d«  la  llanareUe 

de  Juillet,  s*  édition.  Cinq  •dIbtdci  in-S*.  Pril  ds  cbiqn*  fd.     S  h. 

<C«rcnil^  iiaxJtU  yar  rUcuàtmlt  franfoiu.  grmi  pril  COtrl.) 

VANDAL  (Albert).  —  tino  ambassade  Irançatse  ea  Orieat 
■ans  Laaia  XT.  La  miuim  du  narjuii  dt  liOtmai  (1-38-1741^. 
Va  (elnm*  jn-g».  Prii 8  (r. 

VBCitJÉ  (Baninls  de).  —  VUbirs,  d'aprèi  it  corrciponduc*  el  dn 
docilDsaU  inMili.  Deni  lolnnif t  iD-g°,  accompagnai  4e  porlrtita.  grifUM 
et  etrie*.  Pria 16  fr. 

WELSCBlNCiBR  (H.).  —  Le  Divorce  de  Napoléon,  par  Bevi 
VluCHUatil.  Un  nliyne  in-18.  Prli Str.tO 
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CorrcÉpondanae  inédite  du  oomte  d' Avons  (CSsade  de  Me«nn>)  ITSC  son 
père  JfaD'JicquM  de  Hesnf».  S^  de  Roiw;  <1637-I«43;,  pablMe  par 
A.  BoppE.  Un  Tol  iti-S".  Prix 8  fr. 

Ii*ADeniagne  et  U  BéforaM,  par  Jeu)  JituuH.  Tndoît  de  rallemand,  bdf 
U  quatonième  Édition. 

I.  L'Allemagne  à  la  fin  du  moy^  âge.  Préfkce  de  G.  A.  Heomtcn,  doyen 
-     (le  ^9  Fatnilé  des  lettres  de  Lyon.  Un  *ol.  1d-S°.  Prit. .,  .     g  fr, 

II.  L'AlUmagne  depuis  le  ùortimencement  de  la  guerre  politique  tt  rettgUiÊU 
JMtqu'à  la  fin  de  la  Révolution  aoelale  (ia!5).  Traduit  par  E.  Parin.  Un 
toi.  in-8».  Prii 8  fr. 

{Mgcompfnsr  par  tAcadémitfrtinçtiiu.) 

Jooreal  du  Ooncile  de  Iheata,  rédigé  par  UD  secrétaire  TéaiUea  j^rétenl.Apx 
.  nesitionB  Je  ifeGl  fc  ISBS,  et  publié  par  Armand  Bakhet,  avec  d'autres  doctt- 
luenls  diplomatiques  relalirs  t  la  miaaioii  de»  'Ambassadeurs  de  Frauee  aa 
Concile.  Un  »ol.  pelitin-8*.  Prix 6  fr, 

Jean  de  Tivonaa.  Sa  vie  et  ■••  embaasadn  pris  de  Piiilipps  II  el  il  la 
cour  de  Rome,  d'aprig  des  documents  inédils,  par  le  vicomte  Guy 
DE   BaKMOHD  d'Ars.  In-S'.  Prix T  Tr.  &0 

\Coiirannifar  C Acadèntle  françalte,  prix  MonIjrùH.) 

t^  ÂMmirrm  reUgletne*  en  BoU*e  an  cei^tme  «îkle,  depals  i  l'oriiiiM 
des  Frires  Bnlifimes  jusqnes  et  ;  romprii  la  lettre  de  Majesté  de  1609, 
par  K.  CautTÉRTkT.  Un  volume  in-S°.  Prix 7  fr.  &0 

Fin  de  la  vieille  Franee.  ^rtmittanX".  Porlrails  et  récits  du  aeiaième  siècle, 
par  madame  C.  CgiG:ier.  Un  f  olume  in-S*.  Prix 7  Tr.  m 

Fin  de  la  vieille  Ftanee.  —  Vn  gaalilbomBe  de*  tenp*  peMé»  :  Tranfeia 
de  tcépeun,  ùre  da  TiailIeTUle  (ISOS-lSTl).  Portraib  et  récita  du  lei- 
liènie  siècle',  règne  de  Hrnri  Il.par  U-'CCouiiït.  Un  toI.  In-s*.    7  fr.  M» 

X«  ariiitme  *ièale  et  les  Taloâ,  d'après  les  docnmeots  fnUita  du  Brltbli 
Miisenm  etdu  Record  OfAce,  |>ar  le  comte  H.  de  Lt  Puaiina.  lu-g*.    13  fr. 

Bîitoire  de  Vbaippa  H,  par  H.  FoRnESOit.  Tomes  1  et  It,  1*  édUim.     IG  fr. 
—  Tomes  111  et  IV,  ï.  édition.  Prix n  fr. 

(Couronna  par  tAcadémit  fronçait*,  prix  Théroiuauit.) 

Iietira*  de  Fbilippe  H  à  wi  fille*  lex  infantes  Isabelle  et  Calberine,  érriles 
[lendast  son  voyage  en  Portugal  (l&ai-lt83],  pnbllées  d'après  les  ori);îaiax 
autographes  rouservéa  dans  les  ArcliiTes  royales  de  Turin,  par  H.  Ciciubd, 
iiienbrede  iacoiuinlssienrojaie  de  Belgique.  Un  vol.  in-S-.  Prix.     7  fr.  &0 

&••  Cbevalieia  de  Ifalte  et  U  ItetÏBe  de  VbUippe  ZZ,  par  le  Tice-aVnîral 
JuaiEH  DK  L«  GRATitaE.de  l'Académie  frantaise.  Deux  Toi.  in-s>,  accoropa- 
gné»  de  six  cartes.  ;..;._. e  fr. 

làt  MMimi  an  aeniétte  «iècle.  Études  et,Portralts,  par  Augnale  LACcat. 
Un  vol.  in-B*.  PKi.  .   .'.  ^  .' 7  (Ir.  60 

les  LvUei  rdififnac*  en  Franee  au  eeùièdw  liède,  par  le  vicoato  Be  Heun. 
Uu  volume  in-e*.L'ri\.  .  .  ^ 7  fr,  60 
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